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L'OBSERYATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  SCIENCES  EGGLESIASTIOUES  ET  DES  FAITS  RELIGIEUX 

Omnia  instaurare  in  Christo.  Eph.,  1, 10. 


LETTRE  A  M.  LE  MARQUIS  DE  ROYS 

SUR  l'infaillibilité  dans  l'église. 

Paris,  25  septembre  1859. 
Monsieuf  le  marquis, 

Vous  avez  adressé  à  Y  Observateur  Catholique  un  article 
sur  C Infaillibilité  dans  C Église^  extrait  de  la  Revue  Catho- 
lique^ et  tiré  à  part,  comme  une  œuvre  ayant  de  la  valeur 
par  elle-même,  et  digne  d'être  propagée.  Vous  avez  voulu 
répondre,  par  cet  envoi,  à  Y  Introduction  que  la  Rédaction 
de  Y  Observateur  Catholique  a  jugé  à  propos  de  mettre  en 
tête  du  volume  qu'elle  vous  a  adressé,  et  qui  contient  la  ré- 
futation du  fameux  ouvrage  de  M.  Malou,  évêque  de  Bruges, 
sur  la  définition  de  l'Immaculée-Conception.  Comme  j'ai 
signé,  dans  Y  Observateur  Catholique^  les  articles  avec  les- 
quels on  a  formé  cette  Introduction^  et  qui  traitent  de  C  au- 
torité doctrinale  et  de  la  règle  de  foi  dans  C  Église^  c'est  à 
moi  qu'il  appartient  d'examiner  le  travail  que  vous  avez 
bien  voulu  nous  envoyen  Dans  la  lettre,  non^destinée  à  la 
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publicité  y  que  vous  avez  adressée  à  la  Rédaction  de  YObser^ 
valeur  Catholique^  vous  trakez  assez  md  l'auteur  de  l'/n- 
troduction  ;  vous  l'acclisez  de  t&rtwrer  les  textes  si  clairs  s 
Tu  es  Pierre^  et  Pais  mes  brebis;  ses  efforts,  pour  les  ex- 
pliquer, vous  rappellent  ceux  de  Lutheripoiir  torturer  le 
texte  qui  prouve  la  présence  réelle.  Luther  croyait  à  la  pré- 
sence réelle,  monsieur  le  marquis,  et  ses  disciples  y  croient 
encore.  Mes  efforts  sur  certains  textes  ont  donc  pu  difficile- 
ment vous  rappeler  ceux  de  Luther  pour  torturer  celui  que 
vous  indiquez.  Vous  avez  voulu  sans  doute  parler  de  Zwingle. 
Mai  spassons  sur  ce  lapsus  calami^  qui  vous  est  échappé  sans 
doute  sous  l'impression  de  la  peine  que  mes  efforts  vous  ont 
causée  ;  j'ai  quelque  chose  de  plus  grave  à  vous  faire  obser- 
ver. Vous  êtes  catholique^  monsieur  le  marquis  ;  vous  vous 
en  vantez  du  moins,  et  vous  vous  attribuez  même  la  mission 
de  juger  de  la  doctrine,  en  infligeant  la  note  d'hérésie  à 
l'œuvre  d'hommes  honorables  qui  pourraient  bien  être  plus 
catholiques  que  vous.  Admettons  que  vous  êtes  catholique 
du  meilleur  aloi;  alors,  monsieur  le  marquis,  vous  devez 
admettre  ce  principe  :  qu'un  texte  de  l'Écriture  doit  être  ex- 
pliqué d'une  manière  conforme  à  la  tradition  catholique^  ou 
universelle;  vous  admettez  que  les  organes  de  cette  tradition 
sont  les  Pères  de  l'Église  ;  vous  admettez  que  si  les  Pères  de 
l'Église  ont  été  divisés  sur  l'interprétation  du  texte,  il  ne 
peut  y  avoir  de  tradition  constante  et  universelle  sur  ce 
texte  •  vous  admettez  que,  dans  l'hypothèse  de  cette  scission 
entre  les  Pères  de  l'Église,  il  est  plus  prudent  de  se  ranger 
du  côté  de  la  majorité  que  de  la  minorité,  surtout  lorsque 
la  majorité  est  composée  des  plus  savants,  de  ceux  qui  ont 
joui  de  la  plus  haute  autorité  dans  l'Église.  Eh  bien,  mon- 
âeur  le  marquis,  je  vous  prouverai,  si  vous  le  contestez  pu- 
bliquement dans  votre  Revue,  ou  dans  la  nôtre,  qui  est  à 
votre  disposition,  que  mon  interprétation  des  textes  :  Tu  es 
Pierre^  et  Pais  mes  brebis,  et  autres  relatifs  au  même  objet, 
!•  est  conforme  à  celle  de  X  immense  majorité  des  Pères  de 
rÉglise;  2*»  que  les  Pères  qui  ont  admis  une  autre  interpré- 
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tation  sont  en  très  petite  ininorité  ;  3*  qull  n'en  est  PAS  UN 
SEUL  qui  ait  été  favorable  à  l'interprétation  ultramontaine* 
Ceci  posé,  vous  comprenez,  monsieur  le  marquis,  que 
mon  interprétation  est  catholique^  très  catholique^  et  que 
c'est  vous  et  vos  amis  qui  torturez  la  Sainte-Écriture  en  fa- 
veur d'un  système  qui  est,  permettez-moi  de  vous  le  dire 
tout  franchement,  la  honte  de  C Église  catholique  romaine. 

Prenez-moi  au  mot,  monsieur  le  marquis:  vous  êtes 
ancien  élève  de  C  Ecole  Polytechnique  et  membre  de  plu* 
sieurs  sociétés  savantes  ;  vous  êtes  donc  savant.  Moi,  je  ne 
suis  qu'élève  d'un  pauvre  petit  séminaire  de  province;  de 
plus,  comme  Piron  je  puis  dire  que  je  ne  suis  rien,  pas  même 
académicien  de  la  plus  petite  académie  de  province  ;  vous 
avez  en  outre  à  vos  côtés  d'immenses  ressources  dans  la 
science  des  théologiens  de  Y  Univers^  de  la  société  de  Saint- 
François-de-Sales,  et  des  journaux  catholiques  qui,  dites- 
vous  dans  votre  lettre,  sont  remplis  de  sympathie  pour  vos 
œuvres.  Vous  avez  donc  contre  moi  d'immenses  avantages, 
monsieur  le  marquis.  Profitez-en,  confondez-moi;  mais,  da 
grâce,  avant  d'affirmer  que  je  torture  un  texte  des  divines 
Écritures,  prouvez-moi  que  les  Pères  de  l'Église  sont  pour 
vous  et  non  pas  pour  moi.  Autant  je  résiste  avec  fermeté  à 
ceux  qui  font  de  l'arbitraire  et  qui  n'ont  pas  de  bonnes  rai- 
sons à  me  donner,  autant  je  cède  avec  facilité  à  ceux  qui  ont 
raison;  vous  pouvez  donc  espérer  de  me  convertir;  je  ne 
suis  vraiment  pas  endurci  dans  l'erreur;  je  me  sens  même 
beaucoup  d'attachement  pour  la  vérité.  Je  vous  attends, 
monsieur  le  marquis,  et  je  passe  à  l'examen  du  travail  dont 
vous  avez  fait  hommage  à  la  Rédaction  de  V Observateur 
Catholique. 

J'en  ai  compté  les  pages.  J'en  ai  trouvé  huit^  plus  une 
page  et  demie  en  forme  de  supplément,  ce  qui  fait  un  total 
de  neuf  pages  et  demie. 

Sur  lès  huit  pages  proprement  dites,  vous  en  consacrez 
cinq  à  Telposition  des  thèses  suivantes  : 

1"  Sous  le  rapport  organique,   l'homme  est  un  animal; 
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la  physiologie  démontre  qu'il  a  un  instinct  comme  les 
bêtes; 

2*»  Il  a  de  plus  une  volonté  et  une  intelligence,  et  Descartes 
a  eu  raison  d'émettre  son  célèbre  apophthegme  :  je  PENSE, 
DONC  je  SUIS. 

S""  L'homme,  comme  animal,  eâ;t  inférieur  aux  autres  ani- 
maux ,  puisqu'il  a  besoin  du  travail  pour  se  nourrir  et 
qu'il  a  besoin  de  vêtements  ; 

A**  L'homme,  au  point  de  vue  m^oral,  cède  à  de  mauvais 
appétits,  ce  qui  prouve,  aussi  bien  que  son  infériorité 
comme  animal,  qu'il  est  déchu  de  son  état  primitif; 

50  Étaiit  déchu,  la  révélation  lui  a  été  indispensable  pour 
l'éclairer  et  lui  montrer  la  nécessité  du  progrès  continu  dans 
la  perfection  ; 

6*  Pour  Tempôcher  de  se  décourager  à  la  vue  du  chemin 
qu'il  avait  à  faire  pour  arriver  à  la  perfection.  Dieu  lui  a 
donné  la  foi  et  les  sacrements  ; 

7*  Pour  lui  enseigner  ce  qu'il  doit  croire,  Dieu  a  dû  fon- 
der une  certaine  institution,  une  autorité,  ayant,  mission  de 
l'éclairer,  de  le  diriger  ; 

8°  Cette  autorité  est  celle  de  l'Église  ; 

9*  Elle  est  nécessaire,  et  le  libre  examen  ne  peut  conduire 
qu'à  l'athéisme. 

Voilà,  monsieur  le  marquis,  neuf  thèses  fort  importantes  ; 
il  ne  vous  a  fallu  que  cinq  pages  pour  les  établir.  C'est  un 
vrai  tour  de  force.  Quant  à  la  thèse  qui  a  motivé  le  titre  de 
votre  travail,  vous  lui  consacrez  trois  pages. 

Vous  nous  permettrez  de  ne  pas  remonter  aussi  haut  que 
vous  et  de  nous  en  tenir  à  cette  thèse  principale. 

D'abord,  monsieur  le  marquis,  nous  vous  demanderons 
si  vraiment  vous  vous  êtes  flatté  que  nous  considérerions 
trois  pages  de  réflexions  comme  une  réfutation  suffisante  de 
cinquante  pages  remplies  de  documents  d'une  haute  impor- 
tance et  d'une  authenticité  inattaquable?  Vous  ne  dites  pas 
un  mot  de  ces  documents  dans  votre  trayail  ;  vous  n'^-vez 
donc  pas  réfuté  le  nôtre. 
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Quant  à  votre  tbèae  sur  tinfaiUibilité  dan»  CÉgiUe^  vou^^  * 
rëtaUiasez  aiosi  : 

1*  Jésus-Christ  a  mis  l'autorité  de  l'Église  dans  les  apôr. . 
r  06»  les  évèques  lui  ont  succédé  dans  cette  prérogative  ; 

2"*  Jésus-Christ  a  donné  aux  apôtres  et  auxi  évéques  un  / 
chjsf;dontiles  décisions  3ont  infaillibles*  . 

LdtQonséquence.de  ces  deux  propositions,  c'est  que  i'aur. . 
toiitéf  établie  par  Jésus^Christ  réside,  dan^  le  pape. 

Vous  ne  vous  appliquez  en  conséquence  qu'^  établii:  Tin^^t» 
faiUM>ilité  papale. 

Quelles, sont  vos  preuves? 

La  première  est  un  prétendu  texte  de  saint  Luc  que  vous^  . 
citez  ainsi  :  «  J'ai  prié  mon  père  de  te  donner  M  foi.  »  Yoys»  > 
soulignez  ces  paroles  comme  fidèlement  extraites  de  Tautei^Por 
sa^é,  et  vous  indiquez  le  XX;II*  chapitre,  ver$ets  31  et.32,  ^ 
deiJL'évaQgile  de  saint  Luc.  Or,  monsieur  le  marquis,  saint  , 
Luo  n'a  jamais  dit  ce.que  vous  lui  aittribuez.  Voici  ses  pa^'t^. 
rôles,  parfaitement  conformes  au^.;  textes  gr^  et  latim:. 
a  Si^ioa,  Simon,. Satan  a  demandé  à  VQUS  icril>ler  comi^^  .^ 
on,  criMe  le  fromeal^  ;  .mais  j'ai  prié  .pour  /O/j  afm  qu^.  ta  ; 
foi  ne  défaille  pas;  quand  donc  tu  seras  ççr^srti^  afferj^.o 
tes.^rferes.  » 

Sîtitw.YOï^t  cribter  les  ap6tres%  Simon-Pierrç  $E}l]L  der-,  . 
YÛt  succomber  en  reniant  son  maître  trois  fois  :.  il  a  eu.be-  .. 
soin  d'une  prière  ispédale  pour,  ne  pas  pwdrecomjpjiétement  , 
la  loi  Grâce  à  cette  prière ,  il  est  revenu  à  résipiscence  v  i^  a  , 
eu<alars  à  remplir: uq  âe^oir^.  celui  d'alTermi^*  ses.frëres,>que,  \ 
sa;sn^7»t6.av«tit  ébranlés. 

Voîlà^  monsieur  le  marquis,  tout  ce  que  dit  saint  Luc;  les. ., 
Pères  dellÉgUsen'ont. pas  interprétéautremen^^Ofi^tpxte  ;  l^^r^ 
ultmmontaiDS  l'ont  ^torturé  ;.mais  vous,  monsieiir  le  marquis,  ,, 
VOUS  avez.fait  un  pas  de  plus  :  vous-  l'avez  tronqui^i  déngrrtj:^ 
tméi  Nous  ne  vous  comparerons  pas  pour  cela  à  I^utb^;  , 
m^  vous^nous  permettrez  blende  dure  que  votre  promise  o 
preu;ye.ne  vautrien«  La  bonne  foi  nous  oblige  deconv^nîj^,^ 
qukmtre  votre  prétendue ^^rae/uc/tV^n  du  texte  4e,s«iii9^tiJLiy:|»,  ,^ 
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TOUS  en  offrez  une  autre  dans  laquelle  vous  dites  :  Afin  que 
ta  foi  ne  manque  pas.  Vous  en  avez  pour  tous  les  goûts  ; 
mais,  du  reste,  vous  attribuez  à  la  seconde  traduction  le 
même  sens  qu'à  la  première,  c'est-à-dire  que  vous  tenez  à 
votre  falsification  1 

Vous  devez  admettre,  ce  semble,  monsieur  le  marquis, 
que  dans  votre  première  preuve,  votre  logique  est  en  dé- 
faut, pour  ne  pas  dire  plus.  Voyons  la  seconde ,  elle  est  tirée 
du  même  texte. 

Vous  appuyant  sur  la  première  partie  de  ce  texte  que  vous 
avez  dénaturée,  vous  prétendez,  monsieur  le  marquis,  que 
renseignement  et  la  foi  sont  tellement  la  propriété  du  pape. 
Comme  successeur  de  saint  Pierre,  que  tout  fidèle  doit  se 
soumettre,  les  yeux  fermés ,  à  sa  décision ,  sans  se  préoccu- 
per ni  de  la  Sainte  Écriture  ni  du  témoignage  de  la  tradition 
catholique.  Afin  de  nous  persuader  que  le  don  de  la  /bi  était 
bien  fait  à  saint  Pierre  SEUL ,  vous  remarquez  que  la  prière 
de  Jésus-Christ  avait  été  faite  pour  lui  SEUL  ;  puis  vous  dites  : 
«  Afin  qu'il  ne  pût  rester  l'ombre  d'un  doute,  il  (Jésus- 
Christ)  ajoute  :  —  Quand  bientôt  TU  SERAS  REVENU, 
confirme  tes  frères,  » 

Vous  trouvez  là  une  preuve  du  don  de  la  foi  fait  exclusive- 
ment à  saint  Pierre.  Vous  êtes  peu  difficile  sur  les  preuves, 
monsieur  le  marquis.  Nous  nous  permettrons  de  vous  de- 
mander pourquoi  vous  avez  traduit  les  mots  :  Et  tu  ali-^ 
quando  CONVERSUS  par  ceux-ci  :  Quand  bientôt  tu  seras 
REVENU?  Est-ce  que,  par  hasard ,  on  ne  savait  ni  le  latin 
ni  le  grec  à  l'École  polytechnique,  quand  vous  en  étiez 
élève?  Le  mot  latin  conversus^  comme  le  mot  grec  eicwTpst^aç, 
signifient  converti  y  rentré  dans  le  droit  chemin.  Si  Jésus- 
Christ  eût  eu  la  pensée  d'un  retour  d'un  lieu  où  aurait  été 
saint  Pierre,  ce  lieu  eût  été  nécessairement  désigné  ;  il  n'en 
est  fait  aucune  mention  :  donc ,  monsieur  le  marquis,  vous 
n'avez  pas  craint  d'attribuer  à  Jésus-Christ  un  non-sens , 
pour  ôter  du  texte  que  vous  citiez  l'idée  d'une  chute ,  qui 
exclut  naturellement  l'idée  d'infaillibilité  ;  vous  avez  tronqué 
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et  dénaturé  la  seconde  partie  du  texte  de  saint  Luc ,  aussi 
bien  que  la  première. 

Ces  procédés  sont  peu  édifiants,  monsieur  le  marquis; 
nous  ne  pouvons  dire  moins. 

Votre  troisième  preuve  est  le  texte  de  saint  Jean,  que  vous 
ne  citez  pas,  et  à  propos  duquel  vous  remarquez  seulement 
que  Jésus-Chrisi  a  ordonné  par  trois  fois  à  saint  Pierre  de 
pattre  ses  brebis.  Vous  faites  découler  de  ce  texte  le  devoir 
de  «dispenser  à  tous,  commençant  par  ses  frères,  cette 
nourriture  intellectuelle  :  la  vérité.  » 

Nous  craignons  bien  que  cette  induction  ne  paraisse  bien 
puérile  et  complètement  dénuée  de  raison  à  tous  ceux  qui 
auront  lu  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  texte.  Cherchez; 
monsieur  le  marquis,  à  réfuter  nos  observations  et  notre  in- 
terprétation. Nous  les  justifierons  par  la  raison ,  par  le  con- 
texte et  par  les  Pères  de  l'Église. 

Vos  preuves  tirées  de  TÉcriture  ne  sont  pas  fortes ,  vous 
en  conviendrez^  monsieur  le  marquis.  Vous  ne  mentionnez 
pas  le  texte  :  Tu  e$  Pierre  ;  c'est  pourquoi  nous  n'en  parle- 
rons pas.  Penseriez-vous,  comme  nous,  qu'il  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  l'infaillibilité  pontificale?  S'il  en  est  ainsi ,  pour- 
quoi nous  avez -vous  reproché  de  l'avoir  torturé  par  notre 
interprétation  ? 

De  vos  preuves  tirées  de  l'Écriture ,  vous  pas>sez  à  celles 
que  vous  fournit  la  raison.  L'autorité  de  l'Église  est  néces- 
saire, dites-vous  r  donc  l'infaillibilité  du  pape  l'est  égale- 
ment. Le  pape  n'est  pas  l'Église  ,  monsieur  le  marquis  ;  il 
n'en  est  que  le  premier  évêque  :  un  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique  doit  comprendre  que  la  partie  n'est  pas  le 
tout. 

Vous  ajoutez  :  «  Les  papes  ne  se  sont  jamais  trompés  ;  un 
luthérien,  le  barorr  Darmenscens,  n'a  pu  trouver  aucune 
contradiction  dans  les  actes  émanant  des  papes.  »  VObser^ 
valeur  Catholique  a  été  plus  habile  que  le  baron  luthérien 
Darmenscens,  à  ce  qu'il  paraît;  car  il  a  publié  un  travail 
dans  lequel  il  a  prouvé,  par  les  actes  contradictoires  des  pa- 
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'  "pes,  et  par  leurs'  errenrs'éur  *  des  points  de  foi ,  que  le  sys- 
tème de  l'infaillibilité  pontificale  était  condamné  par  les»^- 
:  pesenx-iflèmes.  Si  vous  le  désirez,  monsieur  le  marquis,  on 
vous  adressera  les  numéros  qui  contiennent  ce  travail  ;  vous 
verrez  qu'on  ne  s'y  appuie  que  sur  les  actes  et  les  pat-oies 
'  hïcontestâbles  des  papes,  et  vous  pourrez  ainsi  vous  con- 
'  «vaincre  par  vous-même  que  votre  assertion  est  dénuée-'^e 
''  fondement,  et  votre  preuve  de  fait  complètement  nulle. 
'  Après  âtoir  consacré  deux  pages  à  prouver  si  soHdemeni 
rinfaillibilité  pontificale ,  vous  consacrez  une  page  à  établir 
«•que  les  conciles,  fort  utiles  dans  les  premiers  siècles,  ne  le 
'sont  plus  aujourd'hui,  et  qu'ils  n'ont  jamais  été  utiles  que 
'par  le  pape.  L'Église  ne  doit  avoir  aujourd'hui  qn' un  chef. 
'Les  évêques  et  les  prêtres  peuvent  enseigner,  mais  le  pape 
-seul  enseigne  infailliblement;  même  lorsqu'il  décide  sur  un 
point  nouveau,  son  dogme  n'est  pas  nouveau;  il  était  seide- 

*  «eut  ignoré  Jusque-là. 

Nous  ne  comprenons  pas  bien ,  moni^ur  le  niarquis,  ^que 
-<ie' qu'on  ignorait  précédenmient  ne  soit  pas  nouveau;  nous 
(^ne  comprenons  pas  que  le  pape  puisse  définir  un  dogme*  en 
"'< dehors  de  la  tradition  de  l'Église;  nous  ne  comprenons'pas 
'w  qu*un  dogme  qui  fait  partie  de  la  tradition  soit  ignoré  fûs- 
qu'à  ce  que  le  pape  le  définisse.  Si  vous  vouliez  bien  dN^ls 

*  donner  sur  ces  points  divers  de  plus  amples  éclaircisseiAfents, 
-  'nous  vous  serions  bien  reteonnaiâsants.  Vous  nous  avez  pro- 
•-^tûïS  de  prier  Dieu  pour  qu'il  nous  éclairel  Vous  êteS'Bren 
j' bon,  monsieur  le  marquis  ;  mais  il  est  écrit  que  «  ceuï^qui 
^"Sûstruiront  les  simples,  les  ignorants,  brilleront  comme  des 
f^' étoiles  pendant  toute  Téternité.  y^  Vous  voudrez  briller  côiUttie 

une  étoile ,  monsieur  le  marquis ,  et  vous  joindrez  l'instlruc- 
'ïlionàlaprière. 

Nous  avons  d'autant  plus  besoin  d'instruction,  que  tous 
"'^les  théologiens  catholiques,  M.  Msdou  lui*-même,  dans  son 
''  KVre  Sur  ia  définition  de  fimmaculée-^Conteption^  et  le 
^'^^iàpe lui-même  dans  labuUe  Iheffabilis ,  «ont  formell^rriént 
'••apposés  au3t  idées  que  vous  nous  enseignez  dans  votre' trà- 
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Tâil;  qu'ils  préconisent  la  tradition  comme  le  canal  néces* 
saire  qui  nous  transmet  la  parole  révélée,  et  qu'ils  afiirment 
qu'un  pape  ne  peut  définir  d'après  son  inspiration  particu*^ 
liëre,  mais  seulement  d'après  la  Sainte  Écriture  et  la  tradi- 
tion constante  et  universelle. 

Cette  théorie  s'accorde  peu ,  monsieur  le  marquis,  avec 
TOtre  système  de  dogmes  ignorés^  qu'il  faut  croire  sur  la 
simple  parole  du  pape,  sans  se  préoccuper  ni  d'Écriture- 
Sainte  ni  de  tradition. 

Veuillez  nous  croire  ,*  monsieur  le  marquis,  vos  bien  dé- 
voués serviteurs,  en  attendant  que  nous  puissions  vous  re* 
mercier  de  vos  doctes  éclaircissements. 

Au  nom  du  Comité  de  rédaction  de  VObservateur 
Catholique^  '  l'abbé  Guettée. 

Pb  s.  Vous  nous  pardonnerez,  monsieur  le  marquis,  de 
ne  pas  parler  de  votre  appendice  d'une  page  et  demie;  il 
faudrfut  un  volume  pour  en  relever  les  erreurs.  \J  Observa- 
teur  Catholique  a  déjà  réfuté  plusieurs  de  vos  assertions  ; 
bientôt  il  publiera  un  travail  qui  fera  suite  à  celui  que  vous 
connaissez  :  Sur  C autorité  doctrinale  et  la  règle  de  foi  dans 
[Église.  Toutes  vos  assertions  et  beaucoup  d'autres  y  seront 
réduites  à  leur  juste  valeur. 

Au  nom  du  Comité  :  l'abbé  G. 


hCKH^ 


INCONVÉNIENTS  DE  LA  LITURGIE  ROMAINE. 
A  Monsieur  le  Rédacteur  de  VObservateur  Catholique, 

Monsieur, 

Pour  peu  qpie  Ton  ait  d'instruction  chrétienne  et  catho- 
lique, on  ne  saundt  s'accoutumer  au  rit  romain.  Quant  à 
moi,  je  vous  l'avoue,  je  me  sens  plus  scandalisé  qu'édifié  de 
ses  nombreuses  fêtes  doubles  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints,  dont  la  rencontre  avec  le  dimanche  est  presque 
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inévitable.  La  préséance  que  ce  rit  leur  donne  sur  le  jour  du 
Seigneur  me  semble  apporter  une  grande  perturbation  dans 
le  culte  divin.  M.  Laborde  a^  sig^é  ce  vice  radical  dans  sa 
Troisième  Lettre  parisienne  ;  la  note  suivante,  calquée  sur 
un  Paroissien  pur  romain^  fera  connaître  quelles  en  sont  les 
conséquences  relativement  aux  offices  paroissiaux  des  di- 
manches. 

Les  règles  générales  du  rit  romain,  en  ce  qui  concerne 
rofBce  du  dimanche,  sont  :  l"*  Le  partage  des  simples  di- 
manches en  privilégiés  et  en  non-privilégiés.  La  messe  des 
premiers  ne  peut  jamais  être  remplacée  par  une  autre  ;  m^s 
la  messe  des  seconds  peut  l'être  par  celle  d'un  propre  ùti 
d'un  commun^  ou  par  celle  de  f  ordinaire  de  la  sainte  Vierge. 
Or,  sur  les  52  dimanches  de  l'année,  il  y  en  a  plus  de  la 
moitié  de  non-privilégiés.  2*  Si  le  dimanche  non-privilégié 
concourt  avec  une  fête  de  rit  double^  l'office  de  cette  fête 
l'emporte  toujours  sur  celui  du  dimanche.  3»  Si  même  lé  di*» 
manche,  quoique  privilégié^  ou  quoiqu'il  ne  concoure  pas 
avec  une  fête  double,  est  suivi  d'un  lendemain  double^  on 
chante  les  premières  vêpres  de  la  fête  du  lendemain.  4"  Si  la 
fête  qui  a  éclipsé  le  dimanche  est  double^  ainsi  que  celle  du 
lendemain,  les  vêpres,  ce  dimanche-là,  sont  mi-parties  :  les 
Psaumes  et  les  antiennes  sont  de  la  fête  du  jour;  le  capitule, 
l'hymne  et  le  reste  sont  de  la  fête  du  lendemain.  Or,  on 
compte  dans  le  Calendrier  romain  plus  de  120  fêtes  de  rit 
double,  outre  celles  des  apôtres  et  des  évangélistes  et  les 
nombreuses  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  qui  toutes  sont  ou 
doubles,  ou  d'un  degré  supérieur  :  total  plus  que  suffisant 
pour  remplir  en  tout  ou  en  partie  l'office  des  simples  di- 
manches, quelles  que  soient  les  variations  de  Pâques  et  des 
autres  fêtes  mobiles. 

Venons  à  l'application  annuelle  de  ces  règles.  Un  extrait 
du  premier  venu  de  nos  Ordos  romanisés^  soit  celui  de  la 
présente  année,  en  donnera  une  idée  exacte  et  précise. 

Le  3%  le  4'  et  le  5*  dimanche  après  l'Epiphanie,  messe  et 
vêpres  des  fiançailles  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Pierre 
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Noiasqne,  de  sainte  Hyacinte;  le  dernier  de  ces  trois  di- 
manches^  les  vêpres  ont  été  mi-partie  de  saint  Hyacinthe  et 
de  saint  Romuald. 

Le  dimanche  de  la  Quinqus^ésime,  premières  vêpres  (de 
saint  Thomas  d'Aquin. 

Le  le',  le  2  e,  le  &«  dimanche  de  Carême  et  le  dimanche 
de  la  Passion,  les  premières  vêpres  de  sainte  Françoise,  to* 
maine,  de  saint  Benoit,  de  saint  Isidore,  de  samt  Léon, 
pape. 

Le  2^  dimanche  après  Pâques,  messe  et  vêpres  de  l'appa- 
rition de  saint  Michel  au  mont  Gargan. 

Le  3*  et  le  &e,  messe  et  vêpres  de  la  Protection  dé  saint 
Joseph  (1),  et  de  ssini  Pascal  Baylon,  simple  religieux. 

Le  6*,  premières  vêpres  de  deux  saintes  du  diocèse  dont 
ht  fête,,  double  aujourd'hui,  n'était  autrefois  que  semi-dou- 
ble mineure. 

Le  dimanche  dans  l'octave  de  l'Ascension,  premières  vê- 
pres de  saint  Norbert. 

Le  3«  dimanche  après  la  Pentecôte,  messe  et  vêpres  de  la 
fête  du  précieux  sang.  —  Est-ce  que  le  précieux  sang  n'est 
pas  fdoré  tous  les  jours  au  saint  sacrifice  de  la  messe  et  dans 
le  saint  Sacrement  ? 

Le  à*  et  le  5©,  premières  vêpres  de  sainte  Véronique  et  de 
samt  Camille  de  Lellis. 

Le  7e,  messe  de  saint  Ignace  de  Loyola;  vêpres  mi~pàr^ 
âescde  la  fête  de  ce  saint  et  de  celle  de  saint  Pierre-aux-liens. 

Le  S*"  et  le  10%  messe  et  vêpres  de  saint  Gaétan  et  de 
samt  Joachim. 

Le  il%  messe  et  vêpres  du  saint  Cœur  de  Marie. 

Le  12%  messe  et  vêpres  de  sainte  Rose  de  Viterbe. 

Le  14%  l'office  entier  de  Notre-Dame-des-Sept-Douleurs. 

Le  15*,  on  chantera  les  premières  vêpres  de  sainte  Fran- 
çoise de  Chantai. 


(i)  Fôte  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  du  19  mars,  doubU 
Mtii,  da  même  saint. 
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Le  16*,  le  17%  le  18^  et  le  19*,  la  messe  et  les  vêpres  des<  ' 
fêtes  du  saint  rosaire,  de  la  maternité  de  la  sainte  Vierge,  -    ^ 
de  sa  pureté,  de  son  patronage  :  cette  dernière  sera  rempla^  ^ 
cée  par  celle  du  saint  Rédempteur,  qui  tombe  le  à*  dimanche 
d'ootobre  cette  année-ci. 

Le  2*  et  le  A«  dimanche  de  FAyent,  seront  chsuntées,  au  "' 
lieu  des  vêpres  du  jour,  les  premières  vêpres  de  sainte  Barbe,  ^  «  * 
et  celles  de  l'attente  de  renfantement  de  la  sainte  Yiei^e.   • 

Que  de  fêtes  encore  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge J 
peuvent  se  trouver  en  concurrence  avec  les  simples  diman-  " 
ches,  et  remporter  sur  ceux-ci  :  Notre-Dame-Auxiliatrice,  i 
Notre-Dame-du-Mont-Carmel,  Notre-Dame-de-larMerci,  No- 
tre-Dame-des-Neiges,  Notre-Dame-de-Paix,  Notre-Dame-de- 
Lorette,  sans  compter  deux  dimanches  en  septembre,  et  les 
quatre  dimanches  d'octobre  qui  lui   sont  invariablement  '* 
consacrés  I  Le  tout  en  sus  de  ses  anciennes  et  vénéréea- 
fêtes  connues  dans  tout  le  monde  catholique. 

Quant  aux  fêtes  des  saints,  comprend-on  que  l'office  d'un  ' 
simple  laïc,  tel  que  saint  Isidore,  laboureur,  d'une  simple  < 
xeli^euse,  comme  sainte  Scolastique,  sainte  Rose  de  Lima^   t  ' 
ait  la  préséance  sur  celui  du  dimanche,  ailleurs  que  dans    * 
les  lieux  qui  ont  ces  saints  pour  patrons  7 

Ce  qui  se  comprend  encore  moins,  c'est  que  ce  rit  qui 
nous  impose,  le  dimanche,  des  saints  inconnus,  nous  force 
en  même  temps  à  laisser  de  côté  les  saints  patrons  de  nos-  ^^ 
diocèses,  lorsque  leurs  fêtes  tombent  dans  la  semaine.  Si  le 
dimanche  suivant  concourt  avec  le  saint  rosaire  y  par  exem-' 
pie,  le  patron  ne  peut  être  fêté,  ce  dimanche,  que  dans  le»  • 
églises  qui  .sont  nommément  sous  son  invocation  :  dans'  le^ 
reste  du  diocèse,  il  est  mis  en  oubli. 

J'ajouterai  qu'une  partie  de  ces  saints  sont  donnés  souat 
le  titre  de  confesseurs,  n'ont  pas  d' office  propre,  ou  n'ont«^^ 
de  propre  que  la  collecte  de  la  messe,  qu'il  faut  souvent  se 
reporter  au  commun ,  et  qu'en  certaines  années  le  même 
office  revient  à  satiété. 

Cette  surabondance,  ou  plutôt  cette  superfétation  de  fêtes, 
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«st-êlle  UD  meilleur  moyen  d'honorer  Dieu  et  de  sanctifier  les 
âmes?  le  dimanche  en  est-il  mieux  célébré?  remplit-on  plus 
fidèlement  eQ  ce  saint  jouries  devoirs  de  Tadoration,  de  la 
louange,  de  l'action  de  grâce  que  l'on  doit  à  Dieu?  les  of- 
fices de  ces  fêtes  sont-ils  plus  instructifs  que  ceux  des  di- 
manches qu'ils  remplacent?  l'Évangile  du  jour,  renvoyé  si 
souvent  à  la  fin  de  la  messe,  ne  perd-il  pas  de  sa  haute  im- 
portance par  ce  déplacement?  et  lorsque  ces  ofiices  tombent 
dans  FAvent,  le  Carême  ou  le  temps  pascal,  ne  senrent-ils 
pat  à  distraire  les  fidèles  de  l'attention  qu'ils  doivent  aux 
offices  de  ces  temps  si  féconds,  en  instructions  et  en  grâces 
spirituelles? 

Je  vous  prie.  Monsieur  le  Rédacteur,  d'agréer  Texpresâon 
de  mon  profond  respect. 

Pour  €apie  conforme  : 

CklÉLON» 
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DE  L'IMMACULÉE-CONCEPTION. 

(Suite.) 

HulÉlème  mlèele. 

TÉMOIGNAGES  CONTRAIRES.  TÉMOIGNAGES  A  L'APPUI. 


Saint  Jeah  Dauascêi^e. 

«  Le  Père  éternel  a  prédestiné  la 
»  vierge  Marie;  le  Saint-Esprit  l'a  cou- 
j»  verte  de  son  ombre,  et  sa  vertu  l'a 
»  purifiée  et  $anciifiée,  (Serm.  de  As- 
»  sumpt.) 


Saint  Jban  Daîiasgâne. 

Saint  Jean  Damascène  affirme  qu'en^ 
Marie  la  grâce  a  prévenu  la  nature ,  et 
qu'elle  a  été  un  fœtus  très-pur. 


1^'eavième  siècle. 


P  aschase-Ratbert  . 

«  La  bienheureuse  Marie ,  quoique 
née  et  procréée  de  la  chair  du  péché, 
quoiqu'elle  ait  été  elle-méîne  chair  de 
péché,  elle  ne  Vêtait  plus,  lorsque, 
prévenue  par  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
elle  fut  appelée,  par  l'ange,  bénie  en- 
tre  toutes  les  femmes.  Gomment,  en 
effet,  si  le  Saint-Esprit  ne  V avait 
sanctifiée  et  purifiée,  sa  chair  n'eût- 
elle  pas  été  une  chair  de  péché?  »  {De 
partu  Virgin,,  lib.  L) 


Pasghase-Ratbeat. 

«  D'ailleurs,  comment  la  sainte  Vierge 
n'aurait-elle  pas  été  sans  péché  origi" 
nel,  elle  que  l'Esprit  saint  remplissait» 
elle  dont  l'Église  catholique  tout  entière 
proclame  la  glorieuse  NAISSANCE,  heu- 
reuse et  fortunée.  Il  est  bien  certain 
que.  si  SA  NAISSANCE  n'avait  pas  été 
heureuse  et  glorieuse,  tout  le  monde 
n'en  ferait  pas  la  fête  partout.  Mainte- 
nant qu'on  l'honore  si  solennellement,  . 
il  est  prouvé,  par  l'autorité  de  l'Église, 
quau  MOMENT  DE  NAITRE,  elle  n'était 
souillée  d'aucune  faute,  et  qu'elle  ne 
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■aitième  siècle. 


OBSERVATIONS. 

La  plupart  des  textes  cités  pour  les  yni»  et  ixe  siècles,  ne  prouvent  rien  ou  ne 
sont  pas  authentiques. 

Ainsi,  on  ne  peut  tenir  compte  du  texte  de  saint  Germain  de  Gonstantinople 
cité  par  M.  Gousset,  peur  le  viiie  siècle,  parce  qu'il  est  de  Germain  de  Nauplius» 
qui  Técut  au  xiu*  siècle.  Du  reste,  Germain  ne  parle  jamais  d*immaculée-Gon- 
œption. 

n  est  également  complètement  inutile  de  relever  des  textes  dans  lesquels  des 
auteurs  inconnus  et  cités  sur  des  garants  forts  suspects,  disent  que  Marie  a  été 
immaculée,  exempte  de  péché,  etc.,  etc. 

Saint  Jean  Damascène  et  Paschase-Ratbert  sont^les  deux  seuls  auteurs  qui 
méritent  de  fixer  l'attention. 

Ce  que  Ton  cite  de  saint  Jean  Damascène  prouve  seulement  que  la  sainte 
Vierge  a  été  purifiée  dès  le  sein  de  sa  mère.  Ce  saint,  qui  a  tant  parlé  de'  la 
sainte  Vierge,  qui  l'a  tant  exaltée,  n'a  jamais  fait  mention  d'exemption  du  péché 
originel.  Il  s'est  servi  d'expressions  emphatiques  comme  tous  les  orateurs 
orientaux;  mais  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  l'Immaculée-Conception.  Il  dit  d'une 
manière  formelle,  dans  son  premier  sermon  sur  TAssomptiou  de  la  Vierge  : 
«  que  le  Saint-Esprit  l'a  purifiée  et  sanctifiée.  »  De  telles  expressions  excluent 
toute  idée  d'exemption,  et  démontrent  que  l'orateur,  en  parlant  de  Marie  comme 
<rtm  jardin  où  le  serpent  ne  put  ^introduire,  a  voulu  dire  simplement  que» 
purifiée  dès  le  sein  de  sa  mère,  elle  n'a  pas  eu  à  ressentir  la  concupiscence,  et 
qu'elle  est  restée  innocente  pendant  toute  sa  vie.  Enfin,  dans  une  des  homélies 
attribuées  à  saint  Jean  Damascène,  on  lit  ces  mots,  que  nous  ne  voulons  pas 
traduire  en  français  :  O  lumbos  Joachim  beatissimos,  ex  quibus  immaculatis- 
simum  semenjactum  est!  »  Il  ne  croyait  donc  pas  que  Marie  eût  été  conçue  du 
Saint-Esprit.  Si  elle  a  été  conçue  de  la  manière  ordinaire,  elle  a  contracté  le 
péché  originel,  d'après  l'enseignement  de  tous  les  Pères  de  l'Église. 


lIVeaTième  siècle. 


M.  Malou  triomphe  de  ces  expressions  :  sans  péché  originel;  ne  contracta 
pas  même  le  péché  originel. 

Il  eût  pu  remarquer  que  Paschase-Ratbert,  dans  le  texte  même  qu'il  traduit, 
ne  parle  que  d'exemption  du  péché  originel  avant  la  NAISSANCE,  qu'il  dit  que 
Marie  a  été  sanctifiée  dans  le  sein  de  sa  mère.  11  eût  pu  déjà  se  douter,  en  rap- 
prochant ces  expressions  de  celles  qui  lui  "semblent  explicites  en  faveur  de  son 
opinion,  que  Paschase-Ratbert  pourrait  bien  jie  lui  être  pas  tout  à  fait  favorable. 
En  lisant  avec  attention  la  phrase  latine,  on  ne  peut  douter  que  cet  écrivain 
n'ait  fait  consister  ce  qu'il  appelle  l'exemption  du  péché  originel  dans  une  sanc- 
tifieation  qui  précéda  la  naissance  :  «  Nullis,  quando  nata  est,  subjacuit  de- 
lictis,  neque  contraxit,  in  utero  sanctificata,  originale  peccatum.  »  Les  mots 
quando  nata  est  et  in  utero  sanctificata  déterminent  suffisamment  le  sens 
que  l'auteur  attachait  k  ceux  :  neque  contraxit  originale  peccatum;  ils  en 
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contracta  pas  même  le  péché  originel, 
étant  SANCTIFIÉE  daos  le  sein  de  sa 
mère.  Ainsi,  quoique  le  jour  de  la  nais- 
sance de  Jérémie  et  de  Job  soit  dé- 
claré  maudit  dans  l'Écriture  (Jérém., 
XX,  li;  Job,  lu,  3),  cependant  le  Jour 
où  Theureuse  naissance  de  Marie  a 
commencé  est  déclaré  heureux,  et  est 
devenu  à  Juste  titre  Tobjet  d'un  culte 
religieux.  » 


PAUL  Diacre. 

Paul  Diacre  affirme  que  Marie  ne  fut 
jamais  séparée  spirituellement  de  son 
Fils,  et  qu'elle  est  une  tige  sans  aucun 
ncBud  de  la  nature  corrompue. 


Alcuin. 

V^^ODique  le  corps  de  Jésus-Cbrist 
•  ait  été  tiré  de  celui  de  la  Vierge  qui 
m  avait  été  corrompu  par  le  péché 
.»  originel t  il  n'a  pas  cependant  été 
»  coupable  de  ce  péché,  parce  que  sa 
»  oonoeption  n'a  pas  été  rouTrage  de 
»  la  concupiscence  do  la  chair,  mais 
m  Veffet  de  ropération  du  SataitrSsprit.  » 
(Lii>.I,  sent.  0.18.) 


Pendant  lee  ix«  et  x«  siècles,  8iunt 
Théodore  Studite  proclame  que  Marie 
a  été  les  prémices  de  la  génération' ré- 
formée, comme  Eve  «vait  été  celles  de 
la  génération  déchue. 

Pierre  d'Argos  oompafellarie'â  une 
rose  dont  la  bonne  odeur  enlèTe  l'in- 
fection du  péché;  à  un  temple  très  pur. 
George  de  Nicomédie  appelle  Marie^ur 
immarcessible ,  la  seule  belle  par  na- 
ture et  inaccessible  au  péché.  Photius 
affirme  que  Vinnocence  de  Marie  est 
inviolée.  Nicetasde  Paphlagonie  dit  que 
0  sainte  Anne;  en  concevant  Marie,  a 
arrêté  en  ellennéme  le  torrent  de  l'ini- 
quité. »  Jean  Géomètre  «  salue  le  corps 
de  Marie,  créé  du  plus  haut  de  l'écla- 
tant Olympe,  et  qui  n'a  rien  hérité  de 
l'iniquité.  »  Léon  Vi  affirme  que  Marie 
«  n'a  point  participé  aux  maux  «pie 
notre  mère  Eve  nous  a  distribués-,  et 
que  la  malédiction  qui  ravageait  aupa- 
ravant notre  nature  s'est  arrêtée  en 
elle.» 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  17  — 

OBSERVATIONS. 

!«iit  inoontestablement  le  correctif.  Paschase-Ratbert  a  donc  voulu  dire  sim* 
plement  que  Marie  avait  élé  affranchie  du  péché  originel  et  de  ses  suites  par 
une  saneiiftcation  qui  précéda  sa  naissance. 

Ainsi  le  texte,  même  pris  isolément,  ne  prouverait  rien.  En  comparant  ceux 
que  nous  citons  à  la  colonne  des  textes  contraires,  on  sera  convaincu  qu'il  faut 
nécessairement  admettre  noire  interprétation,  à  moins  de  dire  que  l'auteur  étai* 
assez  peu  conséquent  pour  se  mettre  en  contradiction  avec  lui-même,  ce  qu' 
De  serait  pas  une  très  grande  recommandation  en  faveur  de  son  témoignage. 


Par  ces  expressions,  Paul  Diacre  voulait  dire  que  Marie  avait  été  exempte  de 
tout  péché  actuel  pendant  sa  vie,  et  qu'elle  n'avait  pas  été  esclave  de  la  con- 
cupiscence, en  vertu  dun  privilège  spécial,  il  ne  parle  ni  d'exemption  du  péché 
originel,  ni  d'Immaculée-Conception. 


DljLièiiie  Alèele. 


Nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur  ces  textes;  nous  pourrions  démontrer,  par 
le  contexte,  que  ceux  qui  paraissent  les  plus  explicites  ne  s'appliquent  qu'à  la 
sanctification  de  Marie  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  à  son  exemption  de  la  conçu-» 
piscence  et  des  suites  du  péché  originel.  Nous  pourrions  encore  faire  remar- 
quer qu'il  n'est  pas  un  seul  de  ces  auteurs  qui  ait  dit  formellement  que  Marie 
a  été  conçue  sans  la  tache  du  péché  originel,  excepté  peut-être  Isicjore  de  Thes- 
salonique,  qui  ne  peut  appartenir  à  la  tradition  catholique  romaine;  non  plus 
que  plusieurs  autres  écrivains,  dont  on  invoque  ici  le  témoignage,  puisqu'ils 
n'appartiennent  pas  à  cette  Église, 
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FULBEBT. 

MM.  Gousset  et  Malou  ont  cité  quel- 
ques phrases  vagues  de  plusieurs  au- 
teurs, comme  Fulbert  de  Chartres,  et 
autres  écrivains  moins  importants. 


Saint  Anselme. 

«  Quoique  la   conception  de  Jésus- 
»  Christ  ait  été  pure  et  exempte  du 

•  péché  qui  est  attaché  à  la  concupis- 

•  cence  charnelle  .  la  Vierge  copen- 
■  dant,  dont  le  corps  de  Jésus-Christ  a 
»  été  tiré,  a  été  co.ieue  dans  Viniquité; 
»  sa  mère  Ta  conçu  dans  le  péché, 
»  et  elle  a  été  coupable  du  péché  on- 
»  ginel.  »  (Anselm.  cur  Deus  homo.) 


Saint  Anselme. 

Ce  saint  affirme  «  qu'il  convenait  que 
«  l'Homme-Dieu  fût  conçu  d'une  mère 
»  Irès-pure,  d'une  vierge  si  pure  qu'on 
»  ne  puisse  concevoir  une  plus  grande 
*  pureté  après  Dieu. 


Douzième  Aiècle. 


Saint  Bernard. 

Ce  saint  docteur,  écrivant  aux  cha- 
noines de  Lyon  qui  avaient  institué  la 
fête  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge, 
leur  représente  qu'en  «  conservant  la 
»  pureté  du  dogme,  cette  fête  n'avait 
»  point  d'objet  si  c'était  sa  conception 

»  même  qu'on  y  voulait  considérer 

»  C'est,  dit-il,  avec  assurance  que  je 
»  fais  profession  de  ce  que  j'ai  reçu  de 

•  l'Église  et  que  je  l'enseigne  :  Ego  quod 

•  ab  Ecclesia  accepi,  securus  trado  et 
»  teneo.  Quelle  est,  ajoute-t-il,  la  jus- 
»  tesse  de  cette  conséquence?  Marie  est 


On  cite  à  l'appui  de  l'Immaculée- 
Conception  : 

PIERRE  LE  Chantre. 
Pierre  Abélard. 
Pierre  Cohestor  ,  cité  comme  ayant 
refuté  saint  Bernard  d'une  manière  vic- 
torieuse. ' 

Hugues  de  Saint-Victor, 

OGER. 
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MM.  Gousset  et  Malou  ont  cru  voir  la  doctrine  de  rimmaculée-Gonception 
ilans  UD  sermon  de  Fulbert  de  Chartres. 

Nous  ferons  remarquer  :  lo  que  ce  sermon  sur  la  nativité  ou  naissanee 
ne  se  rapporte  point  à  la  conception;  {que  l'on  traduit  mal  le  mot  procréa" 
tionis  par  conception,  ce  mot  n'étant  employé  que  pour  signifier  lo  commen- 
eement  de  l'existence.  Fulbert  de  Chartres  affirme  qu'au  commencement  de 
son  existence,  ab  initio  suœ  procreationis,  la  sainte  Vierge  fut  comblée  des 
grâces  du  Saint-Esprit  et  préparée  pour  être  la  mère  du  Verbe  incarné.  Cette 
doctrine  est  celle  de  ia  sanctification  de  Marie  dans  le  sein  maternel,  et  non 
«elle  de  Tlmmacnlée  Conception. 

On  invoque  encore,  au  xie  siècle,  les  témoignages  de  Hugo  de  Sumino  et  de 
Mini  Pierre  Damien. 

L'authenticité  du  premier  texte  est  douteuse,  et  il  pourrait  nî)partenir  à  une 
autre  époque;  c'est  un  immaculatiste  moderne,  Bâllorini,  qui  lo  fournit:  l'Im- 
maculée-Conceplion  y  est  enseignée,  nous  en  convenons;  c'est  le  premier 
texte  favorable  que  l'on  rencontre.  Or,  il  n'appartient  point  à  un  homme  qui 
puisse  avoir  la  moindre  autorité  traditionnelle,  et  on  ne  peut  affirmer  qu'il  ap- 
parUenne  réellement  au  xie  siècle,  H.  Malou  en  convient;  c'est  assez  dire  qu'il 
n'a  aucune  valeur. 

Quant  à  saint  Pierre  Damien,  il  enseigne  tout  si:i  plement  que  Marie,  PAR  SA 
NAISSANCE,  a  été  Taurore  qui  annonçait  la  vraie  lumière.  Il  faudrait  vrai- 
ment avoir  trop  de  bonne  volonté  pour  croire-  que  le  pieux  écrivain  a  enseigné 
llmmaculée-Conception  par  de  telles  paroles,  et  parce  qu'il  aurait  affirmé  que 
U  démon  ne  vit  pas  cette  aurore^  ou  ne  connut  pas  le  jour  de  la  naissance  de 
Marie.  Ce  n'est  pas  par  des  phrases  aussi  vagues  que  les  écrivains  CBlholiques 
ont  exposé  la  doctrine  de  lEglfse. 

L'ouvrage  dont  le  texte  favorable  est  tiré  est  apocryphe.  Saint  Anselme  était 
eontraire  à  nmmaculée.-Conception  d'une  manière  formelle,  M.  Malou  en  con- 
Tient. 


Douzième  siècle. 

Des  trois  premiers  écrivains  un  seul  écrit  est  parvenu  jusqu'à  nous,  c'est  celui 
de  Pierre  Comestor,  et  encore  n'est-il  pas  d'une  incontestable  authenticité. 

Quant  à  Hugues  do  Saint-Victor,  on  peut  voir  cl-contre  si  c*est  avec  quelque 
fondement  que  ce  grand  théologien  figure  avec  les  précédents. 

Vais  à  quoi  bon  ces  citations  lorsqu'on  peut  leur  opposer  saint  BemardT 

n  est  à  observer  que  les  éloges  adressés  à  la  sainte  mère  de  Jésus-Christ  par 
les  autres  Pères  de  l'Église  et  les  écrivains  ecclésiastiques  se  retrouvent  à  peu 
près  tons  dans  les  écrits  de  ce  saint  docteur.  U  parle  même  d'une  manière  plus 
«xplicite  encore  des  prérogatives,  des  V>nvilége9,  de  la.  pureté  de  la  sainte 
^Hcrge. 

Iféamnoins  MM.  Gousset  et  Malou  n'ont  cité  aucun  texte  de  saint  Bernard  à 
rappui  de  leur  thèse.  Cependant  si  les  expressions  des  autres  Pères,  citées  par 
œs  écrivains,  tëur  ont  paru  probantes,  celles  de  saint  Bernard  ne  le  sont  pas 
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»  née  dans  la  sainteté;  donc  elle  y  a  été 
9  conçue.  Il  a  fallu  qu'elle  ne  fût  sancti- 
9  fiée  qu'après  avoir  été  conçue;  par  où 
»  doncsa  conception  fut-elle  saiote?  Elle 
»  n'a  pu  être  sainte  avant  que  d'être. 
«  Serait-ce  dans  l'union  chamelle  de 

•  ses  parents  que  la  sainteté  s'est  unie 
»  à  sa  conception?  Gela  répugne  à  la 

•  raison.  Car  comment  la  sainteté  sera- 
»  t-elle  sans  l'Esprit  Saint,  et  comment 
»  allier  l'Esprit  Saint  avec  le  péché?  Ou 
n  com^nent  le  péché  ne  se  trouvera-t-il 

•  pas  dans  une  action  où  régne  la  con» 
»  cupiscenceî  A  moins  qu'on  ne  pré- 
»  tende  que  la  sainte  Vierge  a  été  conçue 
»  du  aint-Esprit  sans  l'opération  d'au- 
»  cun  homme;  mais  cela  est  inouï.  Je 
V  lis  que  le  Saint-Esprit  est  venu  en  elle 
»  et  avec  elle;  et  pour  parler  le  lan^ 
»  g<ige  de  riglise  toujours  infaillible, 
»  Je  dis  qu'elle  a  conçu ,  mais  je  ne  dis 

»  pas  qu'elle  a  été  conçue  du  Saint-  • 

»  Esprit.  Je  dis  qu'elle  est  Vierge  et 
9  môre  tout  ensemble;  mais  je  ne  dis 
9  pas  que  sa  mère  fut  vierge.  J'avais 

•  bien,  ajoute  le  saint  docteur,  précé- 

•  derament  observé  Verreur  de  quel- 
»  ques-uns  en  ce  point;  mais  je  la  dis- 
»  simulais  pour  épargner  une  dévotion 
9  qui  venait  de  la  simplicité  du  cœur  et 
»de  l'amour  envers  la  Sainte-Vierge. 
»  Brrorem  compereram,  sed  dissimu* 
9  labam ,  parcens  devotioni.  Mais 
9  quand  je  traite  une  pareille  matière 
»  avec  des  gens  éclairés,  et  que  dans 
nune  aussi  célèbre  et  noble  Eglise, 
«dont  je  suis  spécialement  le  flls,  je 
»  découvre  une  seperstition,  je  ne  vois 
«comment,  sans  lui  manquer,  dissi- 
9  muler  avec  elle.  » 

HuGDEs  DE  SAiNT-VfcTOR  afflrmc  quo 
oene  Ait  qu'au  moment  où  Marie  conçut 
Jésus-Christ  qu'elle  fïit  purifiée  de  tout 
péché,  mais  non  de  toute  inclination 
au  péché  (5timm.,  sent.,  Tract.  I,  ch.  16). 

Pierre  Lombard  ,  le  grand  théolo- 
gien du  moyen  âge,  surnommé  le  Maître 
des  sentences,  affirme  que  Marie  a  été 
conçue  avec  le  péché  originel. 

IiiTfOGENT  II,  pape,  proclame  la  même 
vérité  du  hant  de  la  chaire  :  «  La  glo- 
»  rieuse  vierge,  disait-il,  a  été  conçue 
»  dans  le  péché.  »  (Serm.  in  Âssumpt.)  * 
,  Le  même  pape  fait  ce  parallèle  entre 
Sve  et  Marie  :  «  Eve  a  été  formée  sans 
9  pécbé,  mais  elle  a  conçu  dans  le  pé* 
9  ché;  Marie,  au  contraire,  a  été  conçue 
»  dans  le  péché,  mais  elle  a  conçu  sans 
9  péché  (Serm.  in  ÀssumptX 


Digitized  by  VjOOQIC 


OBSEnVATipilt. 

moins  à  ocmp  sûr.  Qnaiid  on  pourrait  citer  un  plus  grand  nombre  d'auteurs 
du  ni»  siècle,  en  ftveur  de  rittmaeulatisme,  et  quand  les  ouvrages  cités  se- 
raient YiaUnent  authentiques,  tous  ces  témoignages  ne  prouveraient  rien  contre 
celui  de  saint  Bernard,  que  TÂglise  a  proclamé  un  de  ses  Pères,  c'est-à-dire 
l'écho  et  l'interprète  le  phis  fidèle  de  sa  doctrine. 

Après  avoir  admis  et  prouvé  ces  deux  faits  :  de  l'authenticité  de  la  lettre  de 
saint  Beniard,  el  de  son  opposition  formelle  à  llmmacuiée-Gonception,  M.  Maiou 
essaye  de  démontrer  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  cette  oppositiou  au  dogme 
défini  par  Pie  IX,  et  qu'il  est  facile  û'eœpliquer  et  û*excuser  la  méprise  du 
saint  decteur. 

Pourquoi  l'opposition  de  saint  Bernard  ne  prouve-t-elle  rien  contre  le  nou- 
veau dogme?  «  Parce  que,  dit-il,  à  son  époque,  la  question  n'avait  Jamais  été 
posée.  »  (Pi  436.) 

Dans  sa  lettre  174«,  saint  Bernard  se  donne  comme  l'écho  de  la  tradition  ca- 
tholique dans  l'opposition  qu'il  fait  &  l'inunaculatisme,  et  il  condamne  l'opinion 
dont  Pie  K  a  voulu  faire  un  dogme  conàme  une  erreur,  une  nouveauté,  op- 
posée &  renseignement  formel  des  Pères,  et  soutenue  seulement  par  quelques 
dévots  ignorants.  La  question  était  donc  bien  posée  du  temps  de  saint  Berpard, 
et  il  l'a  combattue  avec  cette  haute  autorité  qui  Ta  fait  placer  par  TÉglise 
parmi  ses  Pères. 
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SAINT  BOKATENTUBK. 

«  Si  la  vierge  9'eûi  pat  été  coupable 
^  du  péché  originel,  elle  n'aurait  pas 
»  été  rachetée  par  la  mort  de  Jésus- 
»  Christ,  ce  qu'on  ne  peut  avancer  sans 
«  horreur  et  sans  ûnpiété.  Il  faut  donc 
»  dire  qu'elle  a  été  conçue  dans  le  p^rhé 
»  originel,  et  qu'elle  n'a  été  purifiée  (ffi'a- 
»  près  avoir  été  souillée  auparava-nt.  » 

«  Saint  Augustin  dit  qu'il  faut  naître 
»  avant  que  de  renaître...  Ainsi,  il  faut 
»  que  rame  soit  unie  au  corps  avant 
»  que  d'être  sanctifiée  par  l'infusion  de 
»  la  grAce.  Il  faut  donc  que  la  Vierge 
»  ait  été  souillée  par  le  péché  originel 
»  avant  d'en  être  purifiée  par  l'opéra- 
»  tion  intérieure  et  sanctifiante  de  la 
»  grâce,  n 

«  Tous,  dit  saint  Paul,  ont  péché  en 
»  Adam.  Or ,  aucun  des  hommes  que 
»  nous  avons  vus  et  entendus  Jusqu'à 
»  présent  n'a  osé  dire  que  la  sainte 
9  Vierge  ait  été  conçue  sans  le  péché 
»  originel.  » 

Saint  Thovas  d'Aquin. 

«  Puisque  Marie  a  été  conçue  par 
n  l'union  des  deux  sexea,  c'est  une  con- 
»  séquence  nécessaire  qu'elle  ait  été 
»  conçue  dans  le  péché  originel  ;  d'ail- 
«  leurs,  si  elle  eût  été  conçue  sans  le 
»  péché ,  elle  n'aurait  pas  eu  besoin 
»  d'être  rachetée  par  Jésus-Glirist,  ce 
»  qu'on  ne  peut  dire  sans  faire  injure  A 
»  Jésus-Christ.  » 

Dans  son  huitième  opuscule  sur  la 
Salutation  angélique.  saint  Thomas 
s'exprime  ainsi  :  «  Marie  évita  tout  pé- 
»  çhé,  mieux  que  tout  autre  saint,  après 
»  Jésus-Christ...  car,  ou  le  péché  est 
9  originel,  et  eUô  en  fut  purifiée  dans 
»  le  sein  de  sa  mère  ;  ou  il  est  mortel  ou 
»  véniel,  et  de  ceux-là  elle  en  fut 
9  exempte.  Libéra  fuit.  » 

Dans  le  même  ouvrage,  saint  Thomas 
ajoute  :  a  Le  Christ  l'emporta  sur  la 
»  bienheureuse  Vierge,  en  ce  qu'il  a  été 
»  conçu  et  qu'il  est  né  sans  le  péché  ori- 
»  ginel  :  la  bienheureuse  Vierge ,  au 
»  contraire,  a  été  conçue  dans  fe  péché 
»  originel;  mais  elle  n'est  pas  née  avec 
»  ce  péché.  » 


JACQOKS  DK  TOBAOIIB. 

Alain  d«  lIsib. 

Et  autres  .de  même  valeur,  et  aussi 
peu  connus.  Nous' acceptons,  sans  les 
discuter,  les  textes  cités,  quoique  nous 
puissions  ea  contester  plusieurs  à  plus- 
d'un  titre. 


Saint  Tbou  as  d'Aquin. 

Ce  saint,  dit  M.  Gousset,  fait  ce  rai- 
sonnement :  l'Église  ne  célèbre  de  fête 
que  pour  ce  qui  est  saint  ;  or,  elle  célèbre 
la  fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge 
donc  cette  nativité  est  sainte.  En  ap* 
pliquant  ce  raisonnement  à  la  concep* 
tion,  il  laut  en  conclure  que  la  concep* 
tion  a  été  sainte,  puisque  l'Église  en 
célèbre  la  fête. 

M.  Gousset  cite  encore  deux  passa-- 
ges  où  saint  Thomas  dit  que  la  saint» 
Vierge  a  été  très  pure. 

M.  Malou,  tout  en  admettant  que  saint 
Thomas  a  été  opposé  à  l'Immaculée- 
Conception,  cherche  à  faire  croire  qu'il 
se  serait  contredit,  et  s'appuie  sur 
quelques  manuscrits.  On  peut  voir  ce 
que  nous  avons  dit  dans  les  Observa- 
tions. 
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OBSERVATIONS. 

Ces  auteurs  n*ont  pas  assez  d'importance  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'ar 
réter  à  leur  témoignage,  en  admettant  qu'il  soit  invoqué  à  propos. 

Quant  à  saint  Bonaventure,  il  est  bon  d'avertir  que  le  sermon  de  ce  saint,  cité 
par  M.  Gousset,  était  regardé  comme  apocryphe  par  le  savant  qui  a  publié  les 
(Eovres  du  saint  docteur. 

Mais  en  supposant  l'authenticité  de  ce  sermon,  pourquoi  préférer  quelques 
mots  d'une  œuvre  oratoire  dans  laquelle  on  n'a  pour  but  que  d'inspirer  Ja  piété 
à  son  auditoire,  sans  avoir  la  prétention  de  parler  avec  la  rigueur  théologique, 
i  mi  ouvrage  d'enseignement  théologique  où  la  question  est  spécialement 
traitée?  Saint  Bonaventure  s'est  déclaré  formellement  contre  l'immaculatisme. 
dans  une  thèse  entière  de  son  Commentaire  sur  le  III*  livre  des  Sentences, 

A  ceux  qui  tireraient  une  preuve  en  faveur  de  l'immaculée-Gonception,  de  ce 
qoe  saint  Bonaventure  a  institué,  comme  on  le  prétend,  la  fête  de  la  Conception 
dans  l'ordre  des  Itères  mineurs,  il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  ce 
saint  déclare  qu'il  ne  trouvait  cette  fête  légitime  qu'autant  que  l'on  ne  voulait 
honorer  par  là  que  la  êaneHfication,  c'est-à-dire  la  purification  du  péché  ori- 
ginel. 


En  jetant  les  yeux  sur  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin,  on  voit  que  le  saint 
docteur  s'appuie  précisément  sur  ce  principe  :  que  TÊglise  n*honore  que  ee  qui 
ut  saint,  pour  combattre  l'établissement  de  la  fête  de  la  Conception  ;  pour 
lOinner  que  l'Eglise  romaine  ne  fait  que  tolérer  cette  fête,  et  qu'elle  veut  qu'on 
s'y  ait  pour  but  que  d'honorer  la  sanctification  ds  Marie  dans  le  sein  de  sa 


Le  premier  texte  dans  lequel  saint  Thomas  aurait  enseigné  rimmaculée-Coh- 
eeption  serait  tiré  de  son  Commentaire  sur  le  premier  livre  des  Sentences,  Il  y 
dit  de  la  sainte  Vierge,  qu'elle  fut  Peccato  originali  IMMUNIS.  MH.  Gousset  et 
Malou  traduisent  le  mot  immunis  par  exempte.  En  cela,  ils  ont  eu  tort,  et  en 
Toici  la  preuve  : 

Dans  le  Commentaire  sur  le  deuxième  livre  des  Sentences,  disthiction  Sla, 
qoest.  1»,  art.  2,  saint  Thomas  pose  cette  question  :  «  Est-il  nécessaire  que 
•  tous  les  hommes  naissent  dans  le  péché  originel  ?»  Et  il  répond  : 

«  Par  le  baptême  et  par  les  autres  sacrements  qui  tirent  leur  vertu  de  la  pas- 

>  sion  de  Jésus-Christ,  l'homme  est  purifié  quant  à  ce  qui  est  de  la  personne, 

>  mais  non  quant  à  la  nature  humaine,  dans  les  choses  qui  appartiennent  à 
»  cette  nature  ;  c'est  pourquoi  il  faut  que,  par  l'acte  même  de  la  nature,  le  poi- 
a  son  originel  soit  transmis  à  l'enfant,  quoique  le  père  soit,  dans  sa  personne, 

>  affranchi  (ihbiunis)  du  péché  originel.  » 

Affranchi^  purifié,  tel  est  le  vrai  sens  du  mot  immunis  dont  se  sert  saint 
Thomas.  Dans  le  texte  ci-dessus,  il  ne  peut  signifier  exempt;  on  ne  peut  le  tra- 
duire ainsi,  sans  faire  dire  à  saint  Thomas  une  absurdité  et  une  hérésie  formelle. 
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TÉMOIGNAGES  CONTRAIRES.  TÉMOIGNAGES  A  L'APPUL 

Dans  le  second  article  de  sa  8omtn9 
(partie  3*),  sur  la  question  2r,  intitulée 
D0  kl  sanctification  de  Marie,  saint 
Thomas  se  demande  si  la  sainte  Vierge 
a  été  sanctifiée  avant  son  animation, 
c'est-èrdire  avant  l'union  de  son  âme 
et  de  son  corps,  et  sa  conclusion  est 
négative.  Et  à  l'objection  que  Ton  pour- 
rait tirer  de  la  fête  de  la  Conception  e 
faveur  de  Texemption.  du  péché  origi-, 
Del,  il  répond  :  «  Quoique  l'Eglise  ro- 
»  maine  ne  célèbre  pas  la  Conception  dj9 
»  la  bienheureuse  Vierge,  elle  tolère 
9  cependant  la  coutume  de  quelques 
j»  églises  qui  célèbrent  cette  fête;  d'où 
»  il  fEiut  conclure  que  cette  fête  ne  doit 
9  pas  être  absolument  réprouvée*  Mais, 
»  de  ce  que  l'on  célèbre  la  fête  de  la 
»  Conception,  il  ne  faut  pat  croire  que 
»  la  sainte  Vierge  a  été  sainte  dans  sa 
9  cor^ception;  mais  parce  qu'on  ignore 
»  le  temps  où  elle  fUt  sanctifiée,  on  cé- 
9  lèbre  plutôt  la  fête  de  sa  sanetifica- 
»  tion  que  celle  de  sa  conception  la 
9  our  de  cette  conception.  9 

Dans  le  troisième  article,  saint  Tho- 
mas soutient  qu'après  la  sanctification 
de  Marie,  il  resta  en  elle  un  levain  de 
péché,  qui  ne  ftit  complètement  détruit 
que  lorsqu'elle  eut  conçu  Jésus-Christ 

Innocent  III. 

'  Ce  pontife,  commentant  ces  paroles  de 
l'ange  :  le  Saint-Esprit  surviendra  en 
vous,  dit  :  «  Le  Saint-Esprit  était  déjà 
»  survenu  en  elle,  lorsque,  étant  en* 
»  core  .dans  le  sein  d^  sa  mère,  il  pu* 
»  rifia  son  éme  du  pécbétuiginelè  »  m 
{Serm.  in  purificat.) 
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OBSERVATIONS. 

S'il  a  le  sens  â^affranehi  ou  de  purifié  dans  le  Commentaire  sur  le  deuxième 
liyre  des  Sentences  j  pourquoi  ne  Taurait-il  pas  dans  le  premier?  De  plus, 
M.  Malou  convient  que,  dans  le  Commentaire  sur  le  troisième  livre  des  Sen- 
teneeSy  saint  Thomas  enseigne  de  la  manière  la  plus  claire  que  la  sainte  Vierge 
a  contracté  le  péché  originel;  le  saint  «loctour  aurait  donc  enseigné  deux  opi- 
nions contradictoires  dans  un  même  ouvrage?  Pour  admettre  ce  fait,  il  faudrait 
autre  chose  qu'une  mauvaise  traduction. 

Le  deuxième  texte  où  M.  Malou  trouve  que  saint  Thomas  ait  enseigné  l'Imma- 
culée-Conception,  est  soû  Commentaire  sur  la  salutation  angélique.  Il  cite  cet 
opuscule  d'après  quatre  manuscrits  de  Paris,  que  M.  Uccelli,  de  Bergame,  re- 
garde comme  contemporains  de  saint  Thomas. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  ces  manuscrits,  saint  Thomas  aurait  enseigné  deux  opi- 
nions contradictoires  dans  un  simple  opuscule  !  En  effet,  dès  Les  premières 
lignes,  comme  M.  Malou  le  reconnaît,  saint  Thomas  aurait  dit  que.  la  sainte 
Vierge  contracta  la  souillttre  du  péché  originel  dans  la  corruption  de  notre 
nature;  et  quelques  lignes  plus  loin,  d'après  les  mêmes  manuscrits,  elle  n'au- 
rait pas  encouru  le  péché  originel. 

PeutH>n  admettre  raisonnablement  une  pareille  contradiction  dans  saint 
Thomas?  surtout  lorsque  ses  autres  écrits  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 
sa  véritable  opinion ,  et  lorsque  tons  les  autres  manuscrits  du  Commentaire 
sur  la  salutation  angélique,  suivis  par  les  éditeurs  de  ses  œuvres,  ne  contien- 
nent pas  le  mot  originel  qui  se  trouve  dans  ceux  de  M.  Uccelli?  11  est  vraiment 
pins  raisonnable  de  croire-  à  toutes  les  œuvres  de  saint  Thomas  et  aux  nom- 
breux manuscrits  suivis  par  les  éditeurs,  qu'à  quatre  manuscrits  négligés  par 
ces  savants,  copiés  peut-être  l'un  sur  l'autre,  et  qui  ne  sont  pas  d'une  date 
aussi  certaine  que  le  prétend  M.  Uccelli. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Chronique  Ucligicusc* 

Nous  examinerons,  dans  notre  prochain  numéro,  un  man- 
dement fort  extraordinaire  que  ï  Univers  attribue  h  M.  Tar- 
chevôque  d'Avignon. 

— Nous  n'avons  pas  entretenu  nos  lecteurs  de  la  mort  d'un 
philosophe  catholique,  M.  Bordas-Demoulin,  dont  nous  avons 
quelquefois  parlé  dans  HOtre  revue.  Nous  attendions  qu'un 
de  ses  amis  eût  donné  au  public  une  notice  détaillée  sur  ce 
pieux  et  savant  chrétien,  afin  de  la  reproduire,  si  l'on  voulait 
bien  nous  en  accorder  l'autorisation.  Le  Correspondant  et 
Y  Univers  étant  en  lutte  à  propos  de  la  doctrine  de  M.  Bordas- 
Demoulin,  nous  devons  en  dire  un  mot  dès  maintenant.  Le 
Correspondant  a  consacré  à  la  mémoire  du  savant  philoso- 
phe un  article  très  convenable,  signé  par  M.  Cochin.  En  fai- 
sant quelques  réserves  modérées,   du  côté  de  certaines 
docrines  dont  M.  Bordas-Demoulin  s'était,  de  bien  bonnefoi, 
constitué  l'apôtre,  M.  Cochin  a  rendu  à  l'homme  complète 
justice,  louant  sa  science  et  sa  piété.  Nous,  qui  avons  connu 
M.  Bordas-Demoulin,  nous  pouvons  dire  qu'il  avait  à  lui  seul 
plus  de  vertus  que  toute  la  rédactipn  de  Y  Univers,  ce  qui 
n'empêche  pas  M.  Coquille  de  l'insulter,  comme  Y  Univers 
sait  insulter. 

Après  avoir  grimacé,  en  passant  l'épithète  de  respectable 
que  la  vérité  lui  arrache,  l'excentrique  économiste  de  Y  Uni- 
vers fait  de  M.  Bordas-Demoulin  un  révolutionnaire,  un  pro- 
testant ;  il  a  été  Cartésien  en  philosophie,  donc  il  n'a  pas  été 
chrétien  selon  M.  Coquille,  mais  purement  rationaliste,  pan- 
théiste*, sa  théorie  philosophique  n'atteste  pas  une  tête  bien 
saine. 

Nous  avons  combattu  la  théorie  de  M.  Bordas-Demoulin 
sur  la  nature  du  sacerdoce;  tout  en  rejetant  quelques-unes  de 
ses  théories,  nous  avons  conservé  pour  le  savant,  le  vrai  phi- 
losophe, le  chrétien,  le  catholique  fervent  et  pieux,  la  plus 
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haute  estime,  et  nous  adhérons  sans  réserve  à  ces  nobles  pa- 
roles de  M.  Cochin  :  u  Philosophe ,  mathématicien ,  savant  » 
penseur  de  premier  ordre,  dit-il,  M.  Bordas-Demoulin  était 
en  outre  un  catholique  fervent,  et  son  livre  est  une  apologie 
neuve  et  solide  de  la  vérité  de  la  foi,  en  même  temps  qu'une 
appréciation  lumineuse  de  Thistoire  tout  entière  des  doctrines 

philosophiques.  •••••• 

»  Si  notre  temps  était  plus  réfléchi,  le  Cartésianisme etlea 
Mélanges  philosophiques  et  religieux  seraient  des  livres  cé- 
lèbres; si  rUniversité  avait  été  juste,  M.  Bordas-Demoulin 
serait  devenu  un  de  ses  maîtres  les  plus  renommés  ;  si  les  ca- 
tholiques avaient  été  plus  amis  de  la  philosophie  et  de  la  li* 
berté,  ils  n'auraient  pas  laissé  dans  l'ombre  des  travaux  d'un 
si  haut  mérite*  » 

—  M.  l'évêque  du  Puy  a  publié,  le  1"  août  dernier,  un 
mandement  pour  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine 
dans  son  diocèse.  Son  principal  motif  a  été  celui  de  former 
un  Ken  nouveau  entre  son  Église  et  le  Saint-Siège  par 
l'UNITÉ  DU  CULTE.  Ainsi,  uniformité  liturgique  signifie 
unité  de  culte  pour  M.  Joseph-Auguste- Victorin  de  Morlhon. 
Nos  lecteurs,  qui  ont  lu  nos  articles  sur  la  liturgie,  peuvent 
apprécier  cette  opinion  erronée  à  sa  juste  valeur.  Non-seu- 
lement la  liturgie,  c'est  le  culte,  aux  yeux  de  M.  l'évêque 
du  Puy,  mais  Yuniformité  liturgique^  c'est  une  partie  es- 
sentielle de  Yunité  de  l'Église  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  le 
Saint-Siège  de  permettre  des  variétés  liturgiques  ;  cepen- 
dant ces  variétés  étaient  des  variétés  de  culte  et  étaient 
contraires  à  l'unité  de  l'Église,  c'est-à-dire  qu'elles  étaient 
mauvaises^  d'après  les  principes  de  M.  l'évêque  Du  Puy  ; 
Sa  Grandeur  croit  donc  que  le  Saint-Siège  a  assez  de  puis- 
sance pour  rendre  bien  ce  qui  est  mal,  ou  pour  permettre 
de  faire  le  mal. 

Les  faux  principes  mènent  à  de  fausses  conséquences.  Si 
M.  de  Morlhon  eût  plus  écouté  TÉglise  que  M.  Guéranger, 
il  n'eût  pas  aussi  mal  raisonné. 
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—  Nous  apprenons  qu'après  de  grands  scandales  qui  ont 
eu  lieu  dans  Tévèché  de  Saint-Claude,  à  propos  de  l'acquisi- 
tion de  l'abbaye  d'Ascey  et  des  prétentions  de  Dom  Gué- 
ranger  sur  le  produit  des  souscriptions  pour  cette  acquisi- 
tion, la  scission  vient  d'éclater  entre  l'abbé  de  Solesmes  et 
son  délégué  Dom  Desbllliers.  Ce  dernier  a  porté  son  procès 
à  Rome.  Les  prétentions  de  Dom  Guéranger  y  ont  paru  si 
peu  fondées  qu'il  a  perdu  son  procès,  malgré  son  influence 
auprès  de  certains  personnages  de  la  cour  pontificale.  On 
assure  que  cette  affaire  et  le  procès  de  dom  Guéranger  avec 
les  bénédictines  de  Valence  ont  décidé  la  cour  de  Rome  à 
rayer  l'abbé  de  Solesmes  de  la  liste  des  candidats  au  cardi- 
nalat. 

—  Les  jésuites  sont  d'habiles  gens,  quand  il  s'agit  de 
demander  de  l'argent;  ils  peuvent  être  appelés  les  artistes 
de  la  mendicité.  —  Voici  un  exemple  récent  qui  atteste  da 
génie  : 

Un  bon  Père  de  Marseille  se  présentait  dernièrement  chez 
un  banquier  célèbre  qui  professe  le  culte  judaïque,  et  lui  te- 
nait à  peu  près  ce  langage  :  «  Vous  appartenez.  Monsieur, 
à  un  culte  antique  et  vénérable,  au  peuple  qui  a  été  choisi 
de  Dieu  pour  être  le  gardien  de  ses  promesses  ;  nous  con- 
naissons votre  vénération  pour  les  grands  personnages  de 
votre  nation  ;  vous  nous  aiderez  donc  dans  le  projet  que 
nous  avons  conçu  d'élever  un  monument  à  la  gloire  de  la 
femme  la  plus  illustre  de  la  race  Israélite.  »  Le  banquier , 
comprit,  fut  flatté  de  l'exorde  insinuant,  et  versa  mille  écus  j 
entre  les  mains  du  bon  Père. 

Avions-nous  tort  de  dire  que  les  jésuites  savent  mendier? 
Demander  de  l'argent  à  un  juif  pour  orner  une  chapelle  dé- 
diée  à  la  sainte  Vierge!  c'est  vraiment  là  une  idée  qui  ne| 
peut  venir  qu'aux  jésuites.  I 

GUÉLON.  I 


Paris.  —  Imprimerie  de  Dubuisson  et  G*,  rue  Coq<fléroii,  5. 
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L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  SCIENCES  ECClBSUSTIQOES  ET  DES  FAITS  BELI6IEIIX 

Omnia  imtaurare  in  Christo.  Eph.,  1, 10. 


DES  MANDEMENTS  ET  PRÉDICATIONS  DE  QUELQUES 

ÉVÊQUES. 


Depuis  quelque  temps ,  la  presse  entière  se  préoccupé  de 
certains  mandements,  publiés  par  quelques  évêques  de 
France,  sur  les  droits  et  les  prérogatives  du  pape  et  du  saint- 
siège.  Oii  n'avait  encore  rien  lu  de  plus  exagéré,  de  plus 
excentrique ,  de  plus  violent.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de 
parler  des  événements  politiques  qui  ont  fourni  prétexte  à 
ces  déclamations  furibondes;  mais  ce  que  nous  pouvons  et 
devons  dire,  c'est  qu'elles  ont  affligé  les  meilleurs  catholi- 
ques, qu'elles  sont  condamnées  par  la  majorité  des  évêques 
français,  et  qu'il  était  impossible  d'accumuler  plus  d'erreurs 
et  d'injures  que  MM.  Pie,  évêque  de  Poitiers,  et  Dupanloup, 
évêque  d'Orléans,  dans  leurs  écrits,  et  qu'au  lieu  de  récon- 
cilier à  la  puissance  temporelle  du  pape  ceux  qui  se  sentent 
peu  disposés  en  sa  faveur,  de  tels  pamphlets  ne  peuvent 
qu'augmenter  le  nombre  de  ses  adversaires. 

On  connaît  notre  opinion  touchent  cette  puissance.  Parmi 
ceux  qui  l'attaquent,  il  en  est,  sans  doute,  qui  ne  voient 
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dans  cette  question  qu  un  moyen  de  nuire  à  l'Église  catholi- 
que et  aux  prérogatives  spirituelles  de  la  papauté;  mais  ce 
qu'on  ne  doit  jamais  oublier ,  c'est  qu'au  point  de  vue  vrai- 
ment catholique  et  chrétien,  et  dans  l'intérêt  de  l'Église,  on 
peut  aussi  se  prononcer  contre  une  souveraineté  temporelle 
qui  a  eu  de  si  tristes  résultats  ;  ce  qu'on  ne  doit  jamais  ou- 
blier non  plus,  c'est  que  la  papauté,  en  elle-même,  est  indé- 
•  pendante  de  tout  pouvoir  temporel  :  en  attaquant  ce  pouvoir 
temporel,  on  n'attaque  donc  pas  la  papauté. 

Les  quelques  évêques  qui  se  sont  constitués  en  France  les 
défenseurs  du  trône  pontifical  n'ont  point  fait  cette  distinc- 
tion essentielle  des  prérogatives  spirituelles  du  pape  et  de 
son  pouvoir  temporel.  Ils  savent  bien  cependant  que,  pen- 
dant les  huit  premiers  siècles  de  l'Église,  le  pape  ne  fut  pas 
souverain  temporel,  ce  qui  n'empêchait  pas  l'évêque  de 
Rome  de  jouir  des  prérogatives  du  premier  évêque  de  l'Église 
catholique.  Si  les  imprudents  amis  du  saint-siége  s'étaient 
contentés  d'examiner  sérieusement  si,  dans  les  circonstances 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  monde ,  il  n'est  pas  utile  ou  né- 
cessaire que  la  tiare  soit  jointe  à  la  couronne  royale,  dans  la 
personne  du  pape,  personne  ne  l'eût  trouvé  mauvais,  et, 
quand  bien  môme  on  n*eût  pas  adopté  leurs  conclusions ,  on 
eût  du  moins  rendu  justice  à  leur  modération  et  à  leurs  bon- 
nes intentions.  Mais  quand  on  les  voit,  dès  la  première  ligne 
de  leurs  écrits,  se  dresser  en  adversaires  violents  contre  tous 
ceux  qui  ne  partagent  pas  leur  manière  de  voir,  vomir  l'in- 
jure et  l'outrage,  donner  un  libre  cours  à  leurs  rancunes 
politiques,  on  ne  peut  plus  voir  en  eux  des  évêques,  mais 
des  champions  désespérés  d'une  cause  pjerdue,  des  hommes 
tellement  aveuglés  par  l'esprit  de  parti ,  qu'ils  ne  craignent 
pas  de  compromettre  l'Église  entière,  dans  l'intérêt  de  leurs 
préjugés  et  d'un  édifice  vermoulu,  qui  ne  peut  que  s'écrou- 
ler bientôt. 

Il  est  vraiment  triste  de  voir  des  évêques  assez  peu  pru- 
dents pour  confondre,  dans  l'Église,  ce  qui  est  d'institution 
pyrement  ecclésiastique ,  ou  purement  temporelle,  avec  ce 
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qui  a  été  établi  par  T Homme-Dieu  !  Telle  est  malheureuse- 
ment la  conséquence  du  système  ultramontain,  qui  a  fait 
tant  de  ravages  dans  le  clergé  de  France.  Depuis  que  des 
évêques,  pour  arriver  aux  honneurs,  ont  spéculé  sur  ce  sys- 
tème ;  depuis  que  des  écrivains,  pour  des  motifs  que  nous 
tairons,  ont  entrepris  de  tromper  le  monde  sur  la  vraie  doc- 
trine catholique  touchant  Tautorité,  on  se  croit  permis  au 
tout  dire  dès  qu'on  exagère  la  puissance  pontificale  :  plus 
on  l'exagère,  plus  les  opinions  émises  sont  excentriques, 
plus  on  se  croit  orthodoxe. 

Ceci  nous  amène  au  mandement  qu'a  donné  M.  Debelay, 
archevêque  d'Avignon,  à  propos  d*une  statue  élevée,  en 
l'honneur  de  la  définition  du  nouveau  dogme,  sur  la  tour  de 
Notre-Dame-des-Doms. 

On  rapporte  que  M.  Debelay,  n'étant  encore  qu'évêque 
de  Troyes,  désolé  des  maux  que  l'ultramontanisme  causait 
à  l'Église,  écrivit  au  général  Cavaignac,  alors  président  de 
la  République,  une  lettre  dans  laquelle  il  engageait  le  gou- 
vernement à  rendre  obligatoire,  dans  tous  les  séminaires  de 
France,  l'enseignement  des  quatre  articles  de  1682.  M.  De- 
belay a  bien  changé  d'opinion  depuis,  à  en  juger  parle  man- 
dement que  Y  Univers  a  publié  sous  son  nom  ;  l'infaillibilité 
du  pape  y  est  proclamée  avec  l'enthousiasme  d'un  converti. 
Écoutons  notre  ex-gallican  : 

o  En  remontant  le  cours  des  âges,  en  parcourant  les  anna- 
les de  l'Église,  il  n'est  peut-être  pas  un  acte  comme  celui  de 
la  proclamation  du  dogme  de  Tlmmaculée-Conception,  où 
l'autorité  du  saint-siége,  où  la  suprématie  du  souverain  pon- 
tife se  soit  posée  avec  plus  cC assurance  et  d* affirmation^  où 
elle  ait  rencontré  une  obéissance  plus  entière  et  plus  univer- 
selle :  il  nous  suffira  de  vous  rappeler  les  circonstances  par- 
ticulières dans  lesquelles  cet  acte  s'est  aceompli. 

»  Renversé  de  son  trône  et  rejeté  de  sa  capitale  par  la  ré- 
volte et  l'ingratitude  de  son  peuple.  Pie  IX  va  demander  un 
asile  et  un  refuge  à  la  terre  étrangère.  —  Gomme  les  enne- 
mis de  la  papauté  battent  des  mains  et  s'applaudissent  de 
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leurs  succès!  Monarque  vaincu  et  détrôné,  jamais  le  pontife 
suprême  ne  douta  moins  de  sa  puissance  et  de  son  autorité 
spirituelle.  A  peine  a-t-il  posé  le  pied  sur  la  terre  de  Texil , 
voyez-le  manifester  à  tous  ses  frères,  les  primats,  les  arche- 
vêques et  évêques  du  monde  catholique ,  le  dessein  quil  a 
conçu  de  conjurer  les  maux  qui  pèsent  sur  C Église ,  en  po- 
sant sur  le  front  de  Marie  un  nouveau  diadème,  en  déclarant 
comme  doctrine  de  foi  la  doctrine  qui  établit  qu'elle  a  été 
préservée  de  la  tache  originelle. 

))  Cependant  la  France,  émue  des  malheurs  du  père  com- 
mun, se  souvient  de  sa  mission  traditionnelle  ;  elle  saisit 
l'épée  que  Charlemagne  a  mise  dans  ses  mains,  et  bientôt  la 
révolte  est  vaincue ,  l'auguste  pontife  rentre  dans  la  ville 
éternelle  aux  acclamations  de  son  peuple  et  du  monde  entier. 

»  Rétabli  sur  son  trône.  Pie  IX  n'a  pas  oublié  la  dette  de 
l'exil;  à  sa  voix,  les  premiers  pasteurs  de  l'Église  accourent 
de  toutes  les  extrémités  du  monde,  des  milliers  de  fidèles  se 
pressent  sur  leurs  pas ,  l'immense  basilique  de  Saint-Pierre 
dilate  ses  nefs  et  ne  peut  suffire  à  contenir  la  foule  qui  s'y 
précipite.  Que  ne  pouvons-nous,  N.  T.  C.  F.,  vous  repré- 
senter tout  ce  que  ce  spectacle  avait  de  solennel  et  d'impo- 
sant! Que  ne  pouvons-nous  surtout  faire  passer  dans  vos 
âmes  les  impressions  de  la  nôtre  !  11  nous  semble  voir  encore 
le  pontife  suprême  assis  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  reflé- 
tant sur  sa  noble  figure  la  majesté  et  la  bonté  de  Notre-^ 
Seigneur,  dont  il  est  le  vicaire  sur  la  terre. 

))  Cinquante  mille  fidèles  l'entourent,  et  il  se  fait  un  si- 
lence comme  si  le  temple  était  désert.  Tous,  nous  étions  sus- 
pendus à  ses  lèvres,  évêques,  prêtres  et  simples  fidèles;  tous 
les  regards  semblaient  lui  dire  :  Parlez^  vous  êtes  C  oracle 
infaillible  de  la  vérité  ;  parlez^  votre  parole  deviendra  la 
règle  de  notre  foi.  Et  le  pontife,  dominé  par  l'émotion,  au 
lieu  de  paroles,  ne  donnait  que  des  larmes. 

»  Mais  soudain  C  Esprit  de  Dieu  le  saisit  ^  sa  voix  éclate , 
elle  vibre  encore  au  fond  de  notre  âme ,  et  Marie  est  recon- 
nue, déclarée,  proclamée  immaculée  dans  sa  conception.  Le 
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4iel  et  la  terre,  les  anges  et  les  hommes^  étaient  dans  faémi^ 
ration.  » 

Ainsi,  pour  H.  Debelay,  la  parole  du  pape  est  la  règle  de 
foi;  le  pape  est  t oracle  de  la  vérité;  il  parle  sous  f  inspira^ 
tion  immédiate  de  t  Esprit  saint.  Plus  d'Écriture  sainte^ 
pins  de  tradition  ;  la  parole  du  pape  est  tout  ce  qu'il  faut  à 
rÉglise. 

Ne  disons  rien  de  l'efficacité  du  remède  que  trouva  Pie  IX 
pour  conjurer  les  maux  de  l'Église,  de  la  prétendue  obéis- 
sance du  monde  entier,  (de  l'admiration  que  le  ciel  et  la  terre 
auraient  manifestée  pour  une  définition  erronée  et  illégitime* 
Nous  remarquerons  seulement  qu'à  travers  des  déclama- 
tions puériles  sur  Flmmaculée-Conception,  M.  Debelay  re- 
connaît que  :  «  aujourd'hui,  rien  n'obligeait  l'Église  (c'est-- 
à-dire le  pape)  à  reconnaître  dogmatiquement  le  privilège 
de  la  Conception-Immaculée  de  Marie.  »  Sa  définition  ne 
fut  donc  appuyée  que  siïr  ce  singulier  motif  :  que  la  sainte 
Vierge,  flattée  de  l'honneur  qu'on  lui  faisait,  ne  pourrait 
s'empêcher  de  délivrer  l'Église  des  maux  qui  l'accablaient. 
La  sainte  Vierge,  à  ce  qu'il  paraît,  a  été  peu  flattée  de  cet 
honneur^  elle  ne  s'est  même  pas  rendue  aux  sommations 
que  lui  fit  le  Père  Lavigne  du  haut  de  la  chaire  de  Notre- 
Dame-des-Victoires,  et  les  maux  de  l'Église  ne  font  que 
s'accroître  de  jour  en  jour.  Cependant,  d'après  M.  Debelay» 
«  on  ne  peut  rien  dire  de  plus  glorieux  pour  Marie,  que  de 
reconnaître  dogmatiquement  qu'elle  fut  pleine  de  grâce  au 
moment  de  sa  Conception  comme  pendant  tout  le  temps  de 
sa  vie  ;  qu'elle  seule  a  échappé  à  la  contagion  du  péché  qui 
a  infecté  le  genre  humain  tout  entier.  Ce  privilège  la  place 
au-dessus  des  anges  et  des  archanges,  dont  la  pureté  s'é- 
dipse  devant  la  sienne.  »  Jusqu^à  présen!  on  avait  cru,  dans 
r%lise,  que  la  sainte  Vierge  était  la  plus  élevée  des  créa- 
tures, à  cause  de  son  titre  de  Mère  de  l'homme-Dieu  ;  elle- 
même  prédisait  à  sa  cousine  Elisabeth  que  toutes  les  géné- 
rations la  proclameraient  bienheureuse,  à  cause  dé  ce  titre 
merveilleux  que  le  Tout-Puissant  lui  donnait,  à  elle,  son 
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humble  servante,  mais  M.  Debelay  interprète  autrement  les 
paroles  de  Marie,  et  y  voit  l'Immaculée-Couception. 
•    Du  reste,  en  fait  d'interprétations  arbitraires  des  saintes 
Écritures,  rien  ne  nous  étonne  plus  aujourd'hui.  On  a  fait 
un  tel  abus  de  certains  textes,  que  cet  abus  est  pour  ainsi 
dire  passé  en  usage.  Cependant,  nous  ne  pouvons  entendre 
un  évëque  fausser  le  sens  des  saints  livres,  sans  être  péni- 
blement impressionné,   malgré  les  indignes  profanations 
dont  nous  sommes  continuellement  témoins.  C'est  ainsi  que 
nous  n'avons  pu  apprendre,  sans  ressentir  une  véritable  af- 
fliction, que  H.  Berthaud,  évëque  de  Tuile,  avait  complète* 
ment  dénaturé  le  sens  d'un  texte,  dans  un  de  ses  sermons» 
prêches  à  la  dernière  retraite  pastorale  du  diocèse  de  Paris* 
Selon  M.  Berthaud,  les  mots  :  Magnificat  anima  mea  Do- 
minant  signifient  :  Marie  a  agrandi  le  Verbe.  Il  a  donné 
cette  interprétation  comme  généralement  admise  par  les 
Commentateurs,  et  il  l'a  développée  d'une  manière  vrai- 
ment burlesque.  D'après  les  renseignements  qui  nous  ont  été 
fournis  par  des  prêtres  pieux  et  compétents,  M.  l'évêque  de 
Tulle  aurait  donné  au  clergé  de  Paris  de  bonnes  instructions, 
particulièrement  sur  la  nécessité  de  prêcher  Jésus-Christ, 
qui  n'est  plus  connu  de  nos  jours.  Pourquoi  a-t-il  mêlé  à  cet 
enseignement  des  erreurs  comme  celles  que  nous  signalons 
plus  haut?  pourquoi  aA-il  affecté  de  donner  comme  des 
faits  certains  des  erreurs  historiques?  Ainsi,  il  a  répété,  au 
moins  une  fois  par  jour,  que  l'Église  de  Paris  avait  été  fon- 
dée par  saint  Denis  TAréopagite.  Quand  il  l'aurait  répété 
plus  souvent  encore,  cette  assertion  en  serait-elle  moins  er- 
ronée? Pourquoi,  en  parlant  de  la  théologie,  a-t-il  exalté 
outre  mesure  le  jésuite  Suarez,  connu^par  ses  doctrines  ul- 
tramontaines  et  certaines  opinions  dangereuses  que  lui  re* 
prêchait  Bossuet?  En  revanche,  M.  Berthaud  n'a  pas  nommé 
Bossu»  t  parmi  les  théologiens  dont  il  recommandait  l'étude. 
14e  grand  évëque  de  Meaux  a,  en  effet,  trop  bien  combattu 
l'ultramontanisme  pour  que  les  partisans  de  ce  système  re- 
commandent jamais  la  lecture  de  ses  œuvres.  Or,  M.  Ber- 
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tband  est  ultramontain  exagéré,  comme  il  Ta  bien  prouvé 
par  la  doctrine  qu'il  a  prèchée  sur  la  puissance  temporelle 
de  la  papauté,  a  La  puissance  temporelle,  a-t-il  dit,  ^st  à  la 
puissance  spirituelle  ce  que  le  corps  est  à  l'âme.  »  Or,  d'a- 
près M.  Bertbaud,  l'âme  ne  peut  rien  sans  le  corps,  le  corps 
la  protège  ;  c'est  ainsi  que  la  puissance  temporelle  protège  la 
spirituelle  et  la  fait  agir.  Avons-nous  besoin  de  dire  que  le 
principe,les  conséquences  et  les  comparaisons  de  M.Berthaud 
sont  également  faux.  Quant  à  la  puissance  spirituelle  du 
pape,  elle  est  absolue^  dit  il  ;  le  pape  est  Y  unique  fondement  de 
l'Église  ;  les  évéques  ne  sont  que  des  auxiliaires  qu'il  daigne 
nommer  pour  l'aider  à  gouverner  l'Église  ;  mais  c'est  à  lui 
qu'appartient  le  gouvernement  ;  les  évéques  ne  sont  que  ses 
vicaires  et  les  humbles  exécuteurs  de  ses  volontés.  Parmi  les 
dons  précieux  que  Dieu  a  faits  au  pape,  M.  Berthoud  en  a 
nommé  trois  :  «  l'infaillibilité,  la  vérité,  l'amour.  »  Il  a  af- 
firmé que  l'Église  avait  toujours  pensé  ainsi,  et  que  les  opi- 
nions demi  hétérodoxes  des  gallicans  n'avaient  été  que  de 
peu  de  durée  dans  certaines  Églises.  Aujourd'hui,  selon 
H.  Berthaud,  tout  le  monde  est  parfaitement  ultramontain, 
et  le  gallicanisme  a  disparu. 

Sauf  meilleur  avis,  il  nous  semble  que  M.  Berthaud  aurait 
mieux  fait  de  parler  aux  prêtres  de  Paris  de  l'humilité,  de  la 
modestie,  de  l'esprit  de  prière,  et  d'autres  vertus  sacerdo- 
tales, que  des  systèmes  sur  la  puissance  du  pape. 

Espènms  que  la  majorité  des  évoques  de  France  se  tien- 
dront en  garde  contre  un  parti  de  brouillons  et  d'impru- 
dents, qu'ils  connaissent  bien,  et  qui  cherchent  à  les  entraîner 
dans  leur  croisade  ultramontaine. 

Parent-Dochatelet.  • 
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Q  serait  Hea  à  déârer  que  la  note  smvaoie  fâl  repnoduile 
par  les  joornaux  ou  revues  qui  s'occupent  de  rinstructioo  pn« 
bliques 

REMARQUE 

d'UH    ANGIï»    instituts»    soi   us  FASSAGE  m»  JiAINUïUS   I>£. 
M.  EU,  lEFSANG. 

Dans  le  xm'^  chapitre,  section  1'*,  après  rénumération  et 
le  développement  succinct  des  preuves  physiques,  morales 
et  métaphysiques  de  Texistence  de  Dieu,  M.  Em.  Lefranc 
ajoute,  par  forme  de  conclusion  :  a  Ainâ  on  peut  dire  av^ec 
le  poète  : 

«  Si  Dieu  n^existait  pas,  il  ùiadrait  Tinventer.  » 

Cette  condosioD,  qui  n'a  aucun  lien,  aucun  rapport  avec 
les  preuves  dont  Tauteur  prétend  la  faire  sortir,  est,  par 
cela  seul,  contre  les  règles  du  raisonnement;  et,  ce  qui  e^ 
encore  pire,  elle  renferme  une  absurdité  révoltante.  Car,  si 
Dieu  n'existait  pas,  existerioiis-nous?  En  supposant  ua  iiis^ 
tant  l'absurde,  savoir  que  nous  puisâons  exister  sajo»  Dieu« 
pourrionsruous  l'inventer  ? 

D'où  nous  viendrait  l'idée  de  Dieu?  Comment  la  cods* 
truirions^Dous?  ï)e  quels  éléments?  Où  sont,  en  dehors  de 
Dieu  même,  les  matériaux  avec  lesquels  on  puisse  bâtir 
l'idée  de  Dieu?  Il  est  ^  vrai  que  rien  ne  peut  aous  donaei* 
ridée  de  Dieu,  excepté  Dieu,  qu'on  a  conclu  directement 
l'existeDce  de  Dieu  de  l'idée  que  nous  en  avons,  et  cette  dé- 
HMHBtratîon  est  invincible»  Dieu,  JMtte  créateur,  a  laissé  daos 
notre  esprit  l'idée  de  lui-même,  comme  la  marque  de  Yoor- 
vridr  empreinte  sur  son  ouvrage... 

Et  puis  inventer  Dieu  1  ce  mot  n'est-il  pas  aussi  impie 
qu'il  est  absurde?  Ce  vers  est  de  Voltaire;  il  est  çxtrait 
d'une  tirade  de  ce  poète  sur  l'existence  de  Dieu,  qui  figure 
dans  les  leçons  de  littérature  et  de  morale,  de  Noël  et  de 
Laplace,  à  la  tête  des  morceaux  de  philosophie.  Ces  Mes^ 
sieurs,    en   l'admettant   dans  leur  recueil  de  morceaux 
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choisis  pour  YÉàiieation  nationale  (1) ,  ont  oublié  une  chose 
essentielle  :  c'était  de  protester  contre  ce  vers  et  contre  un 
autre  smssi  scandaleux  du  même  fragment,  où  Vohaîre 
donne  le  nom  équÎTOCfue  de  «  système  »  à  la  foi  universelle 
de  Texistence  de  Dieu  et  au  culte  d'adoration  qui  en  est  la 
conséquence. 
«  Ce  système  su];)ilime,  ditHUi,  à  l'htMnme  est  nécessaire.  » 

De  la  nécessité  de  oe  système  pour  l'homme,^  il  a  pti 
conclure,  lui,  assez  logiquement  que 

a  Si  Dleo  n'existait  pas,  il  faudrait  Tiaventenr,  » 
c*est-à-dire,  inventer  son  culte  comme  système  de  répres- 
àm  pour  le  mécliant,^  de  coiirotatîon  pour  Fb^mime  de  bien. 
Mais  malgré  celte  expHeation,  et  de  quelque  manière  qu'on 
l'entende,  ce  vers  ne  vaut  absolument  rien.  Toutefois,  s'il 
est  coQséquefit  dai»  Yoltaîre,']!  jœ  l'est  que  dans  cet  autenr; 
Est  Lefranic  derrait  l'y  laissisr  et  se  pas  le  faire  entrer  «  de 
force  »  dans  ses  iHanuels,  où  il  est  on  ne  peut  plus  heurtant 
à  la  suite  des  preuves  invincibles  de  Dieu,  et  de  ce  raisonne^ 
ment  qui  les  termine  : 

u  Si  rincfini  n'existaVl  pas,  il  seraiFt  donc  le  produit  de 
)k  notre  intettîgence,  c'est-à-dire  que  l'infini  seraôl  le  pro- 
»  chnt  da  fini  -.  œ  qui  est  absurde.  »  Ici  on  se  demande  par 
quelle  inconcevable  distraction  Em.  Lefranc  tombe^t-il  Im- 
même  dans  l'absurde  qii'ii  signale  ;  et  par  quefle  disCractk» 
plus  encore  inconcevable  A-t^n  laissé  depuis  plus  d!e  vingt 
%Bs  cette  absurdité  circuler  dan»  nos  éc&les  normales,  ok  efte 
fausse  le  jugement  et  peut-être  la  religion  desraspiranls  et 
^es  as{»rsntes  à  If  easeignemefit  de  la  jeunesse. 

Pour  copte  conforme, 

GUÉLON. 
(I]  J.  Simon,  Le,  Péwotr. 
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QUELQUES  ASSERTIONS  DE  LA  DOCTRINE 
DITE  MARIALE 

Extraites  de  Y  Univers  et  du  Rosier  de  Marie,  et  déférées  à 
la  congrégation  de  Tlndex,  par  un  amateur  de  la  Vérité 
catholique. 

«  Il  y  à  quelque  temps,  on  a  lu  dans  Y  Univers  :....  Ainsi 
«  Dieu  le  père,  »  comme  un  saint  et  fidèle  époux,  «  ordonne 

avec  Marie  de  tous  ses  desseins »  En  appelant  chacun 

de  nous  par  grâce,  «  Dieu  consultait  avec  sa  sainte  épouse,» 
qu'il  tenait  présente  à  son  esprit....  Lorsqu'il  aura  donné 
'être  à  Marie,  il  lui  montrera  l'économie  de  tous  ses  des- 
seins....  faisant  ainsi  paraître  visiblement  v  ce  que  de  toute 
éternité  il  avait  voulu  invisiblement  avec  elle....  «  Conjoin- 
tement avec  elle,  le  Père  éternel  appelle  qui  il  veut  »  pour 
être  les  membres  de  son  Fils....  Il  en  sera  de  même  «  avec 
elle....  »  spécialement  pouf  la  création  de  Y  Univers , 
qui  en  est  la  suite....  «Marie  est  le  sein  universel  où  sont 
produits  le  monde  et  l'Église.  »  Elle  a  porté  en  soi  «  toute 
l'œuvre  de  Dieu,  étant  rendue  participante  de  sa  puissance, 
sagesse,  amour,  fécondité,  en  un  mot  de  toutes  ses  divines 
perfections.  »  Dieu  l'ayaut  préparée  de  toute  éternité  pour 

qu'elle  fût,  avec  lui,  un  principe  de  toutes  choses »  (D. 

Guéranger).  —  Les  visions  et  imaginations  de  l'instituteur 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  Olier,  y  sont  rapportées  par 
cet  écrivain,  comme  faisant  autorité  en  cette  matière.  L'ap- 
plication que  Marie  d'Agredaet  Olier  font  à  la  sainte  Vierge 
de  ce  qui  est  dit  de  la  sagesse  éternelle  dans  les  livres  sa- 
pienliaux,  est  aussi  approuvée  par  lui,  etc.,  etc. 

))  Et  dans  le  Bosier  de  Marie  .-...  «  Un  couple  réparateur 
(les  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie)  devait  être,  et  est  l'origine, 
la  source  vivificatrice  du  genre  humain  régénéré  ;  Marie  est 
notre  souveraine,  et  nous  sommes  indignes  d'être  ses  escla- 
ves ;  Marie ,  rivale  de  Jésus  en  bonté ,  paraît  aller  plus 
loin»...  «  Marie  force  notre  Père  courroucé  au  pardon  et 
à  l'amour!....  »  Depuis  le  jour  de  la  prévarication,  l'Éternel 
ne  songe  plus  «  qu'à  préparer  la  venue  de  Marie  sur  la 
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terre.  »  «Elle  est  la  grande  affaire  de  Die  a  et  de  tous  les 
siècles.  »  Sous  la  loi  de  nature  comme  sous  la  loi  écrite, 
c'est  Marie  qui  domine.  —  Dans  un  long  article  à  la  gloire 
de  Marie,  la  sainte  Vierge  est  partout  subtituée  à  Jésus- 
Christ,  qui  n'y  est  nommé  qu'une  seule  fois,  et,  ce  semble, 
pour  la  forme.... 

Toutes  les  figures  et  prophéties  de  l'Ancien  Testament, 
dit  l'auteur,  «  la  Bible  entière  ne  nous  parle  que  de  Marie... 
»  Joseph  qui  sauve  les  siens  de  la  famine  ;  Moïse  qui  sauve 
»  le  peuple  de  Dieu  de  l'esclavage,  c'est  Marie  qui  nous  gué- 
»  rit  de  tous  maux  et  nous  préserve  des  châtiments....  Le 
»  sang  de  l'agneau  pascal,  c'est  le  sang  de  Marie,  etc.,  etc. 
»  C'est  à  cause  de  Marie  que  Dieu  nous  a  donné  son  Fils  !I! 
»  —  Ce  divin  fils  ne  gouverne  le  monde  que  par  l'entremise 
»  de  Marie....  Réjouissons-nous  :  depuis  l'apparition  de 
n  la  Saiette,  nous  touchons  au  règne  de  Marie.  »  Puis  l'au- 
teur applique  à  la  montagne  de  la  Saiette  cette  prophétie 
célèbre  d'isaïe  sur  Jésus-Christ  et  son  Église  :  Dans  les  der- 
»  niers  temps,  il  y  aura  une  montagne  préparée  pour  rece- 
i>  voir  la  maison  du  Seigneur,  etc.  »  (Isaïe,  ch.  11,  v.  2  et  3.) 

Il  voit  l'accomplissement  littéral  de  cet  oracle  dans  l'af- 
fluence  des  pèlerins,  etc.  L'histoire  de  quatre  mille  ans  n'est 
ûnsi  a  que  la  préparation  au  grand  avènement  de  Marie.  » 

La  plume  se  lasse  de  transcrire  tant  d'absurdités  impies  ; 
aussi  en  passons-nous  beaucoup.  Nous  finissons  par  celle-ci, 
qui  nous  paraît  les  comprendre  toutes  :  «  Ainsi  le  ciel  et  la 
terre,  le  monde  moral  et  l'univers,  les  destinées  des  nation^, 
celles  de  l'Église,  leurs  annales,  le  temps  et  l'éternité,  sont 
pleins  de  Marie,  tellement  que  nous  pouvons  appliquer  à 
Marie  ce  que  l'Apôtre  dit  de  Dieu  :  «  C'est  en  elle  que  tout 
cela  vit,  se  meut  et  existe  ;  car  tout  cela  est  son  œuvre  ou 
sa  race.  »  (Act.  17-28.) 

Et  la  direction  de  ce  journal  est  une  société  d'ecclésias- 
tiques!!!... Quand  verrons-nous  nos  évêques,  frappés  des 
tendances  anti-chrétiennes  et  idolâtriques  de  cette  doctrine 
«  mariale,  »  publier  des  instructions  pastorales  solides  pour 
en  arrêter  les  progrès? 
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DE  L'IMMACULÉE4Ï0NCEPT!0N. 


(Suite  du  xme  siècle.) 


TÉM0ISNA6E8  CONTRAIRES. 

Innocent  V. 
«  La'bienheureuse  Vierge,  dit  ce  pape, 
»  «  été  sanctifiée  dans  le  sein  de  sa 
»  mère,  non  pas  avant  que  son  &me  eût 
»  été  unie  à  son  corps,  ni  dans  le  mo- 
»  ment  même  de  cette  union,  parce  que 

>  êi  cela  était,  elle  aurait  été  exempte 
»  du  péché  originel  et  n'aurait  pas  eu 
n  besoin  de  la  rédemption  universelle 
•  de  Jéeut'Cfiristf  ce  qu'on  ne  doit  peu 
9  avancer  ;  mais,  ce  que  la  piété  porte 
»  à  croire,  c'est  qu'elle  a  ^é  purifiée  du 
»  péché  par  la  grâce  et  sanctifiée  très 
»  peu  de  temps  après  cette  union,  par 
»  exemple  le  même  jour  ou  dans  la 
»  même   heure,  non   pas   cependant 

>  'dans  rinstant  même  de  l'union,  aprèt 
»  sa  conception  et  non  dans  le  mc^ent 

>  même.  »(lnni  Sent.,  distinct.  3,  quest. 
i.  ajrt.  1.) 

Albert  le  Grand 

Wl  formellement  qu'avancer  que  la 
sainte  Vierge  n'ait  pas  eu  besoin  de 
rédempteur  (or,  à  quoi  bon  un  rédemp- 
teur quand  on  n'a  ni  péché  ni  dette  è 
racheter  ?)  c'était  une  hérésie  condam- 
née par  saint  Bernard  et  par  tous  les 
docteurs  de  Paris,  (In  lib.  lu  Sent, 
distinct  3.  art.  i.) 

Concile  gènâral  de  Florence. 

43e  concile,  dans  la  formule  de  foi, 
dressée  pour  les  Grecs  et  qui  leur  fut 
envoyée  par  le  pape  Eugène  IV,  comme 
l'exacte  expression  de  la  foi  de  TÉglise 
catholique,  reconnaît  que  :  «  Entre  tous 
»  oeox  qui  sont  nés  de  l'homme  et  de 
»  la  femme,  personne  n'a  été  affranchi 
»  de  la  domination  du  démon  que  par 
»  la  foi  eu  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
»  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
»  lequel  a  été  conçu  sans  péché  et  qui 
»  est  mort  sans  péché.  » 

Alexandre  de  Halês.  Saint  An* 
TanfB  de  Padooe  et  autres,  pourraient 
être  ajoutés  aux  nombreux  témoigna» 
ges  que  fournit  le  xiu«  Biêole  contre 
llmmaculêe-Conception. 


TÉMOiONAGCS  A  L'APPUI. 

MM.  Gousset  et  Malou  citent  en  fa- 
veur du  nouvean  dogme  plusieurs  au« 
teurs  grecs,  du  yiii«  au  xive  siède, 
conune  Germain,  Jean  d'Eubée,  Jacques, 
Isidore  de  Thessalonique,  Germain  H» 
Cantacuzène,  Paléologue,  etc.,  etc.  On 
peut  voir  ce  que  nous  en  disons  dans 
les  observations. 

De  plus,  ces  auteurs,  sans  autorité 
traditionnelle,  n'ont  pas  parlé  explici- 
tement de  rimmaculée-Conception. 
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OBSCRVATtOlM» 

Peiit-«n  opposer  quelciues  écrivains  sans  impoitanoe  aux  plus  sarants  pape9 
el  docteun  du  xui*  sièotoT 

Cest  cependant'  ce  qu'ont  fiiit  les  immaculatistes.  Ils  nous  ont  donné,  oomm» 
les  mis  témoins  de  la  tradition,  des  écrivains  qui  n'ont  jamais  Joui  d'auoune 
«itoritédBiis  l'Eglise,  et  se  sont  appliqués  à  déprécier  les*plus  grands  théolo- 
giens et  les  plus  saints  docteurs. 

Le  P.  Passaglia.  et  ses  copistes,  comme  HM.  Gousset  et  Malou.  ont  prétendn 
que  l'Église  grecque  avait  été  favorable  au  nouveau  dogme.  Les  témoignages 
qu'ils  lui  ont  emprunté,  du  ynie  au  xiye  siècle,  sont  tirés  des  Menées,  recueil 
de  légendes  que  0.  Geillier  apprécie  ainsi  : 

«  Les  Menées,  ainsi  appelées  du  nom  de  mois»  sont  divisées  en  douze  volumes, 
pour  autant  de  mois  de  l'année.  On  y  trouve,  pour  chaque  Jour,  une  ou  plu- 
sieurs vies  des  saints  abrégées,  à  peu  près  comme  dans  nos  Bréviaires.  On  en 
cite  une  édition  grecque  commencée  en  1506  et  achevée  en  1607.  Aux  vies  des 
saints  dont  on  fait  l'office  chaque  Jour,  les  Menées  ajoutent  des  Canons*  ou  mé- 
moires de  quelques  autres  saints  dont  il  a'y  a  point  d'offices  particuliers»  et  œs 
Canons  sont  tantôt  en  vers,  tantôt  en  prose.  Au  reste,  les  Menées,  de  môme  que 
les  Ménologes,  sont  remplies  d'histoires  fabuleuses  qui  marquent  peu  de  choix. 
et  de  discernement  dans  ceux  qui  ont  été  chargés  de  ces  sortes  de  compila" 
tions.  » 

€es  compilateurs  peu  Judicieux,  selon  D.  Geillier,  d'accord  en  cela  avec  tous 
tes  autres  savants,  s'appuient  non-seulement  sur  de  foussea  légendes^  omus 
donnent  sans  cesse  des  pièces  apocryphes  pour  des  écrits  authentiquer 

L'Eglise  grecque  n'accorde  aux  Menées  aucune  autorité  doctrinale,  et  ne  les 
regarde  que  comme  un  recueil  de  lectures  pieuses  dont  l'authenticité  peut  6tre 
révoquée  en  doute. 
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TÉM0I0NA0E8  CONTRAIRES.  TÉII0i0NA0E8  A  L'APPUI. 

ÀLYARÉS-I^ÊLAGE.  JEAN  SCOT. 

«  Tous  les  anciens  théologiens,  dit  cet      «  Dieu,  dit-il,  a  pu  préserver  la  Vierge 
»  auteur,  en  combattant  la  doctrine  de  du  péché  originel.  l\  a  pu  l'en  laisser 
»  son  confrère  Jean  Scot,  ont  cru  que  coupable  un  instant.  Il  a  pu  même  per- 
n  la  conception  de  la  Vierge  avait  été  mettre  qu'elle  en  fût  souillée  pendant 
»  entachée  de  vice  originel:  c'est  ainsi  quelque  temps  et  ne  l'en  purifia  qu'A 
»  qu*ens<Mgnent  Alexandre   de   Halës,  la  fin  de  ce  temps.  Laquelle  de  ces  trois 
»  Thomas,  Bonaventure,  Richard  (de  choses  possibles  Dieu  a-t-il  faite  ?  C'est 
»  Midieton).  Certains  nouveaux  ihéolo-  un  secret  de  ses  conseils  que   nous 
9  giens,  s'éloignant  du  sentiment  de  ignorons.  Si  l'autorité  de  l'Église  ou 
»  V Église,  essaient  de  répandre  une  celle  de  l'Écriture  ne  s'y  oppose  pas,  U 
»  doctrine  contraire.  En  cela  ils  man-  parait  probable  d'attribuer  à  Marie  ce 
»  quent  de  respect  envers  la   sainte  quiestplusexcellent.  )»(Scot«iniuSent. 
»  Vierge,  quoiqu'ils  désirent  paraître  dist.  3,  quest.  l.J 
9  avoir  plus  de  dévotion  pour  elle  que 
j»  Icis  autres;  rar  ils   la   comparent 
»  pour  ainsi  dire  a  Dieu  et  a  son 
•  Fils  :  leur  opinion  est  notivel/e  et 
»  fantastique,  »  {De  planct.  eecles. , 
liv.  n,  Chap.  53.) 

Durand,  évéque  de  Ueaux,  en  1323, 
8'appuie  sur  l'Écriture  sainte,  sur  la 
tradition  et  sur  les  décrets  du  saint- 
siége  pour  combattre  l'opinion  nou- 
velle. 

Herté,  célèbre  docteur  de  Paris, 
Juge  que  rette  opinion  compromet 
«  rhonneur  qui  importe  à  Jésus-Christ 
»  que  s»ul  il  boit  mort  librement  et  de 
»  son  choix,  et  non  comme  condamné  A 
»  mourir.» 

Il  ajoute,  au  sujet  de  la  sainte  Vierge  : 
«  De  fait,  elle  a  contracté  le  péché  ori- 
»  giiiel.  parce  qu'elle  descend  d'Adam 
m  par  ruiiion  charnelle  de  ses  parents, 
»  et  i  arce  que  cela  est  en  harmonie  avec 
»  l'Écriture  sainte  et  les  paroles  des 
m  saints.  » 

Clément  VI,  pape,  en  1290,  vingt- 
deux  ans  après  la  mort  de  Scot.  prê- 
chait au  peuple  de  Rome  contrôla  fausse 
interprétation  donnée  &  l'objet  de  la 
fête  de  la  Conception,  «  lo  que  la  con- 
m  ceptlon  de  la  sainte  Vierge  ne  pou- 
»  vait  être  sainte  parce  que  Marie  était 
»  née  dans  le  péché  originel  ;  So  que 
»  Marie  a  été  coupable  de  ce  péché, 
9  parce  qu'elle  a  été  conçue  par  suite 
9  de  l'uni,  n  charnelle  de  l'homme  et  de 
9  la  femme,  à  la  dillérencc  de  son  flls 
»  conçu  du  Saint-Esprit  par  un  privi- 
9  lége  divin  qui  n'appartient  qu'à  lui.  » 
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flaatorzlème  «Ifclc. 


OBSERVATIONS. 

Pour  ce  qui  concerne  Scot,  quelle  timidité  dans  un  docteur  que  Ton  repré- 
sente comme  le  plus  chaud  partisan  d^  rimmaculée-Gonception!  Il  ne  donne 
son  opinion  que  comme  une  probabilité  éondîHonneUê  ! 

Son  conitère,  Alvarès  Pélage«  est  bien  autrement  positif  dans  le  sens  opposé. 

Toutefois  les  frères  Mineurs,  auxquels  ils  appartenaient  Tun  et  l'autre,  embras- 
sèrent, pour  la  plupart,  l'opinion  de  l'Immaculée-Gonoeption,  et  firent  con* 
damner  dans  l'Université  de  Paris,  où  ils  étaii^nt  en  majorité,  en  1387,  Topinion 
des  DominicaiDS  dans  la  personne  de  Jean  dn  M<inteson,  qui  soutenait  qu'il  était 
iBfoi  que  Jésus>Ghrist  seul  avait  été  exempt  du  péché  originel,  et  qu'il  était  de 
/M  que  la  sainte  Vierge  l'avait  contracté.  Mais  les  termes  dans  lesquels  ces  deut^ 
propositions  ont  été  condamnées  méritent  d'être  rapportés  ;  les  voici  :  comme 
fausseM,  scandaleuses,  offensives  pour  les  oreiUes  pieuses,  et  avancées  pré* 
smptueusemmt,  nonobstant  la  PROBABILITÉ  qui  se  trouve  dans  cette  que»* 
tion,  savoir  :  si  la  bienheureuse  Vierge  a  été  tonçuê  en  péehé  originêt. 

La  Faculté  de  théologie  ne  prétendait  donc  qu'à  une  probabilité  en  faveur  de 
rimmaculée-Gonception. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-4* 


MËCfiÊC» 


TÉMOIONAOES  CONTRAIRES. 
SABDlHAt  BE  TVRBS-CBEaiATA. 

Ce  théologien  publia  ua  traité  dans 
loq^el  il  »  pEétBDâu  qiieropiiiion  da 
ITLamaculéo^Gonoeplien  eontenait  dn^ 
qM4mt0i-h/uU  erreui»  eonlse  tai  foi;  ii 
publie,  en  (Hiira,.  un  euvrage  aur  tes 
Béoxétatee,  où  mk  lit.  ce  qui  suit: 

»  lîa'sajiile  Vfeifpa  w  été  oon^ue  dans 
m  le.  péohè  origiael  :  1»  parce  qu'elle  est 
m-  iaauetd'Adam^  par  laToie  eidisaire  d« 
»  la.  génération  r  a»  parce  (fu'eile  a  eu 
»  be8oind'âtrenBhetéeparJé8Ui-ehri9l& 
9  9»  pacte^qne  aaintiflgiiBttn,  saint  li»- 
»8èbe,.  saint  Léion,  saiat  Grégoire  le 
»  Grand,  saint  Anselme  et  saint  Ber- 
»  nard  disent  expressément  qu'elle  a  été 
1»  conçue  dans  le  péché  originel;  4o  c'est 
«  aussi  le  sentiment  d'un  grand  nombre 
»  d'excellents  docteurs ,  et  de  presque 
»  tous  les  docteurs  en  théologie  et  en 
»  droit  canon,  dont  nous  avons  rap- 
»  porté  les  autorités  au  nombre  de  cent, 
»  dans  un  ouvrage  que  nous  avons  fait 
»  pour  constater  le  véritable  état  de  la 
»  conception  de  la  Vierge.»  {Deconsecr* 
dist.  i,  cap.  Pirmiiiimi,) 


TÉM0I0NA0C8  A  L'APPUI. 

Décret  du  concile  de  B2Ie  ; 

Établissement  de  la  fête  de  la  Con^- 
ception,  à  Rome. 

VU.  Gousset  et  Halou  citent  en  ootre. 
du  w«  an  xw  siècle,  un  grand  nonir 
bre  de  témoignages  de  théologiens. 
Plusieurs  sont  cités  à  tort  Aucun  n'a 
une  autorité  qui  puisse  contreKalanoor 
celle  de  tous  les  grands  théologiens  que 
nous  avons  cités,  et  qui  représentent 
véritablement  la  tliéologie  catholique. 
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OBSERVATIONS. 

Les  faits  prouvent  que  jusqu'à  la  fin  du  xve  siècle,  TÉglise  de  Rome  avait 
cm  que  la  sainte  Vierge  avait  contracté  le  péché  originel. 

Voiei  l'eijiosé  de  ces  faits  : 

les  docteurs  de  i^niversité  de  Paris,  qui  dominaient  au  concile  de  Bâle,  7  por- 
tèrent la  question  de  Tlmmaculée-Gonception. 

Le  pape  Eugène  chargea  le  cardinal  de  Turre-Cremata  d'aner  les  combattre  au 
Bomdu  8aint-s;ége.  Ge  prélat  théologien  rédigea  en  conséquence  un  écrit  dans 
lequel  il  prouvait  que  l'opinion  des  docteurs  de  Paris  contenait  einquante^uit 
meuTê  contre  la  foi.  Arrivé  à  Bâle,  il  trouva  le  concile  complètement  désorga- 
nisé. Les  légats  du  pape  en  étaient  partis;  quelques  évéques  seulement  y  res- 
taieiit;  et  l'immense  majorité  était  composée  de  simples  docteurs  qui  s'apprê- 
taient à  juger  dans  leur  propre  cause.  Le  cardinal  revint  alors  à  Rome,  après 
avoir  publié  son  écrit,  comme  un  antidote  au  décret  que  firent  les  docteurs  dans 
une  f^éance  qu'ils  intitulèrent  86*  session  du  concile. 

Ces  foits  sont  tirés  du  livre  du  cardinal  (Je  Turre-Cremata  lui-même,  imprimé 
àitoine,chez  Antoine  Blade.  en  I5i7,  sous  ce  titre  :  Traité  du  véritable  état  de 
yieoneepHon  ae  la  très  sainte  Vierge, 

Ce  fut  seulement  en  1476  que  Sixte  TV,  qui  appartenait  à  tordre  des  Fréreê 
Mineurs,  établit  à  Rome  la  fête  de  la  Conception  en  se  servant,  dans  sa  bulle, 
du  terme  d'immaculée,  et  approuva  un  office  de  la  nouvelle  fête,  composé  par 
deux  de  ses  anciens  confrères. 

Les  Dominicains  prêchèrent  alors,  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  que  ceux  qui 
croyaient  à  l'immaculée-Conception  étaient  hérétiques,  et  qu'on  ne  pouvait,  sans 
péché,  en  célébrer  la  fête. 

Le  pape  Sixte  IV  crut  devoir  condamner  ces  opinions,  et  publia  à  cet  effet» 
en  1503,  une  bulle  par  laquelle  il  les  déclara  fausses,  erronées,  et  entièrement 
contraires  à  la  vérité,  et  défendit,  en  outre,  de  parler  ou  d'écrire  contre  son 
décret,  et  aussi  de  traiter  d^hérétique  Voptnionpour  laquelle  Use dédarait. 
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Du  fldizlème  aa  dix-neaTlème  •lècle. 


TÉMOIGNAGES  CONTRAIRES. 

Helchior  Cano,  savant  théologien,  et 
évéqiie  des  Canaries,  écrivait  »n  1585, 
après  avoir  examiné  la  tradition  tou* 
etaant  rimmaculée-Conception  :  «  Tous 

•  ceux  des  saints  qui  ont  fait  mention 
»  de  ce  sujet,  ont  affirmé  d*un  commun 
»  accord  que  la  sainte  Vierge  a  été  con- 
»  çue  dans  le  péché,  et  nul  d'entre  eux 

*  n'a  été  contredit.  »  (  De  loc.  Théol. 
€dit  Colon.  Agripp.,  fol.  217.  ) 


TÊMOniVAOES  A  L'APPUI. 

£n  1616  et  en  16»,  Paul  Y  et  Gré* 
goire  XV  défendirent  d'attaquer  l'opi- 
nion de  rimmaculée-Conception,  et  con- 
firmèrent les  bulles  de  Sixte  IV.  En  1661, 
Alexandre  VII  agit  de  même  et  prohiba 
les  livres  dans  lesquels  l'Immaculée-» 
Conception  était  attaquée.  Plusieurs  p&* 
pes  condamnèrent  la  63*  proposition  de 
Baïus,  où  il  était  dit  que  personne,  si  ce 
n'est  Jésus-Christ,  n'avait  été  exempt  du 
péché  original. 

Pendant  les  xyme  et  xixe  siècles,  les 
papes  rendirent  des  décrets  pour  aug* 
menter  la  solennité  de  la  fête  de  la  Con« 
ception.  et  autorisèrent  l'adjonction  du 
mot  immaculée  dans  l'office  de  la  Con- 
ception. 


D'après  MM.  Gousset  et  Malou,  le 
concile  de  Trente ,  en  déclarant  ne  pas 
vouloir  comprendre  la  sainte  Vierge 
dans  son  décret  sur  le  péché  originel,  a 
fait  entendre  que  Marie  a  été  mise  hors 
de  la  loi  qui  nous  fait  encourir  la  dis- 
grftce  d>'Adam.  L'intention  du  concile  se 
déclare  par  le  mot  immaculée  qu'il  em- 
ploie dans  son  décret.  En  se  servant  de 
ce  mot,  les  Pères  ont  voulu  dire  qu'elle 
a  été  conçue  sans  tache.  De  plus,lecoD- 
elle,  en  déclarant  qu'il  veut  qu'on  s'en 
tienne  aux  constitutions  de  Sixte  lY,  se 
prononce  d'une  manière  frappante  en 
faveur  de  l'bnmacuIée-Gonception. 
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Dn  seizième  an  dix-neuTième  siècle. 


OBSERVATIONS. 

On  ne  conteste  point  que  certains  papes  se  çoient  montrés  favbral)les  à 
l'opinion  de  l'Immaculée-Conccption ,  mais  on  nie  qu'ils  aient  voulu  qu'on  la 
considérât  comme  une  question  de  foi.  Sixte  IV  lui-même,  le  premii  r  qui  se  soit 
montré  favorable  à  rmmaculatisme,  se  fût-il  contenté  de  déclarer,  comme  on^ 
Tient  de  le  voir,  qu'il  ne  faut  pas  plus  traiter  d'hérétiques  ceux  qui  combat- 
taient l'opinion  que  ceux  qui  la  soutenaient,  s'il  eût  considéré  la  question  ri-mme 
appartenant  à  la  foi  ?  Paul  V  et  Grégoin;  XV  se  sont  exprimés  omme  Sixte  IT 
Pio  V.  dans  sa  constitution  super  speculam^  blâ"  e  cei  x  qui  discut(*nt  sur  la 
matière  de  rimm^culée-Conception,  soit  pour,  soit  contre,  a  ec  autant  dp  viva- 
cité que  s'il  s'agissait  des  dogmes  qu'il  faut  croire  pour  être  juste  et  protes- 
ter pour  être  sauvé,  Alexandre  VII  déclare  dans  sa  bulle  qu'il  ne  voulait  et 
n'entendait  rien  décider  sur  la  Question,  Urbain  VIII,  à  qui  Philippe  II ,  roi 
d'Espaime,  s'était  adressé  pour  obtenir  la  confirmation  de  racte  de  foi  qu'il 
avait  défini  de  sa  royale  autor'té,  renvoya  la  demande  à  la  Congrégation  du 
saint  Office,  qui  déclara  qu'il  fallait  s'en  tenir  aux  bulles  de  Paul  V  et  de  Gré- 
goire XV. 

Les  actes  des  papes  cités  ne  prouvent  donc  qu'une  chose,  c'est  que  depuis  le 
r\«  siècle,  on  ne  croyait  pas  comme  un  point  de  la  révélation  que  la  sainte 
Viergi?  avait  été  conçue  immaculée,  et  qu'on  ne  regardait  le  sentim  nt  qui  lui 
était  favorable  que  comme  une  simple  opinion.  Or,  une  opinion  peut-elle  jamaii 
devenir  un  dogme? 
Quelques  faits  aideront  encore  à  établir  que  les  papes  ne  voulurent  en  rien 
s'engnîrer  par  leurs  bulles. 

En  156^,  Pie  V  abolit  l'office  de  Vlmmaculée-Conceptlon  adopté  par  Sixte  IV  et 

le  remplaça  par  celui  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  en  mettant  seulement 

le  mot  de  conception  à  la  place  de  relui  de  nativité. 

En  1678,  Innocent  XI  condamna  un  nouvel  office  de  r Immaculée-Conception. 

En  1624,  le  duc  de  Nevers  ayant  institué  un  ordre  de  chevaliers  sous  le  titre 

de  r Immaculée-Conception  de  la  glorieuse  Vierge,  le  pape  réforma  ce  titre 

de  cette  manière  :  Chevaliers  de  la  glorieuse  conception  de  Vimmaculée  Vierge, 

A  la  fin  du  xvie  siècle,  Maldonat  ayant  enseigné  à  Paris  qu'il  n*était  pas  de 

foi  que  Ifl  sainte  Vierge  eût  été  préservée  du  péché  originel,  les  docteurs  de  la 

Faculté  de  Paris  eurent  la  fantaisie  de  censurer  cette  proposition.  Mais  l'évéque 

de  Paris  condamna  leur  censure,  et  les  docteurs  ayant  refusé  de  s'y  soumettre. 

le  pape  Grégoire  XIII  prit  le  parti  de  l'évéque  contre  eux  et  les  obligea  de  lui 

demander  pardon. 

Pour  ce  qui  concerne  le  concile  de  Trente,  l'histoire  de  ce  concile,  par  le 
cardinal  jésuite  Pallavicini,  détruit  invinciblement  les  assertions  et  les  induc- 
tions de  MM.  Gousset  et  Malou.  Voici  ce  qu'on  lit  au  livre  VIT,  cliap.  vu  : 

A  propos  du  décret  sur  le  péché  originel,  un  évèque  espagnol  proposa  au  con- 
cile d'ajouter  à  ce  décret  ces  paroles  :  «  Par  rapport  à  la  bienheureuse  Vierge,  le 
«  saint  concile  ne  veut  rien  décider,  quoique  ce  soit  une  pieuse  croyance  de 
•  penser  qu'elle  a  été  conçue  sans  le  pé  hé  originel.  »  La  majorité  se  réunit  à  ee 
Kntiment;m  «is  les  évéques  ^t  les  théologiens  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  s'y 
opposèrent,  et  dirent  que  si  l'on  déclarait  l'opiniop  de  rimmaculée-<îonceptioii 
eroyance  pieuse,  c'était  indirectement  condamner  l'autre  comme  impie,  et  qus 
C'était,  par  conséquent,  décider  tacitement  la  question.  OVï  prit,  en  conséquence, 
le  parti  de  se  servir  d'expressions  qui  uppréjudiciassenlni  à  l'une  ni  à  l'autre  opi- 
Bion,  et  de  les  laisser  toutes  deux  dans  l'état  où  elles  étalent  alors.  Voilà  pour- 
quoi on  déclara  ne  vouloir  rien  décider  de  plus  que  Sxte  IV.  Or  ce  papp  avait 
défendu  de  se  traiter  d'hérétique  i  propos  de  cette  ofinion  et  avait  (•rescrit  le 
silence. 
Quant  au  mot  immacttlée,  dont  M.  Gousset  tire  argument,  il  est  évident  quMt 
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n'a  pas  le  sens  qu'il  lui  donne,  puisque  le  concile  s*cn  sert  en  déclarant  quM  ne 
veut  rien  décider. 

On  croyait  si  peu  à  Rome  que  le  concile  de  Trente  avait  décidé  Ja  question , 
qu'on  y  lit  imprimer,  après  son  décret,  rourrage  dont  nous  avons  parlé  du 
cardinal  deTurre-Cremata;  l'impression  fut  faite  avec  l'approbation  du  pape» 
pur  le  Maître  du  sacré  Palais- 

De  plus,  un  jésuite,  nommé  Olave,  ayant  voulu  enseigner  à  Rome  l'opinion  de 
rimmaculée-Gonception  son  enseignement  fit  scandale,  et  saint  Ignace  de  Loyala 
défendit  à  Olave  de  le  continuer.  Ce  fait  est  raconté  par  le  jésuite  MafTei. 


CONCLUSION. 

De  l'ensemble  de  la  tradition  catholique,  il  ressort  donc 
que  la  croyance  à  Timmaculatisme  n'a  pas  été,  comme  le 
prétendent  MM.  Gousset  et  Malou,  constante  et  unanime, 
mais  que  les  Pères  enseignent  unanimement  l'universalité 
du  péché  originel  ;  et  que,  quant  à  la  sainte  Vierge,  ils  en  - 
seignent,  non  pas  qu'elle  a  été  conçue  sans  péché,  mais 
seulement  qu'elle  a  été  sanctifiée  après  sa  conception. 

Cette^conclusion  est  celle  delà  science  et  de  l'orthodoxie; 
c'est  celle  exprimée,  en  1585,  comme  on  l'a  vu,  par  Melchior 
Cano;  en  1851,  par  un  savant  théologien  allemand,  Henri 
Klée,  dans  son  Manuel  de  C histoire  des  dogmes  chrétiens. 
C'est  aussi  celle  des  plus  savants  théologiens  postérieurs  aa 
concile  de  Trente,  comme  Bellarmin,  Cajetan,  Vasquez, 
Du  Perron,  Bossuet. 


Cljroniquf  îleltgtntsf- 


M.  le  marquis  de  Roys  a  adressé  à  M.I'abbé  Guettée  une 
longue  lettre  pour  prouver  qu'il  a  bien  traduit  le  texte  de 
saint  Luc,  dont  il  est  parlé  dans  notre  dernier  numéro,  et 
sur  plusieurs  autres  questions.  L'abondance  des  matières 
nous  oblige  d'ajourner  au  prochain  numéro  la  lettre  de 
M.  de  Roys  et  la  réponse  de  M.  l'abbé  Guettée. 

—  Un  honorable  membre  de  l'jÉglîse  russe  nous  adresse 
la  lettre  suivante  : 
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«  HoDsieiir  le  rédacteur* 

»  Dans  son  numéro  du  jeudi  6  octobre,  le  jovmdT Univers 
n  reproduit  un  article  d'un  journal  de  Gonstantinople  en  ré- 
»  ponse  à  une  phrase  du  journal  Y  Invalide  russe, 

9  L'Univers  publie  cette  réponse  avec  joie  et  invite  ises 
)»  lecteurs  à  porter  leur  attention  surtout  au  dernier  passa-* 
»  ge  de  cet  article.  Comme  cet  article  attaque  à  la  fois  et  la 
»  Russie  et  sa  foi  orthodoxe,  c'est  donc  un  devoir  sacré  pour 
»  tout  Russe  et  orthodoxe,  de  prendre  la  défense  de  sa  patrie 
»  et  de  son  Église. 

»  L'auteur  affirme^  dans  son  article^  que  les  Grecs  et  les 
»  Russes  ne  sont  pas  de  la  même  religion.  Il  prétend  que 
>^  l'Église  russe  a  tort  d'accuser  l'Église  romaine  d'avoir 
»  ajouté  au  symbole  le  mot  de  filioque^  par  la  raison  que  les 
»  Russes  eux-mêmes  auraient  mis  dans  leur  traduction  du 
n  symbole  en  langue  russe,  le  mot  de  sobornoya^  au  lieu  de 
»  catholique,  qui  se  trouve  dans  le  texte  grec. 

»  L'accusation  paraîtra  grave  pour  les  personnes  qui  ne^ 
»  connaissent  pas  la  langue  russe  ;  mais  au  fond  elle  est 
»  nulle. 

))  L'adjectif  sobornoya  correspond  au  substantif  soborc  et 
»  au  verbe  sobirotte  ;  tous  ces  mots  expriment  la  double  idée 
»  6^ assemblée  et  de  réunis  ;  par  conséquent  en  disant  en 
>  langue  russe  :  nous  croyons  l'unique  Église  sobornoya 
»  apostolique,  c'est  comme  si  l'on  disait  :  nous  croyons  l'a- 
»  nique  Église  catholique^  apostolique  ;  en  effet,  le  mot  ca-^ 
»  tholique  n'est  ni  latin^  ni  romain^  mais  grec,  et  veut  dire 
»  universelle  %  or,  il  en  résulte,  qu'en  disant  l'Église  ou  Yas" 
»  semblée  (de  toutes  les  Eglises),  ou  l'Église  universelle^  on 
»  exprime  absolument  la  même  idée.  D'ailleurs,  dès  qu'on 
»  ajoute  le  mot  apostolique^  tout  est  dit,  car  il  n'y  a  qu'une 
9  Église  apostolique  ;  ensuite  l'Église  russe  s'intitule  tou- 
»  jours  catholique  orthodoxe,  comme  l'Église  latine  se  don- 
9  ne  le  nom  de  catholique  romaine. 

n  Avant  d'admettre  des  accusations  contre  l'Église  russe^ 
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»  Y  Univers  ferait  donc  bien  d'apprendre  le  russe,  afin  de  ne 

»  pas  tomber  en  de  pareilles  bévues. 

»  Agréez,  etc.  » 

—  Le  25*  article  de  M.  Guéranger  sur  Marie  d'Agréda 
traite  de  la  Chine,  des  cas  de  conscience,  de  la  balle  Unige^ 
nitus  et  de  plusieurs  autres  choses,  aussi  bien  dites  que  bien 
inventées. 

-r-  La  province  de  Bordeaux  tient  régulièrement  ses  con- 
ciles, qui  se  sont  fait  remarquer  jusqu'ici  principalement  par, 
la  censure  de  certains  livres.  Dans  son  discours  d'ouverture 
du  dernier  concile  tenu  à  Agen,  M.  le  cardinal  Donnet  a  ju- 
gé à  propos  de  défendre  la  censure  qui  avait  été  faite  d'un 
ouvrage  rationaliste  par  la  dernière  assemblée,  il  n'eut  pas 
mal  fait  de  revenir  sur  celle  du  8*  volume  de  \ Histoire  de 
[Eglise  de  France^  admise  ()ar  le  concile  de  la  même  pro- 
vince tenu  à  la  Rochelle.  M.  Donnet  sait  parfaitement  que  M. 
l'abbé  Guettée  a  dénoncé  à  l'Eglise,  comme  calomniateurs, 
les  Pères  de  ce  concile  qu'il  présidait  ;  qu'il  a  prouvé,  pièces 
en  main,  que  ces  évêques  n'avaient  pas  lu  son  volume,et  qu'ils 
s'étaient  laissé  tromper  par  un  Mémoire  calomnieux  rédigé 
sous  l'inspiration  de  quelques  fanatiques.  S'il  est  du  devoir 
des  évêques  de  condamner  les  erreurs  de  ceux  qui  attaquent 
la  religion  ou  l'Eglise,  ce  n'est  pas  un  devoir  moins  impé- 
rieux pour  eux  de  reconnaître  qu'ils  ont  commis  des  injus- 
tices, s'ils  en  ont  à  se  reprocher.  Lorsqu'on  est  accusé  par 
un  écrit  public  et  sérieux,  ce  n'est  pas  assez  de  s'enveloppef 
dans  sa  dignité,  et  de  compter  sur  le  temps  ;  les  écrits  res- 
tent, et  il  sera  constaté  que  les  évêques  de  la  province  de 
Bordeaux  ont  calomnié  et  injurié  un  prêtre,  un  écrivain  ho- 
norable, tant  qu'ils  n'auront  pas  avoué  leur  erreur,  ou  ré- 
pondu aux  preuves  qui  leur  ont  été  opposées.  Le  Supplément 
au  concile  de  la  Rochelle  attend  toujours  une  réponse. 

Le  dicours  de  clôture  du  concile  tenu  à  Agen  a  été  pro-^ 
nonce  par  M.  Forcade,  évêque  de  la  Basse-Terre.-  Son  texte 
a  été  celui  qui  sert  d'épigraphe  à  notre  revue  :  Instaurare 
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omnia  in  Christo  :  Tout  restaurer  en  Jésus-Chrht^  Mi  For-' 
cade  constate,  dans  son  exorde,  que  :  «  après  plus  de  dix-huit 
siècles  de  christianisme,  et  au  sein  même  du  pays  très  chré- 
tien, il  nous  devient,  hélas  I  trop  souvent  difficile  de  retrou- 
ver les  vestiges  adorables  de  Celui  quont  prêché  les  Apô^ 
très,  et  que,  n'ayant  plus  seulement  à  continuer  leur  mission,, 
mais  à  reprendre  leur  œuvre,  il  ne  nous  reste,  pour  renou- 
xeler^  comme  eux,  ta  face  de  la  terre^  qu'à  tout  restaurer  ea 
Jésus-Christ  :  Instaurare  omnia  in  Christo,  » 

Parlant  de  la  nécessité  de  cette  restauration,  il  fait  ce  ta- 
bleau de  l'état  de  notre  société  religieuse  : 

«  Où  en  sont  donc  parmi  nous  les  doctrines  ?  en  quel  état 
nous  apparaissent-elles  au  sein  de  cette  société  dans  laquelle 
nous  vivons?  Ce  qui  doit  sans  doute  nous  frapper  avant 
tout,  c'est  la  difficulté  de  découvrir  l'ombre  même  d'une 
doctrine  quelconque  dans  cette  immense  multitude  qui 
forme  aujourd'hui  tout  un  peuple  :  dans  la  multitude  des  in- 
différents.  Là  ne  règne  et  ne  régnera  jamais  que  le  néant» 
En  dehors  et  au-dessus  de  cette  foule,  que  reste-t-il7  La 
tribu  de  plus  en  plus  réduite  des  vrais  chrétiens,  et  celle  de 
plus  en  plus  nombreuse  des  libres  penseurs,  la  négation  de 
toute  doctrine.  Voilà  où  .nous  en  sommes  :  étant  exceptée 
une  très  faible  minorité,  ignorants  ou  savants,  hommes  irré- 
fléchis ou  penseurs,  esprits  supérieurs  ou  esprits  vulgaires, 
tous,  en  matière  de  doctrine,  nous  offrent  définitivement  le 
même  spectacle,  le  spectacle  du  néant.  Spectacle  aussi  ef- 
frayant qu'il  est  affligeant  !  car,  enJe  contemplant,  comment 
ne  pas  se  rappeler  cette  divine  parole  :  Quand  viendra  le 
Fils  de  f  Homme ^  est-ce  que  vous  pensez  quil  trouvera  en-* 
core  de  la  foi  sur  la  terre?  Verumtamen  Filius  Hominis 
veniens,  putas  inveniet  fidem  in  terra?  (Luc,  xviii,  8.) 

))  Les  doctrines  sont ,  M.  T.  C.  F. ,  le  fondement  des 
mœurs  ;  quand  les  doctrines  disparaissent,  les  mœurs  s'en 
vont  aussi.  Je  sais  bien,  que  de  nos  jours,  il  n'est  pas  rare 
de  recontrer  des  hommes  qui  prétendent  faire  de  la  morale 
sans  doctrines,  et  qui  ne  craignent  pas  quelquefois  de  nous 
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dire  à  nous-même  :  «  A  quoi  bon  prêcher  le  dogme  ?  Ne 
»  vous  suffit-il  pas  de  prêcher  la  morale  î  »  Qu'on  en  juge 
par  Tétat  actuel  des  mœurs  de  notre  société.  Que  sont-elles 
devenues  depuis  qu'elles  n'ont  plus  les  doctrines  pour  base? 
Sont-elles  restées  chrétiennes?  Sont-elles  même  restées 
françaises  ? 

»  11  nous  est,  M.  T,  C.  F.,  douloureux  de  le  constater  et 
pénible  de  le  dire  ;  mais,  hélas  I  non,  nos  mœurs  ne  sont 
plus  chrétiennes  !  » 

V Observateur  Catholique  a  souvent  gémi,  comme  M.  l'évô- 
<iue  de  la  Basse-Terre,  de  la  décadence  de  la  foi  et  des 
;inœurs  dans  la  société  chrétienne  ;  Y  Ami  de  la  Religion  loi  a 
répondu  qu'il  était  hérétique  en  parlant  ainsi.  Ceux  qui  l'in- 
sultaient exaltaient  les  grands  résultats  obtenus  par  l'en- 
seignement de  l'ultramontanisme,  l'extension  du  culte  de 
la  sainte  Vierge,  et  l'établissement  de  la  liturgie  romaine. 

M.  Forcade  constate,  par  son  discours,  que  les  grands 
moyens  des  néo-catholiques  n'ont  produit  aucun  résultat. 

Une  des  principales  causes  de  la  décadence  de  la  foi  et 
des  mœurs,  est,  aux  yeux  de  H.  Forcade,  la  division  qui 
règne  entre  les  chrétiens.  Ses  paroles  méritent  d'être  citées  : 

«  Divisés  d'opinions  et  fractionnés  à  l'infini,  comme  nous 
le  sommes,  nous  aggravons  encore  une  aussi  fâcheuse  situa- 
tion en  nous  croyant  le  droit  d'être  impitoyables  envers 
quiconque  ne  se  trouve  pas  dans  le  même  camp  que  le  nôtre. 
Quand  cesserons-nous  donc  de  nous  déchirer  réciproque- 
ment, en  alléguant  pour  excuse  :  Moi^  je  tiens  pour  Pauly 
et  moi  pour  Apollo^  et  moi  pour  Céphas  :  Ego  quidem  sum 
Pauliy  ego  autem  ApollOy  ego  vero  Cephœ^  Pourquoi  ne  pas 
dire  plus  simplement  et  beaucoup  plus  sagement  ce  seul 
mot  :  Je  mis  à  Jésus-Christ  :  Ego  sum  Christi.  »  (I  Cor. 
1,12.) 

En  parlant  d'une  manière  générale,  M.  l'évêque  de  la 
Basse-Terre  aurait-il  eu  l'intention  de  faire  allusion  aux  dis- 
cussions ultramontaines  qui  divisent  si  fatalement  l'Église  ? 
Nous  savons  que  ces  questions  ont  été  agitées  au  sein  du 
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concile.  M.  Pie,  évêque  de  Poitiers,  se  serait  ouyertement 
prononcé  pour  les  exagérations  dont  il  se  fait  l'apôtre  dans 
ses  mandements,  mais  il  aurait  trouvé  un  adversaire  redou- 
table dans  un  autre  évêque;  la  haute  raison  et  la  science  de 
ce  nouvel  antagoniste  auraient,  dit-on,  réduit  au  silence  le 
petit  évêque  de  Poitiers,  qui  cherche  trop,  ce  semble,  à  se 
montrer  digne  du  nom  qu'il  porte. 

—  Comme  M,  l'évêque  de  la  Basse-Terre,  M.  Parisis,  évê- 
que d'Arras,  est  obligé  de  convenir  du  triste  état  de  la  so- 
ciété religieuse.  Dans  son  mandement  à  propos  des  affaires 
d'Italie,  nous  lisons  : 

«  Les  esprits  se  pervertissent,  le  respect  de  toute  autorité 
se  perd,  des  ambitions  insensées  se  généralisent,  et,  ce  qui 
est  plus  déplorable  encore  à  nos  yeux,  les  saintes  croyances 
de  la  foi  s'altèrent,  la  simplicité  des  mœurs  chrétiennes  dis* 
parait,  le  règne  de  Dieu  enfin,  que  nous  avons  mission  de 
propager  et  de  défendre,  ce  règne,  sans  contredit  le  plus 
légitime  et  le  plus  inviolable  de  tous,  dépérit  dans  les  âmes 
et  dans  les  habitudes  publiques,  sous  l'influence  continue 
des  déclamations  impies^  des  publications  licencieuses  et 
des  exemples  scandaleux.  » 

Pourquoi  ces  malheurs,  pourquoi  ces  outrages  au  dia- 
dème pontifical  que  M.  Parisis  déclare  une  couronne  troiè 
fois  bénie  ?  Pourquoi  la  définition  du  nouveau  dogme  n'a-t- 
elle  pas  eu  les  résultats  prophétisés?  Si  les  ultramontains 
voulaient  être  sincères,  ils  avoueraient  que  la  cause  du  mal 
est  dans  le  faux  système  qu'ils  veulent  mettre  à  la  place 
de  la  vraie  doctrine  catholique. 

—  En  rendant  compte  de  l'histoire  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  par  M.  Daurignac,  un  écrivain  de  Y  Univers^  M.  de 
Hargerie  pleure  sur  les  persécutions  dont  les  bons  Pères 
ont  été  l'objet  ;  mais  il  se  console  en  pensant  qu'ils  n'ont  été 
persécutés  que  pour  la  justice  et  par  les  ennemis  de  la  reli- 
gion. Ce  bon  M.  de  Margerie  déclare  calomnieuses  toutes  les 
attaques  dirigées  contre  les  enfants  de  saint  Ignace.  Il  y  a 
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longtemps  que  le  thème  de  Y  Univers  et  de  la  célèbre  Co7/é- 
pagnie  est  fait  ;  c'est  toujours  la  même  chose.  En  assaison- 
nant ces  réflexions  banales  de  quelque  bonne  grosse  calom- 
nie contre  les  adversaires  des  bons  Pères,  on  obtient  le  su- 
blime du  genre, 

—  M.  Coquille  se  mêle,  lui  aussi,  de  défendre  le  saiut- 
siége,  c'est-à-dire  qxi'il  le  compromet,  et  qu'il  injurie  le  j'oi 
de  Piémont  d'une  manière  dégoûtante.  Nous  avons  eu  la  pa- 
tience de  lire  son  article  en  entier,  et  voici  les  arguments 
que  nous  y  avons  trouvés  en  faveur  de  la  double  souverai- 
neté pontificale  :  Le  pouvoir  temporel  est  inhérent  à  la  pa- 
pauté, parce  que  «  Notre-Seigneur  était  roidesjuifs^  comme 
fils  de  Dieu,  et,  par  droit  de  primogéniture,  il  était  le  chef 
de  la  race  humaine.  »  Donc  le  pape,  son  vicaire,  doit  être 
roi  de  Rome  et  chef  de  toutes  les  nations,  même  au  point  de 
vue  temporel  ;  donc,  si  les  rois  régnent  au  nom  de  Dieu,  ils 
.  ne  peuvent  régner  que  par  le  pape,  puisqu'il  est  le  vicaire  d« 
Dieu  en  ce  monde.  M.  Coquille  assure  que  le  pouvoir  tem- 
porel a  été  exercé  par  saint  Pierre  en  qualité  de  premier 
pape;  la  preuve  qu'il  en  donne,  c'est  qu'Ananie  et  Saphire 
ont  été  frappés  de  mort  par  lui.  Du  reste,  M.  Coquille  affirme 
que  l'on  ne  connaît  pas  l'origine  de  la  souveraineté  tempo- 
relle des  papes;  a  si  le  pouvoir  temporel  des  papes  n'a  au- 
cun commencement  assignable^  dit-il,  c'est  qu'il  est  né  avec 
la  papauté.  »  Il  faut  être  niais^  assure  M.  Coquille,  pour 
dire  que  le  temporal  peut  être  séparé  du  spirituel  dans  la 
papauté,  et  que  la  papauté  gagnerait  à  cette  séparation; 
attaquer  le  temporel  du  pape,  ajoute  M.  Coquille,  c'est  atta- 
quer l'indépendance  de  l'Église  qui  est  tm  dogme;  le  pou- 
voir temporel  est  un  dogme  aussi,  continue  M.  Coquille, 
puisqu'il  exprime  Cindêpendance  de  C Église^  qui  est  un 
dogme  fondamental.  Si  la  plupart  des  journaux  disent  le 
contraire,  c'est  qu'iV*  appartiennent  aux  juifs  et  aux  pro- 
testants; si  le  pouvoir  temporel  est  un  dogme,  l'attaquer 
c'est  une  hérésie  radicale  y  de  par  M.  Coquille.  Pourquoi? 
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Parce  que  le  nier,  c'est  nier  Tindépendance  de  l'Église,  et 
nier  t.indépendance  de  C Église  c'est  nier  sa  divinité.  Si  la 
France  a  été  quelque  chose^  ce  n'a  été  que  par  son  dévdue- 
ment  à  l'Église,  c'est-à-dire  au  pouvoir  temporel  du  pape; 
c'est  la  même  chose  pour  M.  Coquille.  La  conséquence  de 
tout  cela  c'est  que  l'Europe  tombera  dans  la  perturbation  si 
elle  ne  respecte  pas  le  pouvoir  temporel  de  la  papauté; 
qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  s'occuper  de  quelques  abus  insi- 
gnifiants, et  de  toucher  à  V arche  sainte;  et  que,  pour  une 
telle  besogue,  elle  ri  a 

Ni  le  cœur  assez  droit,  ni  les  mains  assez  pares. 

C'est  M.  Coquille,  l'économiste  patenté  de  \ Univers,  qm 
dît  tout  cela  en  trois  colonnes.  Il  emploierait  plus  utilement 
son  temps  à  brosser  son  habit  et  à  décrasser  son  chapeau; 
car  ses  articles  ridicule^  et  haineux  ne  peuvent  que  nuire  à 
l'Église  dans  l'esprit  dei^eux  qui  seront  assez  simples  pour 
croire  qu'il  parle  en  son  nom,  et  qu'il  est  orthodoxe,  parce 
qu'il  écrit  dans  X  Univers. 

Du  reste,  M.  Pie,  évêque  de  Poitiers,  est  aussi  ridicule 
que  M.  Coquille  sur  cette  question.  Ne  déclare-t-il  pas  pom- 
peusement que  le  pape  est  inébranlable  comme  Dieu  même? 
S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  craint-il  si  fort  qu'il  soit  renversé? 
pourquoi  ordonne-t-il  de  prier  la  sainte  Vierge  de  lui  venir 
en  aide  ?  La  sainte  Vierge  a-t-elle  besoin  de  soutenir  celui 
qui  est  aussi  inébranlable  que  Dieu?  Vraiment,  nos  ultra- 
montains  feraient  bien  d'être  un  peu  plus  calmes  et  un  peu 
plus  raisonnables. 

—  La  Congrégation  des  prêtres  de  Saint-Sulpice  avait 
suivi  jusqu'en  1856,  dans  l'enseignement  des  séminaires, 
la  Théologie  gallicane  de  Bailly,  et  le  Manuel  gallican  de 
droit  canonique  de  M.  l'abbé  Lequeux.  La  coterie  ultramon- 
taine  fit  mettre  à  l'Index  et  la  Théologie  de  Bailly,  enseignée 
depuis  cinquante  ans  dans  la  plus  grande  partie  des  semi- 
paires,  et  le  Manuel  de  M.  l'abbé  Lequeux,  qui  jouit  des 
mêmes  honneurs  pendant  une  dizaine  d'années.  De  plus,  la 
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coterie  provoqua  une  encyclique  contre  le  fimeux  Mémoire 
sur  te  éroit  cauttunierj  ouvrage  composé  par  orcb*e  de 
IL'Sibour,  ancien  archevêque  de  Paris,  et  auquel  la  Googré- 
gation  de  SaintrSulpice  et  M.  Fabbé  Lequeux  avaient  colla- 
boré. La  position  de  Saint-Snlpice  devenait  difficile  ;  elle  se 
trouvait  menacée  dans  son  existence  par  les  dénonciations 
d'un  ecclésiastique  français  résidant  à  Borne  et  y  jouissant 
d'une  prélature.  Les  écrits  théofogiques  de  H.  Carrière,  son 
sugérieur  général^  étaient  menacés  de  l'Index.  11  fallut  né- 
gocier. La  Congrégation  de  Saint-Sulpîcev  pomr  sauver  tes 
livres  de  son  supérieur  et  se  garantir  eUe-même,  dut  adopter 
le  bréviaire  romain  et  s'engager  à  enseigner  l'ukramonta- 
nisme.  Elle  vieut  de  prouver  qu'elle  a  rempli  ses  engage^ 
ments,  en  publiant  chez  un  libraire  uUramontain  le  cours 
de  droit  canonique  qu'elle  a  enseigné  depuis  deux  ans. 
VUmvers  a  rendu  compte  de  cet  ouvrage.  Son  écrivain  re- 
marque avec  satisfaction  que  le  canoniste  de  la  Congrégation 
de  Saint-Sulpice  enseigne  nettement  l'infaillibilité  du  pape 
et  qu'il  adopte  toutes  les  conséquences  qui  découlent  de 
ce  principe. 

La  Congrégation  de  Saint-Sulpice  est  douée,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, d'une  merveilleuse  facilité  pour  changer  de  croyaaceSt> 
d^opinions  et  d'institutions. 

GuÉLOlf. 


Parti,  ««iniirlaerie  de  l>iilmi88c»ii  etf  O,  rae  Coq^eron,  5. 

\ 
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CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  S(Mm  ECGLSSUSTIQUM  ET  DES  FAITS  KEUfilEX 


UN  HOMMAGE  A  lA  MÉMOIRE  DE  PORT-ROYAL, 

A  l'occasion  du  29  OCTOBRE  1859. 

A  M.  le  Rédacteur  de  Y  Observateur  Catholique. 

30  oetobre  f85S. 

Monsieur, 
Hier,  29  octobre,  dut  être  un  jour  de  bien  triste  souvenir 
pour  les  pieux  et  fidèles  amis  de  Port-RoyaL  Que  ne  leur 
rappelait-il  pas?  Vous  le  savez  :  l'expulsion  violente  et  la 
dispersion  des  dernières  religieuses  de  cette  célèbre  abbaye, 
deu^t"  faits  accomplis  à  pareil  jour,  il  y  a  cent  cinquante  an»; 
]a  destruction  du  monastère,  qui  suivit  de  près»  la  violation 
des  sépulcres,  rborrible  exhumation  des  corps.  •«  Voudriez- 
vous  permettre  à  un  de  vos  abonnés  de  province»  éloigné  de 
Paris  et  des  saintes  ruines  de  Port-Royal,  de  confier  à 
Y  Observateur  Catholique ,  la  seule  revue  en  France  qui  s'in- 
téresse avec  science  à  la  'cause  qu'elles  rappellent,  les  pen- 
sées qui  l'occupaient  hier,  dans  son  cabinet,  pendant  que 
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—  SS- 
CI'autres  amis  faisaient  peut-être,  plus  heureux  que  lui,  un 
voyage  de  dévotion  à  Port-Royal-des-Champs;  une  pieuse 
excursion  dans  cette  glorieuse  Thébaïde. 

«Heureux,  dans  leur  juste  iflouleur,' me  disafe-je  en  Réflé- 
chissant sup  ces;affreux  désastt^és,  fceux  à'  quî  les  pifet^res  de 
la  smnte  Sion 'sont  toujours  chères,  et  qui  à*a1té&drissent 
sur  ses  ruinés!  »  (Ps.  CL)  Ils  seront  bénis^de  «  Celui  qui 
veille  et  qui  est  saint  »  (Dân.,-  ch.  IV)  ;  triais  i)lus  heureux  i 
encore  seront  ceux  qui  parviendront  à  retrouver  la'  clef  de 
la  science  divine,  qui  Jest  comnie^nfouie-  iS^usf  les*  ruines  de 
Port-Royal»  depuis  cette  époque  vraSirifent  lamehtable  !  car 
ils  aurôât  bien  mérité  de  TÉ^lisé;  ^îls  brilleront  comme  des 
astres  pendant  Téterûité.  »  (Dan.,*  eh.  XII.)  Celte  précieuse 
clef,  vous  le  savez,  ôionâieur,  etlhieux  cpie  personne,  est  la 
connaissance  exacte  du  mal  Moral  et  de  la  nature  du  re- 
mède que  le  Fils  de  Dieu  èstvfentf  f  appliquer  ;  connaissance 
que  les  théologiens  de  Port-RoyaV  possèdent  si  bien,  qui 
répond  à  toutes  les  difficultés  philosophiques,  qui  clôt  toutes 
les  discussions  religieuses,  et  qui  se  réduit,  séldn  ces  vrais 
sages,  à  bien  connaître  deux  hommes,  Adam  et  Jésus- 
Christ  :  l'un  qui  a  perdu  le*  genre  humain,  l'autre  qui  Ta 
sauvé.  0  quel  foyer  de  lumière  dans  cette  dduble  Connais- 
sance !  Qu'il  est  affligeant,  et  que  l'on  devraH  être  effrayé 
de  le  voir  s'éteindre  parmi  nous  de  plUs  en  plus  !.î... 

A  qui  sera  la  gloire  d'avoir  retrouvé  cette  clef  de  la  vraie 
philosophie  et  de  toute  la  religion?  Ne  craignons  pas'de  le 
dire  :  elle  sera  aux  hommes  de  bonne  volonté  (Luc  II)  qui 
se  dévoueront  à  étudier,  à  méditer  assidûment  les  ouvrages 
de  Port-Royal.  Mais  qu'ils  sont  rares  parmi  nous,  ceux  qui 
travaillent  à  cette  grande  œuvre?  Pour  qui  est,  je  le  de- 
mande, l'opinion  du  public  lettré  du  xix*  siècle  ?  Est-elle  en 
faveur  des  auteurs  de  Port-Royal  !  hélas  !  non.  Grâce  au  peu 
d'opposition  qu'a  rencontrée,  même  parmi  les  hommes  de 
foi  et  de  science,  l'invasion  des  fajix  principes  en  religion 
et  en  philosophie  dans  nos  écoles  et  dans  toutes  les  études 
sans  exception,  celles-ci  sont  partout  infectées  plus  ou 
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moins,  du  venin  mortel  contre  lequel  rantidote  ne  se  troure 
que  dans  leç  ouvrages  de  Port-RoyaL 

Pour  le  chrétien  philosophe  et  observateur,  qui  a  lu  sans 
prévention  et  approfondi  les  écrivains  de  cette  école,  il  est 
une  chose,  frappante  de  vérité,  qu'il  faudrait  aujourd'hui 
crier  jusque  sur  les  toits,  selon  l'expression  de  l'Évangile: 
c*est  qu'en  d^ors  de  leurs  principes  on  ne  trouve  et  l'on  ne 
peut  trouver  que  des  anneaux  détachés,  des  fragments  rom- 
pus de  la  chaîne  de  vérités  qui  unit  l'homme  à  Dieu,  et 

relie  la  terre  au  ciel Qu'il  me  soit  permis,  monsieur, 

de  jeter  de  loin  quelques  fleurs  sur  la  terre  bénie  qu'oat 
foulée  les  vierges  héroïques  dont  ce  jour  néfaste  rappelle  la 
générosâté  si.  hupible,  si  sublime,  si  chrétienne^  en  un  mot. 
Je  prendra  ces  fleurs  d^s*des  écrits  de  l'époque  du  désastre 
que  je  déplore,  n'espérant  pas  en  tirer  de  mon  fonds  ou 
d'ailleurs  qui^soieçt  aussi  digpes  d'être  offertes  à  ces  épouses 
fidèles  de  l'Agneau.  ,(Apocal.  XIV.) 

<(  Le  monastère  de  Port-Royal  a  bien  pu  être  renversé,  dit 
le  célèbre  docteur  Petitpied,  mais  la  postérité  saura  ce  que  la 
suite  des  siècles  ni  l'iniquité  des  hommes  ne  feront  jamais 
oublier,  que  cette  maison  sainte  a  péri  enfin,  non  par  aucun 
crime  qui  s'y  spit  commis,  non  par  l'ambition  des  religieuses, 
ni  aucun  diflérend  survenu  entre  elles,  non  par  de  folles  et 
excessives  dépenses,  ou  par  des  édifices  somptueux  témérai- 
rement entrepris,  non  par  le  relâchement  de  la  discipline^ 
qui,  depuis  cent  ans  qu'elle  a  été  rétablie  dans  ce  monastère, 
s'y  est  toujours  également  soutenuet,  mais,  ce  qui  est  in- 
croyable, par  un  scrupule  religieux  et  un  attachement  invio- 
lable à  la  sincérité  chrétienne  II  a  péri,  chose  inouïe  jus- 
qu'à nos  jours  I  a  parce  que  les  religieuses  n'ont  pas  cru 
»  pouvoir,  en  conscience,  jurer  sur  les  saints  Évangiles xjue 
»  cmq  erreurs  qu'elles  condamnaient  étaient  contenues  dans 
»  un  gros  in-folio  latin,  qu'elles  étaient  incapables  d'en- 
9  tendre,  et  où  plusieurs  habiles  théologiens  soutenaient 
»  n'avoir  trouvé  que  la  pure  doctrine  de  saint  Augustin.  • 
Quand  il  ne  resterait,  continue  Petitpied,  aucun  monument 
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éorit  d»  oetlfi  .canAenr  digne  des  prenbrs  tempst  de  celte 
fflncérité  vraimeot  évangpâkpie,  les  raines  tirtriM»  ds  ce  Xim 
m  iUgne  de  vénératioa  élëverontt'  pçfitr  ainsi  ^i^,  iewr  voix 
Et  aerviroiit'de'téliioigiiageétfefoca.  '   '^     t  ojji 

»  •■•.'•  '>•.'!'•.-"/  '^•«•i"*:^C'.'  '•.•••''" 'i'^''(|  •-•'•>  ;  •  • 
»  O sadnti^'valléei' ôiSftci^ideHrewel  àeendrés dce  saiikts 
qui  y  but  reposé«!iPitîsattft«itouiiîéDDes  sa  jlMUâreà  voua  an 
fraod  jour  et  airoipr  partrâtwcre^gkire  !  «1  Pqissé»|e  moufir 
n  de  la  mort  de  cea^j^iBite&et  a^r  «oe^âtt  i^  resseitibiei 
9  la  leur  I  n^  (Nonbi  JLXiL)  -^  {Bistaitt  aiméj/és  tU  Pati^ 

Je  crainsv  Bio&aiecir,^  Kfoe  wtts  ne^movieft^etto  lettre  m 
peu  longoe,  et  {mirtiût  jéSue:  puis  résister  an  désir  de  irons 
demwder  esieofe<>unB  ptaice  'pamkrie  feàà  snifènt,  Iwl  à  la 
gloire  de  Piart-Royaif  niais  presque  oubfié  ai^flfttrd'liui* 

Nous  aTons  ttnapreuiie  éclatant^^  dît  on  '6c»fakif  4  l'es* 
prit  droit  et  au  cœur  chaud  (1),  de  TopimoQ  ayantageiise 
qu'avait  de  Port4loyal  te  pubfie  éplairèdNi'Xf  ni*'  &aèele,  dans 
te  procès  qui  a  eu  lieu  de  nos  jouré'  au  Paitemeilt  die  Paris 
au  sujet  du  testameut  de  Nicole.  Gerhier,  €'e9l*^-dtre  iu* 
cQHlestahleuient  rhomiue  le  ptus  éloquenl  du  barrera  mxh 
dente,  Geii)ier,  aiprès  avœr  défendu  avee  force  ce  testâmes^» 
iB(mumeo£  de  la  bienfeisaiiGe  modeste  de  Nicote^  où  ce  grand 
bauMiie  avQût  combiné  tout  le  bieoi  qu'il  pouY-aÂI  &ire.  après 
lui  sans  éclat,  Gerbier  se  Myraat  à  reffiisiQQ  de  son  cœur,  à 
la  ¥ue  de  tant  de  lumières  et  d'une  vertu  si  bumbtei  pro* 
nonça  un  éloge  magnifique  de  Niûote  et  de  ses  amis,  qu'il 
termina  ainsi  :  u  Hommes  immortels  !  recevez  le  tribut  de 
»  vénération  que  noua  vous  offî*OQs  tous  à  Tenvi  dans  cette 
«  cause.  Lesp  regrets  de  la  nation  ne  cesseroat  d'honorer 
»  votre  tombe.  » 

»  Ces  justes  éloges,  continue  rhistorien,  furent  reçus  avec 
un  transport  unanime  :  des  crie  d'admiration  éclatèrent  de 
■■■  ■■ ■*  • 

(1)  Lucet»  avocatr  daas  bû  opuscule  intitulé  De  la  néœssité  ei  des 
moyens  de  défendre  les  hommes  de  mérite  contre  les  calomnies  el  les 
préjugés  injustes.  Paris,  1803. 
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Moled  t>à^t$,  et  il  â6  fot  p\m  Aoixtent  l[>ôur  ^efdoDM  qon 
le  M^iiment  {mfcliê  ^it  daii^meiit  et  satis  êquivoqucr  pùnt 
\&à  auteurs  de  Port-Royal.  )i 

Je  le  répète  ici  aveô.  k  pldM  conviction  de  fie  pouvoir 
èM  démètiti  justement  :  L'opiniotn  publique  serait  Mjour- 
dlmi  auaei  fortom^fr  prononcée  en  faveur 'de  Port-Royal 
qii'dle  l'étdt  iah^rd,  ^i,  depuis  qâaranft^^Undv  il  ae  fûl^ormè 
lUue  sainte,  u^n  forte  ligue  coz)tce  l'empiétement  des  jfiMix 
]]tfki6ipe»4âi!k$.  les  étades  é&>lai  }euttea§6i  j  ^         j 

ie  O  tôUÀtoWy  aj^itd^.KéeH^$in  que  jtf  viens  de  dl^,  qui 
avisz  eu  le  bonheujfvd^trei  k)struit£^  dans  les  ouvrages  de 
Fort^ReyalfSBSitîftke^  xettepgpâce  du  dêl  autant  qujelle  le 
mérïte  !^L;s^providencei«.  liiis,  eu  Ftrafioe  i^és  ftatnbeaux  écla- 
taiits  pour  â0}lnrei?odai!s  ;ks  voiea.«du  salut  les. hommes  de 
bMine  volonté,  et  «  il  n'y  II  point  d&ns  ces  demieits  temps 
»  de  plus  fidèles  et  de»plu8  «saitttS'  interprètes  de  la  doctrine 
»  de  Jésu9-Christ.  »  ï.  :?  .  * 

Cette  affirmation^  bieUtqu'elle  date  d'un  detni-siôcle  passé, 
n'est-elle  paâ,  aujourd'hui  encore,  de  la  plus  grande  ac- 
tualité?..- ^  ^    .       .    y         ; 

Je  demande  pardon,  monsieur.,  à  vous  ainsi  qu'à  vos,  lec- 
teurs, d'avoir  pesa  si  longuement  sur  un  sujet  qui  m'a  paru 
intéressant.  C'était  un  besoin  d'auiateur,  et  je  le  crois  par^ 
tagé. 

Rëcevess  mes  bien  sincères  remerctmetits  et  Texprossion 
de  mon  profond  respect. 

Potxr  copié  Conforme  .*  GuÉti)N. 


«  SOGIÉTÉ  GÉOLOGIQUE  DE  FRANCE. 

»  Secrétariat,  rue  du  Vieux-ColombiW^  n^  26ïy 

Pans,  le 
»  Monsieur  l'abbé, 
))  Pour  répondre  au  long  article  que  vous  m'ave:^  adrëiisé 
dans  votre  dernière  livraison  de  YObsèrvatmr  cmhatUfUè^ 
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je  pourrais  me  borner  à  cette  parole  d'un  ancien  a  Tu  te 
fâchesj  donc  tu  as  tort.  Je  ne  vous  imiterai  pas.  A  Téçple 
polytechnique,  on  n'apprenait  ni  le  latin  ni  le  grec;  mais  on 
apprenait  à  raisonner  juste /et  pour  trouver  un  faux  raison- 
nement dans  un  article  où  j'étais  obligé  de  me  restreindre  à 
quelques  pages,  vous  avez  été  obligé  de  critiquer  la  manière 
dont  j'ai  rendu  le  c^;^??^r^u^  da  texte  latin,  \ç^^^l%vn:pi'^%ç  du 
grec.  ».  r        '  •  *         . 

Pardon  de  voifs  interrompre,  jçnçnsieur  le  marquis ,  m^ds 
votre  préambule  contient  unp  assertipi^^qui  n'est  pas  du  tout 
exacte.  Eu  admettant  que  rAqpien  ai^  eu  raison  de  dire  : 
Tu  te  fâches^  donc  tjia^  tortl  qecj  ne  s'appliquerait  pas  à 
moi.  Je  puis  vous  ^sjarer,  monaieiy*  le  marquis*  qu'en  écri- 
vant l'article  contre  lequel  vous,  réclamez,  j'étais  sous  l'im- 
pression d'un  sentimenj;  bioQ  cUfférent  delà  colère.  Si  vous 
me  connaissiez  personnellement,  vQug  sauriez  que  j'ai  su 
conserver  le  plus  grand  calme  dans  des  circonstances  plus 
critiques,  et  que  la  colore  est  mon  moindre  défaut.  Si  vous 
le  permettez,  je  vou^  dirai  bie^  franchement  qu'en  rendant 
compte  de  votre  opuscule,  j'avais  plutôt  envie  ^e  rire  que  de 
me  fâcher.  Il  vous  serait.  Je  crois ,  difficile  de  trouver  dans 
mon  article  un  seul  naot  qui  justifie  votr^e  rémjniscence  de 
l'antiquit^.  Je,  ne  me  suis  pas  fâché,  monsieur  le  marquis  : 
vous  ne  pouvez  donc,tout,d' abord  conclure,  de  ma  colère,  que 
j-ai  eu  tort.  Je  ne  puis  vous  laisser  croire  non  plus  que  je 
n*aurais  eu  à  relever ,  dans  votre  opuscule,  que  votre  mau- 
vaise traduction  du  mot  converms.;  mais  je  ne  voulais  pas , 
comme  vous,  monsieur  Iç  marquis^,  faire  une  thèse  univer- 
selle à  propos  de  l'infaillibiH^  papale;  voilà  pourquoi  je  me 
suis  spécialement  attaché  ^  \%  preuve  que  vous  avez  cru 
trouver  dans  l'Évangile  de  saint  Luc,  et  à  démontrer  que 
vous  avez  mal  traduit  le  mot  conversus* 
Je  vous  laisse  maintenant  continuer.  ^^ 

«  Je  sais  auss\  bien  que  vous  qu'on  le  traduit  ordinaire- 
ment par  converti.  Mais  ce  n*est  pas  ma  faute  si,  dans  la 
langue  française,  le.  mot  converti  présente  une  idéediffé- 
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rente  de  celle  que  présentent  les  textes  grec  et  latin.  Dans  le 
langage  habituel,  se  converti/^  veut  dire  changer  de  vie,  et 
il  ne  peut  s'appliquer,  par  conséquent,  'à  l'égarement  très 
passager  de  saint  Pierre,  égarement  qui  d'ailleurs  était  un 
acte  de  faiblesse  et  non,  en  réalité,  un  manque  de  foi.  Dans 
son  reniement,  il  a  dit  :  J€%è  connais  point  cet  homme^ 
mais  il  n'a  point  dit  :  Je  rCai  jamais  cru  à  sa  doctrine.  Que 
de  gens  un  misérable  respect  humain  entraîne  à  cacher,  à 
nier  même  leur  foi  bien  réelle  !  S'ils  parviennent  à  surmonter 
cette  lâcheté,  dire^-vous  qu'ils  se  sont  convertis?  vous  don- 
neriez à  tout  le  monde  une  très  fausse  idée  dé  teur  situation. 
Vous  direz  avec  plus  de  vérité  :  Ils  sont  revenus  à  une  meil- 
leure appréciation  des  choses;  ou  plutôt  encore  :  Ils  sont 
revenus  de  cette  déplorable  faiblesse.  Le  moi  revenu  eicprime 
donc  mieux  le  sens  réel  d'èTciatpétJ/a;  que  le  mot  converti^ 
dans  l'acception  que  tout  le  inonde  leur  donne  anjour^ 
d'hui  ») 

Je  vous  réponds,  nfBnsieur  le  marquis  :  Si,  dans  votre 
opuscule,  vous  eussiez  dit,  comme  dans  cette  lettre  :  Revenu 
à  une  meilleure  appréciation  des  choses;  revenu  de  cette  «/é- 
piarable  faiblesse^  j'aurais  trouvé  que  vous  affaiblissiez  le 
terme  dont  s'est  servi  l'évangéliste ,  mais  je  ne  vous  aurais 
pas  reproché  d'attribuer  à  Jésus-Christ  un  non-sens  ;  rap^ 
pelez-vous  que  vous  avez  traduit  le  mot  conversus  par  le 
mot  REVENU  tout  seul  :  or,  ce  mot,  isolé,  exprime  le  retour 
à  un  lieu  d'où  on  était  parti.  J'ai  dit,  dans  mon  article,  que 
littéralement  le  mot  conversus  et  le  mot  grec  'l-KKsxpi^aq  si- 
gnifiaient revenu  à  de  meilleurs  sentiments.  Vous  êtes  donc 
de  mon  avis,  monsieur  le  marquis;  alors  pourquoi  ne  pas  en 
convenir,  et  dire  tout  simplement  que  vous  n'aviez  que  ce 
sens  en  vue  en  vous  servant  du  mot  revenu  ?  Vous  trouvez 
que  le  mot  converti  dit  trop  pour  qu'on  l'emploie  pour  tra- 
duire les  mots  latin  et  grec  déjà  cités.  On  pourrait  vous  faire 
remarquer  cependant  qu'il  est  calqué  sur  ces  mots;  que 
la  préposition,  comme  le  mot  principal  qui  composent  l'ex- 
pression latine  et  l'expression  grecque,  se  trouvent  littérale- 
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ment  traduits  par  le  mot  comerti;  mais  oe  efaicaBWs  pa« 
pour  une  nuance^  Vous  admettez  que  convef$us  signifie  : 
n  Revenu  à  de  sentimeiHs  meilleurs,  >»  c^a  suffit  pour  ad^ 
mettre  que  saint  Pierre  %taif  réellement  tonibét  et  qu'il  avait 
i)esmn  de  revenir  de  sa  déplûrkbk'f(E(U)lêii^;  'è*est  tout  ce 
qu'il  faut  pour  détruire  le'i^ens  erroné  "^ue^v^us  avBa  doQBé 
au  texte  de  saint  Luc.  Perlcnetteis^mor  d'îtjdnter'  qtr^  JQ  vous 
trouve  bien  tolérait  pour  rapbsftàsIe,'Sàii){ 'Pierre  reiieoce  à 
Jésus-Christ  par  trois  foisf;  et»  parèé' qu'il  à  conservé  la  foi 
dans  son  fcœur/le^mot'rbnt/eHi -eàt'ti^p  fort']^aur  eiprimer 
son  retour  à  ramôur  dé  ifeten  divin'maftrë  :  renôâcc^i  Jésus- 
Clffist,  même  en  cbtts(^rVant' ia  foi,  'c%st  ûh  cfimequela 
théologie  appelle  apostasie^  è^ "qu'allé'  dànfeidfe'ré  co»w«e 
beaucoup  plus  gràvé^qùeVliêré^iéi  qui  'tf'è8t'(îfa''une  oirteur 
Contraire  aun'dôgiiieètt^afficdliferVL'É^îse'j^rt&itlve  avait, 
de  l'apostasie;  îamêitoe  idè'é'qbe  la  tliéoïogïé.  N'avéz-vous 
pas  lu,  moiîsieurle  marquis,  dans  f  histoire  ecclésiastique <rt 
dans  les  ouvrages  des  Pères,  avec  quelle  rigueur  on  traitait 
les  pauvres  fidèles'  qui  avaient  eU  ïà'Mblèàée*  de  brûler  qd 
grain  d'encens'  en  Thonneur  des  îdbfesî'iofSc^ils»  voyaient 
autour  d'eux  les  ïiorriblès  instruineriisi^du  supplice  qui  les 
attendait  s'ils  ne  brûlaient  pas  ce  grain  d^èncerik?  Ils  conser- 
vaient bien  la  foi  dans  leur  cœur;  ce  qui  n'etn péchait  pas 
l'Église  de  les  condaitinër  ï  des  ânAéeè  rfè  la  plus  dure  et  de 
la  plus  h'uniiliânte  pénitetice:'  Et^bus,'t6onsieut'le  rhàrquis, 
lorsque  saint  Pierre  a  re'Mé'  troià'foîs  îfesus^Ghrist  à'ia  voix 
d'une  servante,  Vous  troutez  qùfe^  le  Vnot  converti  est  trbp 
dur  pour  exprimer  son  retbur  à^  d'autres  seûtîiîieiïtsl  Vrai- 
ment, monsieur  le  marquis V  vous  èteà  'lâen  toïërant  pour 
l'apostasie!  Saint  Pierre  n'était  pas  de  Votre  dpinion,  car  il  a 
pleuré  sa  cfhute  toute  sa  vie;  il  en  ftit  tellement  inooBsola*- 
ble,  que,  selon  une  antique  tradition,  ses  larmes  àvairat 
fcM'mé  sur.  sa  figure  comme  deux  sillons.  Soyons  tolérants 
pour  les  faibles,  pour  les  pécheurs,  pour  les  errants,  tnème 
pour  les  criminels  ;  mais  ne  le  soyons  jamais,  monsieur  le 
marquis,  pour  l'erreur»  la  faute  ou  le  crime,  môme  lorsque 
saint  Pierre  est  en  cause. 
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n  Mais  laîs^3,«çlte  c)ii(aoe  de  pots,,  et  r^^rç^ons  le  ¥«s 
set  tout..e;}tier,  "E^  jtjile^^yjvi»^  t^]k^  hq,  ^^  i)^)uie^  i  ndkrn^ 

n  Apirès  avoiff^J.4jj5)Pftl^jTqr^^  tes  4 

d^aadés,tc>Q^,l^v^wi)|^  eja.wp%anye  plivriel,  pour- 
fOQÎ  emplp40^t^^;if^'W8ioga^er  ;,if  .^Vi^jPfi^  afia 

qm  tA  f(H  fle  J^^te,.p^^  sei^as  rcvOTu, 

confirme  .({;aft, plutôt  ,.^f%iBlif)  ^  frèi;es  ,de  ']fpi.  Quatre jfo» 
ilcaBpkÂâ  ^jpi^offljOfp,j^l^,.lfj3i^^^^  de 

J4ffli84:bris»t.a)rfiUjrapppn,A,c^^  £fdbl^ç^,q,]ji,'U;lui  anMuoe 
dans  le  yemej;  H*  .Q^  n'^t.pas.  pp^^ft.  l^  prîèjre  de  Je* 
80fr-Chrjs|^.pï53^^$  ^|B^^  ne  c^r^ls  pas  qu'U 

SQÎt  possi^  â!iiiit]^l^r^^  o^  ,F#$^6.  ^Ditre^eu  t  qjue  par  tfoe 
toi  tQujom79(^4i;é^^^fUiS'déff^ilA^  dajQs  laqujçlîe  il  doit,  af- 
fermir, ses  frèrçs,^,Ç;e^t  1^  njissip^ , qu'il,  Juï  donne»  et  qui* 
jusqu'à  jia.$u^  ^J^  ^^^K  %^^^^^.^  /T^f^  de  toute 
erreur.  ». 


')^«;. 


f.J. 


Jé$U8-C^ptvj5i^i4^  pour  teur 

dire  (pi'ils  sw-^t.tjW^.jloflfi^ç;jî  i;é^^^  puis  i}  s*adf  esse 
à  Pierre  seijl  pçjur  lui  (Jipçîgu,' après  ?'êtf:e.i)elevé  de  sa  chute 
il  devna  awpftiirJ5Çï8j  frèreçi  d^^ns  ^  (pj,  ypps,  ue. wulei  pas 
^M  Jësue-vCbri$|t  s^t  ai^.eii.rue^  4^  lui  iix^iquer  i^oa  devoir 
èttis  la  circiHisjtaJïee  ^  il.  se  trouvq*^'^  pourqjtioi  ?  p^rce 
^1  &it&B'rG^py^çeç,jf^esjt  fus  j^o^^^'^^,  jÇe  n'est.pas  là  ^»è 
9âisM«  ittOQ]siei4r,]i$.fçajr:qu?s,  PtHirquoi  e^cope?  parce  que, 
ftted^touè^ /it^  19rUf,éy:d0:\Jèéus'Chri?t  ne  pouvait  ttrt  itn^ 
puô»imte.  J>^/q^r^yt%  a  prii^  ,J^us-Gbrist  ?  afin  que 
Herre,  ^prô?,  hh  c|ia%^  u§  j>ers>;ïte  pas  dians  sou  apostasie 
et  qu'il  ne  perd^  pîi^Ja,fb|.,  ,l^^}Qt,Pien-e  s' e$t  relevé  de  sa 
diute,  il  aél^  uni^pfttpe  ^néilé,  il>affenpî  ses  frères  que  la 
ttioft  ^e  JôausrChrist  Rivait  ébran)é$,  La, prière  de  Jésus- 
Gtkr^  a  doiG^  oMemi  sou  effet.  Vou^s.  voulez  que,  pour  r*ôî)- 
l^ir.^aint  Pierre  ait  été  gratifié  du  don jde  la  foi.  de  mauifere 
àèlre  îqfMftible  dans  sa  personne  et  dans  celle  des  papest 
Trament,  monsieur  le  marquis,  a^vec  la  tneilleçire  volonté 
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du  monde,  nous  ne  pouvons  point  voir  cela  dans  TÉvangUe  ; 
les  saints  Pères  ne  l'y  ont  pas  plus  vu  que  nous.  Vous  seul 
avez  été  assez  clairvoyant  pour  l'apercevoir. 

Faut-il  admettre  qoe  vous  soyez  doué  d'une  seconde  vue^ 
pour  interpréter  les  saints  livres?  C'est  peut-être  en  vertu 
de  ce  privilège  que  vous  avez  lu  dans  saint  Luc  ce  qu'il  n'a* 
pas  écrit.  Vous  ne  parlez  pas,  dans  votre  lettre,  du  texte  que 
vous  avez  inventé.  Vous  l'abandonnez  donc  à  son  malheu* 
réâx  sort.  '  . 

«  Je  n'avais,  dans  cet  article,  d'autre  but  que  celui  d'étab|îr 
que  la  véritable  infaillibilité  existait  dans  le  chef  de  l'Eglise. 
Je  ne  pouvais  pour  cela  me  servir  du  passage  :  Tu  es  Herre. 
Je  n'en  suis  pas  moins  convaincu  que  Jésus-Christ  l'établis-^ 
sait  ainsi  le  chef  de  son  Eglise  ;  mais,  comme  dans  ce  pas- 
sa5èe  il  n'est  pas  question  de  la  sûreté  de  sa  foi,  je  le  répètè»^ 
je  n'en  avais  pas  befeoin.  n 

Quand  vous  vous  en  occuperez,  monsieur  le  marquis^ 
veuillez  nous  en  donner  connaissance.  Nous  prenons  l'enga-* 
gement  de  vous  prouver,  par  toute  la  tradition  catholique, 
que,  par  ces  paroles,  Jésus-Christ  n'a  pas  établi  saint  Pierre 
chef  de  son  Église. 

«  Vous  avez  déclaré  que  Vous  ne  vous  occuperiez  pas  de! 
l'appendice  de  mon  article.  J'en  suis  plus  affligé  qu'étonné. 
Il  aurait  été  pénible  pour  vous  de  reconnaître  qu'en  710  un 
empereur,  trois  patriarches  et  plus  de  deux  cents  évèqueft 
recevaient  avec  soumission  la  décision  du  pape  Constantin, 
effaçant  quelques  canons  du  concile  qu'ils  avaient  tenu  en. 
692.  Il  eût  fallu  avouer  que  l'Eglise,  il  y  a  onze  siècles  et 
demi,  reconnaissait  la  supériorité  et  l'infaillibilité  du  succes- 
seur de  saint  Pierre.  » 

Je  n'ai  point  dit,  monsieur  le  marquis,  que  je  ne  m'oc- 
cuperais pas  de  l'appendice  de  votre  opuscule  ;  je.  vous  ai 
promis,  au  contraire,  de  répondre  à  ce  que  vous  y  aflirmez 
et  à  d'autres  objections  plus  fortes  que  les  vôtres.  Un  peu 
de  patience,  monsieur  le  marquis,  je  prends  de  nouveau 
rengagement  de  vous  répondre  ;  on  ne  peut  pas  tout  faire 
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à  la  fois.  Je  connais  assez  le  fait  dont  vous  parlez  pour  vous 
dire  d'avance  que  vous  ne  l'avez  pas  étudié  suffisamment 
et  que  vous  en  tirez  des  inductions^  complètement  erronées. 

Tenez  bonne  note  de  mon  engagement  ;  comprenez-le 
bien,  et  ne  dites  plus  que  J,ai  déclaré  que  je  ne  m'occuperais 
pas  de  votre  appejidice.  Relisez  mon  article,  monsieur  le 
marquis,  et  vouç  ver;-ez  que  je  n'ai  rien  déclaré  de  sem- 
blable, .f         » 

«  En  disant  que  Luther  avait  cherché  à  torturer  les  pa- 
roles si  clairets  de  l'Eyangile  sur  la  présence  résilie,  je  n'ai 
pas  dit  qu  jl,  eût  al^solutpeixt  rejat^Jc  dogme.  iM^is  vous  trou* 
verez  ^aps  seslettjres  la  pr^euve  qu'il  aurfiit  voulu  le  faire  et 
qu'il  avait  reconnu  J'impqs>ibilité  de  contester  un  texte  auss 
formel.  Cependant  il  T/i, altéré,  en  établissant  son  impana- 
tion  au  liçu;^de,  la  transubstantiatiçn.  Théodore,  de  Bèze  fit 
au  synode  de  Paris,  en  1559,  une  déclaration  de  foi  parfaite- 
poient  obscure.  On  ne  peut  affirmer  qu'il  rejejttç  le  dogme  ni 
qu'il  l'admette.  »./      ,   ,  n  ^ 

Nous  n'avojis  aucune  raison  de  défendre, les  opipions  de 
Luther,  ni  qelle^^^e  Théodore  de  Bèze;  ce  dernier  rejetait 
la  présence  réelle,  d'après  Zwingle  et  Calvin  ;  le  premier 
l'admettait,  la  défendait  même  au  besoin,  malgré  son  faux 
système  de  Y impanatior^^  c'est  tout  ce, que  j'ai  voulu  dire  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  d,étaii  s^ns  importance  de  notre  po- 
lémique. Passons  à  quelque  chose  de  plus  grave. 

«  Voys  revenez  à  rs^ççjisation.  d'hérésjiç  qui,  dans  l'article 
inséré  dans  YUnip^ers^  VAmi  de  la  Religion^  etc.,  s'appli- 
quait à  vçjLre  journal  et  /ion  à^  vous,  et  dont  il  n'était  pas 
question  dans  iça  lettre.  Le  mot  hérésie  signifie  la  négation 
d'un  dogme  admis  par  l'Eglise.  Il  me  semble  impossible  de 
contester  cette  définition.  Il  me  semble  aussi  résulter  de  ce 
que  j'ai  lu  de  votre  journal,  que  sa  rédaction  n'admet  pas  le 
dogme  de  VJmmaculée  Conception^  Lors  même  que  vous  ne 
reconnaîtriez  pas  au  pape  le  droit  de  définir  ce^dogme,  il  y 
a,  depuis  le  8  décembre  185&,  un  fait  incontestable^  c'est 
que  Funiversalîté  des  évêques  Ta  reçu  avec  respect  et  sou- 
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misdoD.  Vous  ne  pensez  pas,  sans  doute,  qae  les  trois  oa 
quatre  prétendas  évêques  scbismatiques  de  Hollande  pais- 
sent à  eux  seuls  constituer  1* Eglise,  ni  que  leur  opposition 
puisse  empêcher  qu'un  dogme  proclamé  par  le  'chef  de  l'E- 
glise, en  présence  et  Avec  Tassentiment  de  plus  de  trois  cents 
évêques  présents,  avec  .Fadhésion  de  tous  les 'évêques  du 
monde  chrétien,  qui  l'ont  reçu  et  fait  publier  dans  leurs  dio- 
cëses^  ne  soit  un  dogme  réeliemwt  admis  par  FEglise*  Si 
vous  le  reconnaissez  pour  vrai^  pourquoi  1^  combattez-vous? 
Si  vous  le  niez,  vous  êtes  hérétique.  »     , 

Sur  ce  point,,  monsieur  le  marqui$,  vous  me  permettre? 
devons  soumettre  quelques,  difficultés- que  je  désirerais  vi- 
vement voir  -aplanir.  ....<. 

Je  vous  avouerai,  tout  d'abord,  que  jeoexrois  pas  le  pape 
infaillible;  je  ne  lui  crois  pas,  par  conséquent,*le  droit  de 
faire  ou  de  définir  un  dogme.  Uju  dogme  est  une  vérUè  ré' 
vélée  ;  par  conséquent,  on  ne  Ti^venta  pas,  on  la  prend  dans 
rÉcriture  sainte,  qui  est  la  parole  de  Dieu»  et*  dans  la  tra-* 
dition  constante  et  universelle  qui  est  son  interprète^ 

Sur  ce  point,  monsieur,  vous  ne  pouvess  nous  reprocher, 
ni  à  V  Observateur  Catholique^  ni  à  moi,  d^être  hérétiques, 
car  l'infaillibilité  papale  n'est  qu'une  simple  opinion  théo- 
logique  ,  et  n'a  jamais  été  regardée,  dans  l'Église ,  que 
comme  une  simple  opinion;  or,  vous  admettez  que  rhérëûe 
est  «  la  négation  d'un  dogme  admis  par  l'Église*  »  Cette 
définition  de  l'hérésie  est  incomplète,  quoique  vous  la  croyiez 
inattaquable.  Tous  les  théologiens  demandent  que  le  dogme 
soit  révélé^  défini  par  [Église^  et  nié  avec  opiniâtreté^  pour 
que  sa  négation  soit  une  hérésie.  Sur  ce  point,  les^ultra* 
montains  sérieux,  comme  Bellarmin  et  Duval,  sont  d'accord 
avec  Bossuet  et  tous  les  gallican^.  Hais  en  admettant  même 
votre  définition  inexacte  de  l'hérésie,  nous  ne  le  sommes 
pas  en  niant  l'infaillibilité  papale,  qui  n'«est  qu*une  opimen* 
Hais,  dites-vous,  Vuniversatité  des  évêques  a  accepté  avec 
soumission  la  définition  du  8  décembre  185A. 
Si  vous  eusâez  lu  le  volume  dont  l'Observateur  Catho- 
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ligtw  Yous^a  fait  honmage,  vot»  y  eussiez  rencontré,  nioD- 
flleor  le  marquis,  la  réponse  à  cette  objection.  Cette  ofcjec- 
lioB' accuse  en  voos  une  théologie  bien  peu  profonde,  et, 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  peu  de  réflexion. 

Ke  IX  a  déclaré  qu'il  définissait  SEUL  et  DE  SA  PRO- 
PRE AUTORITÉ.  Le  cardinal  Macchi,vdans  la  cérémonie 
de  la  définition,  a  prié  le  pape,  au  nom  du  sacré  collège,  de 
daigner  définir  SEUL  et  DE  SA  PROPRE  AUTORITÉ;  dans 
la  réunion  des- évoques  invités  à  assister  à  cette  céi'énoioate, 
un  membre  ayant  parlé  dû  consentement  des  évèques  pour 
confirmer  la  définition  de  Pie  IX,  sa  motion  a  été  écartée,  et 
Ton  a  admis  que  le  pape  devait  définir  SEUL  et  DE  SA 
PROPRE  AUTORITÉ;  Pie  IX  avait  eu  soin  de  faire  avertir 
les  évèques  réunis  qu'il  voulait  définir  SEUL  et  DE  SA  PRO- 
MUS AUTORITÉ  et  juger  SEUL  même  de  la  question  d^op- 
portunité.  M.  Malou,'évêquede  Bruges,  nous  adonné  sur 
ces  divers  points  les  renseignements  les  plus  précis;  Les 
évèques  qui  n'ont  point  été  appelés  à  Rome  pour  Juger  cte 
la  question  ne  Tout  pas  plus  jugée  auparavant.  M.  Gousset, 
arehev^ue  de  Reims,  a  fait  un  gros  volume  pour  prouver, 
par  des  extraits  des  lettres  de  tous  les  évèques,  qu'ils  n'ont 
point  été  admis  à  Jugera,  et  que  le  pape  SEUL  et  DE  SA 
PROPRE  AUTORITÉ  a  défini  en  dehors  de  Vépiscopat. 

Voilà  des  faits,  monsieur  le  «narquis,  et  des  faits  appuyés 
sur  d^  témoignages  que  vous  ne  pouvez  écarter  ni  con- 
tester. 

Les  évèques  ont-ils  plus  Jugé  de  la  question  depuis  la  dé- 
fiftkion  qu'avant  le  8  décembre  185&?  Vous  ne  pouvea  le 
prétendre.  Mais  ils  n'ont  pas  protesté  ?  Vous  croyez  donc, 
monsieur  le  marquis,  qufe  te  silence  des  évèques  est  la  voix 
de  l'Église?  Dans  ce  cas,  nous  serions  obligés  de  vous  rap- 
peler, avec  tous  les  théologiens  catholiques  :  !•  que  les 
éfêques  ne  sont  que  les  édiOH  de  TÉglise  et  non  les  maîtres 
de  la  foi  ;  2*  que  chacun  des  évèques,  quand  une  question  de 
foi  est  agitée,  n'a  qu'i/A  témoignage  à  rendre^  celui  de  la 
yOt  CONSTANTE  de  l'Église  qu'il  a  été  appelé  à  goover- 
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ner  ;  S^»  qu'en  dehors  de  ce  TÉMOIGNAGE,  l'évêque  U 
parle  pais  en  évêqiïe,  (nais  en  simple  docteur,  en  simple  in- 
dividu; à'^  que  les  témoignages  tit^iWi/iie/^,  même  d'hommes 
revëtusde  la  dignité  épiëcopale,  n'ont  de  valeur  que  selon 
la  doctrine^  la  foi,  l'indépendance  de  ces  individus^  mais 
qu'ils  ne  peuvent  être  la  voix  de  l'Église  et  l'interprète  de 
la  foi  ;  5«»  que  te^témoignage  constant  et  universel  de  C Église 
ne  résulte  que  des  témoignages  ivraiment  épiscopaux;  6*  que 
ces  témoignages  ne  peuvent  être  rendus  qu'après  un  mûr 
examenif'car,  cûmmele  dit  Melcbior  Cano^  un  des  oracles 
de  la  théologie  catholique,  lej^Sahat-Esprit  n'éclaire  pas  fa- 
talement •  les  évêqnes  pendant  qu'ils  :  dorment  ou  qu'ils 
bâillent.       ; 

'  Si  vous  voulezil:(^en  étudier  les  grands  théologiens,  mon- 
sieur le  majrquis,  vous  ver«rfez  que,  sur  ces  six  points,  ils 
sont  padaitement  d'accord.  Appliqtiez  ces  règles. à  la  con- 
duite des  évêques  à  J' égard  decla  définition  du  8  décenâ)re 
185A,  et  vous  verrez  que  leuvadbésion  ne  peut  pas  plus  être 
invoquée  en  faveur  de^xette^  définition  que  leui'S  lettres 
quhi'ont  précédée",  que  F^Église  n'est  pour  rien  dans  la  défi- 
nition ;  qu'elle  appartient  au  pape  seul^  qui  a  défini  en  vertu 
de  son  infailliWlité..      ^  *>. 

On  peut  donc  ^oujoussr  vous  dire  :  L'infaillibilité  papale 
n'est  qu'une  opinion  ^  une  infaillibilité  controversée  ne  peut 
être  un  motif  pour  croire^  rf^  foi  divine^  un  dogme  qui  ne 
repose  que  sur  elle  :  er,  pour  être  hérétique,  il  fautni^ 
opiniâtrement  un  dogme  révélé ,  défini  par  l'Église,  et  que 
l'on  doit  croire  par  conséquent  de  foi  divine;  celui-là  n'est 
donc  pas  hérétique,  qui  refuse  de  croire  un  dogme  qui  n'est 
pas  révélé  ,  qui -n'est  défini  que  *par  le  pape  et  non  par 
Y  Eglise  i  et  qid  n'a  d'autre  appui  qu'une  infaillibilité  cod- 
troversée.   ; 

Puisque  vous  avez  appris  à  bien  raisonner  lorsque  vous 
étiez  à  l'École  polytechnique ,  faites  voir  en  quoi  ition  rai- 
sonnement est  défectueux ,  reprenez-en  les  termes  un  à  un, 
et  réfutez-le.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas ,  ne  tr^tez  pas  d'hé- 
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Téûtpm  des  bbmiDes  qui  tieuneot  autant  que  vous  à  Tortho- 
dozie  et  qui  en  observent  mieux  les  règles^ 

a  Vous  citez  encore  dans  votre  numéro  l'opinion  contraire 
de  Pères  de  l'Eglise.  L'opinion  de  Pères  de  l'Sglise  n'est  pas 
une  parole  d'Evangile.  Si  saint  Thomas,  saint  Bonaventore 
avaient  vécu  de<  nos  jours,  ils  auraient  reconnu^que  c'étsdt 
par  un  éifet  anticipé  de  la  Rédemption,  que  la  Sainte  Vierge 
avait  pu  être  exemptée  du  péché  origîneU  tout  comme  saint 
Jean-Baptiste  l'avait  été  dans  le  sein  de  sa  mère,  tout  comme 
QOtts  le  sommes  tous  par  l'effet  du  baptême.  Ils  se  sont  donc 
trompés  s'ils  6nt  dit  qu'admettre  cette  exemption  pour  la 
Sainte  Vierge  serait  nier  qu'elle  eût  été  rachetée  par  les  mé- 
rites de  son  fils,  car  c'est  précisément  par  ses  mérites  qu'elle 
en  avait  été  exemptée.  Au  surplus,  s'ils  ne  l'avaient  pas 
compris ,  il  est  un  fait  que,  j'affirmerai  hautement  :  s'ils 
avaient  vécu  de  nos  jours,  ils  se  seraient  soumis  humble*- 
ment  et  aursdent  reconnu  dans  la  définition  du  Souverain 
Pontife  et  au  moins  dans  l'assentiment  universel  qui  l'a  sui- 
vie, l'autorité  bien  positive  de  l'Eglise.  » 

Vous  ne  vous  gênez  pas,  monsieur  le  marquis ,  à  l'égard 
des  Pères  de  l'Église.  Vous  ignorez  sans  doute  que  leur  una* 
nimité  est  regardée  par  l'Église  comme  la  voix  de  la  tradition 
catholique^  et  que  personne,  soit  pape,  soit  simple  fidèle,  ne 
peut  sans  hérésie  se  prononcer  contre  cette  unanimité?  Vous 
nous  parlez  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure, 
qui  ne  sont  pas  en  cause  et  qui  ne  sont  pas  des  Pires  de 
l Église.  Ces  illustres  et  savants  Docteurs  ont  combattu 
ilmmaculée-Conception  de  deux  manières  :  l""  parce  qu'elle 
^tait  contraire  à  la  Sainte  Écriture  et  au  sentiment  unanime 
de  l'Église,  exprimé  par  les  Pères  de  l'Église  jusqu'à  saint 
Bernard;  2*  par  des  raisonnements.  Quand  leurs  raisonne^ 
ments  auraient  été  aussi  défectueux  que  vous  le  prétendez , 
ce  qui  n'est  pas,  vous  ne  pourriez  rien  en  conclure  contre 
leur  manière  d'enviss^r  la  question.  De  leurs  ouvrages,  ré- 
sulte ce  fait  :  c'est  que  les  plus  pieux  et  les  plus  savants 
théologiens  du  moyen  âge  se  sont  donnés  comme  les  échos 
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de  la  tradiiira  caiholiqiie  tt  combattant  TopiiiUm  de  flaot*- 
inacuIée-€onceptioiii  èe  Mt  est  grave,  monsieur  le  mnr^ 
qeis,  et  même  très  graiie^sartoatlôrsqae  l'on  {)roa?e,  par 
.t0es  les  oinmgcto  deePèit^  de  rÉglise,  <fae  led  grands  théo^ 
legieas  dîi  moyen  âge  ont  en  raison  d'avoir  cette  epinièii, 
enrloattorsqu'oii  Ypil<|ue  les^dêi^eitoenrs^de  la  définition  eu 
8  dâceoihreiti'etil  pu  dior^  penr  la  défeîidré,  que  des  texteB 
imb,  apocrypbes  oii>lroikrtiéB«  •'     1'     ^ 

Jb  puis  rebs  dsswer,  lûotiateur  le  ntetifais^  tpie  je  lie  saSm 
pas  im  enoeâi*  opiioiâtiti'ae'yliitto^  en  dle^ 

mèine.  Si  IMea  eût  erèéla  tirds  ^ntè'Vie^é  immaculée,  pare 
^^tonte  fautecwîgtdëlleyjetroirtkiis^linrâbtementcedogttiie, 
oemmetoâs  cedx  qui  sont  r^éléd  ;  mais,  moniâettr^  le  mar^ 
ipahr  ee  d^gme  a-t<*il  ièté  i^étè?  Voilà  la  qij^tion.  Autant  ïï 
ftiut  ètre^scNiittis  àla  parolèiâe^Dieu  fidèlement  transmise  ;md* 
tÉfflise,  "àxxiHAt  iV  fum^W en  pJàt  contré  les  nouveautés 
qui  t^introduiraAént  dans-  l^Église ,'  mémo  sous  prétette  de 
piété.  îif  a  ^toa-  %prasiès%t  des  6lMKnireissements  pour  l'É- 
gUse  comme  po^iF  les  timplès  tidiMes»  Dans  ces  épreuves  et 
cea  ebacuttiaseicienl^,  'il  faut  entendre  constamment  ces 
•punies  Àpostbliqliies  t  HtGdùtdtrle  dëp6tl  ï'uis  les  profanes 
nouveautés!  I  Quand  on  ange  t^annonoers^  une  antre  doc- 
trine que  <idii^  que  j'a^  prdcliéev^qu'il  8<hI  anatbtaie t II  a 
;  FK*Oovës-notl8  r  moneteur'  le  nbirquis,  que  le  dogme  défini 
Je  8  décemlNre  4S6A  éet  tin  dogme  révélé,  toujtwrs  cru  par 
fÉféise  depuû  tes'iempsiàpoftatiifuès  ei  défini  par  CÉgUse^ 
et  nous  dirons  avec  vous  qu'il  faut  l'adimettre,  sous  peine 
d'être  liérétiqua  Faites  mieux  que  les  Pères  Passi^Ha  ^ 
Pèroone;  que  MM;  Gouasét  et  Malou,  qui  ont  échoué  si  tri^ 
tementi  Nous  attendons  vos  éclaircissements,  vos  doctes 
recherches  et  vos  raisonnements  invincibles* 

«  Si  ce  que  vous  affirmez  sur  doe'^oontràdictioiie  entre  les 
papes  est  vnd^  il  est  heureux  pour  le  baron  de  Darmensoens 
que  vous  n'ayez  pas  été  à  Rome  avec  lui.  Malgré  votre  aHé* 
gadion  si  formelle,  voiie  me  perra^trex  de  donner  enceve 
lenle  confiance  à  cetle  érudition  germamqne  n  patiente,  si 
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inTtôâgatrioe.  Je  peme  qae  M.  le  bitmo  d^Edcsteiiii  qui  fiit 
s(m  amiîntfane^  pourrait' vou^^oHoer  des  renseigoeoieolsà 
cet  ^gard.  Cesi  à  M.  j(|Qi'BariaeDscem'ltji<*mème  zn  swrpb^ 
quejeKai<eDteo4?^<direjliy\,aein7irw  quamnikOL^^         .;; 

Je  ne  conteste  .pas,  imoi^ieimrrier]mar4iÛ9^  ^mJt  torw 
Darmenscens  ne  Tfms  fit)^jdArmé^Mil,y  a  quarante  ans,  ^tf» 
les  papes  ne  a!ét^£At  pitt  con^Rriît9ni;;je  ne  jCMteste  pas  plus 
qu'il  Tait  affirme  à  M.  le  baron.  4'fiel^îiW  sont  .smî.  Yotm 
IKffQle rae  sid&t  $œ œ  point;  >mràs[)Oe  qneje ecm^e^te ,  p'«st 
qu'il  mt  je]]<^7aispo«>:  Je  TWâr.f^im^qué  t»^  A9i,i^V0b$fii*p^m> 

mêmes  desp^s.^fipifrJeW^i^^eSx  qu'ils ;aewDti/wwgrff  > 
mivent  et  e^ntr/ç^ts^X^^  pdr^pietxeâ'acteBQoaWils.caii*' 
testables  pi^BOn^?  > ((i^rad  M.  fiwRMnacensi  serait  Jbt perses 
nîficatipa  de  Ç^n^itîon  gewia^^ei,.,  H'  n*m\  «rait  pas 
luoîns  waîque'1^6^  par^tS  et<iesraotW:Coirtçîfcdfctoir««>  des^ 
pq)es  existent.  L!éro4i|ipn  -ger^ÉPHiq^A)  ia$Bie.r«pi4sêtitfe 
par  des  bonnoeapht^  (>!>luaïiis.<{((e}Mf  IHvii;^  Q'est  p$s 

infaillible  ,;jtoaa>fï  oonj^^eacb-gj^r  s^fts  >.doiite  jj^vous tiie  f^ 
pondez  donc  pa3^uxpir€|uye%fq»etje.?ou$fti'  indiquées  en 
nous  renvoyant  |e  jU;  ^ai^iuensioi^isi^;)  et  à  lUUileilmrQn  d'JBcks-^ 
tdn  pour  connaître  son.opioton.  ;,.  .Ki      /  .»;        >i 

tt  J'aurais  pni,  comme  vous,  ^on^^ieuii  T^k^é,  eoiployer  le 
sarcasmoiet  rironie.:  PM^\id»  tmtes^ succès  dans  ce  genre, 
et  je  les  déploos.  Dampi  im  sujet  av^  nêrieux  que  cdiui  de  la 
foi  catfaoliqi^e,tOnt])e  dQit^qii^.  rûsonuei?  et  t^cbeit  de  ne  pas 
blesser  la  ch^té.  C'est  ce  que  jffii  lâcbé  ^e.  faire  danscette 
trop  longui|:fettre>.  que  jeutecmîuerai  euprianl^Sieudu  fond 
du  cœur  poui&  qu'il  vous  éclaire  et  qu'il  vous  inspire  cette 
bomilité^  cettOiiouceuFqui  nous  dQAoent  en  toute  occasion 
une  juste  défiance  de  nos  p^pr^s^ilùgiières  et  nous  disposent 
àaous  soumettre  sans  reserve«  :    .' , .    . 

»  Recevez,  je  vous  prie,  Texpression  «de  mes  sentimentiï 
bieni^ncères. 

»  Marquis  de  Roys.  i> 

Merci,  monsieur  le  marquis,  de  vos  bons  conseils  et  de  vos 
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bqps  sentiments.  Vous  désirez  que  je  me  soumette  sans  ré- 
serve ;  cependant ,  monsieur  le  marquis ,  rintelligence  et  la 
foi  éclairée  ont  bien  leurs  droits,  que  Ton  doit  respecter. 
L'humilité  est  une  belle  vertu;  mais  il  ne  faut  pas  la  con- 
fpndre  avec  cet  abaissement  des  caractères  dont  certains 
hQm;mes,  qui  en  ont  trop  usé,  voudraient  faire  une  espèce 
y  de  dogme.  Nous  vitrons  dans  un  temps ,  monsieur  le  mar- 
quis, où  l'abaissement  des  caractères  est  bien  répandu,  où 
Fou  voudrait  légitimer  ce  vice  en  le  faisant  passer  pour  la 
vçrtu  d'humilité.  Prenez  garde,  àinonsieur  le  marquis,  de 
tomber  dans  cet  inconvénient  !  11  faut  se  défier  de  ses  propres 
lumières  :  le  principe  est  vrai;  mais  il  ne  faut  pas  que  cette 
défiance  nous  empêché  de  défendre  aveo  zèle  et  énergie  ce 
que  nous  croyons  être  la  vérité;  Vous  me  reprochez  de  sar- 
casme fet  l'ironie  de  mon  précédent  article.  Si  vous  avez  au- 
trefois dépassé  les  bornes  de  la  charité,  vousavez  eu  raison, 
monsieur  le  marquis,  de  vous  en  repentir;  quant  à  moi, 
ma  conscience  ne  me  reproche  pas  d'avoir  dépassé  les  bor- 
nes en  ce  genre.  Si  je  me  suis  permis  d'être  un  pjeu  critique, 
l'ironie  ne  m'a  point  fait  perdre  de  vue  le  raisonnement. 

Au  reste,  monsieur  le  marquis,  vous  ne  pouvez  prendre 
pour  vous,  personnellement,  ce  qui  vous  aurait  paru  bles- 
samt;  je  n  ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître  :  je  n'ai  vu  en 
vous  que  l'écrivain  et  non  l'homme.  Je  puis  donc  vous  dire, 
en  toute,  sincérité ,  que  je  prie  Dieu  qu'il  vous  inspire  une 
foi  plus  éclairée,  et  que  je  suis  votre  très  humble  serviteur 
et  frère  en  Notre-Seignear  Jésus-Christ. 

L'abbé  Guettée.  . 
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La  doctrine  que  nous  avon*  imfHitée  à  M.  l'évoque  de 
Tulle  est  tellement  extrw)rdinîiire,  qu'on  aurait  pu  nous 
croire  mal  renseignés  ;  nous  pouvons.offrir  à  nps  lecteurs  la 
preuve  écrite  de  la  vérité  â^  nos  assertions.^  Il  qous  est  tombé 
sous  la  mafn  deux  numéros,  d'un»  nouveau ijournal^ultramon- 
tsûn,  qui  s'intitule /^  Crm^.  Cette -feuille,  paraît  sous  le  pa- 
tronage de  M.  Louis  Veuillot  et  de  Mv  Jacques,  évêque  de 
Brisbane  (Australie)  ;  elle  se  pose.en  chevalier  sampaour  et 
mm  reprouche  de  la  vérité  ;  sa  littérature  jest  bien  ridicule 
et  sa  philosophie  passablementj nuageuse»;  mais'  elle  trouve 
queBoileau  est  un  pédant ^et un  niais;  que  Corneille  et 
•Racine  n'ont  rien  compris  à  Yidéal;  elle  met  à  tout  propos 
le  diable  en  scène,,  et  appuie.  M-  L.  Veuillot  le  grand  écri- 
min  catholique.  Un  journal  de  cette  trempe  peut  être*  cru 
quand  il  dit  qu'il  a  entendu  prêcher  M,  l'évêque  de  Tulle  et 
qu'il  cite  avec  admiration  des  fragments  des  sermons  de 
\ éloquent  évêque.  Or,  te  Croisé  nous  a  donné  un  fragment 
d'un  sermon  prêché  à  Wotre-Dame-desrYictoires,  et  qui 
n'est  qu'une  nouvelle  édition  .de  pelui  qui  fut  prêché,  pen- 
dant la  retraite  pastorale,  sur  la  Sainte  Vierge.  Nous  y  li^ 
sons  :  . 

*  ^Laudate^  pueri^  Dominum^  vous  dit  le  prophète  Da^d. 
Oui»  mes  enfants,  louez  le  Seigneur;  louez-le  d'avoir  choisi 
Marie  pour  en  faire  sa  mère,  sa  mère  immaculée*  Applaur 
disiez  au  choix  de  Dieu  :  vous  avez  compris  sa  sagesse  ! 

»  Hais  voyez  combien  Marie,  dans  sa  grande  intuition^ 
surpasse  le  prophète  David.  Elle  s'écrie  :  Mon  âme  AGRAN^ 
DIT  le  Seigneur.  Magnificat  anima  mea  Dominum.  Et 
comment  l'àme  de  Marie  AGRANDIT-elle  le  Seigneur  ?  Le 
voici  :  SjIaTie  est  la  premièrp  qui  ^it  salué  le  Seigneur  d'un 
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nom  qui  est  plus  grand  que  le  nom  de  Seigneuriale  nom  de 
Jésus.  >    . 

»  Le  nom  de  SàgneuF ,  c'est  la  grandeur^  la. force,  la 
gloire  ;  c'est  le  rayonnement  de  Tinfini.  C'est  très  grand, 
mais  .c'est  moins  grand  que.  le  nom  de.  Jésus, ;^qui  veut  dire 
Sauveur.     ,         ,,  ..       i 

»  Jési^s^p' est  Dieu  caché  soi^s  lesepveloppes.iiiystérietises 
de  la  chair,  c'est  Dieu  AGRANDI  \  c'est  la  puissance  dé- 
ployée ,^ut. entière,  d^nsTamour.  ,.j. 

»  Dm  est,  4^^jBITIEU^.  n  veuti  du  moîjde  I JI  veut  des 
âmes!  Et  Blfirie  veut  du  monde  à  son  tonr,  elle, yeut  des 
âmesw  E^  vous  (^i  pries  pgpr  le  salut  des  prêcheurs,  vças  êtes 
associés  XYambitioti  (iivinfi.  Vous  voulez,  qu'il;  'ç'^g  £Jt  plus 
d'opI)ositiQ&^^^Die^;  que.tou1;es4es  imes  sment  dro^t^,  vir- 
ginale^, g^nêreuse$;.  Yousvoulçz  ce  que  veut  Tâme  divine  et 
humaijQe  4^,  iléâUs-Çbwt  Yous. voulez  ee  que.  vçut  Tâme 
presque  divine  de  Marie.  C'est  bijen  !  Dieu  esf  jigrqndi  par 

»  Le^i^telligencei^liuqiaînes  sont  des  paUis  iqui,  donnent 
à  DieUf  qui  le^  habijte,  4^  célestes  accroiss^enis.  Que  ces 
palais  soient  limpides,, diaphanes,  ruisselants lypyez  comme 
David  est  dépassé  1  David  se  vantait  d'ayoiCr  surpassé  la  sa* 
gesse  des  vieillards.:  Supçr^  senes  intell^xi^  j^jais  il  n'avait 
pas  deviné  le  mystère  que  M  crie  nous  nh^tedms  la  grande 
lumière  de  la  foi  déployée.. Om^  rhjumanité  donne  T^spita- 
lîté  à  Dieu  plus  largement  que  nç  le  s^VAitrPayid.  Dieu  est 
au  largç  dans. les  intelligences  humaines.  . 

»  Vos  âmes  sont  des  palais  ardents.  Vous  renvoyez  à  Dieu  • 
leieu  de  son  amour.  Vous  Faimez  iivec  sa  charité  {M-opre. 
Vous  devez  tradulrt  Dîeti.  Vos  4mea  doivent  ^re  «ne  tra- 
duction éloquente,  ruisselante,  ébloi^ssante  de  Diêfa.  VtHis 
placez  sur  vos  lèvres  toutes  les  sy  llabe$  qui  peuvent  le  faire 
connaître.  Dieu  s' est  jeté  hors  de  lui-même  :  il  n  pani  «•ou- 
blier. C'était  une  extase  divine.  Maijii  ne  vous  y  trompez  pas. 
Dieu  ne  perdait  dans  cette  ivresse,  sobriâ  ebrietàte^  rà  «m 
tranquille  vouloir,  ni  son  imperturbable  sérénité.  Dieu  ne 
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«"mihBah  pu,  aiora  même  qu'il  semblait  m^^^Af  et  emporté 
éms  dite  extase  de  eréati&rij  dans  cette  ivresse  d amour. 

»  On  veut  agrandir  là  matière.  On  veut  Idi  donner  um 
Térité  qu'elle  n'a  pas.  C'est  une  ombre  qui  s'obstine  à  rester 
li  Un  jour,'elle  sera^nransfigurée  ;  mais  on  veut,  en  atten- 
dant, loi  faire  apprendre  un  rôle  qui  n'est  pas  le  sien. 
AGRANDISSEZ  Dieu  en  travaillant  et  en  étndtant  lama- 
iière. 

»  Glorifiez  Dieu,  glorifiez  Dieu  fait  homme,  et  glorifiez 
Celle  qui  a  donné  du  sang  pour  f  œuvre  de  lurriière^  de  misé- 
ricorde  et  â amour.  »    ^ 

Ce  pathos  burlesque  n'est  pas  de*  Thêrésie  ;  '  c'est  de  la 
sottise,  du  blasphème,  de  l'impiété.  Nous  regrettons  d'avoir 
à  caractériser  aussi  sévèrement  les  paroles  d'un  évèque  ;' 
■nia 'nous  ne  trouvons  pks' d'expressions '  plus  propres  à 
exprimer  la  vérité  que  celles  dont  nous  nous  sommes  servis. 
C'était  à  M.  i' évèque  de  Tulle  de  ne  pas  les  mériter. 

Is  Croisé  a  donné  au  public  un  fragment  du  sermon  prè*- 
ehé  par  H.  l'^véque  de  Tulle  à  la  clôture  de  la  i^tratite  pas- 
torale. Ce  fragment  confirme  ce,  que  nous  en  avons  dit. 
Beoutons  legi^and  orateur  ultramontain  : 

a  Dieu  fait  tout  par  intermédiaire,  c')9St  là  loi  du  monde 
mible  et  la  loi  du  monde  invisible. 'Quand  Dieu  le  Père  vit 
le  Fils  ressuscité,  il  lui  dit  :  «  Que  veux-tu  ?  Lève-toi  dans 
la  splendeur  et  demande^moi  ce  que  tu  veux,  o  Le  Fite,  pro- 
■enantses  regards  sur  l'uni vers>  sur  la  grande  prairie  où 
1(8  ];vebÎ8  et  les  agneaux  paissaient,  répondit  :  «  Je  veox 
taui  !  »      . 

Il  Mais,  en  vertu  de  ta  loi  des  intermédiaire^^  il  étabttt 
UN  HOMME  pour  être  le  grand  vicaire  de  so»  amour  et 
le  aa  poKsaitte,  et  dit  à  Pierre  :  <i  Paisses  mes  brebis.  » 

tt  Pierre  teut  donc  toutes  les  brebis  ;  mais,  à  cause  de  dm- 
fmsiatité  naturéUe  ûà  le  même  homme  se  trompe  de  umt 
fêir€j  lé  Fils  orna  le  inonde  de  splendeurs  divines,  partici- 
pas! à  la  divinité  du  Père,  et  voilà  l'Episcopat,  par  qui,  s'é^- 
paoouk  le  Verbe  incarné. 
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»  Entre  ses  mains  et  pour  Taider^  parce  que  les  brebis 
sont  nombreuses,  l'évèque  a  vu  fleurir  le  fort  et  gracieux 
presbytère,  et  voilà  les  prêtres  par  iqui  vous  recevez  la  vie 
divine.  »  j. 

Ainsi  iout  appartient  à  Pierre,  c'est-à-dire  au  pape,  comme 
à  Jésus-Christ.  Les  évêques  ne  sont  que  ses  auxiliaires,  ses 
vicaires,  comme  les  prêtres  sont  les  vicaires  et  les  auxiliaires 
des  évêques.  Voilà  bien  l'absolutisme  papal  enseigné  cOmine 
une  institution  divine. 

—  I,.' abondance  des  matières  nous  a  empêché  de  publier 
la  lettre  suivante  dans  notre  dernier  numéro  : 
«Monsieur,  .  ^ 

»  Dans  votre  dernier  nirméro,  vous  parlez  des  ifaconvé-r 
nients  de  la  liturgie  romaine,  relativement  à  l'office  DomL- 
Qicale  ;  aux  observations  trè^  justes  de  votre  honorable  cor-^ 
respondant,  il  faut  ajouter  l'impossibilité  où  seront  les  fidèles 
de  suivre  Toffice  du  jour,  car,  par  suite  des  nonibreux  pri- 
vilèges accordés  à  tels*  et  tels  diocèses,  à  telles  et  telles  pa-* 
roisses,  sans  compter  les  fêtes  de  titre  et  de  patron,  il  arri- 
vera que  les  fêtes  à  dates  fixes  se  trouveront  reportées  à  Un 
autre  jour,  de  telle  sorte  que  les  fidèles  du  diocèse  ou  de  la 
paroisse,  à  plus  forte  raison  les  étrangers  avec  leur  Parois^ 
sien  romain,  n'y  connaîtront  rien  du  tout;  il  en  sera  de 
même  des  vêpres,  lorsqu'ils  seront  mi-partie  d'une  fête  et 
mi-partie  d'une  autre  fête,  ce  sera  pour  les  fidèles  un  vrai 
embrouillamini  (  terme  populaire  )  ;  car,  au  résumé*  les 
laïque»  ne  sont  pas  obligés  de  connaître  les  rubriques  ;  ce 
que  ces  derniers  ne  comprendront  jamais  non  plus,  c'est 
que  le  dimanche  fixé  par  le  concordat  pour  la  célébration 
publique  des  fêtes  de  l'Epiphanie,  du  Saint  Sacrement,  de 
^nt  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  du  patron,  on  chante  un 
tout  autre  office  que  celui  de  ces  fêtes.  Ainsi,  par  exemple, 
les  fidèles  ne  comprendront  jamais  que  le  1^'  dimanche  de 
juillet,  jour  oii  d'ordinaire  se  célèbre  la  solennité  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  on  chante  les  petites  heures  et  les 
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vêpres  de  la  fête  du  Précieux  Sang,  et  ce,  pour  célébrer  la 
fête  des  saints  Pierre  et  Paul,  et  que  le  "l''  dimanche  apriès  la 
Pentecôte,  pour  célébrer  la -^  fête  du  Saint  Sacrement,  on 
chante  les  petites  heures  et  les  vêpres  de  saint  Louis  de  Gon~ 
zD^ue  ou  de  tout  autre  saint  pouvant  tomber  en  occurrence 
cejonr-là:   ».  ' 

»  Maintenant,  un  autre  inconvénient  hIu  rit  romain,  c'est 
qae,.par  suite  de  privilèges,  la  même  fêté  peut  se  célébrer 
dans  les  divers  diocèses  et  même  dans  les  diverses  paroisses 
à  des  époques  différentes.  Ainsi,  par  exemple,  la  fête  du 
Saint  Coeur  de  Marie,  portéé'^àànè  \Ordo  r&hiûin^  de  Xe- 
coffre  et  Compagnie  (lequel,  'par  pàreûthèsé?,  îl'ést  promul- 
gué par  aucyne  autorité  ecclésiastique), 'au  dimanche  qui 
soit  Foctave  de  l'Assomption,  se  célèbre,  dans/la  diocèse  du 
llans,  leS""  dimanche  d'octobre;*  dans  le  diocèse  de  Mar- 
srîlle,  le  S"*  dimanche  après  la  Pentecôte  ;tet,  .dans  le  diocèse 
de  Nantes,  le  dimanche  de  la  Sexagésime  ;  et  cependant  ces 
trois  diocèses  sont  toud  trois  romains.  Or,  un  laïque  apparte- 
nant, je  suppose,  au  diocèse  d'JEvreux,  lequel  célèbre  la^fête 
susdite  le  dimanche  après  l'octave  de  l'Assomption,  se  trou* 
vant  en  voyage  dans  un  des  diocèses  sus-nommés,  ne  pourra 
trouver  son  office  dans  le  livre  romain-ébroîcien  qu'il  aura 
apporté  avec  lu||  croyant  partout  et  toujours  trouver  la  même 
fête  et  le  mènre  office.  » 
»  J'ai  bien  Thonnettr,  etc«  »  '^ 

Nous  serions  curieux  de  savoir  comment  nos  partisans  de 
X unité  romaine  répondrdent  aux  fait$  contenus  dans  cette 
lettre  et  dans  celle  qui  à  été  insérée  dans  un  de  nos  deroiêrs 
numéros.' 

—  Un  homme  p^faitement 'honorable  et  qui  mérité  la  plus 
entière  confiance  nous  a  communiqué  par  écrit  l'anecâote 
suivante  :  . 

a  Dernièrement,  dans  fme  ville  de  province,  on  présenta 
au  bibliothécaire,  homme  d'esprit  et  fort  instruit,  un  ecdé- 
siastique  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  savant  bibliothér* 
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oaire,  pei^  au  courant  des  aouveUea  quârallM  reHigU 
s'empressa  de  montrer  au  Révérend  Père  iM^leùK  daiteieM 
iFolumes  de  V Histoire  de  l'Église  de  Frcmc9  dont  U,V6Dait  éiB 
faire  racquisition  ;  mais  celui-ci  fit  la  grimace  et  dit  t  «  Non» 
avons  fait  condamner  les  premiers  volâmes  et  motii  notê^  oo^ 
rî/;;ow«  d'en  faire;  autant  pour  ceux-ci.  »  ... 

Les  jésuites  ont  vraiment  d%  bonnes  ttiooim  ^otit*  faire 
m^tm  À  rindèK  Y  Histoire  de  fÉgtùe  de  Étante^  ût 
M.  l'abbé  Guetté.  Cet  ouvrage  les  fait  trop  bien  conûàllre 
pour  qu'ils  ne  le  détestent  pas. 

—  Le  Messager  évéfngéliçue  donne  l^  nouvelle  suivante  : 
«  Le  clergé  luthérien  est  encore  chargé,  en  Ndfwégé,  de 

tenir  l'état  civil.  Cette  circonstance  a  donné  lieu  récemitieât 
à  un  conflit  des  plus  graves' entre  FËglise  et  l'Etat  ;  ht  loid-* 
vile  autorise  le  divorce,  mais  le  clergé,  regardant  cfet  acte 
comme  interdit  par  l'Evangile,  refuse  de  bénir  les  marii^es 
des  personnes  qui,  après  avoir  divorèé,  contractent  de  nott* 
velles  unions.  SOO  ministres  et  80  candidats  au  saint  minifh 
tare  ont,  en  conséquence,  adressé  au  roi  une  pétition  tendant 
à  ce  que  la  loi  civile  fût  mise  d'accord  avec  TEvàngile.  Le 
roi  a  dhargô-une  commission,  que  préside  l'évêque  de  Chriô- 
tiana,  d'examiner  cette  question,  ainsi  que  quelques  anti^ee 
d'une  égale  importance  (la  confession,  rabsolotioii,  la  créa- 
tion de  conseils  presby  téraux  et  la  révision  de  la  loi  concer- 
nant les  dissidents).  Un  rapport  sera  soumis  par  la  cguhhIs- 
sion  au  gouvernement.  » 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Vienne  : 

((  La  publication  des  actes  du  premier  .concile  provincial 
dô  Vienne  a  enfin  levé  le  voile  qui  a  longtemps  couvert  les 
décrets  de  ce  concile*  Celte  publication  peat  être  divisée  en 
trois  parties.  La  première  partie  contient  les  Acta  eûncHii, 
c'es^àrdire  le  décret  de  convocation  du  métropolUaiii,  la 
liste*  des  membres  du  Synode  et  un  ccnirt  exposé  hi8t^i<}U6 
des  séances  et  des  congrégations.  La  deuxième  partie  CM* 
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iie«tle&dteffeÉsid«OM«iIe,  lAtFoUntefieflt  formée  par  vb 
ammdîse  aasts  fort,  oonlenant  diverses  pièces  complémeo- 
«aûm,  dosUnées  à  ju^iâer  ou  développer  les  décrets*  » 

-^U^eétuiiéàé  Vem'iê,  àa  11  oetdbkrei:  diononce  Tarri- 
vée,  en  cette  yUtew  de^  At  rarchevâcjtte  d'Udisfe,  des  évêques 
de  Vérone,  de  Fadoitei^deFelIreieÉ.  fieUoM,,  da  Concordia, 
te  fi^Déé  dei  podviÂrB  -def  Tévèque  de  ^Vicantet  la  fondé  de 
pouvoirs  de  T^évâqi^âe  B0vis«i  i'^FvéqfHe  deTrévise  et  révèr 
que  de  Cenedo. 

Les  journaux  de  la  Iiaute  Italie  se  demandent  ce  que  si- 
gnifie cette  rëtmion,  et  cfiadun^d'eut  llasarde  à  ce  sujet  ses 
propres  eoojectures.-  •  •    a  î  - 

—  Les  associations  catholiques  d'Allemagne  ont  tenu  leur 
réumon  générale  annuelle  à  Eribourg'^en'-Brisgau.  L'Univers 
a  publié  les  compte-rendus  des  s^ces.  Voici  ce  que  nous 
y  trouvons  de  plus  intéressianl;  : 

a. Une  quête  proposée  par  M.  Buss.en  fkveur  de  Tétablis- 
semuent  de  Saint-Joseph,  à  Paris/pour  les  enfants  des  Alle- 
mands qui  habitent  cette  capitale,  donna  177  florins  ;  une 
seconde  quête,  qu'il  fit  ensuite  lui-même  personnellement, 
s'éleva  à  plus  de  &00  florins.  » 

L^étal)liasement  de  Saint-Joseph  des  Allemands,  situé  rue 
Lafayette,  à  Paris,  appartient  aux  jésuites.  Les  bons  Pères 
profitent  toujours  des  réunions  de  leurs  affiliés  pour  aug- 
menter leurs  richesses.  Puisque  leurs  congréganistes  sont  si 
complaisants,  pourquoi  n'en  profiteraient-ils  pas?  L'aumône, 
surtout  quand  elle  est  faite  aux  jésuites,  efface  tous  les  pé- 
chés ;  c'est  là  une  doctrine  que  les  bons  Pères  savent  très 
Ittea  siculqiier  à  leursenfaats  spirituels. 

—  Les  tons  Pères  jésuites  sont  dans  l'usage,  depuis  long- 
temps^  d'i]iv>rater  de  charmants  petits,  romans  qu'ils  donnent 
comBMautftm.de  vies  authentiques  de  quelques-uns  de  leurs 
âèves;  c'eal  une  manière  habile  de  recommander  leurs  éta- 
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blissements.  Le  P.  Guidée  vient  de  publier  un  recueil  de  ce 
genre^eiY Univers^  comme  de  raison,  le  loue  à  outrance. 
Parmi  les  élises  donnés  aux  jésuites  par  le  pieux  journal, 
nous  remarquons  le  suivant  :  ^ 

«Les  r€aigieux'deJ(é9U&,^iiî*'ortf  une  sîpctr faite  expérience 
des  voies  de  Ikimour  etUe^celles-ée  NnteUtgence^  n*OBt  pas 
seulement  produit  de  grands  hommes,  etc.  »      ♦  t^» 

Il  faut  avouer  que  cet  éloge  est  singulier,  au  moins  dans 
ïexpressîon.  Les  bons  Pères  en  soiityîls  flattés  ? 

—  M.  rq.b})jÈ  Gijérpçer^pp.e^tà  son  vingt-sixième  article 
sur  Marie  j^'Agy^éda^j5era-c^  Ip  ^ernier?  Iji  y^  passe  en  revue 
la  polénûqijç  (j|j^^pujt^^ei^a|Uj[yn^^^  ?j^^^/  propos  de  la  Cité 
mystique^  x\\  tgfi^p^  P^^'4§s  comglypegts^au  dernier  édi- 
tei^*,  en  fçiisan^.iputeibîsc^tte.ré^^ 

(vJpaî^y^ayec^|Ujn  c^rUin  déplaisir  que  îè  titre  original 
»  n'ait  pas:él,é^j»Broduit,.^.^^  de.ïirp  :  «  La  Cité  mysti- 
»  que  de  Djeu,.soiiJa  vî%4^.1^  trèjj  gainte  Vierge,  »  on  ai- 
»  merait  à  retrQ^jer^ui:jCettp  tr£^c|uç^if(n,  cQmme  sur  toutes 
»  les  précédeptes,,  le  pompeux  intitulé  de  j' original  :  «  La 
»  Cité  mystiqye  dç^Dieu,  miracle  de  la  toute-puissance,^ 
D  diSaixûp  de  la  grâce,  histoire  divin^ç  et  la  vie  de  la  très  sainte 
»  Vierge  Marie,  l^ère  de  Dieu,  manifestée  dans  ces  derniers 
))  siècles  par  la  même  ^sainte  Vierge  à  la  Vénérable  Mère 
»  Marie  de  Jésus,  AI;)besse  du  monastère  de  Tlmmaculée- 
»  Conception  de  la  ville  d*  Agréda.  »  La  particule  soit  qu'on 
M  lit  sur  le  nouveau  titre  n'est  pas  heureuse  çqn  plus,  et 
n  sent  assez  peu  son  français.  » 

Qui  se  serait  douté  que  le  très  réviérend  abbé  de  Solesraes 
sût  le  français? 

—  Un  paroissien  assidu  de  Notre-Dame-des- Victoire  nous 
écrit  qu'il  a  entendu  avec  peine  avancer  en  chaire  au  prône, 
que  faisait  le  premier  vicaire  sur  les  paroles  de  l'Évangile, 
peu  sont  élus,  de  bien  graves  erreurs.  Ce  vicaire  a  déclaré 
que  les  paroles  évangéliques  ne  devaient  pas  être  prises  à  la- 
lettre,  que  ce  serait  une  doctrine  désespérante  ;  il  a  donc 
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avancé  sans  hésitation]  que  le  nombre  des  élus  était  très 
nombreux.  .  . 

Nous  aimons  à  croire  que  M.  Tabbé  Buquet,  qui 'officiait 
à  l'occasion  de  la  fête  patronale  que  Ton  célébrait  ce  di- 
manche, aura  fait  à  M.  Tabbé  Michel.de  justes  réprimandes 
pour  s'être  mis  ainsi  en  contradiction  flagrante  avec  Jésus^ 
Christ,  la  vérité  même.     - 

—  On  lit  dans  V Espérance  : 

«  Les  tendances  puséites  continuent  à  être  pour  l'Église 
anglicane  une  occasion  de  disséntimetals  et  de  troubles.  C'est 
aujourd'hui  l'évêque  d'Oxford  qui  donne? 'prisé  aux  justes 
défiances  du  public  ;  vbicî  daÀs  quelles  circonstances  : 

»  Ce  prélat  a  fondè^âlépUis  quelques  années,  dans  son 
diocèse.  Tin  collège  théologique  dont  il  s*est  réservé  la  direc- 
tion suprême.  Cette  instiiutiou  paraît,  sous  lé  rapport  scien- 
tifique^ présenter  d'excellents  résultats  ;  mais  on  lui  a  repro-^ 
ché  d'habituer  les  futurs  ministres  êf  ces  forihes  pofnpeuses, 
plas  ou  moins  empruntées  au  culte  de  l'Église  romaine,  par 
lesqueUes  les  Idées  puséites  se  révèlent  ordinâirèmeht.  Une 
brochure,  publiée  par  un  ecclésiastique,  a  formulé  ce  repro- 
che en  entrant  dans  le  détail  des  faits,  L'évêque,  pour  se 
justifier,  a  chargé  une  commission  de  procéder  à  une  en- 
quête; mais  le  rapport  de  cette  commission,  tout  en  décla- 
rant Fînstitution  foncièrement  protestante,  a  reconnu  qu'il  y 
avîdt  trop  de  luxe  dans  l'ornementation  de  la  chapelle,  que 
l'autel  y  était  disposé  suivant  les  prescriptions  du  rituel  ro- 
main, et  que  plusieurs  parties  du  service  y  offraient  une 
fâcheuse  ressemblance  avec  les  cérémonies  catholiques.  ^ 
Cette  affaire  fait  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre.  On  sou* 
haite  vivement,  sans  presque  oser  l'espérer,  que  l'évêque 
d'Oxford,  soupçonné  depuis  longtemps  d'incliner  vers  le 
puséisme,  prenne  résolument  le  parti  de  rompre  avec  ce 
crypto-catholicisme,  qui  inquiète  si  vivement  le  vrai  pro- 
testantisme anglican,  » 

—  On  affirme  que,  dans  une  ville  épiscopale  de  France, 
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«»  Pire  ca^acio»  le  P.  Laurent»  prèchasi  une  retraite  de 
dames,  recommanda  chaudement  à  son  auditoire  la  lecture 
de  la  Cité  mystîqm  de  Harift  d'Agreda.  Un  ecclésiastique 
trto  influent  de  la  ville,  et  que  nous  .ne  voolonatpaa  nommer 
{MNir  ne  point  l'exposer  aox  foudref  de  Y  Univers  et  du  tris 
réfàrend  Père  Dom  Guéraager ,.  a  protesté  ^onire  le  con» 
seil  donné  par  le  Père  capucin,  et  a  défendu  la  lecture  de 
la  même  Cité  mystique^  comme  d'un  livre  fort  dangereux 
pour  la  piété.  Nous  applaudissons  an  courage  et  aux  lu- 
imàres  du  vénérable  eccléalastkiiie*  La  €i$é  mgstifue  con- 
nut des  détails  trop  immoraux  pour  être  ks  impunément 
par  des  personm»  impreasîoBBables  et  peu  sofides  sur  la 
science  de  la  refigion. 

^^Qa  pack  d'wi  ^Mwd  ^mngfir  foeinest  de  poUiw 
M.  de  Hontalembert,  «{Hrès.  l'avoir  soumis  à  l'examen  de 
im.  Lacoffdaôre  ^  Foisaet  Ce  livre  est  un  pamphlet  hai- 
neux sur  le  pouvoir  temporel  de  la  papauté.  On  aurait  pu 
espérer  que  Bf.  de  Hontalembert,  éclairé  plus  que  jamais 
sar  l'esprit  et  les  tendances  de  Tultramontanisme,  se  serait 
déclara  franchement  pour  la  vrsde  doctrine  catholique,  mais 
mais  il  parait  qu'il  faut  toujours  ranger  fil«  de  Uontalembert 
et  ses  anâs  parmi  les  ultramon  tains  exagéi*és« 

S'ûa  se  sont  séparés  de  M.  Veuillot  et  de  l'Univers^  c'est 
tout  simplement  une  affiake  de  vanité,  comme  nous  l'avons 
toujours  dît. 

GuÉiOif. 


PSiTifl.  —  Impriaurie  ée  Dobuisson  et  O,  rue  Coq-Heson,  5. 
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L'OBSERYATEUR 


DES  SCIENCES  ECCLESWSTIQliÈStr  \àlï\%  feElÏGlEK- 
BrARIE'b'AGRÈbA  Éî^tÀ  SOÉUtl  1ÉMMÈRICH 

.      ......    -      -  .    :      ■    ..,  .  M  '  •-  i 

LES  DEUX  ^NI^PIRÉES   EJV    Ç0N1;RADIÇ7:I0N. 

^    <!«'  artiolo.>  ^ 

Taus  les  siècles  ont  possédé  des  personnages  qui  se  sont 
flattés  d'avoir  avec  le  ciel  des  GOftninuQications  directes  et  in- 
times, et  qui  ont  eu. la  prétention  de  donner  le  produit  de 
leurs  imagipations  vagabondes  comme  autant  de  révélations. 
Ces  illuminés  se  sont  rencontrés  surtout  parmi  les  femmes; 
mais  toujours  les  prétendues  VOYANTES  ont  eu  auprès 
d'elles  des  hommes  assez  dévoués  pour  leur  suggérer  leurs 
communications  et  pour  leur  servir  d'intermédiaire  auprès 
du  public.  C'est  ainsi  que  noiis  sont  arrivées  la  plupart  de 
ces  révélations,  trop  ridicules  pour  être  admises  par,  li^ 
hommes  de  bon  sens,  mais  qui  ont  toujours  séduit  ua  cer- 
tain troupeau  de  béats  ou  béates,  qui  y  croient  .beasucoup 
plus  qu'à  rÉvangile. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Parmi  les  illuminés  du  xix'  siècle,  la  sœur  Emmericb  est 
certainement  la  plus  célèbre.  M.  Brentano  a  recueilli  et  pu- 
blié en  allemand  ses  révélations.  M.  l'abbé  (Je  Cazalës  les  a 
traduites  en  français.  L'éditeur  et  le  traducteur ,  pour 
mettre  à  l'abri  leur  orthodoxie,  ont  fait  des  déclarations»  sur 
lesquelles  nous  dirons  un  mot  tout  à  l'heure. 

L'Espagne  avait  possédé,  au  xvii*  siècle,  une  VOYANTE 
non  moins  célèbre,  la  sœur  Marie  d'Agreda.  Elle  était  peu 
connue  en  France  jusqu'à  ces  dernières  années.  On  savait 
seulement  que  Bossuet  avait  fait  condamner  ses  révélations 
par  la  Sorbonne,  comme  étant  ridicules,  impies  et  immo- 
rales. Depuis  cette  condamnation,  on  s'était  peu  occupé  de 
l'inspirée  d' Agreda. 

Depuis  quelque  temps,  elle  a  reparu  sur  la  scène  du 
monde  ;  son  livre  a  été  traduit  et  publié  par  une  librai- 
rie, qui  jouit  de  la  plus  haute  réputation  d'orthodoxie  ;  et 
le  journal  Y  Univers  publie  un  interminable  travail,  où 
M.  l'abbé  Guéranger,  abbé  général  des  Bénédictins  de 
France  et  membre  de  plusieurs  Congrégations  romaines,  a 
pris  à  tâche  de  réhabiliter  les  révélations  de  Marie  d'A- 
greda, et  de  déverser  le  blâme  et  l'injure  sur  Bossuet  et  la 
Sorbonne,  qui  les  ont  flétries.      , 

Le  livre  de  Marie  d'Agreda  est  intitulé  :  La  Cité  Mys^ 
tique  de  DieUy  miracle  de  la  toute-puissance,  abîme  de  la 
grâce  y  histoire  divine  et  la  vie  de  la  très  sainte  Vierge 
Marie^  Mère  de  Dieu^  manifestée  dans  ces  derniers  siècles 
par  la  mime  sainte  Vierge  à  la  Vénérable  Mère  Marie  de 
Jésusy  Abbesse  du  monastère  de  C Immaculée-Conception 
de  la  ville  dAgréda. 

Le  premier  éditeur  de  la  Cité  mystique  a  fait  précéder  cet 
ouvrage  d'une  longue  dissertation,  dont  la  conclusion  est 
celle-ci  :  Cet  ouvrage  n'est  pas  précisément  inspiré  en  ce 
sens  qu'on  puisse  l'égaler  aux  saintes  Écritures,  et  qu'on 
soit  obligé  de  croire  à  son  inspiration,  sous  peine  d'hérésie 
ou  d'impiété  ;  mais,  malgré  le  caractère  privé  de  cette  ins- 
piration, on  ne  peut  raisonnablement  refuser  d'y  croire,  et 
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la  piété  fait  un  devoir  de  l'adopter.  M.  l'abbé  Guéranger 
n'ose  pas  non  plus  mettre  ouvertement  Marie  d'Agreda  sur 
le  même  rang  que  les  écrivains  sacrés,  mais  il  n'en  croit  pas 
moins  à  son  inspiration  ;  il  semblerait  même  disposé  à  taxer 
d'impiété  ou  d'hétérodoxie  ceux  qui  n'adopteraient  pas  son 
opinion. 

MH.  Brentano  et  Cazalès  ont,  au  sujet  de  leur  VOYAN^ 
TE^  la  même  opinion  que  l'éditeur  de  Marie  d'Agreda  et 
M.  l'abbé  Guéranger  au  sujet  de  la  leur. 

M.  l'abbé  Cazalès  prétend  que  la  sœur  Emmerich  et  son 
copiste.  Clément  Brentano,  n'ont  aucune  prétention  à  la  vé- 
rite  historique  ddjïs  leurs  récits;  qu'ils  ont  toujours  «re- 
poussé comme  un  blasphème  la  pensée  d'ajouter  en  quelque 
sorte  un  supplément  aux  écrits  sacrés  inspirés  par  le  Saint- 
Esprit,  »  très  bien  ;  mais  alors  pourquoi  ont-ils  raconté  des 
fsdts  ?  Pourquoi  leurs  récits  ne  sont-ils  pas  donnés  comme 
de  pures  imaginations?  Pourquoi  la  sœur  Emmerich  et  son 
scrétaire  mettent-ils  en  scène  les  anges,  la  sainte  Vierge  et 
Dieu  lui-même,  qui  viennent,  à  tour  de  rôle,  révéler  tout  ce 
qu'elle  raconte.  D'un  côté,  la  sœur  Emmerich  et  M.  Brentano 
disent  que  leurs  récits  n'ont  aucun  caractère  de  révélation, 
et,  de  Tautre,  ils  se  mettent  en  scène  comme  inspirés;  ils 
disent  qu'ils  ne  veulent  pas  faire  de  l'histoire,  et  leurs  récits 
ne  sont  que  des  faits  qu'ils  croient  certains  et  révélés. 
Comment  concilier  ces  contradictions  ?  M.  Cazalès  croit  y 
arriver  en  regardant  ces  récits  comme  des-  révélations  pri- 
vées, auxquelles  on  est  libre  de  croire  ou  de  ne  pas  croire. 
Ceci  ne  répond  à  rien.  Il  s'agit  de  savoir  si  la  sœur  Emme- 
rich ou  M.  Clément  Brentano  ont  prétendu  parler  comme 
inspirés  ou  non.  Il  suffit  d'ouvrir  leuri^  livres  pour  être  per- 
suadé qu'ils  se  sont  crus  inspirés  ;  ils  ont  donc  cru  dire  des 
vérités  et  faire  un  supplément  aux  livres  saints. 

L'éditeur  de  la  Cité  mystique  de  Marie  d'Agreda  a  fait 
un  long  prologue  général  sur  les  diverses  espèces  de  révéla- 
lions,  et  sur  le  caractère  de  celles  de  son  héroïne.  Nous 
répondons  à  cet  éditeur  et  à  M.  Cazalès  en  deux  mots  : 
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Italie  d'ÂgrediL  et  la  sœur  Emmerich  seâonnent  comme 
iftji|]j^fé^.on  en  trouve  la  preuve  à  toutes  les  pages  de  leurs 
rjSpits.  Ov»  si  ces  deux  religieuses  ont  été  iuspirées,  elles 
dçivent  s'j^QCorder  efltre  ellçs,  car  Dieu  ^e  p^ut  dire  le  vrai 
e^t,le^  fauîL;  nepeut  révéler  à  Tune  d'une  manière,  et  ^  l'autre 
d'une  manière  différente^  Si  elles  ne  s'accordent  pas,  elles 
n'ont  point  été  inspirées  ;  si  elles  ne  l'ont  p^s  été>  elles  ont 
chercJbé  à  tromper,  en  donnant  leurs  récits.,  mensongers 
comme  dictés  par  Dieu,  ou  par  ses  ordres» 

Nous  ne  voyons  pas  comment  on  pourrait.éc^jypfp^r  à  ce 
raisonnement. 

Il  est  impossible  de  le  nier  :  Marie  d'jigreda  et  la  sœur 
Emmerich  affirment  à  toutes,  les  pages,  de  leurs  livres  que 
leurs  récits  ont  été  inspirés.  On  ne  peut  ouvrir  leurs 
ouvrages  sans  trouver  la  preuve  de  ce  que  nous. avançons; 
or,  ou  ces  religieuses  ont  cru  être  inspirées,  ou  nçi  Toi^t  pas 
cru.  Dans  le  premier  cas,  elles  ont  parlé  selon  leurs  convic- 
tions ;  leurs  ouvrages  ne  contenaient,  à  leurs  yeux,  que  de 
vraies  révélations,  et  leurs  éditeurs  et  traducteurs  ont  tort 
de  biaiser  sur  ce.  poiAt.  Si  elles  n'ont  pas  cru  être  inspirées, 
elles  ont  parlé  contre  leurs  convictions;  elles  ont  tmmpé 
sciemment  ;  elles  ne  sont  que  des  fourbes. 

Quant  à  leurs  récits,  s'ils  n'ont  pas  été  réellement  iaspi- 
rés,  on  ne  peut  les  donner  que  comme  des  productions 
d'imaginations  excœtriques.  Les  éditeurs  et  propagateurs 
ne  veulent  pas  qu'on  les  considère  comme  tels;  ils  les  regar- 
dant donc  comme  véritablement  inspirés. 

Ou  ne  peut  douter,  du  reste,  que  tel  ne  soit  leur  s©Qti- 
meni;  leurs  circonlocutions  ne  sont  que  de3  précautions 
pratoires.  Il  est  impossible  de  se  faire  illusion  sur  la  valeur 
de  leurs  distinctions.  Ils  croient  leurs  VOYANTES  inspirées 
de  Dieu,  et  ils  regardent  leurs  récits  conune  dictés  par  le 
ciel. 

Telle  est  la  vérité. 

S'ils  se  contentaient  d'avoir  personnellement  ces  opinions, 
nous  n'eussions  pas  eu  la  pensée  de  les  troubler  dans  leur 
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çuïétude  ;  mais,  comme  ils  font  des  dupes,  comme  ceux 
qu'ils  trompent  sont  très  disposés  à  damner  ceux  qui  dou- 
tent des  pré!  en  dues  révélations,  comme  les  récits  de  nos 
VOYANTES  servent  de  passe-ports  à  mille  erreurs  con- 
traires à  la  saine  doctrine,  nous  avons'cru  qu'il  serait  utile 
d'exaraîneV  de  près  ces  récits. 

Le  moyen  qui  nous  a  semblé  le  meilleur  pour  éclairer  To- 
pînion  siir  leur  valeur  est  :  1°  de  relever  les  innombrables 
contradictions  qui  se  rencontrent  dans  ces  Técits;  2*»  de 
prouver  qu'ils  ont  été  pdîsés  datis  certains  écrits,  publiés 
par  les  gnostiques,  en  opposition  aux  livrés  sacrés,  et  con- 
damnés pslr  î*Église. 

En  établissant  que  Marie 'd'Agr^dia  et  la  sœur  Emmerich 
se  sont  contredîtes  dans  leurs  récits,  nous  prouverons  qtre 
ces  récits  ne  peuvent  être  attribués  à  Dieu,  qui  ne  peut  se 
contredire.  En  établissant  ^ue  la  plupart  des  détails  donnés 
par  les  VOYANTES  prétendues  sont  puisés  dans  les  ou- 
vrages dès  gnostiques ,  hoùl^  démontrëroùs  qu'ils  ne  sont 
quNine  indigne  Mystification. 

Noufe  avons  le  règriet  de  dire  que  fies 'étêqtes  Se  sont  ou- 
bliés au  point  d' accepteur  et 'biêrûe  de  recommander,  en  par- 
ticulier ,  tes  ouvragés  tWefiSongërs  ei;  erronés  que  nous 
aHons  examiner.  Des  l^rêtres,  en  trop  grand  nombre,  oïît 
agi  de  mêtoe.  Plusieurs  îes  ont  recommandés,  en  publié,  du 
haut  ^e  la  chaire.  tJn  Ysdt  certain,  c'est  qùè  les  évêquës 
laissent  circuler  librement  ces  mauvais  livrias  dans  leurs  dio- 
cèses; qu'ils  sont  véndris  par  leë  Mbraîres  qui  possèdent  la 
clientèle  du  clergé  et  dès  fidèles  dév«)ts,  et  (^tie  ces  mauvais 
livres  circulent  avec  defe  àoriïs  ecclësiai^iques  et  des  reco'to- 
maï*da4i0ns  profpres  à  sédtrîre  les  'fidèles. 

Nous  constatons  seulement  un  fait.  Nblis  n'avons  point  à 
îflffiqtrer  aux  évèques  lèlïi'  devoii-.  Nous  ferons  lé  ïiôtrte  an 
établissait  les  deux  ^^ôints  que  nous  avoiis  indiqués. 

^ous  commencerons  à ï'èndrôit  où  les  dtenxVOYÀNfÈlS 
se^ifehtctotrent  dans  leurs  récits,  c'è'St-à-âîrè  à  ce  qu'elles 
ttOioritèlùt  de  Jbàchîtùèt^'Àrilic^pajI'entâ  àè  là  sainte  Vîèïge. 
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Voici  le  récit  de  Marie  d'Agreda  (t.  I,  476  et  suiv.— Édit. 
Poussielgue-Rusand,  1857. 

Saint  Joacbiin  était  de  Nasareth,  où  il  avait  sa  msdson,  sa 
famille  et  ses  parents.  Sainte  Anne  avait  sa  maison  à 
Bethléem  \  les  deux  saints  personnages,  firent  en  même 
temps  une  prière  .pour  leur  mariage.  Cette  prière  fut  exau- 
cée, et  Tarchange  Gabriel  fut  envoyé  vers  l'un  et  .l'autre 
pour  les  en  assurer  de  la  part,  dé  la  saîate  Tfinité.  L'ar- 
change apparut  à  sainte  Anne  ;30Ùs  la  lorme  a  un  be.au 
jeune  bomme^,  et  lui  dît;,dé  prendre'  ïoacnîm  pour  son 
époux.  Sainte  Aniè  était  f^^if  belle  ^ï  tris  lâ&stin^uée  pour 
ses  profondes  connaiàâanâas  sur  les^mysWes,  ^  les  saintes 
Écritures.  L'archangiB  n'apparut' cpi  en  sônçe  it'  ïoac^im,  et 

deux  < 

venance  et  de  bons  procédés  l'i 
cherchaient  toujours  à  se  Taire  plaisir  miituellëment.  Ils  fai- 
saient de  leurs  biens  trois  parties  :  ipné  pour  le  temple,  la 
seconde  pour  les  pauvres,  bt.la  troisiëmfe  pour  T honnête  en- 
tretien de  leur  famille.  Ils  furent  vingt  ans  sans  avoir  {{en- 
fant. Ils  firent  vœu  que  si  Dieu  leur  en  donnait  un,  ils  le  lui 
consacreraient  dans  le  temple.  Il  persévérèrent  un  an  entier 
dans  leurs  prières  pour  avoir  cet  enfant.  Joachim  alla  au 
temple  pour  offrir  des  sacrifices  dans  le  même  but.  Le 
prêtre  Issachar  le  repoussa,  parce  qu'il  n'avait  pas  d*enfant, 
et  lui  fit  affront.  Joachim,  affligé,  s'en  alla  passer  quelques 
jours  à  sa  maison  de  campagne,  faisant  toujours  à  Dieu  la 
même  prière.  Sainte  Anne,  par  une  inspiration  divine,  fit  une 
prière  analogue.  Alors  la  sainte  Trinité  rendit  un  décret, 
dont  Marie  d'Agreda  donne  la  teneur  pour  notifier  aux  anges 
l'incarnation  du  Verbe  ,  et  Gabriel  reçut  ovàf^  d'aller 
annoncer  à  Joachim  et  à  Anne  qu'ils  auraient  une  fille,  qui 
s'appellerdt  Marie.  Saint  Joachim  en  fut  averti  par  un 
songe;  Gabriel  apparut  à  Anne  sous  forme  humaine,  et  lui 
fit  un  long  discours  pour  lui  annoncer  qu*elle  allait  être 
mère.  Elle  alla  au  temple,  où  elle  retrouva  Joachim,  qui 
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y  était  allé  de  son  côté.  Anne  sut  que  sa  fille  serait  mère  du 
Messie  ;  mais  Joacbim  ne  le  sut  que  quelques  moments  avant 
sa  mort. 

Ecoutons  maintenant  la  sœur  Emmerich  (p.  41  et  suiv. 
de  la  Vie  de  la  sainte  Vierge) . 

Anne  était  native  de  Bethléem^  mais  ses  parents  se 
fixèrent  à  Sépkoris^  où  ils  avaient  une  maison  et  un  bien,  et 
qui  était  située  à  quatre  lieues  de  Nazareth.  Lespartnts 
d'Anne  avaient  aussi  des  biens  dans  la  vallée  de  Zabulon  ; 
ils  y  allaient  souvent  :  le  père  d'Anne  se  fixa  même  dans 
cette  vallée  après  la  mort  de  sa  femme;  de  là  vinrent  ses 
rapports  avec  les  parents  de  Joachim,  qui  devint  le  mari  de 
sainte  Anne.  Joachim  se  fixa  à  'Sé|)horis,  chez  le  père  de  sa 
femme.  Sept  ans  après,  il  se  retira  à  une  lieue  et  demie  en- 
viron de  Nazareth^  dans  une  maison  qui  lui  appartenait. 
Anne  et  Joachim  vécurent  dix-neuf  gns  en  continence  après 
la  naissance  de  leur  première  fille.  Anne  n'avait  pas  une 
beauté  remarquable;  elle  était  très  simple  et  très  pieuse. 
Dès  sa  jeunesse,  sa  gravité  était  remarquable  dans  ses  rap- 
ports avec  son  mari  ;  ils  étaient  l'un  et  l'autre  fort  tristes,  et 
ressemblaient  à  des  vieillards. 

Ces  premiers  récits  se  rapportent  à  un  fait  d'une  grande 
simplicité.  Nous  pouvons  y  relever  cependant  huit  contradic- 
tions principales  : 

1"  Contradiction.  —  Marie  d'Agreda  affirme  qu'Anne 
habitait  Bethléem,  où  elle  avait  sa  maison  au  moment  de  son 
mariage.  La  sœur  Emmericli  la  fait  habiter  à  Sépboris  et  y 
place  ses  biens. 

2*  Contradiction.  —  Marie  d'Agreda  assure  qu'il  lui  fut 
révélé  que  sainte  Anne  était  très  belle;  la  sœur  Emmerich, 
qui  la  vit  dans  ses  révélations,  affirme  qu'elle  ïk  était  pas 
dune  beauté  remarquable. 

3*  Contradiction.  —  Anne  se  distinguait  par  sa  simpli- 
cité et  sa  piété,  selon  la  sœur  Emmerich  ;  cette  sœur  conti- 
nue :  «Quand  je  vois  une  vieille  paysanne  bien  naïve,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  dire  :  «  elle  est  comme  sainte  Anne.x) 
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M9.rie  d'Agreda.  ea  fait  au  contraire  une  persop»e  ayant 
«une  science  infuse- des  écritures  saintes  et  une  connais- 
sance profonde  de  leurs  mystères  les  plus  cachés  ;  recevant 
du  Très-Haut  de  grandes  et  fréquentes  illustrations*  » 

4®  Contradiction.  —  Marie  d'Agreda  affiirme  qiip  saint 
Joaçhim  et  sainte  Anne,  éloignés  l'un  de  l'autre,  ne  se  con- 
nijrent  que  par  le  message  qu'ils  reçurent  dp  l'archsii^ge  Ga- 
briel, relativement  à  leur  mariage.  La,  sœur  EmmerLch  rap- 
proche les  distances,  et  met  les  deux  familles  en  relation,  dp 
sorte  que  la  demande  en  mariage  se^  fit  tout  natucellement. 
Elle  nous  apprend  en  détail  comment  les  choses  se  passaient 
ordinairement,  afin  de  donner  une  idée  de  ce  que  firent 
Joachim  et  Anne  dans  cette  circonstance, 

5*  Contradiction.  —  D'après  Marie  d'Agreda^  Joachim 
et  Anne  habitèrent  Nazareth  après  leur  mariage.  La  sœur 
Emmerich  affirme  qu'ils  habitèrent  chez  le  père  dJAnne  à 
Séphor^s,  qui  était,  dit-elle,  à, trois  lieues  de  Nazareth.. 

6«  Contradiction.  —  I,.es.  deux  époux,  selon.  Marie  d' Ar 
greda,  était  aux  plus  petits  soins  l'un  pour  l'autre.  La  scpur 
Emmerich  leur  attribue  une  gravité  et  une  tristesse. contir 
nuelles,  qu'ils  ne  comprennent  pas  bien  eux'-mêaies  ;  dès 
leur  jeunesse,  «ils  ressemblaient  déjà,  dit-elle,  à  de  vieilles 
gens  par  leur  air  réfléchi.  » 

7®  Contradiction. — Selon  la  sœur  Emmerich,  Anne  mit  au 
monde  un  premier  enfant,  dans  la  maison  de  son  père. 
C'était  une  fille  ;.  elle  s'appela  Marie  ;  mais  ce  n'était  p«^8 
l'enfant  de  la  promessç.  D'après,  Marie  d'Ag.reda ,  Anpp 
n'eut  sa  fille  unique,  qui  fut  la  sainte  Vierge,  qu'après  vingt 
ans  de  stérilité.  «  Ces  saints  mariés,  dit-elle,  passèrent 
YJingt  ans  sans  avoir  aucun  enfant.  » 

8*  Contradiction,  —  La  sœur  Emmerich  affirme  que 
Joachim  connut,  dès  la  conception  de  la  sainte  Vierge, 
qu'elle  serait  la  mère  du  Messie.  Marie  d'Agreda  affirme,  au 
contraire,  qu'il  ne  le  sut  que  quelques  instants  avant  sa 
mort. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  récits  de  Marie  d'A- 
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greda  et  de  ht  sœur  Emmerich  à  celai  des  gnostilqfues,  nous 
trouverons  c^ue  ces  prétendues  Voyantes  nfe  se'sioût  pas  ào- 
colrdées  sur  un  si^ul  détail  important  qui  ne  sic^it  dans  lés 
apocryphes* 

Ce  qu'^eltes  disent  des  biens  de  Joacbim  et  d'Anne;  du 
partage  de teurs' biens;  de  la  fuite  de  Joacbim  à  la  cam- 
pagne-; de  ^ses  prières:  et  de  la  mission  de  l'ange  annonçant 
à^oacbim  et  à  Anne  qu'il  auront  un  enfant  ;  du  vîûe^  que  fit 
Anne  de  consacrer  cet  enfant  an  Seigneuj:  des  offrandes 
faites  au  temple  pour  en  remercier  Dieu  ;  et  de  la  rencontre 
de  Joacbim  et  d'Anne  au  temple  de  Jérusalem  ;  tous  les  dé- 
tails enfin  sur  lesquels  les  dewx  préteadtfces  Voyantes  s'ac- 
cordent, sont  tirés  du  Protévangile  de  Jacques-le-Mineur  et 
àeY Évangile  de  la  nativité  de  Marie  et  de  C enfance  du  Sau- 
veur. Après»  avoir  soigneusement  exaoliné  les  divers  rééits, 
noiB  ilfftrnaons  :  1°  qu'il  n'y  a  pas  une  ^evUernsetiiôn^cotli- 
mune  à  nos  deux  inspirées  qui  ne  soit  contenue  dans  Yùn 
ou  Tautre  des  apocrypbos  cités  ci-dessus  ;  2*  qu'elles  file 
trotiverft  en  désaccord  dès  :qu'^lles  veulent  parler  d'elles- 
mètaes*  et  ajouter 'aux  rédts  des  apocrypbes. 

Tout  klmmedebobne  foi  ne  pourra  conteàtet-cô&^détn: 
faitd. 

^Dalrts  un  prochain  article,  nous  examiiierons  tels  rMtS'de 
no&>i^O^YAW'T£S  sur  la  conception  de  lasaintp  Vierge. 

Parent-Duchatelet, 


«sss^^StD^^KIïâ 


BOSSUET  ET  MAKIE  D'AGREDA. 

M.  l'abbé  Guéranger  semblait  promettre  dernièrement 
uiie»nbuvelle  série  d'articles  sur  son  héroïne  ;  or,  on  bait 
que  les  sériés  du  très  révérend  abbé  de  Solesmes  sont  pi*e»- 
que  interminables.  Nous  avons  donc  été  sui^pris  de  lire^iâ 
fin  de  son  28^  article  : 

•^^l'^arrête  ièi  ce-long  épisode,  qui  m'a  entraîné  si  fort  é» 
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delà  de  toute  limite  prévue.  11  s'agissait  de  rincouuu^  c'est 
la  meilleure  excuse  que  je  puisse  offrir,  avec  rinteniion  bien 
permise  à  un  enfant  de  l'Église  catholique*  de  venger  la 
Reine  du  Ciel  d'un  outrage  qu'elle  reçut  il  y  a  bientôt  deux 
siècles,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  réparé.  Je  regrette  que 
des  erreurs  typographiques,  bien  excusables  dans  une  im- 
pression rapide,  ait^nt  trop  souvent  obscurci. ma  pensée  et 
mon  expression  ;  mais ,  afin  de  déférer  aux  nombreuses 
instances  qui  me  sont  faites,  j'essayerai  de  remédier  à  cet 
inconvénient  en  publiant  de""  nouveau  et  en  volume,  ce  frag- 
ment d'histoire  dogmatique  que  les:  juges  compétents  ont 
bien  voulu  croire  digne  de  leur.ïntérêt*  n. 

^*  "    '     D.  P.  GUÊRANGER. 

Ainsi  M.  Guéranger  termiffe  son  travail  au  moment  où 
^Observateur  commence  le  sien.  Le.  28*  et  dernier  ar- 
ticle de  M.  Tabbé  de  Solesmes  est  un  essai  malheureux 
de  réfutation  de  la  censure,  inspirée  à  la.  Sorbonne  par 
Bossuet.  Nos  articles  seront  la  justification  péremptoire  de 
cette  censure  et  des  Remarques  de  Bossuet.  Nos  lecteurs  li- 
ront ct^rtainement  avec  respect  et  intérêt  ces  Re^iarques 
du  grand  évèque  de  Meaux,  au  moment  où  un  de  nos  colla- 
borateurs commence  son  travail  intéressant  sur  les  Réti" 
lations  comparées  des  sœurs  Marie  d'Agreda  et  Emmericb. 

GUÉLON. 
REMARQUES 

Sur  le  livre  intitulé  :  La  Cité  mystique  de  Dieu,  etc., 
traduite  de  l'espagnol,  etc.,  à  Marseille,  etc. 

«  Le  seul  dessein  de  ce  livre  porte  sa  condamnation.  C'est 
une  fille  qui  entreprend  un  journal  de  la  vie  de  la  sainte 
Vierge,  où  est  celle  de  Notre-Seigneur,  et  où  elle  ne  se  pro- 
pose rien  moins  que  d'expliquer  jour  par  jour  et  moment 
par  moment  tout  ce  qu'ont  fait  et  pensé  le  Fils  et  la  Mère, 
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depnis  l'instant  de  leur  conception  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  ; 
ce  que  personne  n'a  jamais  osé. 

On  trouve,  dans  quelques  révélations  qui  n'obligent  à  au- 
cune croyance,  certaines  circonstances  particulières  de  la 
vie  de  Notre-Seigneur  ou  de  sa  sainte  Mère  :  mais  qu'on  ait 
été  au  détail  et  à  toutes  les  minuties  que  raconte  celle-ci  de 
dessein  formé,  et  comme  par  un  ordre  exprès  de  Dieu,  c'est 
une  chose  inouïe. 

Le  titre  est  ambitieux  jusqu'à  être  insupportable.  Cette- 
religieuse  appelle  elle-mêaie  son  livre,  Histoire  divine^  ce 
qu'elle  répète  sans  cesse  ;  par  où  elle  veut  exprimer  qu'il 
est  inspiré  et  révélé  de  Dieu  dans  toutes  ses  pages.  Aussi 
n'est-ce  jamais  elle,  mais  toujours  Dieu  et  la  sainte  Vierge 
par  ordre  de  Dieu  qui  parlent;  et  c'est  pourquoi  le  titre 
ajoute  que  cette  Histoire  divlhe  a  été  «  manifestée  dans  ces 
»  derniers  siècles  par  la  sainte  Vierge,  à  la  sœur  Marie  de 
n  Jésus.  »  On  trouve  de  plus  dans  l'espagnol,  que  «  cette  vie 
»  est  manifestée  dans  ces  derniers  v siècles  pour  être  une 
»  nouvelle  lumière  du  monde,  une  joie  nouvelle  à  l'Église 
»  catholique,  et  une  nouvelle  consolation  et  sujet  de  con- 
»  fiance  au  genre  humain.  »  Il  faut  garder  tous  ces  titres 
pour  le  nouveau  Testament  :  VÉcriture  est  la  seule  histoire 
qu'on  peut  appeler  divine.  La  prétention  d'une  nouvelle  ré- 
vélation de  tant  de  sujets  inconnus  doit  faire  tenir  le  livre 
pour  suspect  et  réprouvé  dès  l'entrée.  Ce  titre  au  reste  est 
conforme  à  l'esprit  du  livre. 

Le  détail  est  encore  plus  étrange.  Tous  les  contes  qui  sont 
ramassés  dans  les  livres  les  plus  apocryphes  sont  ici  propo- 
sés comme  divins,  et  on  y  en  ajoute  une  infinité  d'autres 
avec  une  affirmation  et  une  témérité  étonnante. 

Ce  qu'on  fait  raconter  à  la  sainte  Vierge,  dans  le  chapi- 
tre XV,  sur  la  manière  dont  elle  fut  conçue,  fait  horreur,  et 
la  pudeur  en  est  oiTeasée.  Ce  chapitre  est  un  des  plus  longs 
et  suflBt  seul  pour  faire  interdire  à  jamais  tout  le  livre  aux 
âmes  pudiques.  Cependant  les  religieuses  s'y  attacheront 
d'autant  plus  qu'elles  verront  une  religieuse,  qu'on  donne 
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pour  une  béate,  demeurer  si  longtemps  feur  cette  matière. 

Au  même  chapitre,  après  avoir  dit  combien  de  temps  il 
faut  naturellement  pour  l'animation  d'un  corps  humain,  elle 
décide  que  Dieu  réduisit  ce  temps,  qui  devait  être  de  quatre- 
vingts  jours  ou  environ,  à  sept  jours  seulemeilt.  Ce  jour» de 
la  conception.de  la  sainte  Vierge,  dit-elle,  fut  potir  Dieu 
comme  un  jour  de  fête  de  Pâques^  aussi  bien<qtie  pour  toutes 
les  créatures  (pages  237,  238). 

C'est,  dit^on,  unef  chose  admirable  que  ce  petit  corps 
animé,  qui  n'était  pas  plus  grand  qu'uneabeîUe  (page  241), 
et  dont  à  peine  on  pouvait  distinguer  les  traits^  dès  le  pre- 
mier moment  pleurât  et  versât  des  larmes  dans  le  ^sein  de 
sa  mère^  pour  déplorer  le  péthé  (page  251). 

Tous  les  discours  de  sainte  Anne,  de  saint 'Joachlm,îde  la 
sainte  Vierge  même,  de  Dieu  et  des  anges,  sont  rapportés 
dans  un  détail  qui  seul  doit  faire  rejeter  tout  l'ouvrage,  n'y 
ayant  que  vues,  pensées,  et  raisonnements  humains. 

Depuis  le  troisième  chapitre  jusqu'au  huitième,  ce  n'est 
autre  chose, qu'une  scolastique  raffinée,  selon  les  principes 
de  Scot.  Dieu  lui-même  en  fait  des  leçons  et  se  déclare  sco- 
tiste,  encore  que  la  religieuse  demeure  d'accord  que  le  parti 
qu'elle  embrasse  est  le  moins  reçu  dans  l'École.  Mais  quoi  ! 
Dieu  l'a  décidé,  eL  il  l'en  faut  croire. 

Elle  outre  ces  principes,  s^otifltiques  jusqu'à  faire  dire  à 
Dieu  que  le  décret  de  créer  le  genre  humain  a  précédé  celui 
de  créer  les  anges. 

Tout  est  extraordinaire  et  prodigieux  dans  cetteC  préten- 
due^ histoire.  On  croit  ne  rien  dire  de  la  sainte  Vierge  ni  du 
Fils  de  Dieu,  si  l'on  n'y  trouve  partout  des  prodiges,  tel 
qu'est,  par  exemple,  l'enlèvement  de  la  sainte  Vierge  dans 
le  ciel  en  corps  et  en  âme,  incontineiit  après  sa  naissaiDCe, 
et  une  infinité  de  choses  semblables,  dont  on  n'a  jamais^^^ouï 
parler,  et  qui  n'ont  aucune  conformité  avec  l'analogie  de 
la  foi. 

On  ne  voit  rien,  dans  la  manière  dont  parlent  à  chaqœ 
page  Dieu,  la  sainte  Vierge  et  les  anges,  qui  ressente  la.  i 
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jesté.  d^  paroles  que  rÉcrit\u?e  leur  attribue.  Tout  y  est 
d'une  fade  et  languissante  longueur;  et  néanmoins  cet  oii^ 
vn^  ^  fer^^lire  par  les  esprits  faibles,  comme  mi  roman 
d'aillejUTB  {tS3e2^bien  tia^u,  et  assez  éléga mènent  écrit;  et  ils 
€9i  parôféreifont,  la  lecture  à  celle,  de  TÉvangile,  parce  qu'il 
contenta  Ja, curiosité,  qve  TÉvangile  veut  au  contraire  amor- 
tir; et  riii?toire  de  l'Évangile  ne^  leur,  paraîtra  qu'un  très 
petit  abrégé  de  celle-ci-  ,> 

Ge.,qQ'âl  y^d'élpuDâii^t,  c'e^t  Ji^  nombre  d'approbations 
qu!^  f trouvées  çett;e  pernicieuse  nouveauté.  On  voit  entre 
autres, ohpftes. que  l'ordre  de  saint  François,  par  la  bouche 
de  sçja.généralç.sembje  l'adopter,  comme  une  nouvelle  grâce 
faiie  au  monde  parle  moyen  de  cet  ordre.  Plus  on  fait  d'ef- 
fbrtapourf.y.dpnneç co.urs,,pl^js  il  faut  s'opposer  à  une  fable, 
qui  n'opère  q^'ui^e  pçrp^tueÛe  dérision  de  la  religion. 

On  n'a  encore  lu  que. ce  qui  a  été  traduit;  mais  en  par- 
courant le  reste,  on  en  voit  assez  pour  conclure  que  ce  n'est 
£ci.qpe  la  vie  de  Notre-Seigneur.  et  de  sa  sainte  Mère  chan  - 
gée  en  roman,,  et  un  artifice  du.  démon,  pour  faire  qu'on 
ciroîe  mieux  connaître  JésusrCbwst  et  sa  sainte  Mère  par  ce 
liwrç  que  par  l'Évangile,  ». 


■ii9(0#0< 


BIBLlOGRUfHIL 

HISTOIRE  DE  LA  RÉFORME  EN  ANGLETERRE, 
Par  le  Révérend  Massingberd. 

(3e  Article.) 

Ce  fut  vers  la  .fin  du  xiv**  siècle,  que  le  mouvement  de  la 
Réforme  commença  en  Angleterre,  à. propos  des  discussioxis 
qni  s'élevèrent  entre  Edouard  III  et  le  pape  Urbain  V^  Ge 
dernier  prétendait  qu'Edouard  devait  respecter  l'engage- 
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ment  pris  par  le  roi  Jean,  son  prédécessenr,  de  payer  sept 
cents  marcs  d'argent  à  la  chaire  de  Saint-Pierre,  en  sa  qua- 
lité de  feudataire.  Le  roi  Jean  avait  cm  affermir  son  trône, 
en  reconnaissant  pour  suzerain  saint  Piçi;re  dans  la  personne 
de  son  successeur,  et  en  donnant  sdnsi^  Juses  domaines  une 
espèce  de  consécration  religi,eiji3ç.  D'ai:||rea,^SQuverains  ou 
seigneurs  avaient  agi,  au^moyien.^g^e^  comgie  4g  ra  Jean.  La 
cour  de  Rome;,  poursui^^qt  .^ç^jji^\aQ§U)^e%.ceux  qui 
osaient  toucher. aux^iet^  j9^^fl)}^j|é^4e^^i^P^e,  ceux 
qui  voulaient  se  gar^ntij^^gjji;^  tà'ff^tîSBtfPiS)  W^is  plus 
puissants,  on  de  cjQjjîipétlJj^gip  ^ni^^^fiQpt  fl^^r  disputer 
leurs  domaineg,  i^^pît^en^^ggg^gî^igç^         J^  SJ4^p-garde 

de  saintFiejrçe^^feys  8  fe^pS^^^^^^^  ^^  P^P^ 
virent  alp^si  s'^r4Bidi{;,j;^ii3^^^^  et 

leurs  nchesses.jlls  .§(B  çQiçpt^gj}^^MSfiftj|tij|j)|^de§  de  ces 
biens  dû  mqn^^^^çl^g^  ÇfMPyîPSfiI»ÎW^*g!W^é5^ 
ou  les  augmen^ei^d^ç^gg^p^j^iftt^ftj^  ré- 

sultats  les  plus  %|î?tes^gffifij j|£g\^%^3JPr^(^  V  engagea 
une  lutte  de  pettpjapati|r^jÇjcgptr^j.^Jgjf^fj^  Ul,  jglij^fusait  de 
payer  les  redev^ces.  s^u^gi^^^l)i;s^^^gj^p^  s'était 

engagé.  L'Angleterre  prijt  ps^t^^  g^^  ^^f;(%^  On  trouva  les 
prétentions  du  pape  à  ^.^^^^^raineité  de  J^'A^gletçrre  mal 
fondées.  Cette  question  en  aççena  un€i;autre  ;  on  examina  si 
son  pouvoir  spiritat- 1  était  bien  ^ussi  étendu  qu'il  le  préten- 
dait. L'Université  d'Oxfort  retentit  de  vives  discussions  à  ce 
sujet.  Un  de  ses  plus  savants  docteurs,  Wicleff,  surnommé 
le  Docteur  évangêlique^  se  prononça  contre  la  souveraineté 
papale ,  contre  ie  pouvoir  que  l'Église  de  Rome  s'attribuait 
sur  les  choses  temporelles,  et  sur  l'abus  que  faisait  l'auto- 
rité ecclésiastique,  en  général,  des  excommunications  et  des 
peines  temporelles,  pour  établir  sa  domination  sur  les  sou- 
verains. En  distinguant  les  deux  pouvoirs;  en  déclarant  l'au- 
torité ecclésiastique  purement  spirituelle,  et  le  pouvoir  tem- 
porel indépendant  de  l'autorité  spirituelle,  Wicleff  attaquait 
de  front  la  doctrine  que  les  papes,  depuis  des  siècles,  cher- 
chaient à  propager  par  tous  les  moyens. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Wicleff  était  déjà  connu  lorsqu'il  s'attaqua  ainsi  aux  doc- 
trines romainéâ.  Dès  4365,  il  avait  publié  son  livre  intitulé  : 
La  dernière  ^Ijifue  dé  ^Eglise.  Il  y  faisait  un  tableau  trop 
mides  vi'ceà^^ghôriSiiMtlI^libndi^  chrétien,  et  il  en 
demândaiilâ^ëfôrfeë.'  Sûr  te  pô&t,"  il  se  trouvait  d'accord 
avec  les  pîtt9Ss2ffii#^4rsoîiil'2?ê^y^de  ^so'ù  îemps.  Dans  ses 
premi«^>ôft4eéa^8at)r^!a"êctfé'dfe  Rôine,  Wicleff  ne  dé- 
passaT[)(ÈM^l<^«éiyëS'?é^fmëà;  îHë 'c'éntentait;  de  réfuter  les 
prétenttol«i^f>î^ê^èH«à)S8^^ 
avertiîdëW«ittfl»BS^%'^  ôMéÛîià^Vas'iriolîis  au  chance- 


teur,  éft«eJlé«irtPfef«teH^^^  lès  erreurs 

quiM^fflefat-iiMpâffieWleS^trftey'ïfod^  des  doc- 

trineâ5dô9JW^RffïfmiS«4r^flâiiâ^        IM^eli^  prélats  à 
lUïîvîftfei^^blflBft/teâî^ilS'h^Trféâl!  î^^ 
sonne^nl^i?)*^i«a\fiîë^flii^^^Ilâ^^^^^^  le  nom  de 

PramufSrè,  ii^ié^h^mm^^ 

vait  atôipTd'feaa^^eb  taf^^rèV'Sài^'f^^èrUis'siôn  du  roi. 
Les  idéès-ifle^Wî^feèfl^iffi^ntf aWayiHéiyè^^^^  au  mo- 

ment où  oia^  lë^aéfflsiîf  aiéVarflî'^fl  ^bûïal  àe  théologiens 
Iwuretfï^ateWAï^.^ltftâMe^^p^que,  on  refusait  de 
payer  à  ft^c^u^^de'Rbifie^M  ôB^/ôts  feù  ^nnates,  qu'elle  pré- 
tendait avoir  lé'  drbît  de  pfir^ifevéi'  stir  les  biens  ecclésiasti- 
ques. L'abàôhifism^spilrhuèl^  et  temporel  des  jpapes  recevait 
ainsi  les  plus  nidés  atteintes  eh  Angleterre,  et  si  l'autorité 
ecclésiastique  poursuivait' Wîclèff,  l'opînion  publique  était 
pour  lui. 

Nous  sommes  parfaitement  d'accord,  sur  tous  ces  faits, 
avec  le  Révérend  Massingberd  ;  nous  sommes  persuadés  que, 
dans  le  principe,  Wicleff  était  dans  le  vrai,  en  attaquant  les 
abus  qui  déshonoraient  l'Église,  la  confusion  des  deux  puis- 
sances et  l'absolutisme  papal. 

Notre  auteur,  après  avoir  raconté,  dans  son  chapitre 
deuxième,  les  premiers  faits  qui  se  rapportent  à  Wicleff, 
interrompt  son  récit  pour  ne  le  reprendre  qu'au  septième. 
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Spn.troisièipe  cha-pitre  etles  suivants, sont,  consaqrés  à.  des 
questions  dogmatiques  ou.  disciplinaire^,  La  première  qii'il 
traite, est  celle  de  Torigine  et.  des  progjrès  de  la  puissance 
papale.  Spn  récit  peut  être  ainsi,  résumé  : 

Dans  Torigine,  l'Église  d'Angleterre  fut  indépendante  de 
Rome,  Après  la  conquête  des  Saxons,  Augustin  étant  venu 
di^Rome, par  ordre  du  pape  Grégoire,  c.onvei'tir  ces  conqué- 
rants;, r Angleterre  reconnut  TÉglisç  de  Rome  comme  sa 
mère.  Cependant,  le  pape  n'était  pas  à^s  yejix  le  souverain 
de  toutes  les  Ég^se^,  in,ais.seulemçnt.le,p?.triarche  de  l'Eu- 
rope Qpcidentale;  au^si  le^  èvêqjip^^^nglaisétaient-rilsélus 
par  leurs  Églises  ;  et  lÉglise  d^'Auiçleterre  avait  ses  lois  et 
ses  usagps  païiticuliers.  Saint  Grégoire,,  selop  le  l^évérend 
Jlassingberd,  ayait,, touchant  le  po|4yoir.du  pape,  la, même 
doctrine  que  rrÉgJise.dAngle^errÊ|.  1}  citft,  à. ce  sujet»,  la. pror 
testation  de  ce  saint  pape  contre.  1! orgueil  de  Jean»  patriar- 
çhe4e  Conçtantinople,  qui  s'arrogeait  le  titre  àlévêque  uni- 
ver.seU  et  plusieurs  de  ses  lettrées..   . 

Il  est  incontestable  que  le  pape  s,ain t.  Grégoire  n- a  ensei- 
gné sur  son,  autorité  et.ses.prérog^tiv,es  çoujtificales  qu'une 
doctrine  entièrement  conforme  à  celle  du  premier  cqncile 
œcuménique  de  Nicé^,  D'après  cette, sfaiç^tç^a^ssemblée,.  l'é- 
vÊque  de  JJome  é.t9,it  le  premier^  des  quatre  grands  patriar- 
ches qp' il  établissait  da^ns  l'Église  ;  il  lui  donnait  ainsi  le 
titr,e  de  premkr  évêffuedQ  TÉg^isp  universelle.  Quant,  aux 
prérogativjBs  attachées  à  cette  primauté,  le  concile  ne  le  dé- 
terfl[iii;ia,  pas.  Nous  fli' avons  point, à  examiner  ici  celles  qui  lui 
furent  attribuées  canoniquemeqt.  Nous  ferons  seulement 
observer  qu'elles  furient  d* origine. (ecclésiastique,  et  qu'elles 
ne  pouvaient  être  exercées  au. détriment  des  anciens  usages, 
des. coutumes  immémoriales  et  légitimes  des  Églises  partir 
ciilières.  Sur  ce.  point,  la  doctrine  de  saint  Grégoire  est  fprr 
melle,  et  sa  lettre  à  Augustin  sur  les  coutumes  locales  est  un 
inQpument  de  la.  plus  haute  importance. 

Avant  le  concile  de  Nicée,  on  reconnaissait  généralement, 
da»a,lçs  Églises  occidentales^  une  autorité  supérieure  à.l'é* 
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véque  de ^Rome,  comme  aux  autres  grands  patriarches,  dans 
les  autres  parties  de  TÉglise.  Le  concile  le  reconnaît.  L'an- 
cieniîe  Église  d'Angleterre,  antérieure  à  la  conquête  des 
Saxons,  recontiut-elle  cette  autoriié?  M.  Massingbeni  te 
nie  ;  mais  il  n'appuie  cette  négation  sur  aucune  preuve. 

Un  Éadt  certain,  c'est  que  ce  fut  le  pape  Célestin  qui,  au 
commôncement  du  v*  siècle,  euvoya<le  mointe  Palladius  en 
Ecosse ,  dont  il  îni  le  premier  évêque.  (Chron.  Prosp.,  ailn. 
431.)  Que  ce  titre  de  premier  évêquè  s'entende  du  titre  de 
métropolitain  oude;primat,  où  que  PalladiXis  ait  ^  été  en  effet 
le  preaiier  évêque  qu'ait  eu  l'Ecosse,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  cette  partie  du  Royaume-Uni  était  en  commu- 
nication avec  Rotneau  v®  siècle;  quelle  regardait  cette 
Eglise  <?omme la  source  d'où  lui  était  venue  la  foi,  et  qu-éile 
reconnut  l'évêque  qui  lui' fut  envoyé  par  le. pape. 

Quant  à  la  Grande-Bretagne,  elle  fut'  évan]gélisée  dès  tefe 
temps  apostoliques  ;  mais  le  èhristlartisme  y  avait  fait  peu 
de  progrès  jusqu'à  la  fin  du  ii*  siècle.  Elle  fut  alors  co'nveîli'e 
par  Fugatius  et  Damianus,  quelle  a  toujours  regardéîs 
comme  ses  apôtres,  et  qui  lui  furent  envoyés  j par  le  .pape 
Eleuthère. 

On  lie  peut  nîet  que  Rome,  dès  les  premiers  siècles,  n'ait 
été  pour  toute  TEuropfe  occidentale  le  centre  du  mouvement 
chrétien,' et  que  ce  ne  soit  de  Rome  que  sont  partis  la  plu- 
part des 'hommes  apostoliques.  Nous  n'attachons  «point  à  ce 
fait  l'importance  doctrinale  que  l'école  ùltralnonfaineavoula 
lui  donner;  mais  il  nous  semble  nécessaire  de  reconnattre 
que  toutes  'les  Eglises  de  l'Europe  •  occidentale  ont  ^regardé 
celle  de*oi»e  comme  »leur  mère,  et  qu'elles  étaient  portées 
naturellôment  à  attribuer  à  l'évoque  de  cette  Église  une 
autorité  supérieure,  une  surveillance  sur  elles.  Voilà  'pour- 
quoi le  concile  de  Nicée,  'en  attribuant  une  suprématie  canQ^ 
nique  à  l'évêque  de  Rome,  comme  patriarche  d'Occident, 
reccNiiiiitqu'ir  jouissait  déjà  d'une  autorité' supérieiiredaas 
plusieurs' Églises.  Cette  autorité,  n()n  encore  légitimée  «ni 
feodéeen«droit,6ull3tait>«7i/aci;;  et,  à  uotrea/via,  ^la^ttaidoa 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  102  — 

la  plus  vraie  de  ce  fait,  est  celle  que  nous  avons  indi- 
quée. 

Les  débats  relatifs  au  pélagianisme,  pendant  le  iv*  siècle, 
prouvent  que  TÉglise  de  la  Grande-Bretagne  n'était  pas 
isolée  dans  son  indépendance.  Le  bruit  que  faisait  la  nou- 
velle doctrine  retentit  en  France  et  à  Rome.  Au  commence- 
ment du  V*  siècle,  Germain,  évêque  d'Auxerre,  et  Loup, 
de  Troyes,  allèrent  la  combattre.  Il  est  dit,  dans  la  Chroni- 
que de  Prosper  (ann.  429) ,  que  c^  fut  le  pape  Célestin  qui 
envoya  ces  deux  évèques  en  Bretagne.  Que  cette  assertion 
soit  vraie  ou  fausse,  il  n'en  est  pas  moinst certain  que  l'Eglise 
de  Bretagne  était  en  communion  avec  celles  de  France  ; 
qu'elle  reçut  Tévêque  d'Auxerre,  comme  le  prédicateur  de 
la  doctrine  orthodoxe  ;  qu'à  sa  voix,  elle  rejeta  les  erreurs 
de  Pelage;  qu'elle  n'était  point  isolée  des  autres  églises  oc- 
cidentales; qu'on  la  reconnaissait  comme  partie  intégrante 
de  cette  unité  patriarchale  établie  àNicée,  et  dont  les  autres 
Églises  environnantes  faisaient  partie.  Elle  avait  sa  disci- 
pline particulière  ;  elle  y  tenait  avec  raison  ;  mais  il  ne  fau- 
drait pas  en  conclure  qu'elle  ne  reconnaissait  pas  la  primauté 
canonique  de  l'évèque  de  Rome. 

Lorsque  les  Saxons  eurent  conquis  la  Grande-Bretagne, 
les  anciens  habitants  du  pays  se  réfugièrent  principale- 
ment dans  le  pays  de  Galles.  Augustin,  ayant  converti  les 
Saxons,  chercha  à  entrer  en  relation  avec  les  évoques  bre- 
tons. Ceux-ci  se  défiaient  de  lui,  parce  qu'il  vivait  au  milieu 
de  leurs  vainqueurs,  contre  lesquels  ils  avaient  conservé  la 
plus  profonde  haine.  Cependant  ils  acceptèrent  une  confé- 
rence avec  Augustin,  qui  les  engagea  à  abandonner  certaines 
coutumes  locales;  quelques  historiens  ajoutent  qu'il  voulut 
se  faire  reconnaître,  par  eux,  comme  métropolitain.  Les 
évèques  bretons  résistèrent  à  ses  sollicitations. 

On  ne  peut  rien  conclure  de  ce  fait,  contre  ce  que  nous 
avons  affirmé,  sur  la  primauté  papale  ;  car,  de  tout  temps, 
dans  les  Églises  du  patriarchat  de  Rome,  on  a  résisté,  en  fa- 
veur des  coutumes  locales,  aux  papes,  dont  on  reconnais- 
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sait  cependant  la  primante.  L'Église  de  France ,  en  particu- 
lier, qui  a  reconnu  de  tout  temps  la  primauté  de  Tévéque  de 
Rome,  et  qui  a  montré  le  plus  grand  dévouement  pour  les 
intérêts  du  saint-siége,  a  résisté  avec  énergie  et  persévérance 
contre  le  prétendu  droit  qui  n'a  que  les  fausses  Décrétâtes 
pour  fondement,  et  contre  les  empiétements  de  la  cour  de 
Rome. 

L'antique  Église  des  Bretons  a  donc  pu  lutter,  en  iaveur 
de  ses  coutumes  locales,  contre  Augustin,  tout  en  reconnais- 
sant la  primauté  de  Tévêque  de  Rome,  qui  l'avait  envoyé. 
Leur  opposition  s'explique  d'autant  mieux  qu'Augustin  n'é- 
tait en  réalité  que  Fapôtrè»  des  Saxons,  qu'il  n'avait  reçu 
mission  de  Rome  que  pourvévangéliser  ce  peuple,  et  que  ja- 
mais, dans  les  Églises  qui  ont  reconnu  la  primauté ,  on  n'a 
cru  que  les  prérogatives  qui  en  découlent,  donnent  au 
pape  le  droit  d'abolir  des  coutumes  anciennes  qui  n'ont  rien 
dé  contraire  à  là  foi,  ni  à  là  morale,  ni  aux  règles  de  la  dis- 
cipline générale  de  l'Église.  - 

Nous  croyons  que  le  révérend  Massingberd  a  eu  tort 
de  dire,  d'une  manière  absolue ,  que  l'ancienne  Église  bre- 
tonne était  indépendante  de  l'évèque  de  Rome.  Sa  dépen- 
dance n'était  point  la  soumission  aveugle  à  un  absolutisme 
que  l'on  voudrait  de  nos  jours  ériger  en  dogme,  mais  elle 
respectait  les  lois  ecclésiastiques  qui  avaient  investi  l'évè- 
que de  Rome  de  cette  primauté;  cette  primauté  est  une 
institution  divine;  elle  fut  attribuée  à  révè<(ue  de  Rome 
par  l'Église,  dès  que  l'on  comprit  qu'il  était  de  l'intérêt  gé- 
néral qu'il  en  fût  ainsi. 

Nous  ne  pouvons  suivre  le  révérend  Massingberd  sur 
toutes  les  questions  dogmatiques  ou  disciplinaires  qu'il  traite 
dans  son  ouvrage.  Cette  discussion  nous  mènerait  beaucoup 
trop  loin  ;  cependant  nous  aborderons  celle  de  la  transsubs- 
tantiation dans  un  prochain  article,  à  cause  de  l'importance 
du  sujet 

L'abbé  Guettée. 
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Ci)rontquf  ErUgi^uôf. 


M.  Maret,  doyen  de  la,Faculté  de  Théologie,  nous  adresse 
la  lettre.que  Ton  va  lire.  Nous  n'étions  point  obligés  de  Tin- 
sérer;  mais  comme  nous  ne  voulons  rien  laisser  ignorer  à 
nos  lecteurs  de  ce  que  Ton  peut  nous  répondre,  nous  n'imi- 
tons pas  certains  journaux  qui  ne  disent  jamais  rien  aux 
leurs,  même  des  attaques  sérieuses  et  motivées  dont  ils  sont 
l'objet. 

Voici  la  lettre  de  M.  Tabbé  Maret  : 

«  Paris,  lo  4  novembre  <1899. 

»  Monsieur  le  Rédacteur, 

w  Dans  votre  numéro  du  1"  août  derniet,  vous  avez  publié 
un  travail  assez  étendu  sur  les  débats  d'une  thèse  soutenue 
devant  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  et  qui  avait  pour 
sujet  le  Côfnmonitorium  de  saint  Vincent  de  Lérins.  Dans 
cet  article,  il  se  manifeste  de  telles, préoccupations,  de  telles 
préventions,  de  tels'partis  priis,  que  votre  critiquer  dû  être 
nécessairement  infirmée  aux  yeux  de  vos  lecteurs  impar- 
tia^ix.  Je  ne  crois  pas  devoir  relever  ces  attaques  ;  j'en 
abandonne  Tapi^féciation  au  public  nombreux  et  éclairé  qui 
assistait  à  la  soutenance  de  la  thèse.  Mais  votre  conapte 
rendu  contient  une  ioginuation  que  je  ne  puis  laisser  sans 
réponse.  Vous  parlez  des  partisans  du  nouveau  dogme  de 
Clmmaculée^Conception  -qui  ^  font  partie  de  la  Faculté  de 
Théologie^  supposant  ou  laissant  supposer  à  vos  Jecteurs 
qu'il  y  a  aussi  dans  la  Faculté  des  professeurs  qui  n'adnaet- 
tent  pas  ce  dogme.  Si  telle  est  en  réalité  votre  pensée, 
monsieur,  je  dois  vous  déclarer  hautement  que  vous  êtes 
complètement  dans  Terreur.  Tous  les  professeurs  de  U  Fa- 
culté de  Théotogie  de^Paris  adhèrent  d'esprit  et  de  cœur  au 
dogme  consolant  et  protecteur.promulgué  par  le  Souverain 
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Pontife  Pie  IX,  le  8  décembre  1854,  comme  à  toutes  les  véri- 
tés catholiques.  Ils^f^^fdçront  tqujoiirs  CQpîîaûie  leur  devoir 
et  leur  booneur  de  se  tenir  aux  premiers  rangs  des  défenseurs 
de  tous  nos  dogmes  sacrés,  et  des  droits  de  l'Église  et  du 
Saint-Siège.  Puisse  leur  exiample  ramener  dans  les  sentiers 
de  la  vraie  foi  ceux  qui  s'en,  écartent  ! 

»  L'absence  de  Paris  de  me$  honorables  collègues,  pendant 
le  temps  de^  vacanpesj  a  été  la  cause  du  retard  de  cette 
lettre,' que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  inséra:  dans  votre 
plus  prochain  numéro. 

»  i^M  rhonneur  d^ôtre,  mouaieur  le  Bédacteur,  votre  ser- 
viteur très  humble^ 

•-     .    »  L;  Marbt,     .  I 
))  Çqyen.de  la  Faculté  de  Théologie.  » 

Nous  demanderons  à  M.  Maret  la  permission  de  faire 
quelqvies^.  absçjryatiop^  à,,propos  4e  sa  lettre^  Nous  croyons 
d'abord,  qu*il  ne  l'eût  pas  écrite,  s'il  n'eût  écouté  les  sug- 
ges^oBs  d^  certain  professeur,  pour  lequel  il  a  trop  de  com- 
.  plaisances»  Qt^qu}  a,,toy,t  intérêt  à  le  mettre  en  avant.  Nous 
penson^.q^up  I^.  le  doyen  de.Jla  Faculté  de  Théolpgie,  par  di- 
gnité per^^nqUe^e^ift  bieR  fa^t  de,  ne  pas  npus  adresser  une 
lett|;e  qui,. pour  le  fondpomn^^e  pour  lafprme,  n'est ,pas.digne 
dç{  luL  ..... 

Nous  lui  dirqps  en,qi|ti:e  (j^e  qpji3,J»aintenons  la  i)arfaite 
ejç^ptitude  de  ce.qjije  nous^avons  rapporté  dans  i^otre  article. 
Celui  de  nps  cpUaborateur^^qui.  assista  àjla^  séance  de  la  î'ar 
çiïlté  de  Théologie:  est.  trop  intelligent,  poujr.  n'ayoir  pas  biçn 
CQinpriSitouliiCç  qui,  s'y  est  dit  et  fait;  il  est  en  même  temps 
trop  délicaf.et,  trop^qbrétien  pour  avoir  voulu. tromper  sur 
le  plus  léger  détail.  Il  est  incapable  d'avoir  les  préoccupar 
tioifis^  les  j)ré,vmtion§y  les  partis  pris^  dont  parle  M.  Maret; 
et  nous  pouvons  certifier  à  M*  le  doyen  de  la  Faculté  qu'il 
regretterait  de  s'être  servi  d'expressions  ayssi  inconvenan- 
te s'il:  cqnuaissait  celvii.de  nos  collaborateurs .  qui  noua  a 
fourpi  des  renseignenaeiits.. 
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Nous  n'avons  accpsé  aucun  professeur  de  la  Faculté  de 
n'admettre  pas  le  nouveau  dogme  de  18ôA.  Si  ces  messieurs 
suivent  la  règle  de  foi  si  bien  exposée  par  saint  Vincent  de 
Lérins,  et  si  bien  défeiiduÈ  par  M.  l'abbé  Maret,  ils  ne  peu- 
vent l'admettre.  S'ils  croiefat  que  le  pape  peut  définir  in- 
failliblement en  dehors  de  TÉcriture  s^dnte  et  de  la  tradition 
catholique,  ils  peuvent  l'admettre  ;  qu'ils  y  croient  ou  n*y 
croient  pas,  cela  ne  nous  regarde  point  ;  nous  n'appartenons 
ni  à  l'école  de  rini(uisition,  ni  à  celle  des  Billets  de  confes- 
sion. M.  l'abbé  Maret  pouvsdt  dono  se  dispenser  de  faire 
une  profession  de  foi  que  personne  ne  lui  demandait;  il 
pouvait  surtout  se  dispenser  de  parler  au  nom  de  ses  col- 
lègues. Nous  ne  voyons  rien  dans  sa  lettre  ^ui  nous  oblige  à 
croire  qu'il  ait  été  chargé  de  parler  en  leur  nom,  et  cette 
lettre  n'a  qu'un  caractère  privé.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le 
doyen  aurait  dû  chercher  un  autre  moyen  de  recommander 
sa  Faculté  de  Théologie  au  parti  Ultramontain,  qui  l'estime 
peu. 

M  l'abbé  Maret  souhaite  que  l'exemple  de  MM.  les  pro- 
fesseurs de  la  Faculté  de  théologie  nous  ramène  dam  tes 
sentiers  de  la  vraie  foi.  Nous  croyons  ne  nous  en  être  pas 
écartés,  et  nous  l'avons  prouvé.  M.  le  doyen  et  MM.  les  pro- 
fesseurs de  la  Faculté,  qui  sont  avec  lui,  feraient  bien  de 
nous  convaincre  d'hérésie  avant  de  nous  en  accuser.  En  at- 
tendant qu'ils  nous  donnent  des  preuves,  nous  engageons 
ces  messieurs  à  réserver  leurs  souhaits  pour  ceux  qui  man- 
quent de  courage  dans  la  défense  de  la  vérité.  Le  courage 
manque  encore  plus  que  les  lumières  par  le  temps  qui  court. 
Si  nous  sommes  ignorants,  que  M.  Maret  veuille  bien  nous 
éclairer  ;  si  nous  avons  de  la  mauvaise  volonté  et  de  l'entê- 
tement, qu'il  nous  le  prouve.  Pour  nos  discussions,  nous 
demandons  des  preuves,  et  l'on  nous  répond  par  des  mots. 
La  réponse  n'est  pas  péremptoîre.  Que  M.  l'abbé  Maret  sa- 
che  bien  que  nous  sommes,  tout  autant  que  lui,  amis  des 
dogmes  véritables  de  l'Église  et  du  Saint-Siège  ;  mais  c'est 
précisément  parce  que  nous  les  aimons,  que  nous  ne  voulons 
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pas  leur  faire  supporter  la  responsabilité  du  dogme  conso^ 
lant  et  protectevr  qu'il  acclame  d'une  manière  si  édifiante. 
M.  Maret  voudrait-il  nous  dire  comment  le  nouveau  dogme 
de  Pie  IX  est  consolant  et  pr^otecteur,  ?  Nous  ne  comprenons 
pas  ces  deux  épithètes  dans  leur  application  à  une  préten- 
due définition  qui  fait  géifiirM^  vtais  cbr:étien8,  et  qui  n'a 
jamais  rien  protégé,  ^même  pas  son  autwr*  » 

—  Nous  çrjqyionft:eQjî^j)ir,fini  .atfedij|es  articles  de  M. 
Guéranger.wr%§ie^^'^gKÇd3,';^în^is  le  révérend  abbé  con- 
tinue sur.  ^s^^jy^fi^'S^Sf^^Émiv^^ie^^^  vingt- 
septième  gft  yi^jj^éJiSiy^^IréC^al^mi^^  oensure  que 
BoRsu^oagi^ir^i^j^?;?,^  ?»^%tt^^,{fcq(graîi(fe^évèq«e  de 
Meaux^j^ajaiat!  difofl^  ç§I-Jà«/^ai^paUriiâwl  plaiize  qu'aux 
esprits  fpi^eg^  te'^^^or49^i«J<r«feSéJSflesb senti  atteint;  il 
répond  donç^n  cesJsçii(iÇSî>*  ,*.^  ?     vôûovmIo  i:    > 

«  Les  forts  e^jwi^gpçllenyesjïutf^tte  esprits  faibles ^ 

c'esî  trop  juste  ;  mais  n'est-il  pas  arrivé  quelquefois  que  les 

esprits  les  plusiort&^nt  §tibi  fi^rt^inea faiblesses,  et  que  les 

•esprits  réputés  fai|)lç^  ont  vu  plus  loiit:et  pltis  haut  que  les 

premiers?  »  :     »  1  .' 

Ce  qui  prouve  que  Bossuet  a  été  un  esprit  faible^  c'est 
qu'il  se  trouve  en  dissentiment  avec  Joseph  de  Maistre  sur 
lultramontanisme. 

Nos  lecteurs  connaissent  le^fort  esprit  de  M.  Guéranger  et 
celui  de  Joseph  de  Maistre.  Nous  ne  nous  rendrons  pas  ri- 
dicule en  défendant  Bossuet  contre  de  pareils  écrivains  I 

—  M.  l'archevêque  d'Auch  a  tenu  son  synode  diocésain; 
en  cela  il  a  fort  bien  fait.  Il  eût  mieux  fait  encore  s*il  y  eût 
accordé  à  ses  prêtres  plus  d'indépendance  et  de  liberté  ;  mais 
ce  que  M.  l'archevêque  d'Auch  a  fait  de  mal,  ça  été  d'y  prê- 
cher l'ultramontanisme.  Un  évêque  ne  devrait  jamais  pro- 
noncer des  paroles  comme  celles-ci  : 

«  Or,  de  même  que  le  monde  ancien  se  résume  et  se  per- 
sonnifie dans  Adam  y  le  monde  chrétien  se  résume  et  se  per- 
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sonnifie  dans  Jésus- Christ  et  dans  le  souverain  pontife,  son 
vicaire,  le  continuateur  de  son  œuvre  sur  la  terre.  » 

Identifier  le  pape  avec  Jésus-Christ,  c'est  tout  simplement 
nier  la  vraie  constituticyi  de  l'Église  et  prononcer  un  blas- 
phème. 

—  VAmi  de  la  Bedgion  s'efforce  d'égaler  et  même  àe 
surpasser  r£/ri2'?;^r^  en  ultramontanisme.  Les  deux  pieuses 
feuilles  reçoivent  des  correspondances  de  Rome  :  nous  ne 
pouvons  les  apprécier ,  parce  qu  elles  sont  politiques  ;  mais 
nous  avons  droit  de  nous  étonner  qu'elles  se  donnent  des 
démentis  sur  ^es  points  fort  importants. 

—  M.  Debelay ,  archevêque  d'Avignon,  semble  prendre  à 
tâche  de  faire  oublier  la  malencontreuse  lettre  dont  nous 
avons  parlé,  et  dans  laquelle  il  se  montrait  si  chaud  partisan 
de  renseignement  des  quatre  articles  de  1682..  Il  vient  de 
publier  un  nouveau  mandement  à  propos  de  l'érection  de  la 
statue  de  la  sainte  Vierge  sur  le  clocher  de  Notre-Dame-des- . 
Doms.  Il  n'y  a  rien  de  bien  émouvant  dans  l'érection  d'une 
statue  sur  un  clocher,  en  mémoire  d'une  opinion  qu'un  pape 
a  eu  la  prétention  d'ériger  en  dogme;  mais  M.  Debelay  voit 
là  un  vrai  dogme,  dont  le  besoin  se  faisait  sentir  depuis 
longtemps,  et,  dans  son  enthousiasme ,  il  oublie  les  articles 
de  1682  et  déclare  le  pape  infaillible.  Nos  lecteurs  nous  sau- 
ront gré  de  mettre  sous  leurs  yeux  quelques  extraits  poéti- 
ques de  M.  Debelay  ;  l'enthousiaste  prélat  débute  ainsi  : 

«  Notre  cœur  déborde  de  consolations  I  Le  24  octobre 
1859  est  le  plus  beau  jour  qui  se  soit  levé  sur  notre  épisco- 
patl  La  .grande  et  pieuse  manifestation  qui  s'est  produite 
A«Vr,  dans  notre  chère  ville  d'Avignon,  à  l' occasion  de  l'in- 
auguration solennelle^  de  la  statue  monumentale  de  Notre- 
Dame-des-Doms,  nous  laisse  sous  une  émotion  que  nous  ne 
pouvons  contenir.  Toutes  nos  joies  du  8  décembre  l-SôA, 
joie^  que  nous  n'espérions  plus  «retrouver  sur  la  terre,  sont 
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Fsvenues  dans  notre  âme  en  la  pénétrant  d*un  tressaillement 
ineffable. 

»  Oui,  N^  T:  G.  F.,  nous-  nous  croyons  autorisé  et  nous 
éprouvons  le  besoin  de  vous  le  dire,  votre  concours  empressé 
de  tous. les  points  d«  diocèse,  votre  élan  général,  vos  mani- 
festations si  vives. et  cependant  toutes  spontanées,  vos  rues 
pavoisées,  vos  montagnes  dénudées  pour  élever  un  dôme  de 
verdure  sur  le  front  de  Marie  Immaculée ,  pour  lui  dresser 
un  arc  de  triomphe  long  de  six  kilomètres ,  dépassent  en 
éclat ,  en  magnificence ,  en  enthousiasme  religieux ,  ce  que 
nous  avons  vu  jusqu'à  ce  jour, 

»  Pour  vous  rendre  une  à  upe,  N.  T.  C.  F.,  toutes  les 
émotions  dont  vous,  avez  enivré  notre  âme  pendant  cette 
marche  triomphale  qui  a  marqué  six  heures  sur  le  cadran  ^ 
et  qui  cependant  nous  a  paru  si  courte,  nous  voudrions  pou* 
voir  nous  arrêter  à  chacune  de  vos  places  et  de  vos  rues  ^ 
admirer  et  dépeindre  tous  vos  arcs  de  triomphe,  décrire 
toutes  les  décorations  qui  avaient  transfiguré  vos  maisons , 
relire  toutes  vos  légendes  et  vos  pieuses  invocations;  mais  la 
profusion  avec  laquelle  vous  les  aviez  répandues  nous  frappe 
d'impuissance  et  nous  réduit  au  silence. 

»  Encore  une  fois,  notre  plume  avoue  son  impuissance,  et 
renonce  à  décrire  tout  ce  que  vous  avez  conçu  et  réalisé  pour 
former  à  Marie  Immaculée  le  plus  glorieux  triomphe  qu'elle 
pût  recevoir  «ur  la  terres 

î>  La  journée  du  34 /octobre  estune  fôte  du  ciel  ;  elle  doit 
rester  dans  nos.  annales  :  comme  le  triomphe  de  Marie,  mère 
de  Dieu,  a  illustré  à  jamais  la  ville  d'Éphèse,  le  triomphe  de 
Marie  Immaculée  couronnera  d'une  gloire  impérissable  la 
vîOe  d'Avignon.  » 

M.  Debelay  fait  suivre  son  mandement  d'une  Consécra^ 
lion  de  laville  et  du  diocèse  d  Avignon  à  la  Vierge  Imma- 
culée. Nous  y  remarquons  ce  qui  suit  : 
•  f(  Gomme  il  tardait  à  cette  ville  d'Avignon  de  se  inontrer-, 
par  l'explosion  de  ses  sentiments ,  la  sœur  de. Rome  >  d'as- 
soder  ses  hommages  à  ceux  de  l'univers  catholique  j  de  ré- 
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pondre,  par  un  cri  d'adhésion  solennel  et  public,  à  la  voix 
du  pasteur  suprême  qui  s'est  fait  Y  organe  infaillible  de  tous 
les  siècles  en  vous  proclamant  Vierge  Immaculée  ! 

}}  II  y  a  cinq  ans  que  vous  nous  donniez  de  voir  le  pins 
beau  jour  qui  se  soit  levé  sur  notre  ville.  C'étsdt  le  jour  an- 
niversaire de  votre  Immaculée- Conception ,  1854.  Nous 
espérions  alors  que  les  orages  et  les  tempêtes  qui  avaient 
assailli  naguère  le  plus  doux  et  le  plus  pieux  des  pontifes 
sersdent  à  jamais  conjurés. 
)>  Nos  espérances  ont  reçu  un  cniel  démenti  I  » 
Nous  ferons  remarquer  qu'il  y  avait  alors  non-seulement 
des  espérances  «  mais  des  prophéties,  et  que  l'on  se  servait 
de  ces  prétendues  prophéties  et  de  certaines  pseudo-révéla- 
tions pour  tromper  la  piété  de  Pie  IX  et  l'amener  à  sa  re- 
grettable Définition.  Pourquoi  M.  Debelay  ne  parle-t-il  que 
des  espérances  et  oublie-t-il  ce  qui  les  inotivait? 

—  \]  Univers  enregistre  la  pièce  suivante,  des  éditeurs 
de  la  Bibliothèque  oratoire  des  Pères.  Il  est  impossible  de 
faire  un  plus  indigne  abus  de  l'Écriture  Sainte;  c'est  à  ce 
titre  que  nous  la  reproduisons ,  afin  de  faire  voir  que  les 
néo-catholiques  abusent  plus  que  les  protestants  de  l'inter- 
prétation privée  des  saints  livres  : 
«  Très  saint  Père, 

»  L'Apôtre  nous  enseigne  que  toute  âme  doit  être  sou- 
mise aux  puissances  les  plus  hautes  (1)  et  leur  payer  tri- 
but  (2)  ;  c'est  donc  à  vous ,  avant  tout  autre,  que  nous  de- 
vons soumettre  cette  Bibliothèque  oratoire  des  Pèresy  à  vous 
dont  le  pouvoir  sublime,  s'élevant  au-dessus  de  tous  les 
pouvoirs  de  la  terre,  régit  par  le  sceptre  pontifical  tout  l'uni- 
vers chrétien ,  confié  à  votre  paternité.  C'est  pourquoi  nous 
vous  offrons  humblement  cet  ouvrage  comme  le  tribut  de 
notre  dévouement  sacerdotal ,  à  vous  le  suprême  évique  de$ 

(f)  Rom.,  XIII,  1. 
0)  Ibid.,  6. 
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âmes  (1) ,  chargé  par  le  Saint-Esprit  de  gouverner  C Église 
deDieu{2). 

»  Nous  vous  le  devons  encore  à  un  autre  titre ,  très  saint 
Père;  vous  êtes  dans  le  Christ  le  prédicateur^  et  C apôtre ^  et 
k  maître  des  nations  (3),  pour  confirmer  vos  frères  (A),  et 
votre  vigilance  pastorale  s'étend  à  tout  le  troupeau ,  Dieu 
TOUS  ayant  imposé  le  devoir  de  l'éloigner  de  la  contagion  des 
doctrines  perverses  et  de  le  nourrir  des  paroles  de  la  foi  (6). 
Noas  venons  donc,  comme  des  enfants ,  le  cœur  tout  péné- 
tré de  l'esprit  d'obéissance  «  soumettre  notre  travail  à  cette 
cliaire  principale  et  unique  où  vous  présidez ,  gardien  du 
dépôt  divin  (6)  et  juge  infaillible  de  la  vérité  catholique. 
Puisse-t-il  être  agréable  à  Dieu,  et  servir  en  quelque  chose  à 
sa  gloire,  à  l'unité  du  clergé,  au  salut  des  âmesl  Si,  contre 
notre  volonté  et  sans  le  savoir,  nous  y  avons  mis  quoi  que  ce 
soit  qui  s'écarte  de  la  foi  orthodoxe,  nous  le  condamnons 
d  avance ,  et  le  rejetons  avec  horreur  comme  hétérodoxe, 
adhérant  du  fond  de  notre  cœur  à  votre  jugement  irréfor 
mable.  » 

—  Dans  son  28*  et  dernier  article  sur  Marie  d'Agreda, 
M.  Guéranger  soutient  que  la  déclaration  du  clergé  de  Fran* 
ce  en  1682,  attaque  le  mystère  de  l'incamation.  Voici  ses 
paroles  : 

c(  N'avait-on  pas ,  dans  une  assemblée  réunie  au  nom  du 
Roi,  tiré  au  clair  et  formulé  sur  le  papier  les  droits  du  Yicai^ 
re  de  Jésu^-Christ,  sans  se  demander  si  une  nation  particu- 
lière avait  autorité  pour  arrêter  quelque  chose  sur  un  point 
qui  intéressait  toutes  les  autres  autant  qu'elle,  et  sans  avoir 
Tair  de  se  douter  qu'il  s'agissait,  là  aussi,  d'une  des  consé- 

(1)  I,  Pet.,  u.  2b. 

(2)  Act.,  XX,  29. 
(3   II,  Tim.  I.  11. 
(4)  Lac,  xxir,  32. 
(5^  Àct..  IX,  28. 
(6)  II,  Tim.,  1, 14- 
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qpeQcesl€ii»{xlu8^raves  du  mystère  de  ripcarnation  :  le  Christ 
représenté  par  Pierre  avec  une  plénitude  que  les  .hommes 
n'ont  pas  plus  le  droit  de  borner  qu'ils  n'ont  eu. le  droit  de  la 
créer.  Redisoqsrle  donc  :  à  son  début»  le  xyii*  siècle,  avait 
une  plus  haute  idée  de  la  Mère  de  Dieu  et  du  Pape  qu'il  ne 
l'eut  en  fimssaiit  ;.doac,  il  avait  à  son  début  une  intelligence 
plus  profonde  de  THomme-Dieu  que  celle  dont  il  jouissait  à 
son  déclin,  » 
On  ne  pwt.que  s'incliner  devant  upe  telle  pénétration. 

—  L'Univers  publie  la  réclame  suivante  :  '  ' 

«  Les  tomes  I  et  II  de  la  Vie  de  N.  S.  Jésus-Christ^  d'a- 
près les  médîïa¥lâfib*"ïl%'1â  soeur  Emmerich,  recueillies  par 
C.  Brentano  et  traduites  par  M.  l'abbé  de  Cazalès,  seront 
mis  en  vente,  le  10  de  ce  mois,  chez  Féciiteuc-àiJBlra^rue 
des  Saints-Pères,  66.  Le  prix  des  deux  volumes  grand  in-18 
anglais,  format  de  la  Douloureuse  Passion  et  de  la  Vie  de  la 
sainte  Viers^^-gs^i^i^fir^^ef^toxof^, smvantsijjel jtarderont 
pas  à  paraître  .  Il  est  inutile  de  faire  ici  l'éloge  des  traduc- 
tions de  M.  Cazalès,  tout  le  nïônde  sait  qu'elles  se  distinguent 
par  la  fidélité  e^  ^\^%f^]i^^ 

U  Univers  recommande  donc  les  Révélations  de  la  sœur 
Emmerich  aussi  bien  qué*«i9ll«5  'Sfe  Marie  d'Agreda. 

—  On  a  remarqué:itpi^J[ft3  ^fDesTqfuiojDicfait  le  plus  de  , 
bruit  à  propos  du  pouvoir  temnareLde^j^agauté  étaient  ceux 
qui  s'étaient  pi*oû6ndls  'contre  L'Unihèr s  avécleplu&d'éner-  ' 
gie.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner:  ces  Messieurs  et  leurs  | 
adhérents  dà  iÔç?rà^ônd(Sni^^ èx  àe  |^4>w«^  de  la  religion  , 
avaient  à  sefairè^ârïïonïàLèr'léùr  w^  ' 

Rome  considère  jcon^ir^e  jspn  ^v^  ^srme  appm.  Tel 


la  couî:  de 


est  le  secret  des  déclamations  ,dç  MM,.^!  évègue  d'Orléans, 
l'archevêque  de  Tours  et  MohtaIembert.„^  \ 


Paris.  —  Imprimerie  dç  I^^!i)i^p)n  pt  G^p  rue-i^^^cHIéron,  5. 
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MAtttE  B'AGREDA  ETXA  SOEm  EMBÏERICH 

JOtî 
LES  DEUX  INSPtRâES  JEN   GONTRABICXION. 

t»  «rtîde.) 

XAGONCEEISM  DE/IiA  6àfi7XE«^Q^€». 

lÈcôirtons  â*abord  Marie  S'Agreda  sur  ce  sujet  (p.  518  et 
sôiv.)  : 

Anne  avmt  vingt-quatre  ans  quand  elle  se  maria,  et  Joar- 
Chim  en  avait  quarante -six;  vingt  ans  s*  étant  passés  sans 
qu'ils  eussent  d'enfant,  îl  s'ensuit  que  Anne  avait  quarante- 
qatttre  ans  et  lôachim  soixante-six  au  temps  dé  la  conception 
Âe  Marie.  Quoique  cette  conception  a  fût  selon  Tordre  com- 
Tnon  des  autres  conceptions,  néanmoins  la  vertu  du  Très- 
Haut  lui  ôta  ce  qu'il  y  avait  d'imparfait  et  de  désordonné , 
ne  lui  laissant  que  le  nécessaire  et  le  précis  delà  nature.  » 

Ces  derniers  mots  méritaient  bien  d'être  cités  textuelle- 
tœnt;  ils  "prouvent  que  la  vierge  d'Agreda  avait  eu  des  ré- 
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TélatioDS  de  plus  d'an  genre  et  qu'elle  connaissait  bien  des 
choses.  Il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de  trois  pages  pour  nous 
jfaire  bien  comprendre  tous  les  détails  de  la  conception,  et  la 
différence  qui  exista  entfe  la  conception  de  Marie  et  les 
conceptions  ordinaires.  Nous  ne  pourrions  copier  s^ns  incon- 
venance ces  détails;  nousr^irçQS  seulement  qu'on  a  lieu  de 
s'étonner  de  trouver  dags  le  liw*e  d'une  religieuse  des  choses 
qui  ont  leur  pîa<je§)atar^]^s  les  livres  de  physiologie. 

La  sœur  En^o^ô^eitout  %ussi  inspirée  que  Marie  d'A- 
greda,  n'a  pftft  osi|^it1<9oception  de  la  sainte  Vierge  de  la 
même  mani^^  i||nft  ^:  l'évéjations.  D'abord  elle  affirme 
qu'Anne  n'avaijt.  qpg  di^^çuf  ans  (p.  43)  lorsqu'elle  se 
maria;  selon  Marie  d'Agreda,  elle  en  avsdt  vingt-quatre. 
Cette  dernière  Vpyji%te^Bfarpa%  très  bien  assorti  les  conjoints 
BU  faisant  de  JioajpbÂn|£i:pipl)pg^e.de  qos^ant^^^     ans  an 
moment  de  son  mariage  ^  J^  §œur  Eqnp^ch^ja  mieux  vu  les 
choses ,  et  certifie  que  Anne  et  Jbacbjbofi  formaient  un  jeune 
couple.  «  J'fid  vu  autrefois ,  ajoute-t-elle,  de  semblables /«/- 
nés  couples  qui  avaient  l'air  trè^çéfléchi ,  et  je  me  disais 
alors  :  Ceux-ci  sont  comgaOoAiî^  o^.t  Joachim  (p.  44).» 
Nous  açroiis  renpçqBâ^éjà.flSieiilegf^x  Voyantes  étaient  en 
contra4ictW«fa§PJfttrflMo8B^%^  d%  Joachim  et  d'Anne. 
Marie  iî^AWQ^ol^Çg^I  ffi^'Us  n'eurent  que  Marie,  après 
vingt  ftti%.4%JM»ri3gÇ»9Par  tm  miracle  qui  rendit  Annefé- 
condQiiiçt  q^çesài^  à  Joachim  quelque  vigueur.  La  sœur 
Emn\eriçh  nie  l^sJériKté  d'Anne,  et  lui  accorde  un  premier 
enfant  la  première  fflçinée  de  son  mariage.  Elle  met  en  scène 
Jaii^inte  Vierge  eUe-mêipe,  qu'elle  aentendue  causer  avec  ses 
parentes  :  <iElJe  f^a,  dit-elle,  de  sa  bien-aimée  sœur  aînée, 
Marie  Héli  ;  leur  dit  que  ses  parents  n'avaient  pas  reconnu  en 
elle  l'enfant  de  la  promesse...  Je  me  réjouis  alors  d'entendre 
confirmer  par  la  sainte  Vierge  elle-même  ce  que  j'avais  tou- 
jours vu  relativement  à  sa  soeur  aînée  (p.  96).  »  Voilà  Marie 
d'Agreda  accusée  d'être  en  contradiction  avec  la  sainte 
Vierge! 

Quant  à  l'acte  même  de  la  conception ,  cette  dernière  l'a 
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n  tout  àatrement  que  Marie  -d'Agreda.  Si  nous  en  croyons 
la  Voyante  espagnole,  là  chose  se  passa  naturellement,  quoi- 
que d'une  manière  parfaite  ;  la  Voyante  allemande  certifie  le 
con<mre.  Void,  d'après  elle ,  comment  la  chose  se  passa  : 
Quuid  Joachim  et  Anne  se  rencontrèrent  au  Temple,  sous 
la  porte  Dorée,  <  lia  s'embrassèrent  dans  un  mouvement  de 
sainte  allégresse  et  se  communiquèrent  leur  bonheur.  Us 
étident  ravis,  en  extaèe,  %t  entourés  d'une  nuée  brillante.  Je 
vis,  êénliâùe  l'inâpirëéd'-Allemagnei^-^  Vis-cette^  lumière 
partir4Ëune  troupe  d'anges  qui,- pOtlantcomiâe  une  haute 
tou^URiâ^use,  plAntSëât^s^^nS»^  mfSmétièm'Cettfi  tour 
8èiii&i"il§^rlaltl^-^krê'-AW&-étf^oâemm-'F«t  tme  gloire 
iyfiHBol»(1ë&^ii^â.  «'f»  .BfasigA'b  shfiM  noi&. 
''^km^.'Skiim^à^MreÈéïaSStik^mmii^m  de  Marie 
Kt3q|ffét(«^B«t<«^qlànfn«Qâ<>qfflfde!À^^  etl'é- 

4mimi'mtmé^iwsff&§mè  iiot^M^is^a^  jérusa- 
mdmês^wm'^>k^'ifia!'a*f  ^mlp^^J^Ha^t^  Emme- 

T«)k^to9i^l^l%!^e)i(^âihiâ'aRtfs<(^,9^%Vé«é'tine  grâce 
m^  ^i«bllë^eié(ê^^(#,âl&'iycép!«i('aéqiia«)^~4tvait  été 
ao^^^à  Çië^Fakriât^eAoâfSi^^^époif-^Mftle  péché 

<m^mi^3Bs^(;fft^fe^§^^,^^^4ièhhéom,^^o6f^.  «La 

sainte'VitA^iilâ6§ittsfll<^#^eâcfilfe  ^iJfinKè  ffmâ^at  rea- 
GontrésPid^  lâ<fR)i^<è^D«»éè,<l{<igfe  ift'Siiél^o^^'eiésl;  qu'en 
ce  lieui  a^nâfàkl^^Aélëprfiir  d«ge<^itud#tt^  la  grâce 
divine  en  VèH^e%]l|^Sèlte^eiliP«@Iil^  2Ji&flP¥^ 
dans  le  sein^^^^t»^^,»  ^mNàà^-^âMlS  èbéissance 
et  par  aiàmi^^^i^  I9îè«^?^&âo«iâàâ^«fiaâiié6id'impurété.  » 
Sous  ceftë?ràâi@tliëi^£IM^î«g,<98âglt3^9^-lSt^ê  étaient 
«  purs  cdMÉë'a^r<^i<lâ,»^lMAi^/k^£Eâfei^iî%at  ^orbatu- 
rel,  où  aucun  cÂil^'^îiiilâB^tf  S^âl  %«i>iiràâi«uxl'  h  ' 

Moins  riche  %â'fl6tàill^iS^  M&m^Slj^tédé^phf  soàttr  Em- 
merich  a  'ëfé''^S%%9;É(V^iilfiiifs^t^^<ëli6'  ¥&pp«rC;'car, 
après  avoir  f2eéSàifÙs^^e^dff^&^AêlSLmii' comme  ï effet 
d'un  rayon  lUMMièi^^ëB^maSê  ^HÉidré-^'eUe  eut  Ueu  à 
la  manière  commune  :  «  Il  me  fut  expliqué,  à  cette  occasion, 
dit-elle ,  que  léJPpaïei^fiPîRoia-^té  Vierge  Tengendrèrent 
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véns  wae  ptmeté  parfahe  &t  par  Teffet.'d^  daisomte  vloéks- 
'eaofice  ;  isi  <oe  ii'efit  été  pour  obéir,  à  Dh^ôIs  aau^ajoDtjgaMé 
lierpéAnellement  la  ^oii^ezKSjB,  »  Ls.^T»ilnainBi;ifîh  ajwte 
^eUeeut  #(au^re&jné«âiÉipQ^  qvârexlaÉent 

fmtre  ies  parants  et  itesi^aafiuitâi^'MdÉaag^re^ 
tenàte  tfiie  dMbm<d'dkgi^edii^iéyët€niar>£ak<igi^^  «as  jMtei»^. 

Les  É«iNigite»  •ap(^<j|^MSciràc 
et  Joasbim^^fliMièB^BW^iâdM'Â^ 

i^omqlie^piifet'iGrâi;  ieçbet'ii^ 

trées;  pour»  lies:  ûiHtrei^  àétuîH  feltes^» toat ^^ootojHÉe^cMB- 
rtrafdU6tiQiii&:)lii9tièHô'}âcs d^  ^•:}  ^uon  -^f 

La  cot»Êj^tiM'«i^di|fai[TW«;diiu^ 
^eda;  te  isaneâi  Mivaiii  (§£A^2d).v^i^«UQe  &t^^te^s 

peu  mA^tm  ^&stm(i&>iâmlÉiiÊ^*^  lAt  lai  ^posi^  des 

mèi^VU  tMteUâ^ietftK  pêh^ilégiéÉHieiijDÎMiJtad  o^tij^atâ^t 

'Um  béBeoFigiiief  clfflfafkid^Ag^^  c'^tle 

jour  de  l'inâiÉum  de  fl'ânre  que  VÉ^lm  hoaom  par  la  fête 
de  la  <îe93eeptîOii.  fiotnaie  «dette  hifasbn  eut  Ëeu  un  samedi, 
leSaint^^Bsprit  a  iaspiré  à  rÉ^iseHle  eoasaerer  le  samedi  à 
'fa'i^aiate  Vierge.  La  cbnséeration  du  samedi  à  Marie  adoQC 
nifietot^iQedmiœ;  'caa'cemprettd  ainsi  peiarquoi  le  dimaa- 
ete4fti«i»i)laeé  le  sabbi^^ou  samedi  de  raocienoe  toi  :  Dieu 
^ê^sv^K  tdifni'^éâer  bi^laoe  à  MÀme. 
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Le  septième  jour,  cpii  ftit  celui  de  l'infusion  de  l'âme,  le 
carps  de-HaTie  «  n'était  pas  phis  grand  qu'une  petite  abeille  » 
(p.  528) ,  continue  Marie  d'Agréda;  et  Dieu  «  eonfla  ce  tré- 
sor à  mi^e  anges»  choisis  «  parmi  les  innombrables  cour- 
tisansvde  i'aneien  oîel  n  qui  assistèrent  à  la  Conception. 

Dieu,  en»  voyant  le  corp»  dë^Marie^  pas  plus  grand  qu'une 
petite  abeiUe,  secompluifdfiBs  cet  ftuvrage;  sa  voix  retentit 
plus  fortement  que  dans  là  création  du  monde,  et  il  dît  que 
son  ouvrage  était  très  bon  (p.  .62S);;AnneaB  ressentît  de  la 
présence  du  Saint-Esprit  qui  étetitcoDntiu^qné  à  son  enfant. 
Elle  eut  des  extases,  et  reçut  jméfïcoiinwfcàance  particulière 
de  l'Écriture  sainte  et  de  ses!  profttoda  diystères  (p.  629). 

Avant  de  suivre  Marie  d'^^taàfc  damfie  détail  desoecu- 
pations  de  Marie  dans  le  aein  de  i6t  oièrol' écoutons  la  révéla- 
tion de  la  se&ur  Ëmmerich  sur  la  ^ssesse  d'Anne  et  sur  la 
fètedëlaGoïioqptiDli./ ;  ^    r      ; 

Elle  fait  remonter  J'immaoulée^oneeption  beaucoup  phis' 
haut  que  la  voyante  espagnole.  Il  lui  fut  donné  d'apercevoir, 
dès  l'origine  dU  monde,'ii«'iine  bénédiction  substantieDe  qui 
se  rapportaità  la  eontia^tâilrtu)e,Iignée  puce  et  sans  péefaé.)» 
Cette  bénédiction  ImffutfiïpWrtrtée/sotaiîft  fowiïe  d'une  fève* 
brillante  (p;  74^.  Cette  b6n6ç|fctioilf^ftl^t\aîn9i  perp^ 
jusqu'à  Mariai  le  péché  originel.  tft-pDilvaîili  priver  jusqu'à 
elle.  Cependant  la  conception  immacu^lM»  ^}<Mf  Ili»*i9  d'A- 
gréda, ne  remonte  qu'au  septième  Jotlriië ^Ji^^ni^eption  cor- 
porelle de  Marie,  au  moment  de  l'iiifi^iefi  de  l'âme;  Marie 
d'Agréda,  qui  donne  à  Anne  vingt-quatre  ans  ttu  moment  de 
son  mariage,  M  en  accorde  quarante-j^quaiffe  fau  moment  de 
la  Conception  de*  Marie.  Son  calcul  est  exact,  puisqu'elle 
compte  vingt  ans  de  stérilité.  La  sœur  Etnmerich  n'a  pas  été 
ausM  bien  inspirée  sur  lès  mathématiques;  Elle  accorde  dix- 
neuf  ans  à  Anne  au  moment  de  son  mariage  ;  elle  accepte  les 
vingt  ansi de  stérilité  conformément  aux  Évangiles  apocry- 
phes; elle  aj6ute*de  plus  un  an  de  fécondité,  ce  qui  fait  en 
tout  quai^anteans.  Elle  n'en  affirmepay  moins  que  sainte  Anne 
avait-  environ  cihquante-an&  quand  Marie  n'avait  que  quatre 
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ans.  La  bonne  sœur  se  tromÊe  ^.rS^u^'afif  pSWtePfe  9'est 
sainte  Anne  eUe-inême  «û-lpyp^SBiy^Sjr^ïssiSWWW^  9* 
qui  vint  direçtementid^  MmM^m&^tMmmhfm^lëS> 
physionoiçip,  d#^ciagi^^^fi.^|i«i|)ggt3j^  ^ijSBWfSf 

an8,p.o»rjl«tia^p^^r!«{ct9Hfcc8Mlp5i^aiîf?f^'iftt^  ^t 
lAsq^uff.EijiBJi^^'y^ljjfjis^iû^ 

de  la  îormi^ms?^^  ^i^  MW  m^yhmssi'^m 

enfant  reari{ap^fflffii(flîfr,s8.^v^9P^,eft.|:paja^li^ 


dirigeaient  vgisk  W^JP^ff^j^^^^OB^oilk  ff^i^sSàs^S  % 
n'était pa^dafl^|<^}^l^d|îSCJ|flp^g,,,,g/.f,  ,^;,^t^  ^„  ,,, 

«n  caliçç,»  .é^i,ji^>Ig;^,;%3Î(çjffj^Ef9ig^  ,3P^,^gind 
qu'une  petite  abeille  aifeififtjpf  g/j  ^g  m^^^Umm^' 
Çoo^^U^flfe  09  laanolanB-iJ  moq  8y/olqoi9  enévora  soJ 

dans  |t¥^;^^(£3¥iy(^<F°""^  ^"^  calice,  se  trouvût  dans 
une  église.  Un  nombre  infini  de  saints  étiuent  rangés  antour 
d'elle  et  chauialeiiU  Ba  ûaia>fitteiina,fete  detftanaaculée- 
Goncepiion.  Ce  privilège  de  rimmaculée-Gonception  fut  Tb- 

garA^JfapÇfj.«-^l9pP)^af|,^*pa^^fl^^ 

était  sous  le  <^^'Mi^W%^  (gH^'J 

Tout  en  étant  Raccord  sur  rlmmaculee-Gonception  en 
elle-même,  les  deux  Voyantes  l'ont  vue  {oiegiilBaNlétiûls  en- 
tièrement dËg'^e»ti||>.]6'(^tu(fi9@èifftJ^}iS8si»^}^§JBi|§%jJ{^^ 
ont  point  parlé,'^|Bisftj^^-wseSfé$«»^«H»lqtSltf  àBHjtpnftjSv 
La  fête.dertojaaÇ9léei€§i^I^flPiS;a9B^pjgi^i^jJjd9^qia 
origine  d'^^te  no^^spirées.  Qii^âi^|(fl^]^ui^«peisè 
vu  ?  Gette  jjflfifîioeœeut  être  dis^u.tâ&^tie  j>Sft  ^fi|#8,d^ 
Voyantes, :.liaeiig5BrJ|pîj|lfgjdi  a  vu;  célébrer  la  fèteg^l'Im- 
inaculéer.Csi«eiÔtf)Ba^ff&T^te©êpfelBaç  des  s^ts  en  con- 
templaUoiijd^§flj(jfajj}avitéeg|iÀ{é^t  ^^-dessous  de  la  poi- 
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trine  d'Anne,  elle  a  va  aussi  les  rois  ms^es  la  célébrer  sur 
la  terre  avani'4tt^  naissance  de  Jésus-Christ  (p.  100)  ;  dans 
les  premiers  s^'éle^'bn  laxélébrait  àÉphëse,  dans  la  maison 
dé  la  sainte  vierge,*  tlû  Marié-%Hfr^me,  avait  érigé  un  chemin 
de  ciSÙcir^^~pët\^mPèm>mi  longtemps  avant  sa 
sépâi>9éol^élTÉgl^'i»itt|^^2'élle^aÉè  de  la  fameuse  lé- 
geiîa«l*«a^bè  âfafHSê^îa^éfë!â«*tB?  îé>^int  de  faire  nau- 
fi^^è  î^P'^fl ^^BrâW  mm.mkk^  la  fête  de  l'Im- 
m^xmm^t^^Û?  t^\ëêixéê,'^'^ë6lè^mç>  Durand 
de  Menîfêj^qa'iiPrèpKÊfemë2riffibiftfâ#'Keaque  tous 
les  geiiè^3efilé^jJHftlte%âé?Î!^;'8Fa»aî!^^  mettre 

dans Jd(f¥ï^i«ra^Wv%îaS8ftâ'^3ffit  SB  fiofâié^né  espèce 
dé  msmm8a>'hi^e^?^^^^^^§'filémî:  Ëmmerich 
et  de  Marie  d'Agredâ  'Sm\P^W^éSi(^%^S&vamTii  que 
MflP<¥feî&ftaiîè¥6p8flPag4lfflîa^éêilîOncepfion  parmi 
k^8v<5«^?e*  #Çafei^iM'îe#V<«^4'^né^  définition  que 

Les  moyens  employés  pour  transformer  en  dogme  une 
imm  6p&ifêBi§o^k^md^9éâfiMï'^'«â  i^ëEtenu. 
eofib  lÎBVuoiJ  88  ,9C»ilB0  nu  ?raraoî>^yiçijDè^jfgEbET. 
iuotu£  eàgoBi  JnaxBîà-aînifie  sh  xnftni  gidtnon  ntj  ,98ii_ , 
-aàlnoBtnflii-'I  aD  aJ!fl*I  J1i91«iftlij  Wl  {JuyliJJiiJirio  Js 

Que  les  temps  sont  changés  !  où  sont-ils  cël^^écles  de  fer- 
veur et  de  simplicité  chrétienne?  qu' est-elle  devenue  cette 
foi  robuste  et  éclairée- de  nos  pères?,..  Si  elles  revenaient 
sur  la  terre,  ces  glorieuses  phalanges  des  apôtres,  des  con- 
fesseurs et  des  martyrs,  ne  se  demanderaient-elles  point, 
dans  de  saintes  transes,  où  est  l'Église  de  Jésus-Christ,  cette 
a  haute  montagne  vers  laquelle  accourent  en  foule  toutes  les 
nations?  »    (Isaïe,  11,  2)  Hélas!   «  la  fumée  du  puits  de 
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l'abîme  »  (Apoc,  ix,  2)  dérobe  presque  à  toufi  les  yenx  la 
beauté  de  J* épouse,  et  «les^chemics  de  Siou  pleurent.*,  parce 
que  le  Consolateur  qui  donne  la  vie  s'est  éloigné  !.^.  »  (Jér. , 
I,  4,  16)  Telle  est  cependant  laiiermission  divine,  afin  que, 
((  dans  ces  temps  d'obscurcissements  £t  de  scandas,  la  foi 
se  manifeste  dans  les  pks  ferm^,  ))  (S.  Ivg.  E.pùt.  xciii) 
%i  que  «  par  ces  secousses,  le  bon  grain  soit  démêlé  de  la 
paille^  »  (Greg.  Nazianz.,  Orat^  xxi) 

Mais  Je  grand  nombre,  selon  lod  idtraînontains,  ne  doit-il 
pas  constamment  posséder  la  vérité?  — '  w-Quoi  de  j^bis  ma- 
niaque, disent41s,  de  plus  digne. de. lods  louanges  .et  de 
notre  admiration  re}igieiKeque[c»xfiH  s'est  i^ûtsoleifo^le- 
ment  de  nos  jcnirs  âani[la  ville  étâri]^ei;vi^lliest.uErifikit  in- 
contestâhlev  c'est  quel'universalHér-des  évèspùBstA  rB^i'iin- 
maculée  conception  avec  respedtet  soumission.  Vous  jae  pen- 
sez pas^  sa^à  doute,  que  les  trois  470  quatre  prétendus  évêques 
scbisraatiques  de  Hollande  puissent  à  eux  seuls  constituer 
l'Église?  »  —  Prenez  garde, imeHneurs,  n'appele^j^as  sépa- 
ré&tde  ]^  communionr.jcatbirdiqiie;:  deqsâëùx.;£t  îUils^'es  pon- 
tifes,''i.liqatestffit^  avec.«iinBi)iH4)le  6t!!af)Q&toHqiie'  liberté^ 
cofal^e  Iflastukieletde  inpnsongeldoi.pltà  i^zonpant  ser^ilteme, 
et^qui  'sootpaa^pi^s  faBrtr|  dlsgréidir  g}ifitfe<  fet  Itomement  de 
EépiscQi^atb  6esfiéqp(sh^i<Eëss^iiie':jdteiila^'JDtïiie  et  le  méppis 
àIla)Jfel:én^i^t^jffî  de>èesihQGbcûès;iie  fOiëUi  èWitte  l:ear  Bubs- 
.tc^BZi>fdm)^iqusitpttgUaÉr]^  papal  L^ 

X^aanBf^ssf^psiùA  1  a!et>£iniii^«i^ appaiéficos^ies  fAïuÂ'  $édaiB^I(es; .jet 
lftr|iuiitiln)ai£l>  ffiêîiKHdlesopasIteuiism'iéiajies^^i^^  ^ 

Hilâii^  ;alfflir£ktiKinm$ei(tle0oQ]%t&ri3  ^^c^àmAeB^îûU^miAi^aiS^ 
de  l'église,  soutinrent  seiuls,  vous  ne  rigniGA£^|)BK^  A^^^Uïr 
aàoiftj^Éfi^ablestîd'Juaipiibèréffler^t^^  .'^^éfi^sipËi^uÉi^^r- 
]SeUeL»<.        •"  i>  j'.>    •»!/;'..('.([};  (  .eolv^i'/r/^f;  iw<'<i^'>:Myr.  rA  >.. 

Sur  quels  tex4âg4oBc^  IfËoptàre  |aM9Hl«d«ëieiisQ  de  iRcune 
dp^ieat^ls  une  asseiTtîoniist  «racdâ|Qr.;l)£rttr^({iiQboâM^  ^e 
l'antique  iraditioq?  Siai^s'^toai]p»MnsJies(ii>^il3^^^ 
Bible,  où  ti^uvons^ous  «que  la  .loi  du  plofi  fort  s^*la  loi 
suprême  dans  la  religion?....  N'y  découvrons^nous  pas^  au 
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HiflBtp  ioqiéDétitaphlBsî^lfâh^  le  petit  oonbce  a^  éii 

pQBteseœ.tûpHlde^Jbt^^  quîau  oommenoe^ 

njitBi4ieirfbBDÉdaiis  Vardbe  q^o^t  «Mlbne  â«fbw  fimimMS 
(6cK,.i^  13)^qla&èîe&  deaiflÊèctol^I»^  «Uo^  nJMtti  gmit 

de  Moise^  b€m  passoB^ÀiCM^jct^  dSiMâ^leiSk^dMt.  $#wew»; 

gMore^  il^6Mv  ssigMUFHlii  okal/^lddiU  4e9f ei»  fÊX^  qw  imsi 
aiiefeDcaeliéf^caé  dNBes^aafl^isiftgtthet  ais^.ptnwkiilts,,  et  ^m 
triénitei  OT«iivdffé]Êeà)|nx.>patito9^^  4iliÉlii.i  joq,.  t3^>«.  pritee 
qBe?doiiMfr,Baéditer  to i ddikeiÉBi  Apeil^esde'lanoliiûre  je» 
sokiquei  Et^daiiû'UBe'taufîecdvcoiiâtaiu^  N«^  «craigM» 
pdhtt;>tpeti<?fi'ai^jioiwb^ 

damile«MetateBS»ie>Miaai«^  dexB«iUl?im^  aApjuit  liar«» 

IffOip«BS«birU-jSit«âl«pjrit  rjic!liMrg»eaÉ(i9iipârte<i}  af  a«te«M 
exilai  itoî0jqiâiijw^t)à  laî<|sBiâitifw.;a;i»qtt'esUeieBtk)pc^h 

0fitfbt^i9n:((dJ^ii!^iB8l^UiLii09Nd3  pl«âanwfai^(piA<ii&«|vei> 

^ktf  tiÉiUfièq^'iftéil  m^ntwT;  i<Hwyé'.fhpifétein>ritocft»8^ 
debi  aalifik)kfli^^#)tau)ac      ldimieB«lataaBsifi  diMttîfiltM^He 

dam  tft  saoflsssÙHi;  (tes  siècles»  raftwings  dw  gvaod  noBohire, 
"^ift  aÉK  mtîdrèl^tHeHei  etàïi|iieil^  eferosIadreocaaittiyirO-eaî 
^  éiiinUMabiqpgvsmdift^tMi:.'  a  Comens»  te  dépôt  qui  voua 

car  cew  ii|ds-^0iilivp«i&Mls/âe.  ^ii^éfti  ctanb  te:  foL  nf ^ 
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(I,  Tim.,  VI,  20,  21).  Ce  flambea]a,^i^^]i^r  i^i  luit  dans  les^ 
ténèbres,  ^etflui  n'en  est  pas  cq«E^pïi]p  (((^8§ftjj^^),  se  trou- 
vera donc,,  nç)n  point  parmi  le%no^£}g^  of^is  parmi  ceux 
qui  consçrvent  le  dépôt  à  l'abri.âS'itoaéf  aïéJ^rjils jjpljution, 
ne  seraientrils  que  «  deux  ou  trQ^a|$||$W9)t^}^vWignom.  de 
Jésus-Christ.  »  (Math,,  xvm,  20).  j^i((^as5$e|jppF^fiP^  dit 
saint  Gyprien,  le  Sauver  a,.  j^^^d^cÉyseàffll^^^-flBÎji  est 
plutôtAveç  deux  (Ou  trois  iî«i$S«Piîtiâ»n^'M«î^ïni|ésa^^^ 
plusieiB:s  quisp  sép^^ei^t  ^i^  t^n^^^^^gfyfi^i^jOs- 
tendit  magis  se  esse  .cutjti  flmà99ilfi^l  t§ibtt»,o^nar^ji^[ifr 
orantîbm>^m  cum  di§side]!^iki^t^t^^^imk^^^^B^ ?grès  Zr 
«  Ce  n'^at  ppint.  au  grand  n^otçi^r^^ff^daJi.j^^  que 
toute^t  pfftlW5^T-c  Mon  muUif^ni^sif^'^^^^^^^.f^'' 

lteîftl?ii^J'dÊsi^r^,^sui&<^:5pi^^  l^imsSii^ 

pas  lti»5i0^d(P«fI9OttSt^ryk:td8felr(ffiar§P»^ 
mart^ri.«tri'M5t@îïfi^ni|j9gi^fo^g§tt^  ji^8  ^ééi9«^f«»@f4^ 
les  ^s  ^(â^lij^'^itpj^eit^&o^ç^g^QLUâ^l^ 
tenue  •< 


qu  ( 

héraut  dela^v^té^  çQ9lp9J:aiMei«Q$e^^^&(:w$îi!^Qji^ 
et  de  Séiewie  ^^îeng&6i()$âitr(lliîttq  SËioibailk  <vdi  ^MJb 
composés^Wî^^jpoifft^^  >8intAtlœîflS!fôô|a6  SB^iôfeffe*rto 
de  plus  de^uîtaentâ*9éV^(}tte62  jet  J»tttQfwl^^Ms)sa»^    t^imh 
prévaricate»i^j^i»9qiéfla^)f)^»mti^fsiei^     ^t$;^ïi]^Mcé»^ 
d'Arius  4ans^iei(»9^ulaim^fi^])Bb90]teftisb^ 
cédemment^i:oniitâf  âss-tpiu^'sl^ifi»!^  I^^ii»f«3âtolMM»\^ 
formulaire.  plusTi6ri«àl€i  ôÛfiffQ(d€lç  9îsi|Ôctii«jBîSMi^^i''Aï5 
ajoute  à  cette  foulç  isffl9»J8Si0  itei|[»'^J|t$[dîg|iaà«J3lft)^s^éY^^ 
ques  absents  qui,  siûtiferdrçî^xPQncile  êbiif^mis^r^hUi 
confirmatif  des  deux  premiers^,tis^ç^f8^iwr.4s;eçi#feicfe^9i|^ 
à  Terreur,  on  peut  arriver  sans  ^isigj^tiim>àse\(i»ï^sdysto- 
riens,  au  nombre  effrayant  de  ^m^  cents  poptijfe.préyarica- 
teurs  !...  C'était  donc  avec  raison  quejaaiRtVincei^dtLéiind, 
parlant  de  cette  désastreuse  époque,  dit  que  «  la  contagion 
s'était  répandue  sur  presque  tout  le  corps  de  l'Église,  —  non 
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jbm  portiunculam  quamdam^  sed  totam  pariter  ecclesiam 
commaculare  conetur  »  ( Commonit.  )  ;  c'était  avec  raison  que 
saÛDt  Grégoire  de  Nazîanze,  témoin  oculaire  du  bouieverse- 
meot,  s'écriait  dans  les  transports  de  sa  charité  :  «  Ce  qui 
m'a  fait  souvent  verser  des  torrents- de  larmes,  c'est  lorsque 
je  voyais  l'impiété  se  répandre  de  toute  part,  et  la  persécu- 
tion contre  la  vérité  autorisée  par  ceux  qui  étaient  lés  plus 
obligés  de  la  défendre.  Car,  très-certainement,  les  pasteurs 
devinrent  alors  insensés;^«t  pourquoi  craindre  de  le  dire, 
puisque  l'Écriture  l'a  dit?  oui,  la  multitude  des  pasteurs 
s'égara  j«squ'à'favagei<^te-mêmé  la  vigne  chérie  et  l'héri- 
tage dtfSeigtieur.—VV^t«  procul  dubib  stultè  egeruntpas^ 
tores i  ut  cuhi  Ècripturàioqiiar^  et  pastores-multi  vineam 
meam  pervastaverunt,  ac  deÉiderdbilem  partent^  hoc  est  Dei 
ecclesiam.  —  Cat*,  poursuîlSil,  si  vous  en  exceptez  un  très- 
petit  nombre  que  leur  foi  soutint,  <m  que  leur  obscurité  fit  né- 
gliger,iprécieuse  semence  réservée  pour  faire  refleurir  Israël 
et  lui  cfenner  une  vie  nouv^e  par  les  influences  de  l'esprit' 
qu'ils  cdllifervèrênt,ciiousieè8*ent  au  temps,  les  tfais  plus  tota- 
les autres  plus  ^2^4Ues)bifi3r^(miâié  les  chefsi^tea  cdnduc'v 
tem^  du  mystè^a$iniqciMi^téà^'a»|fiié,  ou^^(raiittts]taiBim 
crsdnte,  ou  asse^Jiâft  pâMlidfâJMq  acîsP^iréèpai^lwcxiàreSifeslp 
ou  surpris  i^r^^^iSig^SS&A^l^^^M^^pa^i^ 
mnes  tenipôt^i  ^stmU^màt^  S  es4ipMti{ii(}9tiHfiA^t^^lqab 
gue^atii  im^^Èlb  éid^i/3akTffié»ifke^S(^fmt[^^ 

md^%9«l»bc)pbidb  9liQi&\iÉfk€ei)i^i1[9  fQtpéY^^âHéde  S9 
tmi^àl^imj^^-'imbi^^  arîanum!...  x> 

~  lY4s^^^lB9épmêmkgim  «rirtramôntains;  mais  là  où  Ton 
SpîïflèTQi^JÉlW^tfitpâf  îBtêrèt^il  n'y  a  point  dé  liberté.  Or 
lalbytibë^tdûtieVdëd^^G^  indispensables  de  tout  con- 

cile,'soitP  particulier,  soit  écuménique.  Oui,  sans  doute; 
usas  cette  liberté  dont  vous  auriez  voulu  voir  user  si  large- 
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mexit  l^a  jugpailes.  cûqgâIç»  de  Rimini.  et  da  Sôtaycsîô,.  pQW?^ 
quoi  ne  rav€iz.-Yous  f/mt  rédigée  éwi:glqiiiep9uaiitpour  ¥«^ 
lors  de  la  pj:éteudqdr  4éfu^^ioiiu^eobeÛer?  liu  ccàrti^ai^^ 
abdiquant  le  droit  4^  if^s»^  ,^mky^^ssim  ^i^ 

XT,,  19),  VQi^S,  ai^|ip^fMp^l^.^}.,^^ 

par  loxe/iè^if^  h,ye:]^f^t?(i^i,Q^fr^^m^ 

comijae  jte  Jjuge,5^iflpip  j$<.siAjtf  ten«^  I«iw]Hél^!iqfa0awsÎEati4l 

gl^  et,  mvi^^3»  qjiid,ft©,v(w«)it^qm'^jfeirwis^;l^^ 
docQiie^tjet  ^e  a;f^ai;s^Qtdei^«iO£^  i^  (|âal^^ 
s'e%^  tepjtivév.(H)W^iU  y  ^(fjifedaattwoaî  «atiieh  aB»«i:«fe»  • 
8me./d€ï4a  Ififance.  (jl);,.  4ft  »ftw»ft«*^.Ewij  pour»  r&(l«ké»i«*. 
facfi^  ^  Piçrre  {^]^^,^,  ÎA]^  p^sjqygie.i:ÉgUaa'«fi«»it  de-paçi^ 
Içr.  ,çaf ,  ^.  l)(w?îie,v  .4'î^^s^  .  9i4aw?€i(ipit»iri  {kblaacofi  jlf  amr^ 

conataat^  ,^.i^}xVr,^E4}^^cqff^^ 

du,  nouveau,  dxiguk  que  le$UeaGejd%jl4)f|^;Aj(Dt^^ 

Tel^jS^i^fruiif^^ifl^FS^^a^^^  q^t^i^pp^îil^fi*  ^iiwir 

'■/■■'  ' — !'  '■".!'  -v.»;'  ini".  ;"in'r  vbj  jm^u  v.nfi'i» h^vv»  >f  rtiinf  «iaaK 

(1.)  En  HoUa^nd^  <m  W.y^i^o^  Mélj^ff^.^f .  ijifii^  ffm^.jpi^xfitib 

haut  protestèrent  contre  le  nouveau  dogme  dans  une  Instmctton.pa^tO'- 
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a  ¥oQ8  tamaz  ifve  t^ew^  «nt  aiitonté  bw  ies  peaptes  les 

^'(ifl  aiVsa  sdt  j^âde^ittlaie  paraii  iroas  ;  mais  qmconqae 
vtmdmtereBÎrâte^.^w/glfwid,  qu'H  awt  votre  sorviteur,  et 
^éeMÊimivaaii[ktét»i4«ipremiN  à- entre  tons,  qii^il  arât 
l'escliarp  8d]pB(toaB.i^n((Marc,  x,  42,  etc.).  Le  pNiùer  des 
|ia|iWià9l^0lHb<^tsi8Î»diviti  Ma!tré,>eoeaiinuide  aox  ]irè- 
tDCBflisiBinedmiAetàtfpas'^etàiâM^sùr  rhérït«ge,  c-est4k<lire 
tatusmtofii^itwviieausfi'à^ti^Uè'^'^di^  in  deris 

(l,  iBiea^.nH>)^««iktdiibtf^,  dUàs  les  sakits,  rbdmmié 
a'e8bpfl^'4*'«1;^^j^ii  ««tktfait'  dk  ^^èodre  la  qùàKtô  de 
éawitMMb  destiaegrifettfB^ftë'Biefl,  il  la'j^tiQvei^ftttr  tofate  sa 
fl«ttéÉctB^94nnHqqAtttél8WA8à;âMë  de  sa  ^proëiàé  p|«itessè  sMf- 
«■<|r«[dAi«aase«ti«iB4|id>lUl^Mt  fiw»t  M '^^.Ti^;  11) ,  et 
«<e\|MlteaUûléit»«t«bAiHéL^i^|tlS<^%fétta^^  sa 

«in«g^Mmwiqfpk»)Êâ6le6'dftaéiitt\^  2,  a,  à). 

La  Yoîi»  de  l'église  i»^«ât\^  6on%);àVàmétiiJv!ili  c^téèa  pkls 
^nd)aiiDlàibM;  «B»ëi4''»V0i^<^i'é^ér;"<èlftf'iM"lîe^t  pas  non 
idnktffiBjiftml'dMâii'iSt  %î>dÉte^t%s^^èWp>^de 'dgflàfflaiice,  où 
$n»qacuibiwIesi«!^Ô4UWfuitâe%nt?mes^'^H^T^^ 
et(D|tt  êloMXi  hmèMi'mniHé^VMiiii  M)^  iRiù&re,  méprisa 
]{ÉgliS^>ëi>9esKiâ-€»i^''4ttlljon^ilë'âë'  jiB^loufs/ broyant  à 
faNiéifa«Uaâ««baie«(tin^lÀiittiè^é'|^'l^  l^^laqoitâ  n'a 
Jwwlè  «fti^i«kâ«lai'^^yâlé'-é)!iiâip^'!(ë  j^éfàt  Hembre,  en- 

dip>nfiM»Mi&>ilvéi$<1iii  \¥èil-i^{ii"^éoIf(^èV^oàâ  ne  confon- 
dil«&p»to^^i€^(|aîlpëu1!'àKèyèl'%^SIiètë'aW^à^^  ce  qui 

àit»^Btms>  m'^^M'^el^Mémoé^Uh  doctrine  ^dTun 
^  fiH  B'ëgs»é,iiâ^eé  l^dHiHti^iBiRtole'àii  nége  aeM-ile^ 
ïtsmib  'Êkâ'flfmî^-'êiëiimMb'is  toi^oè^  dans  la  %mp» 
9b  iR)9l«|[,'H|l«lÉ^ë-^élë# 'qoe  sok  l'orage  -^ai  l'agite-^ 
{iiMe>9Stf>:lMËi  de«â^  ^^Sqàé  ^ks  naufrage  ett  iaév^iri^  ; 
mm  mm  f  iPtisteretts  «rec  -  Is  -vérité,  qai  «patttit  Hsotme  «o- 
àrtsde,  et^  %ei%'Bâiotir%iTécioiiapeBM<a«<o«Ks*oc«x^ 
«mut  e9itit)a«ta  ipewr  elle.  <^ad<]«e  ^ffl^^ennie  ^qoe  «cât 
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Tépreuve  à  laqneM^^â  ^ttëz  sôlpefôi,  liousii'oublierons 
jamais  ^e  céM  ^lii  êâ^tM^sàUiê  ë^^sAd^or  le  âiége  qui 
est  le  céDtre^^de  rtâii«6^«I^Égli»^,3â6m)iâbé^aration  vo- 
lontaire de  âoïrê^^-fiè^dif  ffiil^  $!i«tB»)JSéiuiî%ry6i&oins 
que  lapmssahcd^@ââfi»^^%G^'4e;«i^I^^»^'^s§  ci&^^  un 
autre  chef.  »      ^^^  ^  -  -  ^^  c^aaolà  iup  aaapha^ieàljr.  ^  :; 

Oui,  prions,  supplfdifà' kiSéig^up^afiteioitiiisn -bonté,  de 
jeter  un  regard  ^(^piBkSs{on>filitil'^â]^(mi8  ebël  dé  la^chré- 
tienté,  que  doit  plafM¥#^^liiS§ffï«9«I«àulltloâii^^2^  qu'il 
daigne  éclBirer^&o^è^îli^ëiWSd^^  al  ft»^torona 

le  ciel  avec  la  sainte  Véhé«i<^^®î<^diâîê^Ë(BJi  xm^,J^t 
4'aridité  spirit«^^dîs]§^tra>9^  9@ffii3&fti<d^n»A«^'^e  la 
^râceL.r-AtortPt  WmëHh  m^jïk'ifGi^ûmm^msitéèoAlA, 

tous  côté  des  cris^««ë«^^cMiA^  â^«gA^  ti*rp<PSï  liïv, 
IS,  lâ)-^.-^noà  ajclBioiiofl'l  oibae?Jfls*b  hmsaaofà'a  9a  iuZ 
jVxîaoa  ^fli£a  J3  8i3flioiIT  jaka  &b>  ÈMI&iïlMtfWStDBri  v 
.  ^  i:i£ir^  euanooai  jiidi^'iijjs  eli  «8iuo[  eori  sb  uoàv  iabi&\  . 
L.    V.  irca  ib  floiJiflilall  îil'lWftPif  lUf^  laaisvinrr  iasmi^ns':  ^ 

..,;:.  a.:  .^  éW^^^Wff®  .ao'o  a.?    •^. 

JinitùL  £1  ab  çBliuil  aaa  laq  aidiB*!  ab  inaifiiagui  'A' 
AMiLJQëBlSâiaetesIraAealîOA^^ffiiiJ  e 

.   ^1  e'ia!i5§àl  ^agiaiV  alflifia  bI  Juaq  nol  aop  ^^oje^ij 
.:¥9fiSSSfio  aaai§ob  aal  aucT  .JahiID-euaàl  i  amêni 
Les  lecteurs:  Ba£I  dais.adiflC!itatiû*gà'dl»tnBi^^  JtHrirroÉfsir 
avec  trop  dlntérêt^iA-^émlqdea^dAqr^AèildlBiuettéteaefl^ 
M.  le  marquis  deRd^poautrÀ'ènabpar^Haoiasdtailârœ 
de  noiWèmu  I.eâr/impressq>Bd)cp]ddé6aacl^ 
natura;)dë  celles  ^^'onriaimèiÀoénlaQBtaDif)  ^amediJ^uimë» 
éclairent  et  fortifient  des  convictions  dont  on  a  besoin,  en 
ce  tenlgs-ci.^Turto^t  Qnplm^v^jjt  n^^Mh^mS^WR^- 
blés  antagonistes  !  D'un  côté,  la  science  vraie,  avec  la  luci-. 
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jdité  et  la  parfaite  rectitude  du  raisonnement;  de  l'autre,  des 
opinions  ad]:8i3esi};^^aQ.ipL  l^aiRen;  dans  l'appréciation  de  la 
•éutfeidfe.  8a8ï|dKgB©je^%âf^ïielle  dg$,,gpos|ats  par  respect 
àtoftiôvtfftHi^^àç  Sftftlf  f î§?t^'ilS^  J9gJ§  aux  jeux  de 

auteurs  ecclésiastiques  qui  étonne,  et  surtout  le^pQ^ip'évo- 
«abl6iB«fatii^ifoaàii8e,4égô|îi8  te  kwl^q<jCs«M|a||iscwp- 
çcmnerlàfc  lâffo  fj^^iœriliwiieeiggâ^ôôfc^*^^ 


biii^nm»  iiS)î^9^6eq^i«,£lwîte^fôK©M^ 


tiwMai(fi)ite»|iètéj»f^é&,^Rq%  mm^fb^m- 

^if  Wtyqi»i$^li8f8j$»^M)eî9»jÎBeho  ^ob  biùo  ?.uœ 
Qui  ne  s'étonnerait  d'entendre  l'honorable  écriys^i^ftfl|^» 
mer  hautemart^M  (b4  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure 
M  avaient  vécu  de  nos  jours,  ils  auraient  reconnu,  dans  Tas- 
»  sentiment  universel  Tïnfà^^ftHa''aèhiuUoii  du  souverain 
»  pontife,  l'*^^^f)tWj;tf^  Il  faut  con- 

venir que  c'est  men  mffl'(âMinanre^rè^^    de  ces  savants 
<lfl<y»!ll»d8i$(»^iaj'^^  *(fi8g9SM^f^#S9flrSBîM»sggi^    au 

Os  jugeraient  de  l'arbre  par  ses  fruits,  de  la  définition  par 
les  coinié^àftasiqiMdËoffi^àClîfeoâeitiHto 
autant  que  l'on  peut  la  sainte  Vierge,  l'égaler,  la  substituer 
même  à  Jésus-Christ.  Tous  les  dogmes  chl^fî^^nt  essen- 
teJJHriilgni.  inrfiMhrfg(lfré8<QifegajtiHifa^fi&  lëbumaonfatoeConcep- 
&mBestài*suâbé(iU^lpéiuà^ij^ 

qobd^ifnahffiiBDdfai'xii^jioii^  Vb4^  ^bîdj  ja^mcârale, 

«iâAilitoeD«eÉks«i)9eiièfcri»Gpda<pri^  Ih 

UUifiii|tiaiiiet  (iioB:^^aio<Btisméiimauriai^  dalllb  ëiiéranger 
ûa  ,gf089d  g  no  inob  aaoiloivno.^  ee.b  Jaaflic  •^^-  is  ^ 
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j«t  de  ses  disciples,  certaines  jirédicatieDS  -ts^s  féeestes  âe 
Mgc  de  Tulle,  et  tout  c^  qui  se  débite  dans,  les  icbfùres,  dans 
rk»,  jotunaux  religieux,  dans  des  ]j[vres;âe  ;p}été  très  raonaa- 
«laadés  sur  le  culte  ex^i^'^^li^sfu^ite^l^f^) 

.Évidetnment,  ce  ^^^(^jtUî^.,^^4ç,4pqpi;c|{(j»4i!^oys  dans 
wa.iâées  ultra4|B(w^§|f(^,^«'4tf^  .Ijf^jli^^i^  1^^  des 
-évoques,  fl  est  «^M^|g}^,ià|,0f(|s^j,5!^Ue^  4u  sc^dale. 

question  ^eutôtre  ^4f«^;f^i^Hi^^RM%4>^*hJP«r  une 
-a«ple  •^^#^Pftt*eRi*W!NfflW>  iMf>  m^^Hmi^^im'va  seul 

iW'!fl;»fir*fW^li  l^^Wî^ej5d^j8ftS#î^!««|iJi^I|as96pti- 
mpn^,, officiel  4ff,1)9lilrr]^Mffffl».)ri«l^^!i)>g^il^^^<>» 
^Mlf  r^%i»%.iN«t.<il^«^««pn9H^  6^  ga^gW-^Mc  tenir 

'a^^npfl  seul;'  3(ma^-^vepiodm»  k^^iieiàmsmtïaEmàe  cette 
JfUmwiaaaB  TépKqna,  fsiice  qu'elle  pK  «OHâdeiéBrineMDHat 
jarepreÀ'diss^crtcpsiesiudôiiKB'ÂBseiiqpuies.i^  ntmm- 
i}tMBtpa8Hks'éleTerdaa8r«spiâtâeàom.iie«)l»»de<fidèlesM 
seul  mot  d'opposition  à  un  décret  de.Rome  contre  lequel  les 
^êques  ji'ont  j)oint.protesté. 

Les  papes  toujours  infaillibles  1  Pour  soutenir  une  si  au- 
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dacieuse  contre-vérité,  il  tàut  9e  moquer  des  témoignages 
les  plus  aiïtbeiitiqtie^titf  ctMitraîrë  (juèVon  trouve  dans  l'his- 
toire. Fuirent^»}  t^ujiMirs'  lâMllblfes  leà  pa;pes  Libère  et 
HoDorius,  a»^ïgtaps  de  rariaiiisxne  et  du  monothélisme,  en 
MABiit,étë:yàf>Tmsé^kteu^éai6  mar^  1856,  pages  318 
et  31A,  et  celtB  dU'te  àVril,  mèiùe  année,  page  SS.  Et  ssuot 
Pierre  M-nièirië^  ^é*myaît-îl  inftiîllîble,  se  donnait-il  pour 
tel,  lorsfi'il  slë- Ml^à^repfendre  pat  saint  Paul,,  et  sie  rendit 
àson'âvisf?^{^ftl'e.àÙk  Gafetes,  dû  IL) 

Dh'ftéti'stfT'W'tiôasëil  qftîe  donne  en  finissant  M.  le  max^ 
quis  &  BEbx^k'Jii  Tatoê 'Guettée.  Tout  bon,,  tout  charitable 
qu4i  é^t,;W^iAjflifea^pôrt^^  toute  la  thèse.  La 

doufefeuf^  '^ïPlïteB^  d'un  "défenseur  de  la  foi  ne  peuvent, 
pas  4U^  WaiW  iétti^  eftfets J  èelles^  d'un  taoîne  cpî  a  fait  vœa 
d'iiW^^éliâBSiWcè  aveugle  •  à  son  supérieur:  D'aiBeurs  leà 
poiilti'aTOi^  îl^'â^è^t'  sdnt  au'moîîbs  autant  deà  questions  dû 
Mt  qiiâ'^dkâ^'^dsiéns  d4  dbcttinei  Les  papes  sontrils/Mli;^ 
bléi*  (Jû<ik)n^r£'8miûifcùîie-(!k)titi^^^  est^elle  m  dogme  rér- 
vêlé,  âMtiëUii  ièiy^pkr'f^Ë^e'dépid^  les  tem^ 
et  défini  par  L'Égjyù^?  Lorsque  des  recherches  exatitisSvpm-' 
faklès»  è^Jù^eaftSélftesMÎ  fùixttà  à  ua  cèui^àgewx  écrivain 
te'di*ctillfettte''teà.  plus 'VifertainsJ  les' témoîgûages  les  plùa 
aoâiééiSqfâès'aè  lâ'^iiéifiië'yïu'U^soiitienlI^'çt  qùo^s^  consc^xmei 
a  pa^KS]  ecubii^  'se.  soumettra  mnè  rêsetée  à  Qe  qui  es^  énr 
imûhM'pdmMtai^ irmui* î  î'd.Udjm^tî-îl;  poux  (ioatentec. 
ses àavëjt^'i^$;'<|^'fl'-ë^im^^  sort  de  GjalUéet 

Oitlfeé8t.«j^^éc^^rtfàa  ho>tomeyàyaWé!t«;obllè^pâr  l'Inquiair 
iÉ'  dè'^èliiinaefr*^^f(ion  à'  geiiottâtd'aVôh''tet:^enju;Tme  vér 
iiej)é6<lA}év«i^ieë'yetiX'  baisses^'veée  laUérre,  et'que,  agité 
paÉ%^âM8âi4^^^ 
pÉiNMM»»fi«tf^Më'ffeifiieBB^fÀ»^^        .  >*  v   « 
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Cljrnniquf  Hflijjtnief* 


Nous  n'avons  pas  ^encore  parlé  à  nos  lecteurs  d'un  nou- 
veau jouniaîrerigieuxqut paraît  depuis  un  mois  environ,  et 
qmestim\ï\^  cm-êfienne^Jioire  aii^  et  cpÙatora- 

teur,  M.  l*ai)Dé  ^ueliéèe,  Êfeint  un  oes*  pnncipaux  écrivains 
de  ce  journal^  nous  ne  pouvons.qu  applaudir  a  sa  création. 

foûdif  les  gù^êuoné^Qui' cKvis 


théologiques  ne  portent  pas  on  coup  Wmlm  Eux  prlrageS"  • 

delà  éèm^'iim^ëeW^êsmspmm^iStMâ^vLuy- 

risés  à  reproduire,  dans  l'Observateur  catholique,  les  arti- 
cles qui  conviendront  le  mipux  à  la  fin  gue  nous  nous  pro- 
pOgons-Mt^'igtfè*'K^vîfè.  M-WÛ^^  Wntfroïlc  OCiasioii, ., 
qtielqiiéMPd*^^P»^e  faîgfit -kvè^  té^ll  lâ'noa^îlé 
feume'è6t~Tlffig§ê;S^^S-i         .WisJ  ;.o  ; .   -.   .    ..,ùJao' 

le  pouvoir  temporel  du  pape«  Na  pamAnt  pasJâlre^  ohivàt 
au  moyen  des  mandements-pamphléts  deqxielqties'évèque^ 
brouillons,  il  se  rabat  sur  les  fausses  nouvelles^  lés  faità.  çon- 
trouvés,  les  déclamations  furibondes  en, faveur  de  sa  cause 
de  prédilection.  V Ami  de  la  Religion  marche  à  l'égal  de 
X Univers i  dans  les  rangs  de  l'armée  des  nouveaux  croisés. 
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11  fait  sa  spécialité  des  pièces  apocryphes  pour  les  besoins  de 
sa  cause,  et  il  est  traduit,  pou)r  ce  fait;  devant  les  tribunaux. 
Il  est  bien  entendu  qu'en  tout  cela  les  bonnes  feuilles  n'ont 
en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'exaltation  de  la  sainte  Église. 
Qui  oserait  en  douter? 

—  V Univers  annonce  un  livre  iniim^^         IX  roi;  c'est 

l'œuvre  d'un  de  ses  rHactèuVs/M,  'CMnfrewNous  nous  sou- 

venons  avoir  lu  dans  1 L van gile  ces  paroles  de  Jèsus-Christ  : 

„        :■;?•  ::Js  v   jniiq   dOli  nu  jmutt.ûg^jyux/    Jo'        .     ,     , 

«  Mon  royaume  n  est  bas  de  ce  mondé,  bi  mon  royaume  était 

de  ce  monde,  i  aurais  des  soldats  pour  me  défendre  ;  mais 

mon  royaumç.n  est  pas ^de  ce  monde..»  Comment  se  fait-il 

qoe  celui  qui  est  exsdtéT)ar  Tes  ultramomams  comme  le  suc- 


cesseur  de  Jésus-Çhnst^  aitr""^Ç  .rpyaiité.enr  c^mori^p,  puis- 
que Jésus-Christ  n^en  avait  pas?  Pourquoi  M.  Chantre),  parle- 
t-ildes  soldats  du  pape?  elésus-Christ  n^avait  pas  de  soldats 
cependant.  On  ^jreùt  non:seulement  que  le  jï^ijg  ^^ikjjiri . 
royaume  et  des  sptàaté,  pais  on  prétend  que  cet^  attimu^  ^ 
pouvoir  temporel  est  nécessaire  au  pouvoir  spirituel,  et  ^Uril 
en  est  une  çonséquéi^e  immédiate.  Alors  coinment  expliquer 

naitpaseude^^ogate;   ^^^;,  nn  P.r.n  iaoiioqoa  ..i.piaoIoàdJ 
L'Univers  ç%X^^^^^;^<f^^^^Kj^^mt  p,W,d'.^-r, 

^         ..  ,'iwvsi<^s\^''^->  •\vn5iv.n')^^\0'I  anfib  ,9iiuf)0iq9i  je  eàeh 

qui  ont  lieu  de  temps  en  temps  en  Angleter^^^^^ggiJ^jjji^l 
dit  rien  des  cas  inverses  et  surtout  des  retours  assez  fré- 
quents des  convertis  àjieiiC(»ncienne  Eglise.  Snvoiorini  Assez 
notable  que  nous  fait  coimaîfre  le  FrfeMàn^^gmBfmatyv^s&^i 
celui  du  révérend  docteur  Forbes,  qui,  après  s'être  fait  ca- 
tholique, vient  de  quitter  i'^flglise  romaine  en  déclarant  qu'ils 
s'étsdt  aperçu  trop  tard  que  les  droits  naturels  dé  l'homme 
et  sa  liberté  individuelle  y  étaient  sacrifiés  ;  qu!on  y  violait 
la  conscience  privée,  et  qu'on  y  forçait  à  acquiescer,  du 
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moin&par  lo^ail^nea,  4  oafiâQei^[^sié^.i^  toi  vicitâ^ixumte 

Marie  d'Agreda,  comm«ao8:uim»QttwJil^J?ériQ4'açtifil^  Çfl>- 
tre  M.  de  Biogl&i  II  y»coraio»nC(Ç/PW  4écI^qFtiçi,jgWrçQ  i.. 
M.  rabMI^rd0iirev.iU£^4;i8kyW($i!.^^ 
minicain  maài^wmu^v^A^^ijé  ^te  iMpé^ipti%  mi^^V^VA 
M.  de  ftfQgjy»u'  ai. \£ioéi»m«ft]3  Af.£P)^riiiwfi.£^  vm.TW^^^^ 
phrases, â]tb2mtfi8^..aài  $oai|a?e«ojî9ff.4^y)9Jil4t^ 
j»rMteîneBdtj^,:...  •    h. , ,  )  -    ■!;.  •  ,'..„„;.>). i  -i.  ..y,  ;..  !. 

la  siiteérité'di^nifetio^Qf  m'h:(mi^i^'^mêm^q^WBa»mi^^ 
êclataiitô  eâfioiû'ele.^jâur;  q^Miiâ^fl^J^ 

qtt'ebfih  r^tt  sebft  -jpiavbm  b  'élbateû^<^%  èlw^iû^  4w»  te 
soufik  difer  là  jnstioev  to  {leût^Bè  dé^ftaret^ériibliiit^rcn^^ 

d'elle.  Je  ue  vengei'ai  |)as  IlL  iMbûHidé  BRkgJ»'4l»a  4lfaiqu«f 
doût  U  a^étérKobjt^àipiitif^  {«teM^P^i^^site^  ïll'a 

été  daù3  là  conscieûce  de  tiûM  leBjctarétieqfij  >honnâte6i:dB  tcw 
ceux  en  qui  l'esprit  de  parti  n'étouffe  ^i'^écpiilé  filtécaire. 
T9ut  le  moftde  a  commis  qjoA  ea  n/^tait  pasrle/lïvireviQâîs 
17l<mime;4ûi Hfiifali  êo  j^Ve^^i^'^I'i^ii^JHdwsviê^a^^ 
ihi^déd  irepté(^Qtq^dfeleÀ>|iEl«i[i»)Jd^^ 
tieu,:(|M»  Koa^  y^caniirakl  hi!â#'4toto^^ 
d'un.b()«A'éé'^5fiilË0j^li»1'afMM^'l^ 

gte^»3-ehigiéi>idtfa<WtK^i^^ 
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meot  de  loi  refuser  les  leori^  tsiis  de  kd  prad^axer  le/pmson 
d'une  crâtigue  amère  etae  sachant  pas  iftâme  s'arrèler.  » 

Il  n'y  a  pas  gueâfvouSj,<coiiu«e  en  voU,  q^ii  jugions  aévëite- 
.iseot  le  très  révéy^md^^re^obbé  cte  Sc^mez. 

Un  jésuite,  le  Père  MatigiKXQ.^  'ayant  loué,  aussi  bien  que 
le<PèFeIa(»)râaftlpQ^  le  tra\^4e'Mv  dçBrogliQi.ile.^/r^i-^^- 
r^nd  ab£fé  a  Aovtuè^mjeûne  Mo'àkltiiie  la  Jteçoa. que  Yôiici  : 

«  PiSài^  plùS  d*  bn  lecteur  clei'ànîctef qui  aura  «irtendn  dire 

^  WSiSites  «les  i^»sqplk»>»#iïM^^  ^  toMlu^isme 
s'est  qu'un  footôwe.  Tout  t&^  pour  le  «ôeirtv.  l'iotldiedojûe 
.ne  ân^ttWUBcpéi^bat^faMH»  5«fcgMif^»M-  ^e^^Rppg^  iVw/- 

loin;d|èJïàîtogmifedteg^qi^ép|i^«}  it^l^  ffi  EW^?ôd^ 

(peloi)'9aa)«teiD'fli|ff»iM^  ^  gffftVjité, 

k0BBiàidïiMâ^]à%eBqe^7ii;otôn  iiip.q  yh  Iruir^s'l  jnp  a^j  ,. 

:  mi^iiMl  CoàctmdAtieAJat^<àAHT^i  e^toW^;  i^  ifcf^l^ }  .çl^a^fi  «que, 
féHic»âBh^[)pcAilk  .^«^<«»pfte»"ï«»t>feflliffl^^  Bohême 

'VJoiiiBVÉ  àtik  I^pNi&ffésid*a^dÊ  r^to 

li.a?3fiÉiB«'  icanaé^^ix^^  aeffists  op  iifland».  l.es 

fmtesiaàitf  xde  ^oepsys^  }9é^m  isatfaiâiqtiQ^^augBiiêotent  ^dhine 
«nÉsèoresooiiâidéraUe.  I^SocÂélié  proteslM>te  dies  Éoûlesâu 
Dimaaicfae  a  célébré,  il  y  a  quelque  ii&B^^ma  cinquantième 
HMiftvvraàice.  ije  rapport  ûon^entt  ^les  j^eosÉatr^es  suivantes  : 
«  Au  «C0i»a2enoement  de  lai'ooditlion  il  y  fiMraât  en  Brlaiide  ou^ 
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centaine  d'écoles  da  dimanche.  En  1820,  on  en  comptait 
1,091  avec  113,525  élèves  et  6,300  instructeurs.  En  1859, 
il  y»ia  2,690  écoles  avecLprès  de  217,000  élèves  et  19,658 
îûS|t|g|(ïtçj^.  lie  Comité^ Svaèteà  rar  tnaiion  et  demi  le  nom- 
h^jçles;,p^onnes  dejdtondîbs'.  âgesrcpii  ixnit  fréquenté  ces 
écolesnetà^roi»  millions  iQnombre  d'exemidàir^^  ^intis^ 
Ecritures  et  traités  qui  ont  été  distribués.  »  ''  v*    ô'^-  ,>?'! 

-^  Un  ancien  prêtre  catholique,  le  Père  Chîniquy,  tracassé 
parJ'évèqpç  de  Chicago,  au  Canada,  a  embrassé  le  protes*' 
tantisme  aveq^  toute  sa  paroisse.  Les  nouvelles  suivantes^- 
données  psu*  Ji^s  journaux  protestants ,  feront  comprendre 
quelles  peuvffit;  être  les  conséquences  déplorables  de  ces 
actQs  de^  desgo^ne  épiscppal,  qui  ne  sont  paa. assez  rares, 
malheureusement.  -s  :  :.    xi 

g^O'J.çsQ'Caigfâjens  français  de  Sâinte-Anne,  dansLleKan- 
kakee,  qui  sont  sortis  de  l'Eglise  romaine  avec  le  Père  Chini-5i 
quy,  se  sont  réunis,  le  3  septembre  dernier,  daiMtiÉBe  salle) 
de  l'hôtel  de  ville,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  leur  sépa- 
ration«  Entre  autres  résolutiofis  àcfeptées  dans  ceâ^  4l^ince, 
les  deux  Suivantes  sont  significatives  :  '        " 

»  1""  Nous  bénissons  la  Providence  divine  de  nous  avoir 
»  fait  reconnaître  les  superstitions  et  les  erreurs  de  l'Eglise 
»  de  Rome.  Nous  rendons  publiquement  grâce  au  Seigtflur 
»  de  ce  qu'il  nous  a  amenés  à  briser  les  chaînes  que  led^i^I 
»  et  les  évoques  de  Rome  ont  forgées  pour  la  honte  efîi'ia^ 
»  clavage  de  l'humanité  ; 

»  2"»  Le  3  septembre,  jour  anniversaire  de  notre  sépara- 
»  tion,  sera  perpétuellement  célébré  par  nous  et  nos  des- 
»  cendants;  car  ce  fut  dans  ce  jour  béni  que  bous  avons 
»  cessé,  il  y  a  trois  ans,  d'être  esclaves  des  hommes  pour 
M  devenir  disciples  de  Christ,  et  que  la  lumière  de  TEvangUe 
»  a  dissipé  les  ténèbres  profondes  dans  lesquelles  le  papisme 
»  nous  avait  enveloppés. 

»  Le  père  Chiniquy  s'est  dernièrement  rendu  à  New-York 
pour  y  collecter,  afin  de  libérer  ses  églises  et  ses  écoles  des 
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det^Si|tti. pèsent  sur.  elles»  et.  qui  les  mettaient  en  danger 
4!étfttYj0taâji!e&«l^âejpasser.^uXwmâkis  des  catfioliques.  Des 
wSSifii  ii^Hâftiâiô(&è,f^Jbéssaieaft^4aA»  lei^It^es  pour  Fan- 
mii^QlVcaBirmcaoiièiàsaa  cet<é>vfllè'â^^y»>p€ÊtMé&^^telIès 
(!Slmib§ol^^  einqijquB»^  aadiiirBÇu>B0;0O0o&aincs^.^  Il  ne 
i^l^id^<si^Àii]|&FQfaâC)'<ito  de 

rSst,  après  avoir^yttàiifitfidtaiséJbiblioih^c^  que 

lorsque  ses  églises  et  ses  écoles  furent  en  danger. 

gtSêet^œCàffiicUawakn^J^êll^tM  d«Ëgî^ëii^ë^>d!ffibiiI^ésril 
esfejieniusdâfi^émi^qiie^  gi«ééoâ^lP^ 
^mm^ûm «anadi^t^n^tâq^d^utl^^ilil  ëtik  éPttnë'Pép.^ 
latiD»Me9li&i9]l{9iK)i9Al«»alèi(i^tâ^ 
qne^£iuiB^lei|»pdiss  pÏ3aéît^dlm^i^[^J(iàm^ 
dans  cette  partie  des  États-Unis.  MvMwO'^.imiiiidiiiin 

»  BasCteQBtte^d'Jfct0è(déIèb^eipotî#  la  ^iiSi^of^^^s 

dtt'catàoli<96aie(ya6flt9|^râ(]^ai^q^^^  £  ol  ,eiaj)ù'i  Jrioa  3b  ♦  {r; 
^  i>'ôl  eh  9'{ifia'i9yifmB'I  lO'idylyo  -luoq  ,oIIiy  oh  f^iôt!'!  o^ 
-M^Éi  â?ii§%»«rf(«»r*^  etmiiienfiéi 

«Le  corps  des  savwte'{irAf(âsa^r£^idsgiyLt»M^^ 
»â9liqi|i^cdeol6wA'Bétei^^       s&rëiTàaiàlàtiofiyQlli  "lahit 
S}«)^;i2b6itfri^8  <i6ltra<iinrëiiâiB^eŒ8h^s80jii6i»hîâfe-' 
riens  'b^y3mtio3âi$ea^mafajpiîIa{.Ji9^ 
"mi  ^y^'b^maS^hj;!^  i^eqiMicë  df)  %m^s' 

MsjfeeiuiMîàGbeïJJii^eùîas^  du^i^âthàë/' 

n'est  pas  assez  éclairci  ;  c'est  là  pourtitntsqifedsë^iîC^àâsés'^ 
b«m^^A\ârédB]ii£iBta$^tiqfa'on(4  fsséÊSVi^^  |teii  graves 
(pnfficatt  OlHt8edUnElâfét'g^ala]piÉsIiâls^ 
cafoiKi  œnis  9j]^rèiiÉnfcr«iis[u»iBl]ta%tJp%râeulie2';eh]%bil^ 
inm&ijg^iiivrixBSBfttHsIieÉotcrasilâ^d^^        «e'O'âjpp^ëftt^ 

%y^q  te^l£bt^n9èa^dkbleab&dièaqiaflBiétàttatl\^^  âe<( 
{vent  pas»  malheureusement,  couroijqfp!E(âcliei3ileoè#.^eâx^^ 

'»  Non)^B»iftiBioii^iœau83Î)cUfaoiui^  t»a^l^^ï]#^Tè 
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même  genre,  qui  est  moins.général,  mais  neos  mokifii  ctM« 
tien.  Les  missionnaires  ruBsesxonvertiasent  tons  les  ans  vn 
nombre  considérable  de  païens  des  p^plades  asiatiqaeS) 
d'ori^ne  mongole,  nomades  qui  habitent  la  l^bérie.  Fidèles 
au  principe  de  r%lise,  s^nsi  qu'à  là  recommandation  spè< 
ciale  de  saint  Paul  de  faire  les  prières  et*  de  célébrer  fofflee 
divin  en  la  langue* que  les  fidèles  comprennent,  ee90|ivriJ3rs 
de  la  vigne  du  Seigneur  traduisent  dans  la  langne  dès  nott^^ 
veaux  convertis  FÉcriture  sainte  et  les  livres  Htutigiques. 
Ob  vient  d'imprimer  en  langue  mongole  le  Biliaire  et 
rEocologe  de  TÉglise  grecque.  C'est  l'ancien  archevêque 
d'Ireoutsk ,  Nilus ,  le  prêtre  Darjéeff,  et  le  professeur  de 
rCniversité  de  Saint-Pétersbourg,  Popofi^  qui  ont.  accompli 
cette  tâche  diffioa©.  »  ^^^^^    ^ 

*^  Le  gouvernement  a  défendu  i  VVniveFs  de  publier 
ceB?tains  pampfalets^maivdwientMte  ipiiiqiitti  évéques  uHn^ 
montains.  Pour  s'en  venger,vla.  pieuse  feuiUe  cite  un  bref 
écrit  par  Pie  IX  à  l'évêgue  de  Moulins,  en  réponse  à  une 
lettre'  de  cet  êvêquej  Un  tel  bref  ââreasé  à  un  telévêque, 
dans  les  circonstances  où  nous  sommes^  est  une  approbation 
des  déclamatioas  de  certains  évèques  en  faveur  de  la  priante 
temporelle.  < 

A  une  autre  époque»  oni  n'etilpaB  IsâsbéàPSThiv^r^  là 
liberté  de  publier  lé  bref  enqmstion.  On  appliquait  autre- 
fois eêrfmn\  ortMidJvai^  cBPtuim  /ôi^qui  défend  de  publier 
aaicun>  acte*  émanautdo^  la  cour  de  Romeiavant  le  visa  1^1 
de  l'autorité  compétente.  Si  cette*  loieiHeété  plus  souvent 
appliquée»  noua  ne;wrriQB3  pat  aojoioFd'bui  dk  câ^  belles 
choseadans^leajoiiniaïui  ultramontains. 

—  HUnmm^  p^or  l'(>rgsaie:deKM..L..VèuSU6t^toeiimQindè 
le. CfH^ér  àmX  noiia^avoneidéjè^  entretenuinasleotefuns.  L0 
Crm$4  es^. fondé  pour  dire  oe  que  V Ufwfef^rèateipim  dln^ 
que  l'on  juge  par  là  de  ce  qu'il  pmA  âttiû4iNflua:pe«fm». 
affirmer  qqi'oiixie  peutiien  lire  depbis^ecrtteiamH  oigiteil- 
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tedx  (put  l6S  wiSclcfs  'de  ei6  jwnial ,  oà  4e  pOfSMmli'Gè  ."^t 
rinjiire  tiMn^t  Heu  âe  raison  et 4eiieieciC6.  I>  (7irp«9^'^t 
féfftm  *e  l'Z/Tieiyerî.  <î'«t  très  .honorable.  .    .    „ 

.  .7-, De, pofiJQpjrs.op, spécule  sprtout.  Le  jôuraaUaJWniV 
:|k^4^i'^'4^^)N''^^  noiitbre/de'  se$  ibon- 

A^  i(P  xMipnf  j^xBT  «sertaJBQ  lit  m  tk  prièffôSfqa'U  cIdiim  ^n 
{R^8B<U|<letle]fie^  aSnste  de^faiis  reattiyqBGfiiqçiçiCo  Mype 
es|t  enrichi  d'ifddgMots  spédàas  aooonÛes  par  P^e M. 
)I»iyigyb]^«El4esndaig0iice^^  étidsmaontjs  prbedpal 
HK^en  âe  sâfluifô  rAt  josnt  abaumtbk^  1»,jp4iirie  iah  «par 
«msiqfQeiit  «nafic  d'oifie  chose  veUgjieiiBe,  6t  *8>t6eDcie  Ke  ilX 
dMsiaapà&tdatiOB.  lATM«iM4ieJa^ABft)£ç<^ 
citée  tout  au  long.  La  voici  :  .  ? ,. .    ^     «     . 

»  l'oratoire  de  la  famille 

.  »,',Gj^^agnifi({Qe  Or^tmre^  ^ote^fioiassQspRnesiieuirèux  4e 
,jp^ij^lij^  offiir  >aax  aboimés  de  ti<itr^  Jo]^naJi,  est  sjftos  con- 
tredit 4'<otQet:d6,piétédej>lus  pi:ôcieap[-q^'^pais8e  imaginer. 

«  N.  S.  P.  le  Pape,  à  (jui  ce  xeliquaire  a  été  pvéseaté  au 
iB^^ juillet derniervtottché par  Fespérance qa'il|>€iarrait 
jH^auTétabliaseiDept  du  9aint  et  antique  ufii^e  de  k  jpiièi^e 
.px^^  la.iaiaiille,  ^  par  la  forme  ingénieuse  de  ce  travail, 
ii(Mre'  Sakit^^c€(,  disonchoious.»  a  daigné  dans  sa  bonté  ac- 
corder des  4ndu^nces  spéciales  à  tous  les  fidèles  qui  réci- 
tera^nt  les  piières  indiquées  dans  le  Jaref  délivré  par  Sa 
Sainteté  à  ce  sujet. 

»  Sous  le  rapport  spirituel,  c'est  donc,  comme  on  le  voit, 
une  œuvre  d'un  prix  inestjiQ«U)le. 

))  UdWAis suffira de^dire^pour faire  cessortir  la  beauté ar- 
tisti^fue  de  <5et  Oratoire,  que  les  gravas^,  supérieiurement 
néçméesj  «Qui  ^  décoreat,  sont  la  jiefroductimi  fidèle  des 
poi]it\u'69  si^ikntieudes  et  6i  adokées  quei^enfermant  les  trîp- 
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tyques  peints  par  P. -P.  Rubens,  et  qulse  trouvent  à  la  ca- 
thédrale d'Anvers.  En  voici  an  surplus  la  description  ; 

»  Au  centre  de  l'un  de  ces  triptyques,  car  l'Oratoire  se 
compose  de  deux  triptyques,  on  trouve  :  C Élévation  de  la 
Croix, 

»  Sur  le  volet  de  droite,  te  Crucifiement  des  larrons;  sur 
le  vdet  de  gauche,  le  groupe  de^  saintes  Femmes, 

»  Les  volets  étant  fermés^ .  celui  de  gauche  représente 
.sainte  Catherine;  celui  de  droitef^nm^  Éloù 

»  Sut  une  derfacês  du  eart^-wt\un  livre  ouvert  qui  porte 
d'un  ^ié  1er  Bref  en  latin  déliurré  par  Sa  Sainteté,  et  de 
lémis»  4a:tradu£tion  en  français  d«  ce  bref;  sur  l'autre  face 
du  Ql^a^eifMtflellf^a  adjnirâ  kipopisant  de  'Pie  IX  donnant  la 

soiidlte^  Ktiubre-  tripty^lSK*,^  au  fceittre^  est*:  représentée  la 
JOno^e-^é^m^not.  :     Az:  i  : 

;  MaS^dei^oiefcâe  droite,  la  PrénMation  au  temple  ;sviT 
le  voletate  giaiMluG^  la  Visitation  de^WUrge. 

n  lies iiTK^^ri^^i fermés,  surricdlliîj  dè';gaucbe  on  ^oit 
saint  Cil»iMpAGJiiS\a^ctl\J^^  . 

»  Unçâ^fiMSÇSiibicœfeldépenfdstnf  de  ce  second  triptyque 
conûeiA  l^  flrières-i^i(piié^^  Sa  Sainteté,  et 

l'autre,  les  ^érmeade^iPapauté. 

n  FerméS'au  mopensl'nnB  croixv  ices  triptyques  peuvent  à 
volonté  être  suspendus  à  l'aide  d'anneaux  disposés  à  cet  effet, 
ou  être  concervés  danœlfe^u  portefeuille  qui  les  renferme. 

w  L'Oratoire  de  la  fan\Ule\  n'étant  et  ne  pouvant  être  un 
objet  de  spéculation,  seraldélivré  aux  abonnés  de  rfotre  jour- 
nal seulement  au  prix  de  20  francs  pour  Paris,  et  de  22  francs 
(franc  de  port)  pour  les  départements.  » 

—  On  lit  dans  V  Union  chrétienne  : 

«  Nous  avons  sous  les  yeux  un  ouvrage  qui  vient  d'être 
imprimé  en  Belgique  et  qui  est  intitulé  :  Examen  critique 
des  doctrines  de  la  religion  chrétienne.  L'auteur  est  H.  Pa- 
trice Larroque,  ancien  recteur  de  l'académie  de  Lyon.  L'au- 
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ieur  attaque,  dans  l'espace  de  deux  forts  volumes,  toutes  les 
vérités  du  christianisme,  au  nom  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie, n  a  fait  suivre  ces  deux  volumes  d'un  troisième  qu'il 
intitule  :  Rénovation  religieuse.  Cette  religion  de  l'avenir, 
dont  le  règne  n'est  pas  fort  éloigné,  selon  l'auteur,  est  tout 
simplement  le  rationalisme.  Nous  examinerons  avec  soin  et 
nous  réfuterons  cet  ouvrage,  qui  est  un  déû  jeté  à  toutes  les 
Églises  chrétiennes,  à  tous  ceuxojui  croient  à  la  révélation  et 
à  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

»  L'auteur  se  pose  nettement  en  adversaire  du  christia- 
nisme. Cette  religion,  dit-il,  a  fait  son  temps;  elle  n'est 
même  pas  la  moins  impure  des  religions  ;  le  judaïsme  et  l'is- 
lamisme lui  sont  supérieuracdaûs  la  Action  de  Dieu.  Aujour- 
d'hui, il  n'y  a  plus  de  vrais  croyants  que  de  bonnes  gens  qui 
voient  dans  le  prognteiâffiDltpaiè|sai{i|itîâison  de  la  dtoadence 
de  la  foi,  et  qui,  pour  cela,  repoussent  l'instruction  ^^tt'aatres 
essayent  uûe^vconcîlfaitioûVTStrè  le) dogme  chrétien  et  îès  lu- 
mières actuellesy^iimfei^nt  dé^'orâlre,  mais  ils  ne^etoient 
pas  ;  d'autres^wââ)iMifeatit»it^ite&'lr6mpettes  pour  attirer 
le  monde  dans  leurs^égilises  ;  (^sôiitles  charlatans  du  chris 
tianisme;  d'autres,  enfin,  sont^Ies  hommes  pratique^,  scep- 
tiques au  fond;  qui  veulent  de  la  religion  pour  le  peuple  et 
non  pour  eux.  A  côté  de  ces  trois  catégories  sont  les  poètes, 
qui  veulent  tout  poétiser,  mais  pour  lesquels  tout  est  poésie, 
pure  poésie. 

n  M.  Larroque  a  raison  de  flageller  tous  ces  gens,  il  les 
eût  peints  avec  plus  d'indignation,'  que  nous  eussions  sous- 
crit à  toutes  ses  critiques  ;  mais  il  a  oublié  la  catégorie  des 
croyants  intelligents  et  honnêtes.  Cette  catégorie  n'existe  pas 
pour  lui.  Il  y  a  cependant  des  chrétiens  qui  sont  croyants  et 
qui  aiment  l'instruction;  qui  sont  persuadés  que  la  foi  n'a 
rien  à  craindre  ni  de  la  philosophie  ni  du  progrès  scienti- 
fique ;  qui  ne  sont  pas  charlatans  ;  qui  ne  ressemblent  en  rien 
à  ces  sceptiques  qui  se  croient  le  sens  pratique^  parce  qu'ils 
veulent  de  la  religion  pour  le  peuple.  Ces  chrétiens  veulent 
de  la  religion  pour  eux  aussi  bien  que  pour  les  autres  ;  ils  la  ' 
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veidetft  lu  même  pour  tous;  fls  trcavexit  surtout  gd*un  des 
caractères  delà  divinité  du  chrîstîânîsme,  c*est  qù*a  répond 
eu  même  tempis  aux  exigences  deB  intëltigéncesles  plus  éle- 
vées, et  qu'il  se^  prête  aditiîràblement  aux  intelligences  les 
moins  cultivées;  que  c'est  là  un  avantage  que  n'obtiendront 
jamais  les  théories  pïîiosophico-rëïigleuses,  comme  celle  de 
M.  tarroque.  En  effet,  on  a  beau  se  bercer  des  plus  douces' 
illusions  sur  le  progrès  indéfini  de Thumanîié.  îl  faut  bien 
admettre  que  le  travail  sera  toujours  une  nécessité  .pour  la 
jJlus  grande  partie  des  hommes;  que  les  exigences  du  corps 
sîbsorberotitîe  temps  qui  serait  nécessaire  au  développement 
des  facultés  intellectueTfes,  et  que  les  lliéories  phîlospphico- 
ifeligieuses  seront,  pour  Timmense  majorité  des  hommes, 
^rutaht  'd*impossibiIîtés. 

»  Nous  consacrerons  un  travail  approTondî  au  livre  de 
TU.  larroque.  En  le  réfutant,  nous  répondrons  à  toutes  les 
attaques  du  rationalisme,  car  il  en  est  le  résumé  le  plus 
complet.  » 


'Gt)tD»!t. 


Vnii^  —  Im^-nerie  de  Wbuisson  et  c«.  rue  toq^Eèron,  5. 
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REVUE 

DES  SCIENCE  ECttlMTIQVI^  ET  DES  Fil^S  .pEjilGIEUI 


MARIE  D'AGREDA  ET  U.  SOEUJR  EMMÈftiçil 
Lss  Be«%  impmÉES  m  <;oiirR<&iHpiiiON.. 

Marie  à^âgreffe-aéléipli»  dUrYGyaaÉB  que  tesauteursideat 
Apocrypbesiet  qo»k  aii»ur  Eauœnch;;  elle  a.  ym  la  saisie 
Vierge  prdAiquti?  d'eficetlenttta  vcctiia  dans  te  sein  de  aa 
mère.  Dès  l'instant  de  sa  conception  nmaaciilée,  c'estrjn 
dire  dès»  fer  samevlB  oÈtiHiam  &t  wait  à  son  corps,  qui  alors, 
on  ^m  soa^rieDt;.  n'était  pas  pàu^  gratad  qufuae  abèiHe^ 
Iferie  coimâtt  L'esoeoev  de  Diëm,  et  te  temerdm  par  àeâ 
Êcî^kèrtAffBm  (t.UpjSda)v  tfeUto.emnjiit  ks  dons  epft'elhl 
reeevait,  pwr  lesq^o^  elte  rendit  «jbe  tete»  homUo»  actions 
èe  grâces^  accompagnées  da  pcofimiks.iMttasdQnfi  (sœepo?^ 
relies  ^w'e/Ze  ^f  aussitôt  dans  le  sein  de  .tamim  mnc  en 
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Vous  croyez  peut-être  que  les  inclinations  de  cette  petite 
tète,  grosse  comme  celle  d'une  abeille,  supposé  qu'elle  ait 
été  disproportionnée  en  grosseur,  comme  Test  celle  de  ces 
idsectes,  présentent  une  idée  ridicule,  et  ne  pouvaient  pas 
être  d'un  grand  mérite*  auprès  de  Dieu,  détrompez-vous. 
Marie  d'Agreda  vous  certifie  que  la  sainte  Vierge  «  mérita 
plus  par  ces  actes  que  tous  ]es  saints  dans  le  'plus  haut  de» 
gré  de  leur  perfection  et  de  leur  sainteté.  »  {Ibid.)  Non- 
seulement  elle  comprit  Dieu  et  la  Trinité,  dès  l'instant  de  sa 
conception,  mais  elle  vit  a  tous  les  hommes,  tous  les  anges, 
leur  ordre,  leur  dignité  et  leurs  opérations,  et  toutes  les 
créatures  irraisonnables  avec  leur  instinct  et  leurs  qualités. 
Elle  connut  la  création,  l'état  et  la  perte  déS;  anges,  le  pre- 
mier état  d'innocence  d'Adam  et  d'Eve,  l'ordre  et  la  nature 
des  cieux,  des  astres  et  des  planètes,  les  qualités  et  la  dis- 
position des  éléments,  le  purgatoire,  les  limbes  et  l'enfer, 
le  mystère  que  Dieu  devait  opérer  en  se  faisant  homme,  » 
et  bien  d'autres  choses  encore. 

La  connaissance  de  ces  merveilles  lui  faisait  pratiquer  des 
vertus  héroïques^  théologales  et  cardinales.  Parmi  ces  der- 
nières, on  compte,  la  justice,  la  tempérance,  la  force; 
elle  devait  trouver  sans  doute,  dans  le  sein  de  sa  mère,  de 
nombreuses  occasions  de  les  exercer. 

Marie,  dès  le  samedi,  jour  de  sa  conception,  fut  déclarée 
reine  des  anges;  Dieu  lui  présenta  les  mille  anges  qu'il  lui 
donnait  pour  sa  garde.  «  Elle  les  vit,  les  connut,  et  leur  fit 
vn  accueil  fort  agréable.  »  Elle  leur  donna  ensuite  ses  ins-* 
tructiôns.  (P.  686  et  ^36.) 

'  bès  qu'elle  eut  reçu  l'être,  elle  commença  à  exercer  l'of- 
Cce  dé  médiatrice^  ^mocate  et  de  réparatrice  des  hommes. 
La  vue  du  péché  la  faisait  pleurer  et  verser  des  larmes  dans 
lé  sein  de  sa  mère.  (IbidJ)  Elle  avait  de  bien  petits  yeux,  et 
elle  ne  pouvait  verser  que  de  bien  petites  larmes,  n'étant 
grosse  que  comme  une  abeille;  mais  leur  mérite  n'en  était 
pas  moins  grand. 

Dès  le  même  instant  elle  pria  pour  tous  les  hommes,  et 
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snrtout  pour  son  père  et  sa  mère.  Elle  les  connaissait  déjà 
bien,  sans  les  avoir  vus  corporellement.  Elle  connaissait 
même  sa  généalogie,  et  tons  les  patriarches,  etc.,  etc. 

Nous  n'avons  exposé  qu'une  partie  bien  minime  de  ce 
que  fit  la  sainte  Vierge  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  eh  bien, 
malgré  ces  innombrables  occupations,  elle  trouva  encore  le 
temps  de  composer  des  cantiques.  (P.  537.)  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  les  composa  que  dans  son  entendement  et  dam 
ton  cœur.  Or,  «ce  cœur  était  bien  plus  incompréhensible  par 
la  grandeur  de  ses  dons  que  par  la  petitesse  de  son  être  na- 
turel, »  dit  notre  Voyante.  (539.)  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  de 
qualités,  de  vertus,  de  privilèges  que  n'ait  possédés  Marie 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Marie  d' Agreda  a  épuisé  tout  ce  que 
la  théologie  scolastique  de  Scot  lui  fournissait  d'éléments 
pour  en  composer  la  nature  de  la  sainte  Vierge  au  moment 
de  sa  conception,  et  elle  se  plaint  encore  que  sa  grossièreté^ 
sa  rudesse  et  son  insuffisance  fÉminine  l'empêchent  de  parler 
mieux  de  ces  mystères  sur  lesquels  son  âme  recevait  des 
lumières  divines.  Il  faudrait,  dit-elle,  des  termes  non  hu- 
mains pour  dire  de  si  belles  chos^es. 

Marie  d' Agreda,  après  avoir  écrit  ce  chapitre,  reçut  une 
visite  de  la  sainte  Vierge,  qui  voulut  bien  en  tirer  des  consé- 
quences pratiques,  et  adresser  à  la  Voyante  un  sermon  de 
quatre  pages.  Marie  d' Agreda  lui  répondit  par  une  prière 
d'une  page  et  demie,  et  passa  aux  chapitres  suivants,  dans 
lesquels  elle  expose  les  révélations  qui  lui  furent  faites  sur 
le  chapitre  XXI  de  l'Apocalypse.  Nous  laisserons  notre, 
théologienne  disserter  sur  ce  point  pendant  soixante-dix 
pages.  Sa  théologie  pré^nte  peu  d'attrait,  malgré  sa  cons-  ' 
tante  conformité  avec  celle  du  Docteur  subtH^  et  nous  pré-'^ 
ferons  ses  révélations  sur  les  faits.  Vous  croyez  peut-être 
que  Marie  d' Agreda  en  a  fini  avec  la  vie  de  la  sainte  Vierge 
dans  le  sein  de  sa  mère?  Il  faut  encore  traverser  un  chapitre 
avant  que  d'arriver  à  là  naissance.  Ce  que  nous  avons  ra* 
conté  jusq^u'à  présent  ne  se  rapportait  qu'à  l'instant  de  sa 
conception.  Il  faut  bien  nous  dire  maintenant  ce  que  fit  la  ^ 
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s(ltlifte^¥iep^  pôiidaiït  tes  nett#  moiïl  qu'elle  passa  dïins  le 
^te  dte'»  ftiëre.'  Mbric  (î'Agrcàîà  refrut  à*  CB  sujet  Ifes  rensei- 
gnemefltô  lesr  ^iHS^campletS. 

Outre*  tesf  cbrtimtinfeattcins  coïitfuttelles,  maïs  spîritnelïes 
de^  lâr  Dii^iiii<^9  là  suinte  "Vferge  reçut  de  Dieu  trois  visites  r 
lft»prerii*Sre£«>flidmeirtrdfe'rinfusîoii  de  l'âme;  la  seconde, 
a^fès  quatre  mois  et  deiflf,  et  Ifi  tt(rïsièine,  te  jour  qui  pré- 
(36(fe^  Ikv  iinlftsttiwe^.  fP.  «♦9*)*  Peiîdknlf  fe»  neuf  mois,  elfe 
s'ôtjcdpiï^à pri^i»;  à^ettwaer aveeles atiges,  etïie  ressemït  an- 
ctiiife  peine  de^  myeaimt  fcSi^  usager  dte  ses'  sensextérfiefut^ 
0lUi*êwe^€»rfei*!Wée'dai»A  lioe  pfriôon  attséi  êf rorte  que  refait' 
Is^seiû  <fe  s^  mfefe;  Loi*squ«  TOeu  fit  sa  troisièurEr  visite,  lit 
s»îwt#  Vieiçe-  M  frt  an^  lëïïg'  (fiw;our«r.  1*  cf  falîu  aux  iîou-- 
\^m%  édîtfeuî^s- d'eux-  pages  in'-8*  pmir  te*  reproduire;  Elite  1er 
flMitenideiimpdàm'àBlèu'sabéîïédfetibu.  ÉHéhreçtrt.  Après^ 
qooii  fiim'  kil  dovnoia  seà  esoMeib  sur  6e  qù^elfe  aurait  à'  faîn^ 
siïï< Ift^tei^res  eithieoTfiwmfuûi^  côfftmt;  ivter  empire,  d^  sor- 
tint  à  Ik'ràm^érê' mater iWe:.  (P.  693.)- 

Pouv  ne  riw  laiôset  ignorer;  Marie  dUgreda  raconte  en- 
suite Tétat  de  sainte  AnneTprendantlfes  mmf  mois  dfè  sa  gros- 
seaje.  lL«dfe»V«^*de»  *8moÉ9^,  était  fort  inqiriet  au  sujet 
de  aetVGr  Ms^  êoim^  dMw.  Cbmwe  if  satâit  qtfune  femuie 
ctevait?  Ittt  écwàsef  te  téter,  à  tendait  des  embûclre^  à  totfte^ 
Im  lémiMd  enceii^si  ôwrtout  à?  eelles  qui  se'  dfe^guaient? 
pBrfeu«*fiBit!i«aé;  n  m  eoûflttit  pas  ce  soîo  k  ses  earployés, 
etâè ^ensicquitteit luinaêrne.  L'fetaf  (fe'sahite  ./ftme rïnqwé. 
tate;.  il  wyaiiepwrfofe'^  de&awgfes'ijui'moHtôtiénrla  gardfe  au- 
prôs  d'elle;  Il  Wsohit  d*6tet*  1^  ti'e  S  Ann^,  ou  du  moins  de 
rerapècbeit  d»LiMti)É*«  s»M  eitffint  atr  motfde.  IT  cHerchti  donc 
àrdéiMtir  la^matoMi  p^W^Pensetéttr^sotr*  Ifes  ruines;  fiiaîs  if 
nr.pui  y  parreifiv.  tt  se  sefrvilTîdors  de  mativarses  voisîn^^ 
qw  i»jûa»em  k  j^iiflô' éaniep  eft  ste^  ttïoqudent  €f  elle  et  dfe  sa 
gnfismie^^à;  aa«6e^d<Bi  9«^«ge» avancé;-  malgré  là  diarîtêcte 
sainte  Mme,  ettes^  ent^eppËrest  de  lui  fsdre  dix  inaî  et  âe  la 
faw?e*  péri»r  fflaSs»  elles •  échQB«i»entl ,  et  saîntef'  Mné  finît' 
par  fe&*  convertiTr  IVayaat  pas  réussf  dw  c6«  des  voisfiff^s» 
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IjttôtforeBt  recours  à  uoe  sôrvatttevqui  fit  bien€e$  tnidèi^à 
•sasakite  mattresse.  Sainte  'Anne  fut  dâivrée  de  'tous  ^les 
périls  par  lès  plus  valeureux  detûrnUice  dtest'e  (p.  987), 
<im  mireat  etiiin  ^tous  tes  démcnro  iefi  fuite. 

Marie  d'Agreda  lèririind  ce^Ghar^iitre  'en  faisa^  uàe  dbjec* 
tion  à  la  sainte  Vier^  qui,  liaus  «on  discours  à 'Dieu,  lui 
avait  dit  qu  elle  craignaîit  de  perdrez  son  innocence'  en* venant 
clans  le  monde;  Ea* sainte  VieiTge voulut  bien  répondre^ '«a 
<iière  amie,  en  quatre  pages  in-B*  de  théologie  scotififfe. 
Nous  en  faisons  grâce  à  nos  lecteiirs,  et  nous  arrivons  à 
la  naissance,  sujet  pins  attrayant,  où  nous  rencontrons  la 
sœur  Emmerich. 

Continuons  d'idbford  à  enregistrer  les  principaux  poiÉts 
du  récit  de'Marie  d*  Agreda  : 

ToujouFs  plus  clairvoyante  que  ses  devwncîers,  Matie 
d'Agreda  vit  que  Marie  était  venue  *tiu  uiobïte  sans  s* en 
apercevoir  par  les  sens  {p.  634)-;  elle  naquit  pttre\  nette^ 
belle,  toute  pteiîve  de  grâceû,  ptour  faire  V(Jir  qu'elle*  n'avait 
pas  «ontraoté  »le  |l6chfé  'origiuel.  Elle  naqUit  à  «tinuit,  ^le 
8  septembre;  sa  mère  remmâillotta  . éller-même,  vl  étant 
nutlementeTTibarr^siëede  s'es'rùut^kes,  parce  ^ù^ elle  fut  dé- 
livrée des  'tributs  incommodes  que  tes  autres  mères  payent 
ordinairement:  Anne,  après  avoir  emmaîUotté  son  enîant, 
fitundiseours  'd*une  page  in-8*.  Alors  les  anges  qui  for- 
maient la  garde  de  Marie  Y  adorèrent  (p.  636),  lui  firent  de 
la  musique,  se  dévouèrent  à  elle  comme  ses  chevaliers  et 
Ini  apparurent  avec  leurs  devises  et  certaines  marques  par- 
ticulières. Dès  que  'Marie  fut  née,  Tarchange  Gabriel  ^e 
rendit  aux  limbes  pouir  annoncer  cet  événement  vaux  saints 
Pères  qui.  étaient  renferntés  dans  cette  prOforide  caterne. 
Ds  en  furent  très  joyeux  et  chantèrent  de  UQureaux  canti- 
ques. Eu  nsfème-femps  tels  anges  de  garde  eille vêlent  la  ^pe- 
tite Marie'des  Bràs^  de  sa  mère  et  remportèrent  ^dans^le  del 
empyrée.  Les  anges  la  proclamèrent  leur  reine, -et* ïe'^VeAe 
de  Dieu' la  mit*  côté^dé  lui'  snr  son  trône-;  ^Marfé  profita  de 
l'occasion  peur  4'eûga^ci^;à"hàter  sa  venue  dans -le  tntwfÂJè, 
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pe  qu'il  promit  de  faire.  La  saiate Trinité  tint  un  consistoire; 
,  il  y  fut  décidé  que  X enfant-reim  aérait  appelée  Marie,  et 
^  que.le  Vjerbe  fait  homme  serait  appelé  Jésm.  De3  anges 
furent  expédiés  à  Aun^  i^fx^s  lui  apprendre  ce  qui  était  dé- 
,  cidé  au  ciel,  et  Marie  reçut  son  nom  au  ciel  avec  cC admira- 
.  ble$  et,  très  doux  cantiques.  Lep  anges  V adorèrent  de  nou- 
j  veau,  et  honorèrent  son  nom  (p^  6&2).  Marie  passa  un 
temps  assez  long  daps  te  ciel  em/7^r^^..  Sainte  Anne  ne  s'en 
.  4q[)erçutpas,  parce  qu'un  ange  de  la  garde  de  Marie  s'était 
substitué  à  sa  place,  et  qu'Anqe  tomba  en  extase.  Huit  jours 
après  la  naissance  de  Marie,  un  tris  grand  nombre  de  tris 
beaux  anges  descendirent  du  ciel  d'une  manière  très  ma- 
gnifique. Chacun  d'eux  portait  un  boucUer  sur  leqael  le 
nom  de  Marie  était  écrit  ;  ils  se  firent  voir  à  Anne,  qui  ap- 
pela sou  mari  pour  lui  dire  que  le  nom  de  Marie  devait  être 
,  celui  de  leur  fiUq.  Joachim  y  consentit,  et  ce  nom  lui  fut 
donné  avec  solennité.  On  fit  à  cet  effet  un  banquet  fort 
somptueux^  et  les  anges  y  fiient  une  très  douce  et  admirable 
.  musique^  qui  fut  entendue  par  sainte  Anne  et  par  sa  fille. 
Les  livres  apocryphes  n'ont  rien  dit  de  la  naissance  de  la 
sainte  Vierge,  sinon  qu'Anne  la  mit  au  monde.  Tous  les 
détails  précédents  ont  donc  été  révélés  à  Marie  d'Agreda, 
La  scBur  Ëmmerich  a  reçu  du  ciel  des  renseignements  (|Ui 
ne  s'accordent  pas  avec  ceux  qui  furent  donnés  à  la  Voyante 
espagnole. 

Selon  la  sœur  Emmericb^  ce  ne  fut  qu'après  dix-sept  se- 
maines  et  deux  jours,  c'est-à-dire  au  milieu  de  la  grossesse 
d'Anne,  que  cette  dernière  fut  entourée  de  lumière,  et 
(^une  figure  humaine  sembla  pénétrer  dans  son  côté 
(p.  109).  Iklarie  d'Agreda  nous  affirme  que  le  corps  de  Marie 
était  parfaitement  formé  le  septième  jour  après  la  concep- 
tion, quoiqu'il  ne  fut  gros  que  comme  une  abeille.  II  y  a 
une  différence  de  seize  semaines  dans  les  calculs  des  deux 
Voyantes. 

Selon  la  sœur  Emmericb,  Marie  fut  animée  cinq  jours 
plus  tôt  que  les  autres  enfants  (p.  110),  et  Marie  d'Agreda 
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nous  certifie  qu'elle  fut  animée  le  septième  jour  après  sa 
conception,  quoique  les  filles  ne  soient  animées  dans  le  sein 
maternel  qu'après  80  jours.  Marie  aurait  donc  été  animée 
73  jours  avant  les  autres  :  différence  dans  les  calculs  des 
deux  voyantes  :  68  jours. 

D'après  Marie  d'Agreda,  Anne  ne  fut  avertie  de  son  ac- 
couchement qu'au  moment  où  il  allait  s'effectuer  (p.  683), 
«t  le  tout  se  passa  sans  qu'on  s'en  aperçût. 

La  sœur  Emmerich  donne  à  Anne  quelques  jours  pour  lui 
permettre  d'avertir  son  mari  et  ses  parents  qui  demeuraient 
«D  différentes  contrées.  Puis,  le  jour  arrivé,  l'accouchement 
se  fit  avec  grande  pompe,  au  milieu  d'une  lumière  éclatante, 
auprès  d'une  petite  niche  où  il  y  avait  un  reliquaire.  Les 
femmes  qui  étaient  là  tombèrent  évanouies.  Rien  ne  manque 
à  la  solennité. 

La  sœur  Emmerich  ajoute  que  Marie  naquit  douze  jours 
avant  le  terme  ordinaire  (p:  110)  ;  Marie  d'Agreda  afiîrme 
nue  les  neuf  mois  étaient  accomplis,  dépuis  la  conception 
de  f  âme  (p.  633).  Décidément  nos  deux  inspirées  ne  peu- 
vent s'entendre  sur  le  calcul. 

Il  fut  révélé  à  Marie  d'Agreda  que  Marie  naquit  pure  et 
nette^  et  que  personne  n'y  toucha  (p.  634.)  La  sœur  Em- 
merich vit,  dans  ses  extases,  les  parents  d'Anne  laver  le 
corps  de  l'enfant  nouveau-né^  etl'emmàillotter  (p.  142). 

Cette  dernière  entendit  les  anges  qui  assistaient  à  la  nais»- 
sance.de  Marie  annoncer  qu'on  l'appellerait  Marie ^  le  ving.. 
tième  jour  après  sa  naissance  (p.  112).  Mais  Marie  d'Agreda 
a  appris  de  la  sainte  Vierge  qu'elle  avait  reçu  son  nom  le 
huitième  jour  (p.  643). 

La  sœur  Emmerich  entendit  Marie  pleurer  au  moment  de 
Taccouchement  (p.  112).  Ne  se  souvenant  plus  qu'elle  avait 
eu  cette  révélation,  elle  certifie  qu'elle  a  entendu  Marie 
pleurer  pour  la  première  fois  quelque^temps après,  lorsqu'elle 
était  sur  les  bras  de  sa  mère  (p.  lli).  Nous  ne  savons  com- 
ment concilier  ces  deux  révélations  différentes.  Il  serait 
j^fidle  de  les  concilier  l'une  et  l'autre  avec  celle  de  Marie 
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d'^flrôdfiw  .qui  affu?iiKi  que  Marie  fut  atooldlai^nt  ioaeaaibler 
à  toute-  douJi^ur*  J^  e^ur  Eouneriab»;  %o\kU  ea*  doudant-  à> 
Masie  da  gcaïadeshlumièves  au  moment; de  sa*. lii^Msa^te*  af-* 
firme  qi^eUes.  ôtadent.  chez>  elle:  à  1 -étaii  d'InstinQU  JËll^coâ- 
nut  tout  ce  qui  lui  fut  révélé,  comme  C^mt'  /:oHmiit  le  scin- 
de m  mère  (p.^  IIA).  lytar^e  d'Àgreda  préitend  ^e  Marie 
avaitlacpnnaissance  réfléchie  de. toujtes  lest  Imnières  qui  lû^ 
étaient  communiquées^t  même  avant  sa  naissance,  et.  l'^^-^ 
firme  à. plusieurs  repenses  (eh.. 20  et  3.^.^ 

Le  jour  où' le  nom  de  Marie  fut  donné  à  la  sainte  ViergOiiil^ 
y  wait Mng  prêtres  à»  lacérémome^s^lon  la>sour  Emmerichi^ . 
et  Anne  n'y  parut  pas  (p.  120).  Marie  d'Agreda  assure.qu'îl 
n'yv.eut  qu'iin  prêtre  et  quAruie  y  assieta»  .(pi.  ôââ) . 

Si  nos  deux  voyantes  av^ent  pris,  attache  de  se  contredite 
auraient-elles  mieux  réussi?  Si  elles  s'accordent  à  direqae^^ 
au  àoîU  de  troi»  ansy  Maiûef  fut  présentée  aiiATefnpte:,>  c'est 
quelesf^apoorypbes.  intittdés  :<  Froiévmgiée'  de.  facqW^s^i^ 
Minemi^xMistairede  la  niiksana^  de M^ieix^Sd^m^ïii^éf^^Ê^^ 
lemantce  fait;,  ce.  qui  oonfirmece^que  non^avoïfs^^  déjà*  dit  : 
que  nos  inspirées  ne  s'accordent^  que  si  dlea  eopsiant.  le»- 
Évém§ika  des>gao8tiq|ie&. 

■•    -* —    I       ii^wÉ— BP»#Ni^*0^gil  II  II         ."««   f  ■■■' 


W  MOTteN  DE  PftiffMlEft  LA  RiBST^OltA'nGiN; 
';'  CHRÉTIENNE. 

A  M.  le  rédacteur  de  Y  Observateur  êktàoli^m:^ 

Monsieur,.  .^     ' 

^eB«ip»s$ag^4u  diaeourrs^de*  N^  Forcade  <pe  vous*  wern^ 
ciiis\dhns^yjQ$X^  ]Mifiiéi?o«du»  16'  oct(4>re  det^p^  sont  un-  sur'- 
jet .4e.  bien  gra^ves  ii^exions  pouit  tqvi.pehseur:  ohrétieiiu 
LofBqia'on  ^en tend,  un^  évêqae*  oonst^tep  «.  qu'il .  est  trop  souk* 
Ye^^4it&<^B  deiretrouver^ aa mn. mtmedti^KpasiSiautDsfiiîir}! 


Digitized  by  VjOOQIC 


Jéaus-Christ  i>>st  jp^us^rôc^^f^BtefiSat,  cfoaiii^  iJ  Je4tttfparilw 

trice^e  iK)ti3.saj)tplus  «xf^^^^ié^  cie|Dan9e«tlepJewnt'â«M3 
aaiatRaul,  diinsles«^if«iteJ?èfie^.^i:p  ajpMt^r^ÎTi^»-coiPW^.€to 
leaaat .daQStle3  <^]?i)^^4ej*t^cale  4eiR^r4-RoyAl.  Qnine  ppAt 
nier  que,  pendant  plus  d'un  siècle,  il  ne  seca0it;fait  «urirjÊgUfl^ 
une  abondant^  effusion  de  >  la  luodière  i^i  «des.  grâq^sAMcti- 
fiatttes.detl'tl^rit-dSîttBtjpBj:  Jestéeritode  ic^edenôens,  at»- 
queb  ayaieatdonpé  ti^ufos.quQatio»#iSur  ;la  gc&cie  di^i^- 
profoadiea,  et^i^^lue»,  par  ^ux>,id'uo^  ]naiuèFe®i'^ti8f<â- 
santé.  .C&  Xiit  yérita})I^]|;i9^  >ui&  siècle  d' abondance  ^^ont  «dp 
doii  tlrer.de  q^oi  aub$Uler  daw4e,nôtre„  ^qui  est  di^^enii^^i 
.stéâle  ep  bi^poes  .dioau*io?s..  ,Si  '>dQAc  iQO  devrait  sérieme- 
ment  atteindre  le  but  de  tout  jnoataurer^eii  JéfifoS'^CbsMt»  îl 
Jbudcaitvcpmnsenqer  jp^r  ^e  défains  de  ees  iprév^nlions.,  4^ 
ses  préjugés  ,«i  ^nal  inptfvéa,  contre  oas  (écr<îvai«3  reap^Qt^ 
J)le6,  et  se  reiiiettre.à  6Ui(jl^  l^u):|s<Jâe}lX'iat  doctea  ouvrage. 
On  y  trouverait  iine  .^IfîlQ^pfaiie.qiii  oioi^ilieJa  «i^aîson  av^c 
Ja  foi,  et  satisfait  égale^xveAt  r,uae  let  i'ai^tre.  On  y  appce^o^ 
dralt  le  $ecret.,de.  r^ojicUier;  Ja  ^ociélé  (na}ade  .ai^ec  la.in9- 
raleévai^éUgup,^la  .s^eule  .qui  j^u|a$e  guérir  8^03  :Mawx..ifa 
doctrine.deié^i^Cbr4st,a'y  q^entice^di^gaisée  .de  tout  alliée 
de  8emi-pél«^n'(^^  et|d',ûpiniiQin6>humaioea,  «avec. ses  deux 
caractères  di^tijrptif^^t  di,vi*i3  :  rpfi^d'eflsôign^r  Ja  ,vEaie,ia 
par&ite  jiijstvce.;.  lfeMti:e>di&  iQOftduire  par  im^  iwpoteion 
douce,  ntajaforte.à  {(.'«eluiqiv  peut,seMl-6U«dônner  TMio^irnet 
la  pratique  persévérante^. .()j9  y  Voittqvp  toute  la  reiligion  .^^t 
dans  .cj3Sîexjcell|eQ,tçs  «pannes. <d3.$aiat  Paul  ::  ((JSorJésus- 
Cbrist.santjcip^fipfm^sM^cnidrjljçertr^^^  ({^  Ja.^g^â^ie  ?t  die  4a 
science.  Jésus-Christ  nous  a  été  doniiéode  ^Qism  ipo^^tôtl^e 
notre  sagesse,  notre  justice,  notre  sanctification  et  notre  ré- 
demption, afin  que  celui  qui  se  glorifie  ne  se  glorifie  que 
dans  le  Seigneur.  »  Et  l'on  apprendrait  à  tirer  de  ce»  textes 
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bien  médités  le  très  riche  parti  qu'ils  en  tiraient,  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi,  pour  établir  solidement  le  règne  de  la 
grâce  et  de  la  vérité  dans  les  âmes.  Le  renouvellement  des 
études  cléricales  est  indiqué  par  le  besoin,  qui  se  fait  géné- 
ralement sentir  chez  les  hommes  réfléchis,  d'une  instruction 
morale  et  religieuse  plus  claire  et  plus  substantielle.  En  at- 
tendant ce  grand  œuvre,  il  est  nécessaire  que  les  vrais  amis 
du  bien  opposent  constamment  à  ces  études,  pour  correctif, 
celles  de  Port-Royal. 

Tout  n'a-t-il  pas  été  essayé,  au  point  de  vue  ultramon- 
tain  ?  Philosophie  et  théologie  moliniennes,  morale  et  dévo- 
tions jésuitiques,  croyance  à  l'infaillibilité  pontificale  et  à 
l'immaculée  conception  de  la  Sainte-Vierge  ?  Les  résultats  de 
ces  différents  moyens  employés  pour  conserver,  ou  pour  ra- 
viver la  foi,  sont  sous  nos  yeux,  constatés  par  Mgr  Forcade; 
l'Église  est  aujourd'hui  dans  la  situation  de  la  malade 
de  l'Évangile,  qui  fut  guérie  par  l'attouchement  de  la  robe 
^de  Jésus- Christ,  a  Cette  femme  avait  beaucoup  souffert  entre 
les  mains  de  plusieurs  médecins,  et  après  avoir  dépensé  tout 
son  bien,  elle  n'avait  reçu  aucun  soulagement,  et  en  était 
même  devenue  plus  mal.  »  {Saint  Marc^  V.)  Aussi  faut-il  un 
miracle  du  divin  fondateur  pour  rendre  à  l'Église  la 
santé  et  les  forces.  Ce  miracle,  il  le  fera;  nous  n'en  pour- 
rions douter,  sans  douter  en  même  temps  de  ses  infaillibles 
promesses.  Mais  un  moyen  de  préparer  les  voies  vers  cette 
guérison  si  justement  désirée  serait,  sans  contredit,  le  re- 
tour aux  saines  doctrines  des  ouvrages  de  Port-Royal. 

Si  vous  jugez.  Monsieur,  que  ces  réflexions  ne  soient  pas 
inutiles  ou  inopportunes,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  les 
insérer  dans  votre  prochain  numéro. 

Agréez,  s'il  vous  plait,  l'expression  de  la  haute  considé- 
ration, avec  laquelle  je  suis,  Monsieur,  votre  très  respectueux 
et  très  obéissant,  etc.  . 

10  décembre  1859. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉFORME  EN  ANGLETERRE, 
Par  le  Révérend  Massingbebd. 

(4^  Article.) 

Panni  les  questions  doctrinales  traitées  par  notre  auteur 
est  celle  de  TEucharistie.  Un  des  plus  graves  reproches  que 
les  Églises  romaine  et  orientale  aient  adressés  à  la  réforme 
du  XVI*  siècle,  c'est  d'avoir  innoyé  sur  ce  dogme,  autour  du- 
quel se  groupe,  pour  ainsi  dire,  toute  la  vie  chrétienne,  et 
qui  est  le  centre  et  la  raison  de  toute  la  liturgie.  Ce  repro- 
che est-il  fondé  ?  Le  Révérend  Massingberd  ne  le  croit  pas. 

Il  affirme,  comme  un  fait  incontestable ,  que  l'Église  an* 
glo-saxonne>  tout  en  croyant  à  la  présence  réelle,  n'admit 
pas  la  transsubstantiation,  «On prétend,  ajoute-t-il  (p.  38), 
que  cette  doctrine  fut  pour  la  première  fois  produite,  vers 
Tannée  820,  par  Paschase-Ratbert ,  moine  de  Corbie,  dans 
le  diocèse  d'Amiens.  »  Inventée  par  le  célèbre  moine  de 
Corbie,  la  doctrine  aurait  été  portée  en  Angleterre  par 
Lanfranc,  qui  fut  créé  archevêque  de  Cantorbéry  par  Guil- 
laume-le-Conquérant  ;  .l'Église  romaine  ne  l'aurait  pas  ad- 
mise officiellement  avant  le  quatrième  concile  de  Latran,  en 
1215,  et  elle  n'aurait  été  adoptée  d'une  manière  absolue  que 
depuis  le  concile  de  Trente.  Comme  conséquence  de  la  doc- 
trine du  concile  de  Latran,  l'Église  romaine  établit  que  «  des 
honneurs  divins  devaient  être  rendus  aux  éléments  consa- 
crés. »  Ce  ne  fut  qu'en  12&8,  selon  notre  auteur,  qu'on  en- 
tendit parler  pour  la  première  fois  de  Y  exposition  de  C hostie 
mr  C  autel,  pour  y  être  l'objet  du  culte  rendu  à  la  Divinité. 
Enfin,  il  voit  une  dérogation  à  la  vraie  doctrine  dans  l'usage 
qui  s'est  établi  de  célébrer  la  messe  sans  que  les  fidèles  y 
communiassent,  ce  qui  les  habitua  peu  à  peu  à  considérer  la 
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messe  «  comme  la  répétition  de  ce  même  sacrifice  que  l'Écri- 
tiire  nous  enseigne  savoir  été  oO^rt  um  ffi^  pour  toutes  sur  la 
croix.  » 

Nous  devons  remarquer  que  le  Hévérend  Massingberd  ne 
prouve  pas  tox\t  ce  qu'il  avance  ;  ii  fi'eat  emparé  de  i|tiôlques 
faits  isolés,  sans  rechercher  si  ces  faits  ne  pouvaient  pas  plu- 
tôt être  apportés  ««  pi-euves  de  Tanoienne  A)ctrine  que  de 
rînnovation. 

D'abord  ce  qu'il  dit  de  Paschase-Ratbert,  abbé  de  Corbie, 
et  de  son  antagoniste  Batramn ,  est  tout  à  fait  intexact.  La 
question  agitée  entre  Paschase-Rathert  et  Ratramn,.  n'é- 
laît  pas  celle  de  Ja  transsubstantiation^  mais  de  la  manUre 
((être  de  Jésus-Cbrist  dans  rEucharistie. 

Ratramn  admettait,  dans  TEucbarktie,  les  espèces^  (m  appa- 
rences^ ou  accidents^  et  il  croyait  que  la  substance  était  celle 
de  Jésus-Cbrist  ;  seulement,  il  reprochait  à  Paschase  d'avoir 
dit  que  la  substance  du  corps  eucharistique  de  Jésus-Clwist 
était  la  même  que  celle  de  san  corps  naturel ,  qui  naquit  de  la 
Vierge  et  mourut  sur  la  croix,  Ratramn  trouvait  de  l'exagé- 
ration dans  ces  expressions ,  parce  que  la  manière  de  ire  de 
Jésus-Christ,  ou  la  nature  de  son  corps» .n'était  pas.la  même 
depuis  sa  résurrection  et  dans  l'Eucharistie  que  pendant  sa 
vie  naturelle.. 

Si  le  Révérend  Massingberd  veut  bien  approfondir  le  livre 
de  Ratramn  et  le  comparer  attentivement  à  celui  de  Paschase- 
Ratbert,  étudier  avec  soin  la  polémique  de  l'époquiC  à.pro- 
pos4es  livres  de  Scot  et  d'Amalaire,  il  restera  convaincu  de 
Texaaitude  de  ce  que  nous  avançons,  et  il  avouera  que  tout 
le  monde,  excepté  Scot,  admettait,  comme  deux  points  reçus 
de  tout  temps  dans  l'Église  :  l**la  substance  du.  corps  de 
Jésus-Christ  dans  TEucharistie  ;  2,o  le3  accidents^  ^u  appa- 
rences sacramentelles.  Ce  ne  fut  point  par  suite  de  l'opposi- 
tion qu'il  rencontra  sur  cçs  deux  points  que  Taschàse-Rat- 
bert  quitta  la  charge  d'abbé*  Ratramn  s'étaitiormé  un  parti 
puissant  parmi  ses  confrères  de  Corbie  en  attaquaut  les  opi- 
nions de  Paschase  sur  la  manière  dont  Jésus-Christ  était  aé  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


AprijâmiqiK^  snr  lau  Tnanièr^doni  Jésos^Cavist  résidait  danii 
l'BaqhaÉrislÎB)  se:  fit;  qu'augmenter  les  IrMÈltB  dki*  «éiftbrcip 
monastère  :  iLle  qnftta,  et  se  rétiifa  aoiprès  de  Loop  dé  liéiw^ 
riftBflf  sDi»  aira  $:  sm  retraite  ne*  rendit'  pas  la  pakr  i  Gerlte* 
Pascham^RatbertJ  fatigué  de  poléDÔques  cpii  Fempèchaôeiit. 
d!éxert4r  avec&tôl  son  autorité,  se  démit  dasoattitrè  é*àtibè 
et  vécvt  m  sîmpAe  niofaie,  vénéré  uniVerBeHemenl  eosune 
00  saint» 

G^  récit  est  vpfpifér  dans  tdutes  se»  drcoBstaneesv  snai^* 
les  iMiSears  docameots-  â«  l'époque,  que  nous  avons  atten-» 
tivement  étudiés  lorsque  nous  a'vond  écrit  notre  H  iêtmrede^ 
FÉfiiseéR  Franee*  M^  Hassin^berd  n'a  donc  pas  présenté, 
selm  ]|30«K9,  ce  ptrioÉ  d'histoire  anrco  exaotitàâet  et  il  n'a  pas. 
bien  saisi  la  question  débattue  enCre^  Pâschase-Riaitbert  et 
Ratrâmi. 

L'ÉgKse  d'Angleterre  s'a  dionr  pas»  reçu  de  Lanfraoc  1» 
irnowlle doctrinede  son  ancien  ahbé dé  Corbii&t  puisque  eel): 
afcèé  s^avait  pas>e&6eigiié  de  doctrine  noumlle.  Ls'Bévértmi 
Ihssingberd'  afSrnm  d^une  memiére  almxbte  q^m  l'Égli'ser 
anglflhsaxofiiié  n'avait^  touchant; FEocharistie;  qtae  la-doo 
trhie  actuPcAle  àe  l'Église  df Angtetetrev'  connnwt  alors  ex-* 
piiqui^-t^il/ ^e  canon  du  concile  de  Cakuitfa ,  tenu  Vas  %M^ 
dsaa»f]ffiquei'  cette  «tique*  asseinbiée*  décrète  que,  si  onme 
pevt  tvmïver  de  relsquies  de  qneifcque  ineartyr  pour  les  dépou 
ser  èaaBSS  une  église  que  l^'on  vôudraiti  dédier,  «irSaobartélie 
s^ait  consacrée  et  conservée  avec  soin  dans  Fégli8e,.paree' 
que,  ^m^n  le<coffcile,  rSuchartstle  est  le  ootpset  le  swg 
de  Notre-âeig»éur  Jésus^GhrisL  «  L'Église  aaglo^mximift' 
du  ix^  ft%ole  ne  ^o^aît  d^nc  pas  seuiement  à  la  communie»^ 
tiew  s{>îrituefi^«  M  JKsnsHGlnist  par  Ffiacharis^âe^  au  moment 
d^la  commwnioâ,  nvai»  à  la  préseiftce  pemtan'mtê^  dè^  sân^- 
fmjn^efi  de  ê6n  sùng^^was  te  sacrement,  ce  qm  implique' né«- 
cesBaîretnent  la  doctrine  de  lai  transsubstantiation  ^  suppose 
T'âtfloratibii  commeoéceseaive ,  etl^^iûme  la  célébratm  da 
lawgfiBe  sàttB  eomuiUBioR*  Le  texte  que  lions;  veouns^de  citer 
^'inmfé''mn^''my  o}iposition  directe  a\:ëe  la  doctrine  d».' 
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Révérend  Hassibgberd,  et  aurait  dû  Tempècher  d'affirmer 
que  ce  se  fut  qu'en  12&8  qu'on  entendit  parler  pour  la  pre- 
mière fois  de  l'exposition  de  l'hostie  sur  Tautel.    : 
.  Avant  le  concile  de  Calcuitb ,  Bède ,  l'écrivain  le  plus  ce-  - 
lèbre  de  l'Église  anglo-saxonne,  disait  :  «  Lorsque  nous  cé- 
lébrons la  messe,  nous  immolons  de  nouveau  au  Père  le  < 
corps  sacré  et  le  précieux  sang  de  l'Agneau  par  lequ^  nous 
avons  été  rachetés  de  nos  péchés.  {Homél.  pour  la  veille, 
de  Pâques.)  n  L'ancienne  Église  anglo-saxonne  regardait 
donc  la  messe  comme  la  représentation  du  sacrifice  de  la 
croix,  comme  la  célébration  mystique  de  ce  sacrifice.  Pour- 
quoi alors  le  Révérend  Massingberd  donne-t-il  cette  doc- 
trine comme  une  innovation  de  l'Église  romaine,  postérieure 
à  un  concile  du  xiii'  siècle? 

Dans  le  Pontifical  anglo-saxon  d'Egberd,  archevêque 
d'York ,  on  lit  un  avertissement  dans  lequel  on  dit  à  l'évê- 
que  d'invoquer  la  bénédiction  du  Seigneur  sur  le  prêtre 
qu'il  ordonnait,  afin  qu'il  fût  orné  de  toutes  les  vertus,  et: 
qu'il  transformât^  par  une  bénédiction  sans  tache ,  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Au  milieu  du  viii'  siècle,  l'Église 
anglo-saxonne  croyait  donc  à  une  transformation  dans 
l'IIucharistie  :  ce  ne  fut  donc  pas  Lanfranc  qui  lui  apporta 
cette  doctrine  au  x*  siècle.  Le  Pontifical  d'Egbert,  comme 
tous  les  autres  livres  liturgiques  de  l'Eglise  anglo*saxonne 
et  des  autres  Églises  chrétiennes ,  contient ,  sur  les  vases  et 
les  linges  destinés  à  l'Eucharistie  et  à  la  messe,  des  détails  qui 
n'ont  absolument  aucun  sens,  si  l'on  n'admet  pas  la  présence 
permanente  et  substantielle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharis-. 
tie ;.nous  citerons  seulement  ces  paroles  d'un  vieux  Pontifi- 
cal anglo-saxon,  trouvé  à  Juiniéges  par  D.  Martène  :  «  L'au- 
tel est  consacré,  afin  que,  sur  lui,  par  une  vertu  secrète,  les 
choses  créées  destinées  au  sacrifice  soient  changées  au  corps 
et  au  sang  du  Rédempteur,  el  qu'elles  soient  transformées^ 
par  un  changement  invisible^  en  hosties  sacrées  de  l'Agneau, 
afin  que,  comme  le  Verbe  fut  fait  chair,  de  même  la  matière 
de  Toblation,  étant  béme,  soit  convertie  en  la  substance  du 
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Vtrbey  et  que  ce  qui  était  auparavant  nourriture  devienne 
ici  vie  étemelle.  D 

Le  Révérend  Haasingberd  doit  convenir  qu'il  nous  est  im- 
possible, .en  prés^ice  de  pareils  témoignages,  d'admettre 
que  PàschasehRatbert  soit  l'inventeur  de  la  doctrine  de  la 
transsubstantiation,  les  livres  liturgiques  de  toutes  les  Égli* 
ses,  antérieurs  à  l'époque  de.  cet  écrivain,  sont  remplis  de 
témoignages  analc^ues. 

Au  IX*  siècle,  la  discussion  scolastique  soulevée  par 
Ratramn  sur  le  corps  naturel  de  Jésus-Christ  fournit  l'occa- 
sion de  se  servir  de  certaines  expressions  qui ,  au  pretnier 
abord,  sembleraient  'contraires  à  l'ancienne  doctrine;  mais 
si  l'on  veut  bien  étudier  dans  leur  ensemble  les  écrits  où  se 
trouvent  ces  expressions,  et  partir  d'une  notion  exacte  de  la 
controverse  qui  en  avait  répandu  l'usage,  on  sera  persuadé 
qu'on  ne  peut  sans  erreur  y  trouver  des  objections  contre  la. 
doctrine  catholique.  i 

Les  conciles  de  Latran  et  de  Trente  n'ont  véritablement 
que /brmti/é  l'ancienne  doctrine  lorsqu'ils  ont  enseigné  la 
transsubstantiation*  Ce  dernier  mot  seul  est  nouveau  ;  la 
doctrine  qu'il  exprime  est  celle  de  tous  les  siècles  chrétiens. 

Ajoutons  que  l'on  ne  peut  admettre  la  présence  réelle  et 
rejeter  la  tpanssubstantiatlon  sans  tomber  dans  une  inconsé- 
quence notoire.  Si  Jésus-Christ  est  réellement  présent  dans 
l'Eucharistie,  il  y  est  substantiellement  ;  car  il  ne  peut  y 
avoir  de  réalité  sans  substance,  comme  il  n'y  a  pas  de  sub-r 
stance  sans  réalité  :  les  deux  mots  sont  identiques.  Si  la  sub^ 
stance  du  pain  et  du  vin  subsiste,  dans  l'Eucharistie ,  con- 
jointement avec  la  substance  de  Jésus- Christ,  il  y  aura  donc 
deux  substances  différentes  dans  un  même  objet ,  ce  qui  est 
contradictoire  et  impossible ,  car  un  objet  n'existé  que  par 
la  substance  qui  lui  est  propre  :  il  faut  donc  rejeter  toute 
présence  réelle  dans  l'Eucharistie,  ou  admettre  le  change- 
ment de  substance  du  pain  ou  du  vin. 

Trouveriût-on  une  objection  contre  la  transsubstantiation 
dans  lH  permanence  des  espèces ,  ou  apparences  du  pain  et 
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doiiriiiJï  Cette  «bjeotian'n'est  ipss  sérieuse;-  Il  n^^est  p»  néses^ 
saire  d*  avoir  une  connaissance  bien  approfoiiiêBe  des:  (piesi- 
tionè  '{ihihsopiiiMiiaets:  fatar  savoir'  (foe:  nos-  smai  irè- noiis 
tmifinnAtéM  cpm  le&apffOrefwe» de^objels,  et^aeinous'dôs^ 
nebttpas  ùhë'  idéelde  leur  sidrniancè';  Lesraenàr  ne  saiBiânent 
q^t:  d&qtii  tear  apparsiLéàXi%  Tobjét.  Conclimefiâe  Ve^fpa^ 
retbceàtlamiùi^tanceintrmsêfue.  ce  5erait:s('éxposer  à  teimber^ 
même  touchant  les  objets  les  plus  ordinaires,  danalesreirèurS' 
lesr  plus. grossiers.  Nosk-  sens,  ne  mom  ttompeâit  pas  dans 
rSaoharîstiey  pinsque  tes  ièccidents^  o«  apparehcrfs  du  paia 
etfhiiyiQ  eadstént;  quant  à  la:^ufofir»i/?^derËacfaaristie,.ki 
foû  seuie:  pôu^t  nous  en.  iostruire.  Or,  la  foi  nous  dit  que 
Jéfluk^Glirisft  est  réetiement  présent  dans  TEucliaristiei  Le 
niivAeilâ:Mas8ingberd en  convient;  donc  elle  nous  apprend 
qtt9;;  k  subsianttB  de  f  Euibharistie,  c'est  Jésus-CiiristveUe 
nobs  apprend  qnei  Ib  pain  et  te  vin  qui  ont  servi  de  matière 
au  sacrement  n'y  existent  plus  substantkN^mèni^  eb  qoe 
Itfai»:  apparentes  seules  y  son t  restées  a|)^rès  la  coETsécratisi. 
;  Dansiun  procbain  art^ie,  notfô  reprenérons  le  vécît  hist»^ 
rî^uènieMi  MsLssingberâ,  en  faissoit' toutefois  nos  ré^^rvw^^ 
pour 'qpiélqaes  autres  q^crestians  doctrinales  qù-ii  n'a- pas 
titaitéèsv  selon.' nous,  avec  toute  l'exactitude  désâraète. 

L-abbé  GoEVTtE^ 


«SMMiX 


Cl>ri3Utq^u  Ecligicuôc. 


'  Léstutenamei^KlaiR&ne.sont pas^d'aoseord. entre eiKr. €epeir^' 
dasif  ib.pSBsiâèiit  un  exzceltent  moyen  de  s'utefndre,  puûs^  ' 
cpifiibKlfièr^Bt  accepter  comme  aeitanit  d 'o^adçsv  noa^ttle- 
naentile^aittes.pontlficauacy  de  quelque  natuare  qu^ite  soMit, 
mais  les  décrets  et  lea  avis  des;  simples  cMgrégatMM 
ramaînesi.  Si.  eedviobékslaiee  ai^eogie  et  passive  ne  pmâm^ 
p»  le  siiteneev  ettt'anèuitit  pas^  t(»Dte  itimsaskm^* tft^ 
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mojen  poirrr*-t-Qii  employer  ?  Il  iiaiidra  jiécepsaii'ein|Bnt  que 
Je  bras  séonlier  ^'pn  jwôle,  ,et  que  roja  rélahlisae  la  saintp 
ioqujâittoa. 

£o  attendant  quQ  ces  6i?//^^  institutions,  ai  obères  fc  Y  Uni- 
vers^ fonctioûiierit^  lagjiçrre^st  âaasle  camp  ultrarbontaiiip 
et  un  jésuite,  .;ô  jscaudale!!!  ua^ésiûte.  a  osé  s'insurger 
contre  certaines  ppiaions  de  Son  JEoiinence  Illustrissime  eji 
fiévérendissiine,  Mgr  Thomxis  Gousset,  ardbevôque  de 
Reims.  Il  est  vrai  que  ce  jésuite  est  le  révérend  Père  Mati- 
gnon, qui  a  osé  louer  M.  le  prince  de  Broglîe,  et  auquelle 
très  révérend  J^ère ,  doin  P.  Guéranger ,  a  administré , 
comme  nous  FavoQS  vu  dans  un  autre  numéro,  une  très 
Ibrte  réjprimande.  Prenez  g^de  à  vous,  révérend  Père  Ma- 
tignon !  si  vous  manifestez  ces  velléités  d'opposition  contre 
le  très  révérené  Père  ^Skhhéâe  Solesmes,  et  contre  son.Émi- 
nence  Illustrissime  et  Revendissiuie  Thomas  Gousset,  votre 
Père  jprovincial,  le  bon  Père  Fessard,  vous  corrigera. 

Mais  quelles  sont,  grand  Dieu,  les  questions  sur  les- 
quelles le  Père  Matignon  a  osé  attaquer  Son  Émînence? 
.Wnivers  «st  ouù:é  de  ce  qu'il  ait  v  contredit  l'illustre 
auteur  .sur  deux  points  importants  :  La  valeur  législative 
des  décrets  non  promulgués  des  congrégations  romaines.;  et 
les  conditions  nécessaii'es  pour  donnera  la  coutume  force  de 
loi.  » 

Dans  son  Exposition  des  principes  du  Droit  canoniquH^ 
M.  Gousset  soutient  que  les  décrets,  même  non  promulgués 
des  congrégation^^  ont  force  de  loi,  comme  s'ils  l'étaient  ; 
il  affu-me  que  le  pape  seul  peut  donner  à  une  coutume  force 
de  loi.  Xe  P.  Matignon  trouve  cesjprincipes  un  peu  exagérés. 
One  loi  non  promulguée  est-elle  une  loi?  une  coutume, 
bonne  en  elle^oôme,  ne  pçtit-elle,  par  elle-même,  avoir 
force  de  loi  ?  Ce  aont  des  questions  faciles  à  résoudre  contre 
son  Éminenceen  dçhons  de  Tultramontanisme;  au  sein  de 
l'ultranaontani&rpe,  elles  ont  laissé  des  doutes  au  Père  Mati- 
gnon. Il  a  voulu  se  réfugier  dans  la  théorie  j)our  exposer  ses 
dontes  sans  encourir  le  blâme  de  révolté;  mais  Wnivers^ 
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par  l'organe  d'un  abbé  Jaquenet,  lui  dénie  le  droit  de  se 
réfugier  dans  les  principes,  et  lui  demande  :  Dans  la  pra- 
tique, que  feriez-vous  7  belle  question  vraiment  à  faire  à  un 
Jésuite!  Le  P.  Matignon,  dans  la  pratique,  agirait  selon 
la  volonté  de  son  supérieur.  V  Univers  le  sait  bien.  Alors 
pourquoi  pose-t-ii  la  question  au  Père  Matignon  ?  On  n'est 
pas  jésuite  pour  discuter  la  pratique  ;  un  ultramontain  ne 
doit^as  plus  la  discuter.  IL  demande  aux  congrégations, 
romaines  ce  qu'il  doit  faire  :  et  il  obéit  aveuglément, 
comme  le  jésuite  obéit  à  son  général  ou  à  son  provincial, 
dès  que  ces  grands  personnages  lui  donnent  un  ordre. 

—  Dans  un  discours  de  M.  Pie,  évêque  de  Poitiers,  nous 
remarquons  ces  paroles  : 

«  Il  serait  par  trop  cruel  que  l'héritage  de  Mahomet  devint 
la  proie  de  ces  races  perfides  qui  ont  toujours  abandonné 
nos  braves  à  l'heure  de  l'action,  et  dont  la  trahison  a,  tant 
de  fois,  retardé  nos  succès.» 

Parceque,  au  temps  des  croisades,  les  Grecs  n'ont  pas 
toujour3  soutenu  les  Occidentaux,  M.  Pie  croit  qu'il  vaut 
mieux  que  l'Asie  appartienne  aux  sectateurs  de  Mahomet 
qu'aux  Grecs.  Il  est  bien  triste  d'entendre  un  évêque  chré- 
tien dire,  du  haut  de  la  chaire,  qu'il  préfère  les  mahomé- 
tans  à  des  chrétiens  qui  ont  la  même  foi  que  lui,  qui  adorent 
le  même  Dieu  que  lui,  qui  se  proclament  disciples  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  le  sont  autant  que  lui.  M.  Pie  ne  pouvait 
émettre  une  opinion  plus  scandaleuse.  Les  Grecs  ont  pu 
avoir  des  torts  ;  ils  peuvent  encore  en  avoir,  mais  faut-il, 
pour  cela,  leur  préférer  les  maîtres  barbares  qui  les  tiennent 
sous  un  si  dur  esclavage,  et  pour  lesquels  le  titre  de  chré- 
tien équivaut  à  celui  de  chien  ?  Les  mahométans  voudraient 
appesantir  leurs  cimetères  sur  la  tête  de  tous  ces  chiens  de 
chrétiens^  et  M.  Pie  les  préfère  à  des  chrétiens  qui,  depuis 
des  siècles,  souffrent  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Pourquoi 
cette  haine  épiscopale?  Parce  que  les  Grecs  ne  sont  pas 
'ultramontdns,  et  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  toutes  les  pré- 
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rogatives  pontificales,  en  regardant  toutefois  l'évèque  de 
Rome  comme  le  premier  évêgue  de  CÉglise  universelle. 
Voilà  le  crime  qui  les  rend  si  odieux  à  M.  ÎPie.  N'avons-nous 
pas  raison  de  dire  que  sa  haine  est  scandaleuse? 

Dans  un  autre  discours  de  H.  Pie,  publié,  comme  le  pré- 
cédent par  Y  Univers,  nous  lisons  ces  lignes  : 

«  Jésus-Christ  est  roi;  il  n'est  pas  un  des  prophètes,  pas 
un  des  évangélistes  et  des  apôtres  qui  ne  lui  assure  sa  qua-. 
lité  et  ses  attributions  de  roi.  Jésus  est  encore  au  berceau, 
et  déjà  les  mages  cherchent  le  roi  des  Juifs  :  Ubi  est  qui 
natus  est,  rex  Judœoruml  Jésus  est  à  là  veille  de  mourir; 
Klate  lui  demande  :  Vous  êtes  donc  roi  :  Ergo  rex  es  tu  ? 
Vous  l'avez  dit,  répond  Jésus.  Et  cette  réponse  est  faite 
avec  un  tel  accent  d'autorité,  que  Pilate,  nonobstant  toutes 
les  représentations  desjfuifs,  consacre  la  royauté  de  Jésus 
par  une  écriture  publique  et  une  affiche  solennelle.  «  Écri- 
vez donc,  s'écrie  Bossuet,  écrivez,  ô  Pilate,  les  paroles  que 
Dieu  vous  dicte  et  dont  vous  n'entendez  pas  le  mystère. 
Quoi  que  l'on  puisse  alléguer  et  représenter,  gardez-vous  de 
changer  ce  qui  est  déjà  écrit  dans  le  ciel.  Que  vos  ordres 
soient  irrévocables,  parce  qu'ils  sont  en  exécution  d'un 
arrêt  immuable  du  Tout-Puissant.  Que  la  royauté  de  Jésus- 
Christ  soit  promulguée  en  la  langue  hébraïque,  qui  est  la 
langue  du  peuple  de  Dieu,  et  en  la  langue  grecque,  qui  est 
la  langue  des  doctes  et  des  philosophes,  et  en  la  langue  ro- 
iDsûne,  qui  est  la  langue  de  l'empire  et  du  monde,  la  langue 
des  conquérants  et  des  politiques.  Approchez  maintenant, 
6  Juifs,  héritiers  des  promesses  ;  et  vous,  6  Grecs,  inven- 
teurs des  arts  ;  et  vous,  Romains,  maîtres  de  la  terre,  venez 
lire  cet  admirable  écriteau,  fléchissez  le  genou  devant  votre 
roi.  » 

L'éloquent  évêque  de  Meaux  pouvait  bien  parler  dnsi, 
parce  qu'il  n'entendait  le  mot  rai  qu'au  point  de  vue  pure- 
ment spirituel.  Mais  M.  Pie  ne  s'étend  sur  la  royauté  de 
Jésus-Christ  que  dans  le  but  d'insinuer  que  le  pape,  succes- 
seur de  Jésus-Christ,  doit  être  roi' comme  lui.  Il  en  a  donc 
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^appelé  à  Bossuet  en  faveur  d'une  thèse  qu'il  n'a  jamais  sou- 
tenue. Pour  lui  donner  quelque  a^ppareace  de  vérités,  M.  Fiéf 
^tronqué  le  texte  de  rÉcrit4ir.e,  qu'il  a  cit^^Aprè^Ia  répi>^s^ 
de  Jésus-Christ  àPilate,  il  aur^t  dû  ajouter  rex^plication  du 
<iivin  Maître,  sur  sa  royauté jpuremeijt  spirituelle;  mai^  il 
s'en  est  bien  gardé  ;  sa  thèse  (eût  été  détruite  par  Jésus- 
Christ  lui-même,  et  Bossuet  eût  été  cité  en  pure  perte. 
'  Encore  une  fois,  n'est-il  jias  scandaleux  «d' entendre  un 
évêque  tronquer  Ja  sainte  îËcrit,ure,  en  pli3in^  ciiaire,  .et 
'Chercher. à  rendre  un  grand  at  BuJ:>Upie  évoque  complice  de 
sa  fraude?    . 

—  Tous  les  uitraniontains  jue  sont  pas  ipartisaos  .ÛAf> 
leçons  de  droit  ranonique  de  la  congrég^îition  d^  SaiatTiiH]^; 
pice,  dont  nous  avons  parlé,  :VUmver$  les .  ayait  louées 
conune  tout  à  fait  ultramontaines.  M,  l'abbé  Grivei,  qui.s'esit 
intitulé  missionnaire. apostolique,  .écrit  au  journal  infaillible 
pour  lui  faire  réformer  sa  première  opinijon.  licite  plusieurs 
points  sur  lesquels  les  leçons  susdites  se  &eat.ent.trc{p  d? 
Tesprit  sulpicien,  qui  voudrait  bien  contenter  tout  le  monde 
sans  dire  ni  oui  ni  non.  Nous  en  citons  un^exemple  i 

«  Une  question  particulière  à  la  France  se  présentait,  dit 
l'écrivain  de  Y  Univers.  Plusieurs  conciles  provinciaux  ji*é- 
ïCemment  célèbres  ont  expressément  déclaré  qu'ils  .rece^- 
vaient  non-seulement  les  constitutions  dogmatiffues,  maiis 
aussi  les  décrets  de  discipline  générale  éojanés  du  Saînt- 
Siège,  ce  qui  implique  la  réception  de  l'Index.  En  outfe,  ils 
ont  parlé  deXIndex  lui-même,  en  le  déclarant  xhi  en  iç  aup- 
j^Qsant' obligatoire.  .  ^      . 

,  »  C'était  .bien  le  caa  de  poe^i'-et .de  résoudre  joûttem^t  cette 
question  :  Lors  même  que  C Index  n  aurait  pas  été  aup(tfji' 
vani  obligatoire  en  France^  le  seraitril  devenu  fi,arle/<ii(  de 
<^es  décrets  synodaux  ? 

»  L'auteur  n'a  pas  posé  directWeut  cette  question"  et  n^ 
Va  pas  entièrement  passée -sous  silence.  Il  cite  fl^^uçlque^ 
ïins  de  ces  décrets  synodaux^  puis  il  fait  observer  que  c^è» 
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rëg}ttBBWlB  diffèrent  entte  eux^  Enfii  iL  y  voit  une  iàcH^ 
eaêiam&b  le^cwudaswa  pratique  de-  la  questîos  i-bUOcant 
roneUàiQnenk  pnàeticami(fiia»lùnîi3y  sew  quid  nobis^  in  rr 
tanti  momenti  servandum  sit.  Quelle  eit  cette  conclusion 
pm4i4fùe  à\jùproîksaeaift  Qae;  l'Index  oblige  aujourd^hm  en 
FaAicerï'Niim  Qu'il  n'oblige  pas  ?  Non  plus.  Su  coïicluBion 
pnatiqttBfiC'estqtte  les: décrets- de  noB  récents  Conciles  pti^ 
vinciaux  mènent  à  faire  observer  les  lois  canoniques  antamt 
que  le  permettent  les  circonstances  des  temps  actuels^  et  à 
faire  rendre  axtœ  décrets  pontificaux  la  révérence  qui  leur 
est  due  :  Eo  conducunt  ut  sertentur  leffes  canonicœ  quan* 
tùtn  sinit  ratio  t^mporum^etut  exhibeatixr  reverentiu  débita 
decreiis  pontificm.  (Page  153.)  Ceci  ne  nous  paraît  pae^ 
net. 

ir  La  cmda&tùn  pratique  de  la  question  ne  peut  être  cjue^ 
Time  de  ces  deo^-ci  :  aajDUi^d'^hui,  en  France,  il  y  a  p6^ 
cbé  à  transgresser  la  preserlption  de  l'Index  ;  aujourd'huiv   « 
en*  FraAee,4  iln!^  a^paï  pécbé  à  transgresser  ces  prescv^ip^  ^ 
tioncb  iA  ensuite.  Tautenr  pdvr  savoir  si  je  pois  en  toutes  '• 
sûaeffede^conscieQito'lîre  Van-Ëspen,  prohibé  par  l'Index.  Si* 
riaâa&i;fai)lijbe:pKB'^<Fi!alicey.je  puis  le  lire  sanspermission,. 
et  je::v<eux  usée  de  mon  droit  Sv  l'Index  oblige  en  France^je  ' 
ne^le-lifai  paj^.  oa  je:  demsuiderai'  Tautorisation  à  ceux  qm 
peeiven^  la  donner.  Me;  répondre  que  les  décrets  de  nos  ri*- 
ceat»  Conciles  provùwiaux  mènent  à  faire  observer  les  loi^ 
de  êlndkûs^  ce  n'est  pas  me  donner  une  décision  plaque  ; 
mon  doflstefireste.  Pizîs^^JB  lira  Yan^Espe»,  oui  ou  non  ? 

yy  Le  respect  dû  aux  lois  pontificales,  si  réellement  elles: 
obUgBiity  c'esît  sttrtoiit  et  avant  tout  Tobservaiion  de  cas 
lois.  Le  respect  dû^  oblige-^tril  aujourd'hui  en  FranceySOue 
pet^e  de'péehé,  ài  observer  les  kns  de  Y  Indexai  Ces  lois  sont- 
elles  véritablement  (risëgaUmes  aujourd'hui  en  France?  C'est 
toQte  kr.queslion' pratiquer  Sllè  est  éludée.  » 

La  question  peut  être  facilement  résduè  par  les  gaUicans;v 

'L'Iwtotv  n'est  pas  reçu  en  France  ;  c'est  une  loi  générale  de 
nottelÉgips^  Quelques  évoques»'  n'ont  pas  le  droit  d'abolir 
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une  loi  générale  d'une  Église  ;  donc  les  décrets  des  Conciles 
provinciaux:  sont  illégaux  et  nuls;  et  personne  en  France 
n'est  obligé  d'obéir  aux  décrets  des  Congrégations  romaines, 
ni  de  l'Index  en  particulier. 

M.  l'abbé  Legrand  a  répondu  à  M.  Grivel  qu'il  avait  eu 
raison  de  louer  comme  tout  à  fait  romaines  les  leçons  de 
Saint-Sulpice.  Peu  nous  importe  ;  laissons  ces  deux  Romains 
se  faire  la  guerre. 

—  M.  Cornet  entend  que  Duns  Scot  soit  canonisé  et  qu'il 
ait  un  beau  tombeau  à  Cologne. 

Voici  la  raison  qu'il  en  donne  dans  Y  Univers  : 

«  Nous  savons  qu'on  s'occupe  également  d'un  projet  ten- 
dant à  rendre  les  mêmes  honneurs  (mettre  son  corps  sur  un 
autel  dans  un  reliquaire)  aux  restes  dé  Duns  Scot,  que  pos- 
sède l'église  des  Minorités  de  cette  ville.  Le  défenseitr  de 
f  Immaculée-Conception  de  la  sainte  Vierge  ne  pouvait  pas 
continuer  à  rester  dans  C oubli  après  la  définition  dogma- 
tique dune  doctrine  dont  il  fut  le  propagateur  le  plus  ar-- 
dent.  Un  monument  convenable,  en  attendant  que  l  Église 
lui  décerne  f  honneur  des  autels^  fera  gloire  à  là  Rome  du 
Nord.  Déjà  ce  vœu  avait  été  exprimé  à  la  réunion  des  Asso- 
ciations catholiques,  tenue  dans  cette  ville  l'année  paissêe,  et 
depuis  lors  la  Providence  a  fourni  les  moyens  de  le  mettre  à 
exécution,  en  inspirant  à  un  homme  charitable,  M.  Ricfaarz, 
de  donner  la  somme  de  quarante  mille  thalers  pour  la  res- 
tauration de  l'ancienne  égli^  franciscaine  qui  renferme  un 
trésor  si  précieux,  » 

Il  est  bien  juste  certainement  que  Pie  IX  canonise  le  prin- 
cipal auteur  du  Dogme  qu'il  a  défini. 

M.  de  Broglie  n'est  pas  partisan  du  recours  au  bras  sé- 
culier. Le  très  révérend  père  Guéranger  lui  reproche  ce 
préjugé^  dans  le  deuxième  article  de  la  deuxième  sérié  de 
son  compte  rendu.  Citons  ce  joli  mot  : 

«M.  de  Broglie  continue,  dans  ses  nouveaux  volumes,  i 
témoigner  son  peu  de  sympathie  pour  le  recours  que  TÉ- 
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glise  a  commencé  de  faire  dès  le  iv*  siècle  à  la  puissance  se- 
eulaire  en  faveur  de.  ses  dogmes  et  de  sa  discipline.  Nous 
aurons  pins  d'une  fois  occasion  de  constater  que  l'illustre 
historien  est  demeuré  attaché  à  ses  préjugés  sur  cette  ma- 
tière, » 

Le  mot  préjugé  est  vrîdraent  bien  trouvé  dans  la  cir- 
constance. 

—  Nous  sommes  trop  rarement  d'accord  avec  \  Univers 
pour  ne  pas  saisir  l'occasion  de  lui  prouver  que  si  nous  le 
réfutons  aussi  souvent,  c'est  qu'il  est  évidemment  dans  l'er- 
reur, et  que  nous  serions  d'accord  avec  lui  très  volontiers, 
s'il  se  montrait  plus  orthodoxe. 

Dans  le  compte  rendu  d'un  livre  de  prières  extraites  des 
saints  Pères,  M.  Ch.  Sainte-Foi  s'exprime  ainsi  :    . 

((  Quand  on  a  puisé  à  cette  source,  que  l'on  trouve  fades 
et  insipides  les  sentiments  recherchés,  étudiés  et  travaillés 
des  ascétiques  modernes  !  Comme  on  sent  bien  que  c'e^t 
rimagination,  plus  que  le  cœur,  qui  les  a  suggérés,  et  qu'ils 
n'ont  point  coulé  de  source,  comme  ceux  que  l'on  trouve 
dans  les  ouvrages  des  saints  !  Que  si  l'on  voulait  juger  de  la 
nature  et  du  principe  des  uns  et  des  autres  par  l'effet  qu'ils 
produisent  sur  l'âme  qui  s'en  nourrit,  la  comparaison ^e 
serait  pas  moins  à  l'avantage  de  ces  derniers.  Tandis  que 
ceux-ci  échauffent  le  cœur  et  y  laissent  une  douce  impres- 
sion de  foi,  d'espérance  et  d'amour,,les  autres  exaltent  l'es- 
prit et  produisent  dans  le  cœur  je  ne  sais  quelle  surexcita- 
tion factice  qu'on  prend  pour  un  mouvement  de  la  grâce,  et 
qui  n'est  que  l'agitation  de  la  nature.  Cette  illusion  en  en- 
traîne d'autres  beaucoup  plus  fâcheuses  encore  :  on  croit 
être  bien  avec  Dieu  parce  qu'on  est  content  de  soi,  jusqu'à 
ce  que  des  fautes  humiliantes  pour  l'orgueil  ou  quelque 
coup  imprévu  de  la  grâce  divine  viennent  déchirer  le  voile 
que  l'on  s'était  tissu  de  ses  propres  mains.  i> 

Que  Y  Univers  parle  souvent  ainsi,  et  nous  aurons  plutôt 
occa^on  de  le  louer  que  de  le  blâmer. 
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— M.  Léon  Aubtneau'est;  -un  komme  iûeii  profond,  nos 
letiteorsien  loot  ea-déjà  la  preuve.  En  voici  mne  nonvc^lle  tte 
pm&teur  de  r£/mvtfivât0oa(Té'Tto  moyen  «dret  facile  de  jt- 
ger  ies^faits  de  l'histoire  :  éi  ces  faits  ont  contrarié  'les  papes, 
ils  ont  été  mauvais;  s'ils  leur  ont  été  agréables,  ils  ontâté 
bons.  Ne  distinguez  pas  les  mauvais  papes  4ee  'bons,  les 
papes  ignorants  des  savants  :  ils  sont  tous  bons  et  sarailts 
dès  qu'ils  sont  papes.  Écoutons  notre  docteur  et  courbons 
la  tête  : 

«  Depuis  la  venue  du  Sauveur,  Dieu  agit  ouvertement  au 
-sein  des  nations  et  il  s'y  est  dhoisi  un  vicaire  chargé  de  sou- 
tenir et  de  protéger  la  liberté  humaine  dans  ses  luttes,  La 
<îause  de  Dieu  est  manifeste  à  tous  :  l'historien,,  comme  le 

'  fidèle,  à  son  guide  qui  ne  saurait  le  trompe^^  Sous  quelque 
«couleur  et  quelque  prétexte  qu'il  se  dissimule,  ce  qui  con- 
triste  le  vicaire  de  Jésus-Christ  est  opposé  à  Teffort  divin 
et  tend  à  opprimer  ou  à  séduire  les  âmes  ;  toutefois,  l'esprit 
de  ténèbres  ne  désarme  pas  devant  un  critérium  sî  simple 
«t  sî  sûr.  Ses  artifices  sont  puissants,  et  quand  il  ne  peut 
faire  illusion  sur  les  douleuoB  du  représentant  de  Jésus- 
Christ,  il  essaye  du  moins  de  les  rendre  stériles  en  endur- 
cissant les  cœurs.  Si  cette  influence  du  démon  ne  s'exerçaiit 
•que  sur  les  ennemis  de  Dieu  et  de  son  Christ,  elle  n'offri- 
rait rien  de  redoutable  ;  mais  elle  atteint  les  fidèles  eux- 
mêmes  et  elle  jette  quelquefois  ses  filets  jusque  sur  les  puis- 
sances de  l*Église.  »    •  t 

Ainsi,  même  lorsque  les  évêques  contrarient  le  pape,  il 
faut  laisser  là  les  évêques  ;  ils  agissent  mal,  et  il  faut  se 
mettre  du  côté  du  pape.  Mais  lorsqu'il  y  avait  plusieurs 
papes  douteux  qui  s'excommuniaient,  qui  s'anathémati- 
saient?  M.  Léon  Aubineau  a  oublié  d'éclaircir  cette  partie 

'  de  sa  thèse, 

—  Un  prédigatsctr  incnoyaBCB.  —  «  Tota  pulckra  tt  : 
.Vous  êtes. toute  pure^ 
»  Mes  frères,  le  dogme  de  rimmaeuIée-^QncepttoB  n'est 
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pas  nouveau,  comme  le  prétendent  quelques  ignorants  qui 
refusent  à  TÈgRse  catlioîïque  Te  pouvoir  de  faire  des  articles 
de /or;  le- concile  de  PRcée  avaft  déclaré  que  la  sainte  Vierge 
avait  étë  conçue  mm  péché,  le  concile  de  Constantinople 
reconnaît  lat  même  vérité,  celai  de  Trente  a  déclaré  ne  pas 
¥oiifair  purLsn  d«  Maria  quand  il  traite  la  question  da  pécbé. 
D'aîlteiii?»Bieii  se  davak  à  lui-mènie  de  cvéer  pour  soi»  Fils^ 
ttoe  Uète  qui  n'eût  jamais  été  dam  le  péché.  V«iUbee  que: 
signifient  ces  paroles  de  TÉcriture  :  «  Vous  estes  tonte  bdle  ;.. 
vons  êtes  le  jardin  fermé  où  nul  homme  ne  peut  entrer  ;  vous 
êtes  la  fontaine  scéftée».  Noub  voyons  aussi  que  tous  les  saints 
Pères  et  Ifes  docteurs  dte  FÉgEse  enseignent  le. dogme  de 
nmmactriëe^-ebnceptïoti.   Enffn  nôtre  saîht-père  Te  pape 
Pie  IX,  divinement  inspiré,  a  défini  ce  nouveau  point  de  fof, 
et  tous  les  chrétiens  doivent  croire  aaûa  exameA^  à^s^pacole^ 
iQfâiUiJt)ie^,  Au  veste,  il  est  facUe  de  se  convatiïcre  aoî^aïQiiie, 
par  la  réilexiea^derexisteDce  de  ce  dogme,  car  il  conveosÂt 
que  la>  itière  du,  Sauveur  e^one  origise  privilégié  et  exeep- 
lionnello»  » 

Tel  e»t  mot  à.  mot  T^régé  d'un  sermon  de.  Kabb^  de 
CouFv^l,:  prédicateur  de.  l'Aivenéà  Saânt-Médarél.  L'^n.  voit 
qu'il  fait  l&'te^tm  àDiealui-mâmey  et  qu'il  prouve  fort  biea- 
qu'il  n'a  pfttfptoappids' la  tbéqlofi^e  à  la  Mardni^e  et  jt  la 
Goadelo^ipe'  qi^en  Fraiice. 

Si  M*  de  GouHf'al  vouJkit  nous  permettre  de  hil  faire. 
uBe'ob&ervQl;i<Miy  nous  lui  dirions  qu'il*  ferait  bien,  d'étudier 
les  Père&  etles  Conciles,  et  de  ne  pas  les  appeler  en  tésam- 
goag^  de  ses  erreuirss»  cair  neus^pogtvoas  lui  certifier  qu'au- 
cun ii,'a*parlé  coimne  il  l'a  pirétendu.. 

•^  Êe&' j)>uriiftwc  protestants  contiemaeat  ces  triste»  nou*^ 
velles  :  .  .        ' 

a  M.  Albin  Bruno,  ancien  secrétaire  de  Mgr  Du  Puch^ 
êvêque  d'Alger,  puis  curé  à  Nanteuil  de  Boursac,  prè^Bor- 
deaor,  se  rendit  â  Genève  pour  y  abjurer  le  catholîcfeme 
romain.  Après  un  stage  assez  long  et  des  examens  pubKcs,, 
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il  fut  fait  ministre  par  la  compagnie  des  pasteurs  de  Genève, 
en  1858.  .Après  de  nouvelles  épreuves  subies  en  présence 
de  la  commission  ecclésiastique  à  Lauzanne,  il  a  été  agrégé 
au  clergé  vaudois,  et  il  vient  d'être  appelé,  en  qualité  de 
suffragant,  au  poste  de  Montagny,  près  Yverdofa.  » 

—  La  paroisse  Rothënffech,  dans  le  canton  de  Bâle- 
Càmps^ne,  vient  de  nommer  pour  pasteur,  à  l'unanimité 
des  suffrages,  M.  Jean  Rauezcha,  ancien  curé,  originaire 
des  États  autrichiens. 

—  Un  prêtre  catholiqne,  de  l'ordre  des  Prémontrés,  M.  le 
professeur  Lang,  s'est  converti  récemment  à  l'Évangile.  II 
a  soutenu  des  examens,  et  vient  d'être  nommé  vicaire  de 
rÉglise  luthérienne,  dans  le  cercle  de  la  Silésie. 

—  On  écrit  de  Vienne  : 

«  Le  concordat  autrichien  est  tué,  il  n'y  a  plus  à  en  dou- 
ter. Et  si  même  Sa  Majesté  apostolique  ne  consent  jamais  à 
ce  que  l'acte,  par  lequel  elle  s'est  solennellement  vouée  au 
saint-Père  et  à  la  reconnaissance  du  catholicisme  dans  ses 
Etats,  soit  aboli  quant  à  la  forme,  nous  en  savons,  à  l'heure 
qu'il  est,  déjà  assez,  pour  affirmer  que  le  concordat  autri- 
chien sera  désormais  une  lettre  morte,  une  charte  nulle  et 
ndn  avenue,  abrogée  de  droit  et  rendue  illusoire  par  trois 
chartes  anti-catholiques,  armées,  chacune  séparément,  de 
tous  les  droits  fondamentaux  consacrés  par  le  concordat.  » 

Le  correspondant  viennois,  continuant  ses  jérémiades, 
dresse  un  tableau  statistique,  d'après  lequel  les  journaux 
autrichiens,  rédigés  dans  un  esprit  catholique,  n'auraient 
qiiÇ  quelques  centaines  d'abonnés,  tandis  que  l'ensemble  de 
la  presse  hostile  à  l'Église,  dispose  de  près  de  cent  mille 
abonnés,  et  il  se  demande  ce  qu'il  adviendra  de  l'Église 
ainsi  désarmée. 

—  On  écrit  encore  de  Vienne  : 

tt  Le  décret  impérial,  qui  vient  de  paraître  dans  la  partie 
officielle  de  la  Gazette  de  Vienne^  concernant  le  règlement 
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de  r%Iise  protestante  en  Hongrie,  en  Groattie  et  en  Slavo- 

nie,  a  été  favorablement  accueilli  par.  la  portion  éclairée  et 
libérale  de  la  population  de  notre  capitale  ;  il  en  sera,  sans 
doute,  de  même  dans  toutes  les  parties  territoriales  de  la 
monarchie  antricbienne.  Désormais,  les  quatre  millions  de 
protestants  disséminés  dans  Fempire  rentrent  dans  Tentière 
et  pleine  jouissance  de  tous  leurs  droits  civils  et  politiques, 
comme  les  catholiques  romains,  qui,  dans  maintes  localités, 
s'en  étaient  adjugé  le  monopole  exclusif. 

»  Ce  décret  réparateur  accorde  aujourd'hui  au  culte  pro* 
testant  et  réformé  l'exercice  libre  et  public  des  cérémonies 
religieuses  ;  de  nouveaux  temples  pourront  être  élevés  ;  les 
pasteurs  jouiront  d'une  latitude  complète  dans  l'exercice  de 
ledrs  prédications,  ainsi  que  dans  l'administration  des  sacre^ 
ments,  du  baptême,  du  mariage,  etc. 

»  La  publication  de  ce,  décret  produira,  bien  certaine- 
ment, le  meilleur  effet  dans  tous  les  Etats  de  la  Confédéra- 
tion germanique,  surtout  dans  ceux  du  nord  de  l'AUema- 
goe,  où  l'Autriche  avait  perdu  tout  son  prestige  depuis  la 
conclusion  du  dernier  concordat  avec  Rome,  suivie  d'une 
rigoureuse  exécution» 

»  On  attend  aussi  la  publication  d'une  ordonnance  desti- 
née à  régler,  d^une  manière  uniforme  et  d'après  des  prin- 
cipes libéraux,  l'exercice  religieux  dans  les  synagogues  de 
l'Autriche.  La  population  juive  rentrera  également  en  pos- 
session des  ^droits  civils  et  politiques  dont  elle  était  si 
injustement  privée  en  Autriche.;  elle  cessera  d'être  exclue 
du  droit  de  posséder  des  biens  territoriaux  et  de  se  livrer 
librement  aux  opérations  industrielles  et  commerciales  , 
droit  qui  lui  était  refusé  dans  la  plupart  des  provinces  de 
l'empire.  Bref,  protestants,  grecs  unis  ou  non  unis,  et  juifs, 
tous,  dans  les  Etats  autrichiens,  seront  bientôt  assimilés 
aux  catholiques  romains  dans  la  libre  pratique  de  leur  re- 
ligion et  dans  l'exercice  de  leurs  droits  civils  et  politiques.  » 

{Correspondance  Havas.) 
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—  te  protesfamisdie  coiBme&ce  à  s^éndblir  m  halie.  O* 
fit,  à  ce  sujet,  ffâns  V Espérance  :  ^ 

Un  wyageur  éciit  de  Fforence  à  tme  feaiU^  a?nglia8e  * 
«  J''ai  vu  à  Parme,  à  Bologne  et  dans  beaucoup  d'atitres  en- 
ô^oîts  de  ces  pfovinces,  des  prenves  signalées*  de  raofifîté 
d^es  Sociétés  bibliques.  De  belles  Bibles,  de  la  yenfkm  de 
Bïodati,  sdnt,  pailoût,  vendues  à  bas  pris,  et,  au  bêmin,' 
données  par  les  colporteurs.  J'apprends  qu'ici  même  on  est 
en  train  d'élever,  sur  la  Piaza-Barbano  ob  de  f ihdépen^ 
dttmie,  un'  dlégkit  édifice  destioèoitoolte  h  de  FÉ^li^  sa- 
ttobate  katteime,  oit  oatfaolique  léfonnéé.  ^  Une  petite  am- 
gyfegdâtf»  vséi^'ée  de  kt^ceoBiHitiai^  romain  enéSfet^ 

dèjâi  fbrmée  kFkreaieesi  ek^  di^isr  psèat  Se  six  mpî»^  il  a'y 
célèbre,  les  pcortes  buverfies,  vn-^enriàe  «in^  l'rà  peut  appeler 
protestant.  ))  . .,   i  .   ,   : 

—  tn  nouvrf  ouvrage  contre  rimmâcuIée-Conceptïbn 
vient  de  paraître  à  Bruxelles.  C'est  un  examen  approfondi 
des  assertion.s  de  la  bulle  Inéffàbilis  çt  dés  te»tesrde*r Écri- 
ture et  des  Pérès,  dont  on  a  tant  abusé  pour  soutenir  le 
nouveau  dogme.  L'ouvrage  dont  nous  parlons  est  intitulé  : 
L* Infaillibilité  papale  prise  en  manifeste  et  flagrant  dèSt 
dé  mensonge,  le  titre  est  un  peu  tr#p  vif,  mais  Feutrage  est 
très  savant  et  contient  les  recherches  les  plus  consdencieu'' 
ses.  Le  ïîvre  de  M.  L.  Durand  mérite  de  prendre  place^  à  c«té' 
de  VExathen  du  Père  Sforgaez  et  d«  volume  que  nous  avons 
publié  sous  le  tître  :  Le  Nouteau  dogme  en  priseneè  éf 
fÉcrhicre  sainte  et  de  la  tradition^  I<o»  ultramèntal»s  n^es- 
iiyeront  pas  de  réfuter  de  tels  ouvrages  ;  Ws  ailneroM  niteiix 

.leur  opposer  la  canjwrtttion  eu  silence ^  cetîtf  arme  ii^ 
athées  ou  des  vaincus,  comime  èti  Bfansîgn^r  Ségur.  ' 

-î  '  CuaKiX)ii..'i  '  r'  I 


Paris.  -  imprimerie  de  Dukuisso?(  et  C;  rue  Coq-Héron,  5. 
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L'OBSEHVAÏEUK 


CATHOLIQUE 


REVUE 


DES  SCIENCES  ECCLËSliSIiaMS  ET  DES  FMTS  UmU 


Omnia  instaurare  in  Christo.  Eph.,  T,  fO. 


NOËL- 

n  y  a  dix-hait  siècles,  le  monde  était  soumis  à  Tempire 
de  Terreur  et  du  mal  ;  au  lieu  de  chercher  à  secouer  un 
joug  aussi  honteux,  il  avait  déifié  ses  tyrans  sous  leurs 
formes  Jes  plus  viles.  Le  vice  avait  ses  autels,  le  sentiment 
^  bien  avait  disparu  du  monde,  comme  l'amour  de  la  vé- 
rité. \jk>  tien  et  la  vérité  étaient  deux  mythes.  L'intérêt  était 
la  morale  universelle,  la  force  était  la  loi  suprême  ;  le  pltis 
fort  était  le  maître,  le  plus  faible  était  l'esclave,  c'est-à-dire 
t/tomme  anîmalisé^  privS  de  son  libre  arbitre,  soumis  aux 
caprices  du  maître,  qui  s'attribuait  sur  lui  le  droit  de  vie  et 
de  mort.  La  fortune  et  le  plaisir  sensuel  étaient  le  double 
objet  des  efforts  de  l'homme  ;  l'orgueil  était  l'unique  mo- 
teur de  ses  actions.  La  société  tout  entière  était  un  champ 
de  bataille  sur  lequel  luttaient  continuellement  les  intérêts 
opposés.  La.  justice  et  l'amour  fraternel  ne  pouvaient  ra- 
lentir ou  apaiser  ces  guorr^s  îmmoralfts;  pUgô  n'étaient  que 
des  mots  vides  de  sens,  depuis  que  l'injustice,  la  haine  et 
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Torguefl  étalent  plates  dàiisl'O'lympe,  et  qé'on  îôur  ofbtàt 
Tencens  cotnine  à  des  dieux.   '     = 

La  décadëfke  itioi^àle  'de  rfatfmanlté  était  arrivée  à  son 
corilble.    '      '  •     •     .  .1 

'  Cefût  alôtsqtr*nn  aiîge  du  Seîènenr  apparut  à  de  pauvres 
bergers,  qiii  piiisôàient  leurs  troupeaux  près  de  la  petîtevUie 
dé  BethléfeiiiV  et  qurleur  dit  :  '  "'    -        '"' 

«  Voici  que  Je  rous  atoonce  une  grande  'jcrie^pour'  triutte 
peu;i^1ie  t  c'est  qu'il  vous  est  rié  aujourd'hui,  -dauft  la  ville  de 
David,  uti  sauveur  qui  est  le  Christ,  le ' Seigneur.         . .  : 

»'  Voîtii  le  iâigné  auquel  vous  te  reconnaître^  :  yw»  trou* 
verez  unenfàiit  enveloppé  de  langes  et  couché  dans  ^^ae 
Crèche.»"    '  ' 

Ce  Ine  fut  point  aui  grands  dd'  monfdé  que  Wea  envoya 
son  premier  message,  pour  annoncer  la  naissance  du  Verbe 
incarné  ;*  riiàîs 'à  des  bergers  qui  passaient  la  nuit  à  veiller 
sur  leurs  troupeaux;  Et  que  leur  fait-il  annoncer  ? 

Vfî  enfant^type  de  la  Itiblesâe  ;  enveloppé  de  tange^, 
c*ést-à-dîre  soumis 'aux  infirmités;  couché  dans  une  crèche, 
c'est-àHÏire  abaissé  au-dessous  de  ce  que  Thumanité  avait 
de  plus  pauVre  et  de  plus  misérable.  •  ' 
-  'Faiblesse,  infifniité,  miâère,  tels  sont  les  signes  qui 
doiveiit  faite  rëcônnâlfre' aiix  bei*gers  fe  Chrùt  ^  le  Sei- 
grieiir,  -..:.•-...':  , 

Et  lorsque  l'ange  du  Seigneur  eut  indiqué  ces  feig^^s» 
une  multitude  d'anges  spjoignirent  à  lui,  lotianrDierf  et 
disant:  i  ,, ,       ;.., 

*  «  Gloire  à  ï)ieti  dlin'é  les  cleux  !  paiic  ■  sur  la  terre  !  bienveil- 
lance'en  Wèks 'hommes  îV)'  ':  •  j  '  '  '  '-  ' 
«  C'étaient 'léàMeiis  qiie  vettait  apportei*  au  monde  '€et 
enfant,  ènvelô{)pô  dhlai^ge^  et  couché  dans' une  cr&bev  cet 
enfant  qui  était  le  Clirïst,'  le  Sel^nbur.  Par  sa  faiblesse,  il 
venait  retidrè  â  riiurtrathîté  ^ôu  (ért'ergie^pa'é.èeâ'  idfix^mWfli 
il  venaît-la^él^itîpî^r'èk' misère,  il  vëéaitlaccitfiD*^  cte 
richesses.  11  descendait  des  cieux  pour  v©lcver  l'hointûe  dé- 
chu; il  n'en  élail'pas  tortl^é  poùp'festeriavee  lui  sous  le 
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degrés  qu'il  avait  suivis  pour  ^oscrodriç  étaient  çq^k  qw 

L'orgueil,  Tamour  du  plaisir  sensuel  et  de  la  fortune^ 
^aiTOOrt  étéîies'içaupes  4^  la  .^é^adeuoe  .^^  j  rh^uwapité^  Ces 
vitte^iftY^Bl;  Qbsciuîcji.roêTOe  tes  vérités.  foi?à^i??Le?nta.les  q>fl[ 
forment  comme  l'essence  deTâme;  i)sj.^v^'ient.'U3Ûrp4  ]^ 
*itete  dtt(iTr*ô^ufe  <enfi^Qté,4ç^SîgSierre9,cjriiQy  çptra^  les 
^aiâcfi^,  €î  irQikbIô.par  des  lutte^.  cpfttiîiiipU^,  les  rappoç|te 
sociaux  entTO  le^h^Hnmes-  Uh^V[^iiitéfX^^ès^\o^.ethd^ 
»tér^s«aiei3tt  devaient  re^iu^^r.  à,. p^p^,. sa,  glpir^^  la^  .inonde 
tep^Riî  tetoÊôteHfeles)lie«$  ^e>  frft|»rûi tj§.  en Jir§ .  Içs,  fjpmme^ 

En  prenant  la  nature  humaine,  le  Christ  nous  a  reft4u  ,i^ 
liberté  d'4pprocbeiri4ei  Oii!5u.€iti.l^_  iwy^mjii}^  liji,refl,dre,un 
hofflinage:4ig»^.dQljW;.').^.)-Mi.  î.mmj  .....  .  •mc.  i  ■  .,•  .,   ■  >, 

PottF  a,pprQçher  4e  Dipu.^t  lui  reodreihommif^ge,  laprOf- 
mière  condition.  est<l'ïPW)<îénçe.  C'est  pot^r  cela  qu'avant  95L 
déchéance,  l'bomaxe.parlait^à  Die^  avec. une  s^ii^te  faipi^lia- 
rité,  et  qxjt^^  4epui^  s$i* chute,  à  l'idée  dç.  Dieu  est  néçess^re- 
Hfôftt  mWé.un.Bentipept  de. crainte.  C'est  ce isentimejnt  qui 
avait  éloigné  de  Dieu  ton$f  l^s  pevpje^  Ji.ipesurç,  qu'ils  perr 
^ient  îk'-ft»  dans -le  f  Sauveur  de  rhjujfl?a?^té;  or,  comme 
l'iïlée  dç  Jfti^u«st  impérissable  ,dap& ,  i'^me  hiijLpaaipe,  jj^s 
peuples  s'étaient  fait  des  Dieux  selon  leurs  désirs  cofjçom- 
Ptev  et  Avaieiîit)âttfié,tout| (50; qu'ils  ^raiept  (Jû.abbofîreij. 

le i^erbe: dîvip . *  rrevètiit ,dei  rhunia,u|fi^  pom;  rét^^r, . tejs 
rapports  qui  doivent  exister  entre  Dieu  et  rhomnae,  jppiji^ 
fedomî^rii^TrîmcHiderla'^é^^itafel^iWéed^O^^  ^e  y^ifî^i.çi^ïte. 
Ds'est  fait  homme  pour  parler  à  l^harftWjÇiî.^AïU^iii.lft  divif- 
5itér4iHmn)ftpi4é^i(teiiîjSh*^^j^  4ei[la,r^3[iesfpr)die  sa 

*ut(Q4'Nwvie}f  i^dfi^m  V  âlfi^p<répQnt%w  '^.l?j^^  J'hufltf^fljj^ 
fe^léeiiilccwrQele  yifiiM4wi  epuj^li^f  epr^3^tftj|;)]i^li^|. 
^éêehU^^)t'iiQ^fin9eMieft'J^ 

s'appfçoç^çjTj  idSr; J)i^ltb  )^yjÇOim^m^\  V^^l^^Jr.l  ^%:iW^ 

gloire  :»:..'     —/::,,,.•.     .r.^r    /I.K..[')  >'..[.  j.\f;[)(rj-)r^Mr,  lî   . rr,;:'P'.llo- 
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QaaçBd  r])oiiiine  oub^aJWeq,  cp)f.f8t  l'ami^a^wffpii  An 
Uen  et  des  Inspiratioiis  de  la  c<MiseienGe,  jir^aela.d^i^^etees 
ne  dut-il  pa3  .s'ab^d^^nnfi];  !  Les  d^3«nnAires  .pw)éâî..lïll^en- 
lbreQt  la  .âésorgaoisatioD  sociale  et  rofspexit  .^^JU^ns.  les 
plus  sacrés  gui  doivent  unir,  e^is^btele^  ,mçDalNre^.dei;]M^iie 
peuple,  et  toîis  les  peuples  les  uii^avf&i^.wtri9a<.I>eQc, 
riea  d'étonnant  gu'avaut  rUicafnatioQ  dm  Yerliiede  Dîeu^  les 
unales  de  l'humanité  ne.  soient  rerQptie^  deluUesa^oiiglantQd, 
dechocs  immenses  entre  les  pçup^,  <ie^ait3  ^t  id'î^islitUitwiBfi 
dont,  VirfJ^^tice,  foriue le  principal  caractère.?.  ....      ^  . 

En  .régénérant  rbomme,  en  tétélaait  lesloîa  de>l&|»rfiBe- 
ûm  in'dividu^f  J^sus-CJbrist  a  jeté  dms^lei  mond^la tenue 
«etnence  de  la  paix  et  des  rapports  frtteuMte;  ' 

«  Paij^  Sttr  la  tërrô  ;     *  ' 

»  Bienveillance  entre  les  hommes.  ^         -' 

Si  les  luttes  fratricides  ont  continué  depuis  son  avène- 
ment; si  r injustice  est  restée  au  fond  d'un  trop  grand 
nombre  d'institutions^  c'est  qu'on  n'a'  paâ  laissé  son  Esprit 
exercer  en  liberté  son  influence  bienfaisante. 

En^evàÉitrbomîûe,  Jésus-Cbrist  né  lui  a  point  enlevé 
le  lïiffe  arbitre  qui  ifait  partie  essentielle  de  àon  être: 
riiomme  jouit  aujenrd'btfi  de  la  liberté  de  faire  le  inaU  de 
sesépài^er  deDieu*  Ilal>use^trop  souvent  de  cette  liberté. 
En  Br'Î9pIan(  de  Oimi,  qui.  est  k.  lumière  de  sbft  invéX&^evoe, 
U  tomb^  dandk  k»  iténëbre»;  privé  de  la  Vérité,  îl^^'aban- 
dc»me  A^^Boa)  e4>  àtqosJlestvîceS'  qui  en -soiiit  la:  suite  néces- 
saire. Il  ne  déifie  plus  ses'  vi&es^  Le  t^teristiaiûsme  a  jeté 
dans  la  sooiéiédesk'aiDiQes  trop^vivAces'et  trop  nombreuses 
pour  cpi€^  l'o»^  ne  reniîe  pa^:  bomwtg^  an  »Bfcn  .  et  à  la  Vé- 
rité»  môme  en  lea  s^crifi^at  ap  Mal  et  ji  rSnreiur;  mais  si 
les  âmes  sopt  devenues  naiurellen^nt  chrétiennes,  elles 
B'<d)éi8sent  pas  assez  jaux  inspirations  divines,  qu'elles  p^ 
peuvent  toutefois-  réduire  au  silence. 

De  là,  les  désordres  qui  affligent  encore  la  société  chré- 
tienne, et  qui  perpétuent  rélémout  païen,  par  la  prédomi- 
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pincée  for^i^,^  fâtMaf  <iésm*âÀm«' tlà  plaisir  sen- 
suel et  de  r5ii*geTfL 

Comme  les  anciens  prophètes  appelaient,  par  leurs  désirs 
ardents  et  par  lears  pHèiies^  la  veaise  dn  Messie,*  àe  même 
les  vrais  chrétiens  ont  pour  devoir  de  hâter  le  jour  heureux 
où  le' règne  de  Dieu  sera  établi  sur  toute  la  terre,  par  la 
réalisatiob  complète  de  la  doctriôe  du  Verbe  incarné.  Il  faut 
JOTndt^,  â^iîs  <^  b^t,  la  prière  au  travail,  et  répéter  avec  les 
jîwpllrètés  de  r Ancien  Teètamènt  : 

«0  Sagesse,  cfiii  êtes  sortie  de  la  bouché  du  Très-'Haut, 
vwrs  qui  atteignes  Wtre  but  avec  force,  et  qui  disposez 
a?cc44ètïéeur  les  irioyens  d'y  parvenir,  venez  noite  enseigner 
le  chemin  de  la  prudence  I  » 

{Ecctésîast. ,  2&  ;  Sagesse^  8  ;  IsaU  y  &0«) 

{(  0  Orient  I  ^kndeor  de  la  lumië^  étemellb  !  Soleil  de 
justice  l  venez  ;  écl;aire2^  ceux  qui  soat  »»m  d^yis  .16»  ténè- 
bres et  d2^^s.^'opibr^  de  ^naorll   ..  ... 

Ps^um^  12  et  iOô.)  . 
K  0  Siùi^t;,  des  ^nt^  !  .u^^w  fisuaa  taç^  4d  U  Majealé  >^ 
vioeUn^ig^  dçk  Jbouté.r.vdiieai.Ari]|Lqu»?n«H4lii^  ^i$j^ 
laisseet^s^^e  jplaceàiUi}U9tiee  éter^eUe4.^     . 

'0  Pa3teur  d'Isarëll gouverneur  de  la  maison  deSalM ! 
doQtrocigîiie  &t  txi^  commeMeBaent  «t  datei  dasjom  4e 
l'étenûté  !  ystuoL^  pour  aonrrir  TOtre  ffmsfiB^  de  >  fliMev  «t  né  • 
gWfiolota'  k  justioetet  te  dit»te  I  »         ' 

{Mi€hée,b\Ezèehiel,ih%^i9tue,%%.) 

MiMe  te  Seigilew  M«Mttr0  nbâ'  v^mx,  appeler  &  toi 
toQU»k6  i»dt)i!»- qui  m  'sonft  pà^  e)icor€l'dans  sa  berg^ie^ 
afift  t}Q'il  4iry  ait<  ^xm  t{tiW  troiorpèM'^cMs  fe  belette 
<iu>.d]irki  )P«st0ttr  I  MàTm  iqyHl  ii'f  a&t  phi^  dan^  le  wrft&t 
qa'tm  Çostfr  et  une  iw'â^pom^cikâ^^sMttlrBiéti,  paie  son 


Digitizpd  by  VjOOQ IC 


—  174 -s 

Nous  empruntons  à  Y  Union  chrétienne  le  travwl  suivant, 
dé  nbti'e'èôUHbotàte'ûr  k'âM'M/r'â3fl)ë■G^ëttéé'  {■  "'  • 

jlî.i/i^'l»  '.!*  '   ••►f»    ,•<•.   .«j    :   ,.r',    I^   ;    ;•     U--  .11'.".  rijliji';  V  }  c:'i  ,,i., 

.*1Tj«IIj.(i'  '    M-ii  "j   ''     .1     '     '  ,.'  './'t.         .•    ')  r/r.  -lOIîU  '  ••  ''. 

^    .,     V  ,  LES  DIVERSES  CROYANCES.  •    r        ,,     ' 

eJ'ir„;i         .!..'■.,••.•'■.•-         •        '     ,       /<         .  .1   ...  Il:  Ji  iiji  DJiU   .•'.' 

or^IlbidèsVj^BS  -giiaves:  snjetp  qpiei  puisse utraiteri^i^^thé^^ 
gien'^  'Ë'ëstsàasépdtneditcplaiijâe  l'Église!  dé  isfûsAkveà 
dèisoni oi^asiisad&oD.  ' J^oos  àvonsl  pUoiûk ^  im'(|tébtà> '4ii^  £r(}i^' 
trahis, ^d^S  apporteiF  ub 'soiôîspédaiflnoitôiJé^ttQMejil^^ 
attjmyd'iibiÀ  acqomptif  no^^q prbmepsei  '^     '(•   ''    '^   < 

'iW(itt$:'oè  VoïdtijaSiUdanfe  deiprérmerHi^îiffelilj  qtt^éltidiër 
PÉglisè  à  laiumiëre  de$  livresiabstsidu  (^Mteâtt  Të^tàEdeAt; 
i^^dlfêîlHr  piéttSetaent  les  ehséigfiémlsnU  divinâ  v  '^  'tas  pré^ 
sl^tBr  dans-  l^t  ïKïajêstûeusç  «iiupltcilé.  ^Noliid' Hé  ^VY^tûô&s  tri 
éfi^ëréé  Ai-  iditÀinfier/la  iioetriné<  )  qu'ils  (èootiëtitiëflt  j  ^nôui^ 
IsuiËtsonii  à'^dTâ/utres^  la  triste Imisaîon  dé  p}iiir1a(t)&fôte<âi<?iM 
âUI^  ëtigenees  *d6  ceitains  pirélagési'  :£ë(  r^spéèt  *^ué'  n^oàs 
I^O^fiottôià  dettl^pirô)ejM[|tii  ès^'vérilév'e^t  iropipttsfbadv  poé 
qtfe«ttmre'iHliiq^ôibut«é* soit  pààde  VaccepteripàrémeDiét 
m^âetziefitv  de  lulIais6êirJdire>t(0  qb'^Iédil^,  ëâuè  ^cnis  pré^ 
ëc^c^tfper  dès»  oplniotistiottibretisiesidtont  lia  ((ùestliMiide  l^Ég-lise 
à 'é^Yéb^'Btj   •   '■'■  "•«     •■  ."'i'.  •it,-.-.::'j.  {.■..  . 'ifj.in.!.- •"..  •*• 

BatJsf  tin)  ttuttëit^avâdl  i*  ildOd  »éittidSi»^£f  {ai  «âèMè  «tféèdtiofl 
àlÀ  lûmièt^  de  Phi^téit'él»  eeqtii/n<M!{^  fyittrAtÀ  INkitàà^M 
ér>ÉLpoder  pltilsieurs'pioiiitâ'de  â^^s^^^  K)ti  â]g(idiSGi]^B)&  evBC 
plus d'étendnfei»' -••■=''•'••  •"'  -""'"•  mim-. -^-.■z -*:*)-]  xl'i  .-  ■■ 

' Nùtb  iàt^xœtfm  '  d*'2â)drâv  à^  girfttidâ''  traite^'  rèèq«r^  des 
ôtilniôDS^ divises,  =aâifl]$6i^  iaujouM^huisur  Iia«^6MÀirfbi9^ 
dâkentalexle  remtonee  de  r^&todté^daftdFÉgliâe'.  €ës^  prë^ 
fifiiiiiai^*es  Bàûl  ééc^salres  po^  poser  olaire^eM  là  qiùèsïtàiiC 
^  4SëIon  ceittaâàB  tbéolpgieng  éatbôUques^v  4é^ééjeipRtiflfce 
sous  le  nom  d'ultpasiioiitainsiiPÉglise'de  Jé6«»%firik 
ufae teonâràhie •  qui' embirâsttele monde  «niien^  L* évègpne de 
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Rome,  sousj^jjtoj^pg  j)a,jpe,j^^ij^.çi3t  le. sauver^  sj^ 

souveraineté  est  ae  àroit  divin  ^  et  remonte  à  saint  Pierre, 
qui  en  aurait  été  m vestippr^^^  trans- 

mise aux  évê(îaes^ae  Ittmë,  'ses  succëàifeùrà.  Dans  cette  opi- 
nion,  les  évoques  sont  subordoânés  au  pape,  dont  ils  doivent 
proclamer  les  décrets  et  exécuter  les  ordres  comme  émanant 
de  Dieu  lui-même/£%Wvéques,^  clieîs^W  de  FÉglîse, 

^^IPrJes[))âçmre&'idiio[pagB  fJopr^.les/cbpsesIiqpBÂfudles. 
W^iim^Ç»hHsi^Ji:$a  Bbulniqve  ïÉoniÉgÙasifiâttiaeiïdepien^ 
m  ^(h^i^â^iltttu^lteionqr^&iétaibËenj!^ 
^il^f»^ifi«idn0imiQii»r)^]erééo^^  pdur.dmeen 

les  mouvements  du  ag^^iii^paps;  «Uc^^qualiJGéJjdâ'fnM^OiB 
W^^  44ië^sei^ârite4rmt  âBji^ry»ÛËr(e)t  de  gfwt^r- 
ïïe«oteftî^?K»9itc«rtpQrblh3»j  niesi  eft|)*ewa<nl*r>Mi»8  îti^â^. 
c«tt  «li  j^DçIffftMéti^Téeii'tatssftomté  eitile^)€(t-po!Btj|qi*f;^fl«îDtî 
8^â%iW8^Wol«s,6te«feÇfjlïéa>pQrel^ 
1^  SQnf  tp§Bn4tei^h<^àippwit«dife  ji  l^fofiîfv  te 
°^f«i6D(rc4»rp6^TgH»ià6  mrâdJicdiie^î'igoiivmiâ^^l^  terj^I 
aa.î\o^^e;îJèif^]^  r^liaôz^e^tiinp^.riteMmrcWe  afeto^fttiï*^, 
?hso|i^*ntet«f)pf«>iJ^Os|<)alT$^xi^è'4u^  ftt?^^W 

iûfaaHbi^qpi^^jf«  ^ftfcéiejfte  *»*;diï)/(J^tei/^ftftP§(^ 

^^  PpiretoteKfèîdy  #OTderawppac»9f^ilB^iif(^bi^9(^^^ 
^e  reconnaître  son  autorité  absolue.  Les  lois  ecçJlSï^âtiguea 
0^  cibles  ftftçopfejp^sofe^^jpoyiDfcii  Iîfiv^ls}jiMirP^»>r?«*e, 
^^mfii  ^SSilwa  tew»av||lpi«^  7Jwl6jP*ril|c§b  «^Uîfflcitout 

évêque,  (^«feiigé  §^n§mmm  èi^^tt^-^^^ti^^m^im 

ûoffi,  par  toutes  voies  spirituelles  ou  extérieuvgfôcoji,     - 

D  après  4'ppii^i^l|faîH^t«i^^ -tefcft'êgpftefe^^^  in- 
vestis d'tjp  pQu?f  oir  gilQplem^î[bi^^gïtéi:în'8P:)«!ïit  pas  moins 
une  miss\Q|jWtïttçataftt*«:e^ti«!5»o3^  ç^  sens  seule- 
^Qt^que  leur4a#itutio'©(?jef»0ip^ter^'iÏ!6gRS^^  qar,  pour 

l^eiercice  de  letie«;pouvoir',  il  est  eoçaplétement  subordonné  à 
l'autorité  absobie  et  uBtivei-selle  du  pape;  : 

L'opinion  ultramontaine  appartient  à  une  fraction  de 
l'Eglise  catholique  romaine  ;  elle  est  favorisée  aujourd'hui 
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ti!ès  o^yertèraent  par  la  cour  de  Bomet  qui  ebercfae  à  la  |i»^ 
î>ager;  djans  tofute  FÉglise. 

Gepeiidaat,.au  seiû  d&rÉglis«  ImHx^^  rofiak»  ulUrauB^a* 
laîbe  a  rencontré: de  nombreusea  o^osîtiâiis»  i/Églîsede  j 
Frapce^  ou  L'Église..  gaUleajoe^  a  t(»:^4ur&  jH^otedté-  cofitre  I 
Tabsolutiame  poatiiijcaL  Tout  ^  fec(HUtaissaBt  ]e  pape 
eoioaiiâ.,  la  .premier  éyèqu£  de  l'Ég&se^  ettoateailoiann-  i 
buant  des  prérogatives  supérieures  à  celles^des  autre»'  maîa-  i 
Jbres  d&  ré{ûsc^)at,.  elle  ue  Toulat  jaoaaas^aidffQeUji^d  eorlni  i 
ipi'uiat  pouvoir  ^qûi]|LtneU  lûmté  pav  le»  lois  t^u  cG^oaSt  et  i 
isubocdQUuéArautatitéâel'épîscopat.  B'api^  i 

cane,. Jésus^Chrlst n,'apas mis^daiDsla.papafalé  l'^Mtorité spi-  i 
rituelle  ^u'il  a  établia  dass^^u  Église  ;  cette  aoUi^tAirésîde  \ 
jdwsle.cocpsépiôGopal;.  que  les  évéques.  soîett^ -assefloblés  i 
CJacoucUe.Qu  di^persés^  îIb  doivent  cofiCoUYîr  eeUeclîvefiaeiit  \ 
à-rétahUss^meol  des  lûîa  de  discipliue  générale,  €4,,  datus  les 
jque^ossL  de  foi  «  ils  sont  jUff^Si  c'est*4*dire  q»'i($  d(Mf¥eBt 
concourir  d'uue  manière >  directe  et  positive  aux  défimlioBS  i 
dogmatiijues,  eu  quaUté  de  représeutaBts  et  d'éidies  de  k  i 
fol  cpostante.  de  leurs  Églises  respectives^  Les  éi^êques  i^t  \ 
aium,.âe  droit,  divâa^  ua  pouvoir  f^ropro  et  xm^  déâMigué;  îi&  i 
ont  été  institués  par  Jésus-Chxist  pour  g.o*i,ve«aer  se^  Églige;  j 
le  pa^ielui/roiÊme  est  sacnaaijs  à  Téptéêopat ,  en  ee  setts^qo^  j 
.  le&éKêque&.pourraienl  ladépotser,  dans  le  cas  où  il  tombé* 
vai^.ddDs  Ubérésîa,  ou  s'il  nuisait  directeifieut  au  bted'^é^ 
cal.de  l'Église*.  •  ..     •     .  - 

'  Ce  qu  il  yi  *ai  4e  oaiiHUiUj&  entre  les  eyinlons  «iMiuMlane 

et  gallicane  V  (>est  qua  les  évAquest  jtouissepâpt  «de  lemr  autorité 

.  ie&¥efftu4'uu  Siacjrefneiit  ^  c'«6t4-âii«i  é'vià  ^até  vêlif^eÊi, 

d!iDatitutioa4iviae^  qui  leur  eoufère  m  caractère  saevé^^t 

qui&it  ain^  rejosàoutei:  leur  asAof  ilié  jiasqu  à  Die^ 

:  T oittes  les  ÉgUâOSk-ei^tbûiyb^ues  odamates^  dautii^  pôoei' 
paJe^^so^tila.  grecque  et.l'avm^M»ifli&,  s'aca<»i?de«l  sat^ 
dernier  pqint  avec  kâ^JËgUâea^aAboliquta  o^cMLaiitalës.  Sur 
pIu^âimr3^autseâhj>QtntiS^  ellâs.fiDQËBSfi««Alee  mème&t^tMf^^atxs 
que  r^lis&  galliisaiie  ^  avecce^te  diâiteeAcieqiieetiite  der* 


Digitized  by  VjOOQIC 


mir^&eo0ràe4  réi|è<|ai8  éM  HcMméeë  têtnefti^et^dHi  jMrérogir 
ares,  de  droit  ecctési€utique  ocdéênùU^  ^e  lev^ï^Ues 
d'ûfi^-neM^QfHàlaismiit  pas.  Illett8!difrér«iwe4ieibMcbe^ 
au  &D4lde  bt'doctrnie];  dievieàtFde  o&que  leii  Élises  dïf^ 
ReQt'5  âepv^uplimeurs  siècloB^  n'ont!  pm  aucuM  partatk 
affaires?  ecclémastiques  d'Ocoidekit  ;  :  tandis  qu6  i^d^lUie  %^ 
]i(iasej.cp}i<a.f(HYaé,  d&  t^ult  itecbps^  la  partie  la  p)u«  aetim>de 
i'^seïa^ÎQe»  'a  <»tHio(nira  d'une' mafiièrëdiirdot^;  eti  lefdûs 
89weat  déteMii»aate«  a^u  gouvernement  et  atiic  iûstHqtierie 
decette»ÉgUae,  Elle  4cc<M«de  do3bc  iaa  pape,  «lotit  eiiiiiiiiiiil 
KM^ahgiokLtifiiaae^  «des  tiires  botioriftqneseft  ;u»é  jiiridktim 
q9el^;Ég^e&<(Nrîenta}eB<a'admet^»afttpa6.  '  '  \  • 
•  IlestàpriéBuiiierquet  8ÎlesÉgij6e£»0Fktetale6  etoc^ 
los  fessant  veinées  daaa  }'niiio»>  •  ces  tttres^t  celdie  juridîdîèD 
B'^Q5seQ4:paaété  admie  à  titre  uniTersel,  car  lesÉglisesd'O- 
rnoX  ^^.eu&eexH'jaaiaâs  eonsentià  modifier  le  dreitpn«]iiti&  Les 
i&iKwations^oeoideatalee,  qui)  du  reste,  n'ontjaiiiaieébéiueii 
détei^fmqées^'fie^tKtplu^  btredoites' par  suite  dee  ohMi- 
stances  fqa' 9Q  i^ertu  ide  lois  p^^sitiired  ;  les  Ég'iiees  «oK^iwteasfeafaB 
s'y  Mal  seiifliHsesd'^utafit  j^s  faoîletneirt  ique  Pdf  ôque  de 
toute  jOTàesastdéjfà  à  teitr  égard  de  la^plus  ka^ite'autorili 
coimne  patriarche*  .    <     .        i      .i 

les  ÉgUeee  oriiafntalee  ti'ea  recoimaissenl'pas  iHoîrole 
Hp^Gomiae  le^pieaiw  des  patriarches^,  c'e«t*-à-^ire  omwaie 
fep^oBWBr  éTÔqvte  de  JÉgÛse  ndiverselle;  leuir  cn!>yttHCB 
♦wichant  son^irtorité  et  ees  préregatives  est  cdH©  qtâ^aétft 
tetarimnêepair  tes prewiers  «oncilesaîcaTDéaaiqûcsil-eà dé- 
ei«tede<ee&  ^andes  a^mblées^  les  sfedles  où: îles  Églises 
onefttdes  cffe  «ctsidentaies  aîeirt  été  représeirtées  ,•  fcrrtaaieot» 
tuttooaewt  de  te' séparation^  un^droit  ecdésîâstiqtte'tmivep- 
»1.  Ce  droit  1  été  aopdifié  en  Occident  ,aiQ  sujet  de  5a  pa- 
^m\k^  dont  FÉgfiste  latine  a  étei^ïdn  les  tttres'et  les  pré'i^oga* 
tiv»;  mafemn  doit  Temarquer  que  ces  modifioitibns  ne  îsent 
que des^inrtntntionspurénieot  disdJpHwairesv ^ qu^,' potirta 
*w*rb!e ftmdamenldte',  €'e£t4-dil^e rrintitiemetrtaii si^dici 
pouvoir  dai^  TÉgliâe  ;•  les  Églises  orientales  sbnt  en  ac- 
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cord  parfait  avec  FÉglîse  gallîcarie,  avec  rancienné  Église 
d|Afric[ue,  et  çtvéç  les  autres  Églises  du  pàtriarôhatd'Occi- 
âent,  a^ntériéures  àii  xvii^ ' siècle.'  Leur  Comittune  éroyatoce 
PjBui  donc  être  considét'ée ,"  à  justé  titre;  cbmriiè'  lît  vraSe 
croykïice  caïhbÛqiîè  y  qu'il  ïkiit  bien,  dfetîid^ùér  de  rôj)iniôîi 
ultramontaine.  ;      i    •    . 

pn  remarque,'  ai;  sein  dti  pî'otëstaiitîëinéi'dèûj^  Églises 'qm 
professent  une  doçtriiië  intermédiaire  'èiïtte  la  crbyàncisl  ca- 
fholicjue'^  et  ies^  différentes  o'pînio'nà'  taJdâtkléinmi  '  pfôtes- 
tanies  r  ces  Églises  '  sont  éblfes  d^Àhfeîetiéiïè  et  '  de,'  Stiède. 
Toutes  déux,^  gouvernées'  pait^'tfes  ëvê^ûëé,  !^éidonttaiè|fecnt  à 
ces  év^quçs  uii'  caractère  pàrtidûiîéi^l  qifi  rëfetdté-délétii*brai- 
nation'i  et  qiil  leur  conféré  \'s.iit6nû  ^àhi*  ^duVèi^het 'rÉgBïje. 
Çe^qui  distinguç  leur  croyance  de  celle  desÉgliseis  orfentale 
et  galiicane ,  c*psi  qu'elles'  ne  fegafdétit'  ^is  'rbWinâtion 
comme  un  s^pre^^  pr'opremerit''ait',  c^ëëi-à-'dii^e^'Côrtiiïïe 
^tanjt!^'înptilùli6n  ^ivine;  et ^qù'èni^à'tfènfo'nt qu'aide  céré- 
n)onîe  ant^iiè^  respeciàM  'âpôstoIiq[tié;  iuklè:  d'inétltutlon 
^eccïésîa^tiiqui^,  ^ur  tous' lès  autres  poiiits'/léfe  Églifeeâ  angH- 
ciane  et  suédoise  kccordent  aiix  évèqûéà'uné  a?àtoi'ité'àiîalô- 
,ÇU^  àcelle  que  leur^  réconnaissent  les  Églises  câtlibliqiies 
orientâtes  et' ôcciipnta^^    '  '    "    '  '     ''  "  "'  '"  '^-^  "' 

ï.es,  ^igïisés . |)ré3by tériénnég  * i)rôtestàWès  iïé'  ^ifët^ti^'des 
'È^iis^es^épiscQpales  qu*én  *éç sens '^"èlïês'récôtiïikiisèiit'â'ttx 
prêtres  les  droits  .et' 'prérogjatïyes'  que  les  àùtrlêà  àcièowïént 
aux  Bvêqifes.  'Seïôû  les  Église^  càtlioliquëâ  et '^ë^  Égli^s 
èpjisco^àlés  çrotestâMes;  lés  prêtres  n''dntq|ti'4iite"  autorité 
âéiéguée,  ne  soiit  que'  les  '  vicaires  defe  èVfeqiîei^,  et  iie  feoûsfi- 
tiient  pas  l^autoritérdanVrÉ^^^  de  J^sus-CIlriàtV  '  ILëi  ï)tes- 
bytériens  ne  recoiiïiâissent'qu'ttliè  iàutio^^  Résulte 

de  l'ordination  ecclésiastique i  tous  les  prêtres  en  jouissent 
par  conséquent ,  et  les  évêques  ne  peuvent  être  que  des 
prêtres  investis  dejfj^érogaitiv^'sa'piérieures  pour  la  surveil- 

Qplinfures,  qui  ne  leur  confèrent  pas  nu  l^utivbir'esisenUei 
supéneur'Scàm ay^^iilAés^ë^^  ''^  '":'■':  ''-  '-"■-'  ' 
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^.fiijti:çi,toutç^  oes  opiniçns  ou  croyances,  il  y  a  ud  point  de 
l;#ç^e^t  :  c'est  que  Jésus-Christ  a  établi,  daps  son  Église, 
VfiÇjflijLçrité  J¥).Uf  l^a  goujveruer,  ppur  guider  les  fidèles  dans 
hyfiiG\  d,u..j5^ut;  e^  que, cette  autorité  est,  conférée  au 
JB^çj'jeflL,  li'^ijyxp^.prdin^ooiv  qui  iparque  d'un  caractère  parti- 
culier celui  qui  la  reçoit. 

JLe§;ipr)^te5(tî^pts,.proprenîeut,  dits  n'admettent  pas  cette 
dQctj4f}e.;,Us  m  voient  dans  TÉglisp  que  les'fidèlesi  tes  An- 
çi^,.les  JMfcîstres,  ious  les  dignitaires  des  Églises  ne  soirt 
qflejl^s  déléguas,  des  fif^lps^  Tautorité  dont  ik  jouissent  en 
éwaBÇi;,  lje^,pji:ièr^s  qui  î^cçoirppao^nent  leur  désignation  poi}r 
HPjWpi^t^cneopzistituent  qu'une  çérépfionîe  pieuse,  et  ne 
lew.  çpni^reflt  rien  qui  les  distingue  véritablement  des  sîm- 

A.jP^t jles ,JÉglis^i^,.épisQ9paleî?.  et.  presbjyïérîerini^s'dont 
flçmi^,..,av,Qn9  parlé,  toutes  les.  branches  du  protéstaiitîsme 
.5'acpqr4ept.S|U.r  ce.  point  :  qu'il  n'existe  dans  l'Église  aucune 
a^tPfité,iPirQprç^lent  dite,  en  dehors  du  corps  des  fidèles. 
Jwtes  }^  autres  Églises^  au  cç^n traire,  croient  que  cette 
ai^Q/ri^^  a  été  divinement  instituée,  quoigu  elles  varient  sur 
la  Qatuf^  pt  i^.  valeur  de  rprdination.  ..    .      ^  '   ^ 

Nous  ne  voulons  entamer  aucune, discyssioh  toucjiànt  ces 
difli^rçïHiiça, ç^pyauce?,;..il  pous  a  semblé  plus  utiïeV  Pôiir 
,conçiJier  ,tpu3  les  h^.mpaes  de  bonne  foi,  de  recueillir  âvçc 
reaB^ct^  tout  ce  qu!5  les  livi:es  du  NouVeau  Testament  nous 
ont  epseigqé.  sur  l'Église  de  Jési^s-é^rist^  ^e  faire  de  tous 
les  te;çt€i?,, une  étude  çomp.|Lratiye,  exacte,  complète.  Lavé- 
âtéjEierfcraain^i  entendre,  et  ceux  qui  seront  dociles  à  ga 
ïfii^  Y^ifopt  ce  qui,  dpins  les  différentes  croyances,  est  con- 
forma fm  cQirtrair,Q, à,  Ji'çnseignëinent  divm.  ^  ^  '   '   j  j 


IL  ■■      '•■   •'  •• 


"*'■    •''     i\\     «ll''> 


,D5i|i?,lîçs  s;aints  livres  du  Nouveau  Tpsfameiîî,  1  Eglise  est 
souvent  comparée  à  u?!,, temple,  ^Nest-à-qîre  à*  m  édilice  re- 
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igieux.  Jésus-Christ  est  la  ]^^Te<lbQââxxie^]içi  ûb  Té^fice  ; 
les  ap6tres  en  sont  les  premières  aasises  (  les  pasteurs  €A  h¥^ 
fidèles  sont  comme  les  m^tériaiu  qui  entrent  dans  Ja.can^ 
striiction,  (Jette  doctrine  est  développée  par  sair*  Pierre. 
(!'*  Épître,  ch.  ii.)  Les  fidèles  sonj,»  à  ses  yeui^  les  pierres 
vivantes  qui  composent  Y  édifice  spirituel  et  te  ^m:}erdo£€ 
sainir,  consacrés  au  culte  de  Dieu. 

C'est  aussi  la  doctrine  de  saint  Paul,  qui  s'^expdoie  aizidi 
dans  rÉpître  aux  Éphésiens  [Épit.  aux  Êph,^\t,  20^  22)  : 
a  Vous  êtes  construits  sur  ie  foodement  des  apôtres  et  des 
prophètes;  et  c'est  Jésus-Christ  qui  est  la  pierre  angulaire 
de  l'édifice  i  c'est  sur  M  que  rédîfice  entier  repose  et  s'é- 
lève, pour  devenu* \ul  :teiiiplô.îcoh^ald*é  au  Seigneur;  c'est 
sur  lui  que' Voua  êtes  élevés  ccrinme  un  édifice  spèïilafd  qjne 
Dieu  hafci^e;^  »  .  ..     •        .  -^  ;'    - 

Saint  Paul  s'adresse  ici  aux  fidèles  d'Épbèse.  Ji'ÉgUse, 
à  ses  yeux,  est  composée  de  tous  les  enfants  de  Dieu.  IJ  œ 
distingue  pas  les  pasteurs  des  fidèles  ;  tous  epsemble  ior- 
nient  un  même  temple,  élevé  sur  Jéaus-Christ  et  èur  les 
apôtres»  et  dans  lequel  on  rend  à.  Dieu  le  vrai  culte  qui  lui 
est  dû.  .  . 

Dans  ce  même  passage,  saint  Paul  parle  de^  prapàèies 
aussi  bien'  que  des  apôtres,  comme  preûaières  assises  de 
l'Église.  On  peut  croire  qu  il  entendait  par  là  les  pix)phètes 
de  l'Àucien  Testament,  qui,  comme  les  s^ôires  4u  Noiive»», 
avaient  reçu  de  Dieu  une  mission  spéciale  j)our  la  formation 
et  la  conservation  de  l'Église  ancienne  ou  du  ppiiyple  de 
Dieu,  chargé  de  conserva  dans  le  xoaodjf^  Tespérance  à^ 
Messie;  alors  les  justes  de  F  Ancien  comme  du  Nouveau 
Testament  ne  formeraient  qu'une  inême  Eglise  ayant  pour 
chef  unique  Jésus-Christ,  attendu  par  les  uns  sous  le  nom 
de  Messie,  adoré  par  les  autres  eommé  le  Verbe  divin  revêtu 
de  l'humanité,  et  formant  aipsi  la  pierre  de  l'angle,  la  pierre 
principale,  là  clef  de  voûte  qui  donne  au  monument  uiysti- 
cpfie  teute  sa  solidité. 

On  peut  croire  aussi  que  saint  Paul  voulait  désigner  Ifis 
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prophèteé  èé  Itonveati:  Testâriietit,  qui  (Toîvent  être  consi- 
dérés cbinmé  là  basé  dfe  TÊglise,  au  même  titre  que  tes 
apéftési'à  causée  là  missîôii  très  éïevée  dont  ils  jourrent 
èÈBS  llfigfiSe  prîmîtiVe.  Nous  en  trouvons  uiîe  preuve  âans 
ce  ptàsàge  6tes  Actes  (ch.  xni,  i'  et  suîr.)  :  «  il  y  avait  dans 
PÉ^e  d'Antîoche  des  prophètes  et  des  docteurs^  ^rmiles^ 
çids  étaient  Barnabe;  Sîmotî,  àurnômmê  le  Noir;  Ludus 
dt  Cyrt'dé;  lïlanalién,  qui  était  îe  frère  de  laît  du  tétrar^e 
IRrodie,  et  Sauli  »       ' 


HM»-(H 


LE  RATIONALISME  £T  LA  FOI. 

A  M.  te  rédacteur  de  /'Observateur  cadbeiKiqW.  ' 

Monsieur, 

On  ne  saurait  faire  à  la  société  chrétienne  de  présent  plus 
ntrleque  celui  d'une  réfutation  solide  et  domplètë  des  erreurs 
du  rationalisme.  ITest-ce  pas  répondre  au  premier  de  ses 
besoïns  moraux,  et  poser  les  premiers  fondements  de  sa  res- 
tauration? Aussi,  Tannonce  d'un  examen  approfondi  ^e  l*bu- 
Trage'dëM.  Laroque,  par  lès  écrivains  de  VVnion  chrétienne 
{Obsertyateur  An  î^r  décembre],  a-t-ëlle  été  reçue  avec  joie 
parles  chvétién^  croyants^  instruits,  et  qui  attendent  ta  con- 
sotofiton  d^Tsraët.  On  connaît  la  rectitude  de  principes  et  les» 
soEdes  études  des  écrivains  de  cette  nouvelle  feuille,:  ot 
attend'  donc  une  réfutation  sans  réplique. 

11  est  temps  dé  désillusionner  les  esprits  du  prestige  atta- 
ché S  tm' système*' si  tfàtteur  pouf  rdrgueïl  humain,  et  de 
faire  voir,  clair  co^ime  le  Jour,  que  îa. religion  du  rationa- 
lisme n^ést  que  l'idéal  de  la  vertu  humaine  dans  ses  efforts* 
pour  se  rendre  indépendante  du  secours  divin;  qu'une  telle 
réligton  ne  connaît  ni  la  vraie  nature  de  Thomme ,  ni  la  rai- 
son ëa  'mètàngè  dé  grandeur'  et  de  faiblesse  qui  est  en  lui  ^ 
et  que ,  malgré  son  ^pirituarisme  et  sa  morale  ^  elle  ne  peut 
tenir  éb  présence  du  christianisme  exposé  dans  sa  pureté  : 
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^488  — 

le^pfiiniçip^vttipUtfieB  <(fe  iarpbiWaïQpWe^liisjinwcwminairesçi.oli 

v%r^W»dflftrM  J!^9i*fffiij(50'»QâmpWî»nteç«fi^       H-inl" 

Il  est  bien  à  désirer  aussi  q9'fi|]|^gâmcriU)tf2iti9Xr>A'«ariisCÏ-  ^ 
lité  fii.j[i6jnîr,?ie  rï)fkr^çii>r^.,jde,i'wi,l4e?iifl?ffawM»'e^ 
chri^iffliaflM^  î  je  '  vewî  Âi)e;xp'0lla'0Qiti  ^iitn^tr  ftiD  mfemh  deô^  ^ 
intelJîgwseaiJtefi,  mpioe  .cuWYée*,.^^  i'O^eal  «rtaiaflV  ' 

vé0&  Qq,  attiBo4;Q9  4>oubl^\av/»Qt«ge^..dôs  lloip40àea âe^^cienoB 
et'de.tftlemt  qi^i  ^ii?eirt*W^Kf(wV>n  cAréltàtnd/pdrticBiîè*  ^ 

de  8yÂtèmi5a;pbU<?6opbifiQr$iréte&4w  i^giwxi  don*  ott.â.e3-^  • 
say4  a^cl;«5eivetf^eQtl4ep»i^  m  dtew-fiiôclft,  font  ôpiioînOTi* 
bieH.d.es,â?pc;sJôbB8ata.df^rQtQtorBôiî  àfiésua-Christi,  deje^^ 
ratta^er.  iij»;4pçtt;iol5^<of»Jae.àU^plaf^      â»(6abit  ^§ahl>  ; 
plût  àI)}TOq^lQ  lÎPA  «€i«iJnïîtune..bQliBe  ft)ttSj:q«e>B8Tcii^oai  «; 
répond  exaateiaerrt^a(>vs;ilça\b«3olQa  .de  T&mB^  I^ 
les.diffiqultéa;pbUo6opbiqma^  [(^oBîne  leMWti  4«^  iSiferaii* 
énigms.dU:.moo4e.  jw6iîlbl^.;îa4çltecitiei.^  xÈrtoelphyaMpte^'  -^ 
qij^^nfeKp^fuerçr^f  jum^i^d^unewaiiàère  «ram  ôatisfaîsaate^ 
les  pli^,e$)Ârîtaf^;.Qt.i^g^pÂe«^  ;4e  ipUilosopUreiBàf/'' 

parée  jael^.çéViélaiàowçJtu^  .   ,  ..AunoO 

Qwe.veulQçti  fin  <lé(ûmtiîYie».l0S;pbiteê«)qpliaai»tH)M  • 

nati^r^lisijciftjde  .natra.^çte?Piiia.»i>it  as^tlUa  Yj^nfica'T 
que  voulurent  les  Porphyre,  les  Julien^  au  premier  âge  à^vi 
1  rigiisc  !  arracher  xea  fondements  du  chnstianisine  i~IV!uU9».aii 
centre  de  ces  fondements,  estunepierfè.,gyj^^ijQ3unaBLi}nl.  • 
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fi^iàilÉs^ûaaiékli^fhiméi^  Il 

est  une  preuvOJdëlj&iïli^ûIfélda  QhmUqw  Yampèii^'^sppe^ 
leiflaipodBiroe^es^fAi^^qs^v  et  qdi<obligerà  t;otijt>tu'd^  tes  Jaliëâs 
d€F(Ml^Qè sièè^ite^é'ébrtânov ^>  TtirO»  vâiorèiQ /^iGUQité^^^ 
Cfiltenpr^^TO^àtoetbelteifice^  ^iifirat^è'iv^ilepèifVÂiv'^uè^^- 

B  miracle  pef)piètu^,ol][iftitit'l)i6a'^iiioSift<5?r^i  recoii^attre  lé^  ' 
»*ttb«ïicife2tteUp'dftfiittdBad'<4)îi)^i^       J'  '•  ••'  J^  'i"^^I  J"" 

(^màtei$^éb^A^^^it^t^tkà\ftë  4^6)(^ifâtk)n  et  4è  t€éoiidf^ 
liatioBÎ  j£ei6>  û;iâ»rpi^lheipatfi^cam6€è^ëd-  i'k  Vëi^  itiéa^  f^* 

tou$eiB>éIiglo&!^  «{er(0$t'^éiektfiea!Ieme»t'à^^uyâigé!  d¥d  hbiimï6s  ' 
d'élite  comme  du  vulgâàm^  Ôa'sdvfioit  et  da  fdrt  eomt^e'didf 
failâtf  eèdmlfii^orànt/  Gombk»  ilebtà désirer  qm  à^  vërl- 
téSf  silécoridKii  «eiï"^  inâtràetiofib  bienfiitisÂti  tQs  péoir  itous  ^  k*ede^  '  ' 
YifbnEBoti  jaibasa^foûiâMnettUdë  et  la  OdildëqUëiK^  ëteâtê  et  (K4  - 
feotede  Jl^enBt%ttieixiént  ohl{6tieh^  Ifastmetitin'^têiti^iit^âre^'  ' 
prôdèb,  âcntinofib  dî^pf^é^at,^  exIioJrtationB  du  è^iéi  (ribunî^Tv; 
demIfintîteaGhrel'à'tid  i^eul  but^s  cbn^^crirë  à  Jës^ïs-Gbi^kt  eu 

ft'k-^iibse^hteiïseloûite -^lus  «MQ' déflflitié 
sciffliqe>e*{laj(r©ciheA*é «de  W Vérité  'dhiwe,  quelque  îtnpôF^ 
tamcsaatiBCAiBd)mdêSL't}éd6Uvefrtesi  (^^^       f^tiâ^Miieàâné  '] 

^a  connaissance,  à  l'amour  et-à  laprarique"^  detoib'laelâ 
jasôoe«rJiietiîi:oe:pt5<ïtipé  e$t^cotïte«làW^  il  fàît  le  tl-r<ymi 
plï8odBilii^toioj[)lii^  carétiefaué\  'car  die  '  'seule'  nïète  'à  eé 

bullb  :)T{û    vjiiv'/:'.    i'i;   ,'•.   '..l     '  ù    .     i  ,  '      '/'  '.•'  :t'j'i':i  •  ■' 
(I)  Sentiments  de  Napoléon  I«'  sur  le  christianisme  :  Mémoires  de 
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PtfSiiHm  approcher  plus  près,  H  même  si  près  du  But,  que 
M  te  fait  M.  J .  l^moD  dans  son  livre  Du  Devoir  ?  Quel  esprit 
droit  et  êclaîrê!  quelle  pureté,  quelle  sublimité  de  m(Mra.le! 
«En  présence  du  devoir,  on  doit  s^oufelFer,  se  dévouer,  se 
sacrifier.  —  Le  devoir  est  le  tout  de  l'homme.  —  Il  tt*y  a  de 
justice  et  de  bonheur  que  dans  rauHmr  du  devoir:  »  P«i  s*ea 
feut,  dans  une  foule  de  passages  de  ce  livre,  que  Ton  ne  croie 
entendre  la  grande  voix  du  christianisme  des  siècles  qnî  ont 
précédé  ?  invasion  des  erreurs  moKnîennes.  On  suit  avec  un 
intérêt  croissant  des  leçons  données  avec  une  vigueur  de  rai- 
sonnement et  une  chaleur  de  conviction  qui  captivent.'  Sur 
les  pas  et  sous  la  direction  d'un  tel  nîaître,  te  cœur  s'ouvre 
à  Fespérance  de  trouver  enfin  ce  bonheuf  vrai  et  soBfe, 
étemel  objet  de  ses  vœux,  et  que  personne  ne  peut  ravir. 
Mais,  hélas  I  arrivé  au  chapitre  de  ïa  vie  heureuse,  terme  et 
conclusion  de  T ouvrage,  quelle  don-îoureuse  déception! 
Lorsque,  après  avoir  la,  page  âââ",  troisième  édition,  «  que 
»  la  vîe  heureiKe  est  celle  de  llStomme  qui,  non  content  de 
»  connaître  son  devoir,  s'^efforcé  de  Tiaimer  et  y  est  parvenu  ; 
n  de  Fhoinme  qui  se  sent  porté  par  toutes  tes  forces*  de  son 
»  cœur  à  accomplir  les  préceptes  qu*il  lit  dans  sa  raison  ;  de 
»  FJromme  qui,  tourné,  par  tes  longs  et  persévérants  efforts 
»  de  sa  rolonté,  vers  Tamour  et  la  pratique  dû  bien ,  ne 
»  sent  plus  que  des  désirs  qull  peut  avouer  sans  honte  et 
n  satisfaire  sans  crime  ;  qui  n'a  plus  d^admiratknï  que  pour 
»  le  beau  et  d'^amour  que  pour  te  bien  ;  de  rhommè  à  qui  la 
»  vertu  est  assez  chère  pour  qu'il  soit  sûr  Àè  trouver,  même 
rr  dans  le  sacrifice,  une  noble  compensation;  quand;,  dîs-je, 
»  après  avoir  lu  que  la  vie  ff  un  tel  homirie  est  la  vie  hêu- 
»'  reuse  ;  »  on  apprend  tout  à  coup  qxxè  Fauteur  n'ose  affir- 
mer qu'un  homme  de  ce  caractère  existe  (sTil  se  trouve  un 
tel  homme  r  dit-il).  Quel  complet  découragement f  Qtioi! 
vous  doutez  qu'avec  les  motifs  les  plus  déterminants ,  avec 
la  croyance  en  Dieu  et  à  un  avenir  éternel,  on  puisse' com- 
s^iihëhiepsi jn2^  avec  constance,  jusqu'â'la  mort,  dans 
îétroîi  sentier  âû'devôîrl  Mais,  en  douter,  c'est  affinn«r  que 
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r^omfiie  n'est  pas  ftiit  pour  Iç  rrai  et  solide  bonheur  !  P^ner- 
ifiéi  âéàc  è^t-u  sans  cesse  à  sa  poursuite?  C'est  afiirmer  que 
bi  justice  est  impraticable  1  Eâi!  pourquoi 'donc  en  faites-' 
vtms  un  devoir'  rigoureux  ?  Quoi  donc  !  encore  un  coup, 
riiomme  Traivaent  juste,  constamment  juste',  tous  apparaît 
comme  va  phénomène  dans  Tordre  moral  !  Ignorez-vous  que 
les  fastes  de  la  religion  chrétie^ine  présentent  une  multitude 
^liommes  de  oé  caractère ,  qu'un  secours  surnaUirel,  qui  se 
Mnnnë  la  grâce  du  Rédempteur  a  élevés  à  ce  deg^  de 
Tertu?  Car  qu'est-ce  que  la  sainteté  parmi  les  chrétiens 
évapgériques,  si  ce  n'est  l'amour  et  la  pratique  persévérante 
des  devoirs  de  la  justice?  Reconnaissez  donc  l'insuffisance, 
le  défaut  capital,  ou  plutôt  le  vioe  caché  de  votre  découra- 
geante philosophie. 

Tfaîntenant,  si  vous  *me  demandez  le  pourquoi  et  le  com- 
va&at  de  r  opération -vîviîîcatrice  de  la  grâce,  à  mon  tour  je 
v^ous  demaïïderai  pourquoi  et  comm^ût  vos  moyens  philo- 
sophiques, sièparés  de  la  foi  chrétienne,  n'opèrent  pas  là 
justice  t  Rendez  les  armes  à  Jésus-Christ,  consentez  à  servir 
à  son  triomphe ,  et  il  vtDus  sera  donné  de  comprendre  ce 
^hnible  mystère! 

U amour  du  devoir!  Encore  une  fois,  quel  philosophe  non 
chrétien  Ta  recommandé  aussi  fortement  comme  juste,  né- 
cèsslaîrei  base  et  fondement  du  vrai  bonheur,  que  TauteOT 
de  ce  livre?  Qu'on  lise  ce  i-emat^quaMe  passage  :  «  Le  cota- 
b)e  4u  ihalheur  est  de  désobéir  à  Ist  justice,  etc.,  npage  4ài. 
Là  se  trouve  un  bel  argument,  tout  à  fait  décisif  en  fawBfr 
de  rîndispensable  nécessité  de  l'amour  de  ta  justice ,  amour 
délHMmtré  et  soutenu  par  les  écrivains  port^opïîstes,  contoe 
let^s  adversaires,  comme  étant  le  seul  molîf  qui  oi^ère  une 
oohversicm  sofide  et  fixe  le  cœur  dans  la  pratique  du  bien. 
.    li)^, reste,  on  rematque,  dans  tout  ce  chapitre  de  îa  vie 
heurfeose,  ime  teinte  assez  prononcée  de  tristesse  et  de  dé- 
couragement ;  et  cela  n*est  pas  étonnant  :  FauteuT ,  voulant 
se  piasser  de  la  révélation ,  et  tfèiant  pas  lui-même  pleine- 
niént  satisfit  des  iuixiiéa>es  et  df»  moyens  que lui  fournît  la 
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raison,  même  la  plus  droite  et  la  plus  éclairée ,  sent ,  tout  le 
preiriïerj  f  insuffisance  Je  son  sysièmé  pout  cciidUiSi^  â/li  vrai 
bonheur.  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  M.  J.  Siuion  voit  trop  et 
qu'il  ne  voi^^pa^  «ss^z?.  .En.vw.pbUosopJie^^  aini  sincère  du 
genre  humain,  il  voit  qu'il  faut  enfin  pouvoir  montrer  la 
terre  ferme,  au  bout  de  I'horizt)n;  à  ses  nombreux  lecteurs; 
^V>f5ÇA^.^^  s'é<îlairer,  du. dogme;, chrétien ,  ,30^  yç^w  np,lui 
dî^ouyjcewtpas  ç^.  continent  a^rès  l^q^^  ti^u^vasplr^i^t,  et 
ÎBW?  ipoiirtapt,  e^i^e  en .  çfFçt  :.  c'^-à-dirQ,  paiw  pM^r , ^aus 
ftSW^vCÇ^ sçpQu^&.diyiif  at^cbé  à  la.réd^eipptipn piai;  Jié3us- 
JCt^risiU  ^cpnp^  qsd  seul  ffi»it  tripippbpr  J'hoffluft^,  dei  ^vii^fP-^n^e, 
,lpj^li5[reini9ft  dps,.pgfisiws,.)Via^.  de,  .Içi^^-  tyraw^^, ajourne 
dans  son  cœur  l'amour  de  la  justice,  çjLji^iaittrottVçr  le 
Jboijjiejuil^^ns.qet.^ïpow.^.';  ,:....  -.,  .  .s^i-Ah  )r  v 
.  ,,;(wLeic)i^çisti?w)isiftç,^vieiU}/..  ijr^,  fftit ^on,  te^ipjts  1. ,^>,  répè- 
iQijit.ioUqg^^t^sm'»  toqs  J^es  jtojî;^  .sç^  .^yeug|ps.^^yef^r.es- 
Ql^'îil  soi^4)Qifmis.;ici  à  la  pl^s  faîbjl^i.voixde!  r^poMfe  ^  ce 
blasphème  que  le  chrJ^tiapi^i^p.pjB  peut»  yiieillir  ;  sa  sève,  ^es 
^^cijpes  soiifït.cpl^e^.^^ l'iuinjort^lit^.}, se;s; dçgmjç^/et 3a  «ao- 
r§Je|J&^4^flt^At,,f^^  J?^e^qip^  .die.toius.lQ?  âges  pt^e  tou3  les 
fi^^çles.  Le,  prqgr^ès  ^les.lunpièjres  n'a  ppint  çhitpgé  le  fond  de 
,l9.l^wSuEe,hft^^?^Q,^q^^^  îMir^.tQujofljçs  h^o\^  dles  ài\m  ^' 
^jgn^najQptejdQi  II  Évangile  et  4^  s^  Y^ixkcojp^er  tissante.  Si 
lBSr6iècleaya^sés,<?iPt  ^rou>îé .  Içur  vie  moralç,  danslechri*- 
,lâftîviPffl[ei,,CQ.Pi'^tiipoi|^i  parçfi  q^'ils  ét^'emt.îno^s^é.clairés 
SS^  i^n^trQi.ç'i^st. qu'ils, paient,  pîa$;,que  le  iji^tre,  \ç  sentir 
.m(^%  de  a^  vjéri^ié  MidQ'^ftiiéc6çqi[té^y  Ce  ç^\^^f\ei\\Yi.^  ^ein 
,4e^^la5içeUgi9n  dcJésu^rlGhrist,  c'est.l,'.vlj^r^îAÇfli;aflJ;si9.ç,et.le 
JB^^Sto^suie^, 4^^  priflcijf Q^ ^trangerp^i jspp.^e^prij,; pcwqpes 
^flîôT*  ppui:;elle ,  ,§n  j^ff^t ,  ci  cj^t^ç^eligiop^  n;é^ait,i:çewe 
du  souffle  divin.  Voilà  ce  qui  doit  avoir  fait  son  temps,;  ^e 
.®yi^p.?est;fiS$  du  nOte^  ^^  qui  n';si  été  }jQp.à^flcjuijyç,j^9(|ue, 
,«Ai«(^.qi^*ilf  fOïMt  »  ati^Rl^ïpept  ;COJwbfattEe  i??ms.  5  i;ç)4c^ç  PW'^,^"' 
^im^ m ebris,ti^w^J?e►4e^,>W'^xigçç dfil'jÉg^^  ..,. ^„v; 
.-:ni^;aii'baû»ewr.4'êit|f0v4WQ^^  .,n,,   ,^muh:h  ■'  ? 
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MARIE  D'AGREDA  ET  LA  SŒUR  EMMERlCfl 

"        tÈk  uEtJt  rnÉv^nàti  èiv  ■  ièoNTRABicTio». 

.;..•/    .'.'.     ,.•_.,    (4*  article.)   , 

'  Lés  â^odryphes,  et  en  psHicvi&e^V Évangile;,  tm  Histoire 
deiànûtiâitè  dé  Marie  et  tie  teftfànee  du  Sauveur,  mett- 
tiorinërit  la  présentation  qui  fut  faite  de  Marie  au  Temple, 
loréqi'élïé  aVaiiTâgé  de  trois  ans.  VlfistoiYe  de  lànatioké 
ne  cphtlent'  qu'un  détail  sur  cette  térémonîe ,  c'est  que 
Mànè'môntà  lés  degrés  du  Temple  avec  rapidité  et  sans 
regretter 'sésl  parents/   '      .  ' 

M^e  d'Agreda  et  la  soeur  Emtoèrich  ont  ajouté  à  ce 
réoît'  de  tibtn'fcrètfx  dfetàilk  Nous'âHorià  voir  qu-ils  's'ac- 
cordent avec  les  âpocryphfé^  potilriës'  deux  circonstances 
Taj^rtëës  cl-déksiîs,  et  que;  podt  le  reste,  ils  isôttt  entré 
eux  dâiis  fe  plus  cbtojilëte  cbntradictioti.  '    *  • 

\feibn  Marie- d'^Agt'ëda ,  Atitte  accomplît  les  jours  de  sa 
piirifièitiôtt,  c'est-à-dire  qtf  elle  demeura ^hez  elle  ioixante- 
six  jotirsi  après  lesquels  elle  se  présenta  au  Temple,  offraiit 
biï'  âjé;ti(éku'  A^iifa  àh^^ûîlë'ïôfurtè^ellé'-etf  J^Itlàîeùrs  autres 
àioàèsi 'Elle  j[)àrtait  sur  ses  bi'as' sa' petite  fille,  et  âes  oiTmn^ 
dèsftirtnf  t*è'çueS^àl^  Sîméoto,  qtiieut  Tinsigne  privilège  de 
rece^di):  JBarie  èhâiqtie  fois  qu'elle  se  présenta  au  Temple. 
Slmébù  se'  doutait  iqtl'Âttne  et' Marie-  pourraient'  bien  être 
ïjkifeirteà'dtiMesslfe;  îfavâiîtàcë'Mjetdèô  provisions.  Lorêj- 
que  séià'ôïfraMèfeeureii  tété  aécùëlliies,  Anne  enfra  dans  le 
Ténf^ïë'èt  f  i[SteSôhiàiSa  ffllè. . .  Il  esfbieri  èritendii  qtte,  ^oriame 
iôuïdù^*;'  les^  anges  étaient  ik^  tyoûr  'iiiii^  de'  lai  ikitii^que 
(th;'a2')V^'^^'  ■  *  '■••  *;■'  'i-  ••  •■■-'  •  •  ■  '•■-•'•-■  y^ 
''ta  irieûr  Emnlëridi  A  '  raconte  en  quelques  Mgneè  là  puj> 
fitatitoi  âe  'é^ïite  'Aune;  EÎHè  y  a;  Vu  '  Joâchim  apr ed  Annef, 
privilège  qûë'tf  Avait  pas  eti' Mairie  d'Agrëda,  quî>  m  fiarlè 
que  d'Anne;  afin  qué^ les tfèn^i  Voyantes  ou  feurilnsi^ira- 
teurs  i<è^srà8c(}Miànt^,^  môpie  iopé^'ils  avaient  le  Lhitique 
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pourgyide^  MarijB  d;Agred.aaQif;i»eqye.c;efut.ap.nès^iwnte^ 
six  jours  qu'eut  lieu  la  purification  d'Aiwie,  tandis^ que 
rinspirateur  de  la  sœur  Emmerich  affirme  que  ce  fut^kprte 
quatre-vingts  jqiirB'(cfa^  S2).  .     ,   .,     . 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  nos  deux  Voyantes  oe 
peuvent  pas  s'accorder  dès  qu^il  s'î^git  de  chiffreset  de  calcul. 

Ne  passonâ  ps»  ^sous  «ileace  une  exceflqn^  noqçtte  «que 
doûne  en  passant  la  9(»ur  Einmerick  pour  oSvir  um-  limique^ 
à  la  sainte  Vieiige^  et,  par  elle,  à  la  saîole  Tri»iité«  Is-  re- 
cette est  aussi  facile  qa'^cacei  écoutbona  la  Yopateidile- 
Hiaade  (çfa.  31).:  a  La 3^t)e  Vierg;e  $'est;apfroGbée âeniei 
W  m'a  dit,  entre  autres  cl^os^s^  que  quiconque  >a^j«UPA'hlli 
(jour  de  la  Nativité ^ de  la. sainte  Vierge) ,.daii8ilî^^T»«ii^ 
récite  dév<Nl;ement  uéuf  Ape  Mprm.^  l'^cieiw^  de  mm  sé- 
jour de  neuf  mois  dans  le«  ^ein  de  $a  mire  et  de  sa^^orân 
sance,  et  continue,  pesdani;  neuf  JQurs  cet  ^erçpcetda  fn^té, 
donne  chaque  jour  aux  ^iigesu^uf  flev^ns  de6ti»ée6<  h  f^tôre 
un  bouquet  qu'elle  reçoit  daes  le  ciel  0t  préseute  à  la  €$LÎfii& 
Tripité^  a£u  d'obtenir  une  grâce  pour  la  pen^soRse  q«i/a  lait 
ces  prières.  j>  On  aanût  été  assoE  ^ii>bamis5é  pow  eRYeyw 
dès  bouquets  au  del  ;  la  sosva:  E«|}sij9|ich  a  éo^c  7eftiii.ua 
ifnmœse  <servioe  à  Tliuniamté  en  lui  fiâsant  ooopallve  use 
recette  aussi, sinsple.  Si  wons  vouiez  fflaiHtenanft^eav^f  ^oe 
que-idevieonent  tous  les  bouquets  e!i<7Dy  âd  à  la  sainie  "Pruitt^ 
lis(E|Uf  Emmericfa  v^us  apprendra  qu'Ùis  servent  à  «oons^ndre 
des  ég'liees,  4e8  palais  et  même  ^^st  viHes  «ly^res  p&mt  la 
sahite  Vierge,  dans  le  ciel.  Nous  regrettons  qu'elle  tae  ooas 
aût  pas  révélé  à  >q«©i  servent  ces  édifices  et  <»s  lôftes  *  celte 
géographie  célesSe  eût  été-  clés  plt»  intére99am«$. 

Nb^  deuK  VoyaaQte$  s'accordent  s«ir  ce^okit':  que^Jbrie 
fut  présentée  au  Temple  à  l'âge,  de, trois  ans.  Elles avasimt 
sur  ce  point  ies  apocryphes  pourf  uiAçs^^Ues-en  oflt'prefité. 

Marie  d'Agreda  a  eoneacré  tes  qua1)re  ^m^Si^topHres 
de  «on  pren|ier  livre  (environ  fl"0  pagB$)  à  racoelecee  qu'a 
fait  la  si^inte  Vierge  pendant  1^  trois  premier/^  wtké^  d^ 
son  ^nfaacc,  La  ^sœur  EBoixpertch  n*a  point  eu  die  ri^^ffi^Hm^ 
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stiJ^waoje^iniBm  lie  ipioàvoaa  âond  laettvè  iios  Voyaikiès  m 
wiktfyàiisAùa.  SdiilèiBeyBt,  coauoe  il  est  eonireiiHL  qu'eMta  ob 
âûtitedti  jMMiia  fi'eMedâre,.  la  s«atÉr  ïk^isheneb  donné,  comme 
préUminaîre  à  la.  présentatm»,  mu  détail  qni  confond  tout'  le 
ridt'âe  li&rîei  é^A^fedd-  Cette  dernière  âoimé  ouïe  âétails 
â«r  kifi^]^nlôrÊÀ  de  lldrieet  âur  tes  conrersatiobâ  qu'elle  airah 
»^  i9S^>le  Anne,  dès  Fâge  de  dix-imit  hkms,  sur  lies  ;to 
profonds  iny^tëres.  LasœurEminerich,.  conîmesrçaaaitl  à  parler 
àd&i^éparË^tifb  delà  |»*ésentation,  s'eixpdiiie aShsî  (ch.âSj: 
«  J^ai  Tûy  il  y  Br  qrïetque^  joiyts,  Anne  dans^  une  éfaanrbré  dé 
la  maison  de  Nazareth,  ayant  devant  cdle  Marie,  âgée  alarn 
di  ttùiMMHs^y  et  tui  apprenant  à  prier,  n  Anne  avait-efle  be- 
Stt»  dfii^pvc^re  à  llarie  ses  prières,  si /depuis  plus  â*T«i 
a»,  eBe  »'cBtrete»ait  aveè^  elle  des  phis  proftmds  mysières, 
CMuneTaffîmie  Marie  d'Agféck? 

Paiss6ns  ans  ïH-épafKtîfe  de  k.  présentation» 

Us  fure»t  bie»  sînapies,  selon:  Marie  d'Agreda.  ifeirié,  se- 
Iqb  la^Voyantef  espagnok,  Ait  transportée  de  là  u»alseà  dé 
S(»L{)èr6  Joachita  entre  les  bras  de  sa  mère  Anne,  laquelle 
Wét2»t  pas  des  pltts  pauvresv  porta  néanmoins,  dans  cette 
«odemi,  sa  ebëre  fille  dr une  manièie  bumlote,  sans  suite  et 
fitttft>'09lentlatiân  populaire,  pour  la  présenter  et  ta  consactev 
«uTeâ^le^  1»  ^T.  il,  p^  66,  &7).  Joachim  et  Anne  n'étaiéiït 
amitipdg&és  qûe^e  quelques^nns  de  leurs  parefats  (  p.  7*) . 

Lea^i^hcN^s  âe  fireoit  tout  aiah^ement,.  selon  ia  sceut  Enigme* 
w*  («k  S3^).  Sainte  Anne  prépara  Blâsrîë  &  Fexamen  que 
ki»i^tees  deraîent  M  faire  subir  sur  ses  prières;  trôîs 
çrtteesp  lai  firenrt  siîbir  cet  e^çameo,  et  procédèrent  à  là 
CQnfectioa  die  se^  v&temeâts,  qui  devaient  être  au  nombre  de 
^Pttiet'de  diverses  douleurs.  Marie  d'Agrteda  prétend  qrie  la 
âtiite^' Vierge»  ftit  tot^oors  habillée  en  gtii^ccndré,  côtoniô 
Itt^if^iduses  de  Sainte-Claire  (p.  51).  11  fallait  âoier  ce 
ÎWttiéésa^ieord  en  passant.  '  ^^^ 

Uetaioeu  passé,.  Il  y  eut  de  grandies  fêtes  cfatis  la  iriaisoa 
^  fi^te  Anne;*  séion*  la  sœur  Endtneitick  ;  ofit>  Ikt  iltie  belle 
«itériBbite^dttkQâ.unê'€iUrtiibrecst^^  sall^'à  ffraîS' 
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ger  ;  on  y  étendit  un  jtajjH^  ,rd^u^ç|^9^^y.^clre3?*  ;p»yfaii5^]L,;  aui^ 
ctefôuà  dliqûëT  était  iin  tableau  gp^  tapis^çe^;,  ^!^aFç4?^ 
assistaient  à^lac^émpni^,,d9^^^^^ 

dotatrx.  O^  revêtit  sùccessive^q^^tj^  mçîhï^f^^ 

irifejits,  et  on  liii^adressajun|;i^d,p^^         ^ÎÇfP^ÇfiS»  ^ 
vétemeâts  étaient  très' riclîes  en  co^^r^\éçjli;f^^^^ 
broderies  et  même  en  i|î^pf^pf.s^3^i^4^;gfi^^|^^ 
jouniée  fut  terminée  par^u^.^fpif^^j  ,,f,  .„,,  ^^Aoisim  19  hi-iî 

La  sœur^Emmerich  ne  v^i^.J^ç,,^)gI5Ç^^.^t  fi^^^ 
lorsque  Marie  d^4grecla^a^^^^^;flp[^'^,ç^^^^ 
jours  le  môme  accord.    ^^'^^  ^^^^  ,.,^^^j    ,,,.  ;•;  j.  j^^^p  „j;  ^•r.p 

maietït  î/n-e  hurhbtc  procession^  cheminant  sans  êtc^^rgîgffrtrj 
quée.  Anne,  quoique  n'étant  pas  des  plus  jp^yn^,j,f$)iHJtut 
faire  les  choses  sans  ostentation^  (p,  ^O?  7|)Yiooor>  jOi'T;>K  jir^i^ 
talœur  Emmerich  ,^'^^lfqs^j^ J^^^  jjgfc 

graiîaiose.  Joaciiim  envoVa,  dès  la  veille  ^^  d^r1^.>  (]^ 
serviteurs  au  Teniple  avec  u;i  troupea^  chc^if4%t/^ 
de  Marie  et  les  présents  dç^tj^ç^^^^u^^^pr^trçgjf^ 
forte  chargq;  pour  deu^  â^jj^^Jgt.^c§8,g|)^ 
voyage,  sur  un  de  ces  ânes  ,(çh^.^5^f  JM^t  jj^yéléoè^D^ai^efi 
d'Agreda  que  Marie  fut  porté^^.p^  ^^,^v^^.fifi^pgfg^ 
Tavons  Vu.  La  contradiction  mérite  bien  d*êjM  Jftpt^ffÊg^o 
tons  là  soeur  Emmerich  :  Joaçhim  conduis^ijt^.]1^4él^  ^BF^ifeo 
quel  Marie  était^  monté     il  ay^U^  i^iv^ran^^qÇ^a^Q^ffl?^ 
grosse  pomii^e  au;|)oa^^^  .^nije  ^^^1,^l^\peu,C{fl,^S^ 
petite  Marie  dèCréophas^ey^ç^'^^^^^^ 

vante:  quelques  parents  la  suivirent,  ^riais^^i^Uf^^t^ejl^ 
route  pour  s'en  retç^rnçr  s^i  ^P^-'^l  Ift^^^^^  M^P® 
d'Agreda  que  quçlquçs  parente  ^Jèrent  dçt  l^a^areth  à^ 
Jérusalem  avec  Anne.  Vraiment  nos  Voyantes  ne  pe^veflt: 
être  inspirées  de  la  même  manière,  ^fijèrne-  sur  les  plus  sim- 
ples détails.  Afin  cfiie  la  contradictiqp  fût  encore  plus  com- 
plète, la  sœur  Emmerich  raconte  que  Ton  fit  des  fêtes  en 
l'honneur  de  la  petite  Marie  chez  des  parents  où  elle  sé- 
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jouma  avec  son  père  et  sa  mère  pendapt  je  yoyage  iph^^Sô)  ;,; 
ce#pÀ*èiife^ffifiï'eib'lf'dés'"^résent^^^^^  un  cortège 

psiié^m^méê'^jmm^m.['^      ';;■;;';;  \"'/';;;'  ^': 

■-&f%èElrà^'éiiith^'ch  ioùs  apprend  que,  dans'les^^és^^  &, 
Jéfà&aëlM  tf'Tàri-ivéfe  'ée'Màrté;'fl  y  avait  mbips'ci^  mouflei 


^ùtea^^isâèbp(p:w);  ''^''  -  •^•'"  '^•^''  ^"'■':'^'^  "^-^^ 

tiers  et  marchés  sont  du  phis'hitùHri'f^i;êt.  '  '     .    '  '      ,'  '^ 
'  ^^fSéiiiieÉS^^^  s'elon  la  soeur  Emine^^^ 

s*^ëôfe  ^t^éîi^^  jéuAey  ïilie^  allèrent'  ait^-éevant '^^^    ju^- j 
qu'à  un  quart  de  lieue,  portant  des  gûirlànâ(ès  et  ^èsbrap- 

v««Ântt«<fi!tèi^&dn1èl;  et  te  cortège  se  mît  en  matclie  ppui:^ 

^-^SllàèBa^&HâSt 
naît 


Ûèfifd 

-4>TM^ès  cîé  liWeîdfesghôâtiquès,  Anne  seyra  Marie  à  Jf^l?^ 
aftsi'ffoàchtiW  tet  ^Aùii^  ia'^ré&enièfé^.  ènsi^^'a^^^ 


rkà^à  été  courant  te^  qUihzêdè^rêi  sans  regarder  en  arriéra:, 
eé  sàfni  dléAvûtndér^  ses  pàè'efitÉy  ifîn^i  que' les  çnfanUU  font  ! 


{toMMir^ift^Sitt^^^ùndèënfu^        surpris,  et  les  prétjrfisl^ 
dtaT'M)^'ètâîmtéûisy'ttitànn  '^/      Z^^, 

^"^'lîli  i>e*^  Ha!i^i^,''tlit'là  ôoètir  fittmèrich^'  mon^ ^^^^ 
seule  ittW^  efîprfeséiwent  joyeux  ;  on  Toulàit  f  auderi,  maaï(v 
eSè^nëm  pfetmii  ^[yàà  \  Xùiiï  \€  tuônde  la  regardait  avec  étq^-^ 
néWenîi'kl  (j^J  150):  Eïlè  revient  )È)lûàleÙi's  fois \sur  pe4èW)[i  ^ 
«Blé  2Èk)^;<£i-elléi  lëà^  dégréi^  ràj^Jdenien)^  et  sans  trél^-/ 
cKer;  ptân^  '4'im  joyaux  >enthotisiasme  ;  tout  le  nionde  étajl: 


Digitized  by  VjOOQIC 


-m- 

viir^neast  ému»  (p.  lâS).  La  V'Ofajale  «tteamaie  He^wit 
pas  ion  détails  sur  les  pré|i«mt3£5  ê^  la  i)ëtèm(ftàt*é»  la' 
présentation;  elle  y  vit  plusîems  pcêtreft  aeeii^ir  Mrie; 
tandis  que  la  Voyante  espag^le  affirme  t/Bit  le  vicùlard 
Siméon  eut  seul  ce  privilège.  Il  feUait  qp^b  aos  deox  inspi- 
rées fussent  en  désaccord  sor  tous  les  poinis.  Il  ne  ÛM  pfcs^ 
oublier  que  Marie  d'Agreda  s'est  enpresBée  4e  oo|>ior, 
comne  la  sœair  Ëmmerich.  ie  récit  de  Tapocrypiie  cké  phis 
haut.  L'escalier  pour  aller  m  "Deniple  avait  quiniied^rës; 
arrivée  au  bas,  Marie  demanda  la  bénédictHMi  4e  ses  pa- 
rents ;  K  ensiHte  elle  monta  tonte  seule  les  ^làmie  degi^ 
avec  une  ferveur  et  ^ose  joie  admirables^  ^sans  tourner  la 
tète,  sans  verser  aucune  larme,  sans  Mm  la  moCMire  acëon 
pnèril&»  ^sans  tànoigner  aucun  regret  «de  la  séparatim  ée 
ses  parents.  » 

Marie  d'Agreda  a  mieux  cqpié  l'apocryphe;  mais  lësdcilix 
Voyantes  s'accordât  sur  le  fond  :  ce  qui  oenfiiineiine  fois 
de  plus  qu'elles  ne  se  rencontrent  qu'en  s'inspirant  des  livies 
des  gnostîques,  comme  nous  Tavmis  dit 


>QttO^ 


iioa  partîsMis  ée  l'immaeidée-Oenoeption  âont  très'îné- 
oMUeBtsde  Paris.  Oa  n'y  "^^^  jamais  parler,  ^n  eBet,  ûb 
cesèeHes  fêtes  ^  réjfmîsdOQPt  m  fett  }es  antres  villes,  et 
dont  VOniber^  enre^stre  des  descriptions  si  pompeuses. 
JosK^à  préàent,  cependant,  personne  n'avait  osé  reprodier 
à  Paris  son  indifférence  ;  il  fkllait  un  Lyonnais  coaragèux 
ponr  oMf  obmoKffioer  îattaqne.  Ce  Lytmàaîs  s^est  enfin 
trmnié^  Ua  parié.  Il  sT appelle  :  le  tketàKtr  loseph  Bard. 
Or«  ledit  ^évalier  s^est  élancé  snr  Paria,  )a  dague  a»  poing, 
et  a  ffBppé  d'estoc  ci  4e  taille  ;  ^éoontez.  Après  ftvoir  pâHé 
des  mtlimn  SAINTES  de  h  lôlie  de  Lymi^  ^plenJMemem 
le  chevalier  lyonnais  s'écrie  : 
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/ci^Veîlàijto  tOBvitfeqiiHif^  vèHà  de^cesi  âaîos  que  ri  à  pas 
le  ptkpk  de  Paris ^  depuis  si  longtemps  rxeuf  de  ens  idéki 
irmÉûhnnêUesf;  voiià  de  ces>  (èièeis  ^rèûeums  que  là  secoïkdé 
cmatalR  ccm&prmut  mùsusT  {/we  ta  première.  Ifam  saâsii, 
qpH^éiffii^iMs«Bseati8«{i€setbieDbeàreoses  deiniUeaet 
BAMÛEUBS/  Le  dhèvtaOier  JoskpR  Râu>.  M 

ftr  ton  Lyônhiaîs,  H.'le  chevalier  J,  Bar^  exalte  lyon 
dmiaé  plaè  nioraî'  (^e  Paris  et  comme  un  milieu  bieuti  su- 
pérîbnr.  Paris  ne  se  plaindra  certainement  pas  de  la  préfé- 
rence tftt  cfaevalîér  lyotmaîs.  Quant  à  nous,  nous  nous  per- 
mettrons 9ô  féliciter  Paris  de  son  indifférence^ pour  te 
nouveau  dbgmfe,  et  dé  dire  à  M.  le  chevalier  Bard  qu'il  a . 
tort  d^exàltèr  si  hatit  ïes  mœurs  dé  la  ville  aux  eoHînes  sain  tes. 
On  sàft  â'iqfttd  â'feiJ  tenir  sur  ce  point.  Si  Paris  couvre  bien 
des  désordres,  ce  que  nous  ne  contestons  pas,  la  seconde 
câpiiak^  cottitne  s'^prîme  si  pompeusement  M.  Bard  n*en 
couvre  "pas  moins,  ifaalgré  ses  îllùmînatîons  et  ses  fêtes  pom- 
peuses en  rbonnèut' dii  nouveau  dogme. 

—  H.  Tabbé  Dorboy  &.^s  possesââoa  du  siège  de  Nancy. 
Son  premier  mandetniAt  jmj^éptPiliBMtoi»  è  te  bmite  réputa- 
tion d^écrivaifi  qu'on  ayait^vai|tu  l\Â  f^x^^J^  pensées  en 
soat  des  plus  Gomtïonetèt  le  style*  d'tme  platitude  exo^ 
tionneUe.  lie  ton  général  ea  eàt  sec,  comme  devaient  s'y 
atteAdrericenx^ lirai  ccumu  à  Paris  te  nouvel  évèque  de 

—  t/n'é ^patenté  impériale,  en  date  du  1"  septembre  der- 
nier, aCcbr^è!  aux  protestants  établis  dans  les  provinces  de 
Tempiré  d'Autriche  là  liberté  de  diriger,  comme  ils  Tenten- 
dent,*1eurâ  affairés  religieuses  çt  l'éducation  de  leurs  en- 
faite!''' ^■'  '       ' 

—  On  écrit  (de  Pesth,  26  novembre  ; 

a  Deux  miUe  laept  cents  pasteurs  protestants  se  aonten* 
gagés,  avec  Tapprobation  unanime  ^  leurs  administrés»  à 
œ  pas  accepter  la  patente  impériale  du  1"  septenobre,  qui 


Digitized  by  VjOOQIC 


donne  au  gouvernem^t.le  droit.de'  nommeriez  présidents 
^s  consistoires. 

))  Le  lé,  il  y  eut  une  jéunion  de/5,000  cajyinietes  à  Mis- 
katez,  sous  la  présidence  du  baron  Nicolas  von  Yay,  jadiB 
gardien  de  la  couronne  de  Hongrie.  Bans  l'adresse  pour 
l'abolition  de  la  loi  du  l""'  septembre,  ils  ont  dit  que  si  le 
gouvernement  voulait  pousser  l'oppression  i  l'ei^rémité, 
ii,les  protestants. bojpgrois  étaie^it  décidas  à  imiter  re](^mple 
de  leurs  ancêtres  et  &  risquer  leur  vie  dans  la  défense  da 
J^r  foi.  »  L'archiduc  i^bert.a  prdonné  aux, autorités  nuli* 
taires  d'éviter  toute  espiice  de  collision  avec  les  protesta^ts.» 

♦     (5îV/cfe,  2  déceimb;:?..) , 

—  On  s'occupe  toujours»  en  Angleterre,  de  Taffaire  Mor- 
tara.  A  ce  sujet,  on  lit  dans  YEa:preaB  du,7  JîC^w«3bre,  ;. 
.  «  Lord  John  Russell  a  reçu,  aujourd'hui*  une  députatioQ 
chargée  de  lui  soumettre  une  ■prote^t^Uo^  contrée  les  actes 
des  autorités  papales  idans  l'affaire  Mortara,  et  dç  demander 
que  le  gouvernement  de.Ja  ^ein^,  dans*  le  ca^pji!^  i^  participe- 
rait,au  règlement  de  la  question  italienijLe,  appelât  Tatten- 
tidn  des  gouvernements  de 'l'Europe  sur  la  manière  dont  tes 
Israélites  sont  traités;dans  lesf  États  du  pape. 

»  Il  a  été  donné  lecture  de  la  protestation  par  air  GuUing 
Eardley,  qui  a  développé  quelques  considérations  i  l'appui' 
.. })  Lord  John  Russell  (a  dit  qu'au  poi^t  de  vu^  de  1^  li- 
berté religieuse,  il  ne  saurait  y  a,vf>ir  de  dowte.  Dan^  l'affaire 
Mortara,  il  y  a  eu  violation  flagrante  de  cette  liberté.  Con- 
formément aui  Tœnx  die  la4épu(iatîod,.  je  ferai  part  i  mes 
htaorablescoUëguéSi  et  de  la  pcotesl^tion.elïdeis  eonBidéfdr 
tiqns  qui  m'ont  été  exposées  par  la  députation..  tToudefois, 
lorsque  l'on  traite  ayec^des  natkMD3< étrangères,  aui  âujetii^ 
feurs  lois  et  coutumes  partieuliôresi,  les.questiioiisâeipr<é3e9? 
tént toujours héri8Sées/de:diffK;ulté$.  "^  .    .  .  ,  ...  <  v 

'»  Les  lois  ro^tamesAnevjSKM^t  pas  de  nature) fr'avpienote^ 
approbation ;-e»  France,  il  aei^isté  depuis  longteinpp  ej; il 
existe  tine  <  libef té \  complète  pour  les^^^raéUtes„|  mais  à 
l'égard  des  autres  nations  de  l'Europe,  il  serait  impossible 
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de  spécifier  îéfe  vu'é^'dè  lètirs'lêéîslatètits  vîa-à^vis  les  Israé- 
lites. Il  faut  donc  peser  mûrement  et  longtemps  la  questîoi^ 
avaht'ii[âëT*6Véà!nè'aël''ÀiigWter'rè  mette  en  avant  le  nob^Hie 
la  natio^  anglaise,  efa'faîâantd^èr  représentations  dontrôb^ 
jet  ôeraît'd'obtétfrf  dès  répàratïons.  En  même  temps,  je  doî* 
dire  qu'en  cettte  affaire,  tbUtes  noinôtions-desdroiitsdeiâ} 
fàraillé  se  trouvent  violées.  -    .•     . . 

»  J^  h^aï'jiiièKfiteiitîon  d'approfondir  ici  là  partie  de  ht 
îégislatîotf  romaine  qui  se  rattache  à  4'Égliôe  catholique' ro^ 
maine  ;  d'après  cette  législation,  sans  nul  douter  l'Église  et 
fes  autorités  de  Rome  seraient  complètement  •  opposée»  à 
toutes  rtepWsèWtatîons  qui  pourraient  être  faites;  en  consé- 
quefacîèV  jé^pèn^è  ^'il  riè'fiferâit  d'atictinè  utilité  de  s'adij^s- 
seraùx  ^b^ôfrîtes' patates,  et 'de  leur  faire  des  reprôisents^i 
fions  à  dé' Sujet:  Mds  ïie  doutez  pas  quef  aui^Stî  ëoîn  de  rendre 
compte^  à  mes  (Collègues  de  ce  qui  s^est  passé  entre  nous;  •  » 

«  l^i*  GuUing  Eardley  a  dit  que  sir  Moses  Montefiore  a^ôl 
annonce  l'intontîon  de  retourner' à  Rome' comme  ïûefnbrp 
d'uuè^^tatÂbn  au  sujet  de  cette  affaire.  Le  ppévôt  d'Édita^ 
bourg  ëst^lèposé  à  se  rendre  à  Paris  en  m^ssioîi  semblables 
L'archevêque  de  Catitôrbéry'â  signé  la  protestation,  mab 
Févêqlië  'ée  Londres  n'a  pias  signé';  il  a  fUlt  ^observer  que 
Taffidre  Mortara  n'était  qu'une  petite  partie  du  i&fBtôm6  r^ 
main,  et  ^ë  s-îl  vatiladt  protester  dontre  Uov^'Wc^m  ée  fait 
fittjrtstifiàblè  à  Rome;  il  n'y  suffirait  pas.  w    •   •  .        il 

— lei  oatotîtiaî  vipaire  tten];  âe^coiÉiuiienoer  ia  iréfoFmOrdte^i 
abus,  daiûs  tei  Éta(ls^^R4in«hi4,'eiijdifendaQt<  auK-dâlmsifiâcl 
se  p^é^tettt'à'Végliseiavi^*  des  crinolînesi  «fielli^s -iqui 
c«n[itr^vteii(ô^«)ttt  àiVordomiaiioe  devront  être^  privées  .^d 
sa^!^ôtilfeÉlfe<r^I;à^  pelj^cr  'ést^lte  en^proportionf  >'aiflec<  le  >  àélitil 
Nous  soupçonnons  M.  k  cardiliad  vioaire,  qulipomaseula 
^î4sttierâi4(rifti'd^èti^^ûtt  Janséniste  àégûi^é.  QueJlooie 
y  prehne'^Mèf  Sï  ïè  jûmêmsme^y  imt!^  jamais  ua  pied, 
tout  est  pé^uV'G'ést  Ufue  '«^1 /yer^/fe  et^i  abominable  héré- 
m\  Demandez  à  YtJnwers'^  aux  bons  Pères. 
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—  Onlit  dans  ÏEspéroMce  :  a  Ua  correspondant  d»  Jour-^ 
nul  de  Genève  inentioQne,  souer  la  date  du  i%  laoremhre 
dernier,  les  vives  inqaiétiulea  que.  cauaeai  au  émergé  catbo- 
Ëque  romain  les  tentaUvea  de&  protestants  pour  Tévaugé- 
lisation  du  pays.  Le  parti  uLtraEnointain  jette  les  hauts  cris 
contre  la  difïùaion  de  la  Bible  dans  les  Rotnagaes.  Un  petit 
écrit  intitulé  Christ  sans  pape  a  été  beaucoup  lu  parmi  le 
peuple.  Eki  Toscane  auasi,  k  mouvement  protestant  a  pris 
un  caractère  assez  sérieux  pour  excitoi'  de  véritabtes  co- 
lères. » 

Le  clergé  catbdique,  au  lieu  de  crier  contre  la  diffusion 
de  la  Bible^  ferait  mieux  de  prouver  que  le  catholicisme 
bien  entendu  ne  doit  pas  être  confoodu  avec  le  système 
nltramontain^  et  qu'il  n'a  rien  à  redouter  de  la  parole  de 
Dieu;  puis  de  donner  l'exemple  des  vertus  chrétiennes. 
Ce  serait  le  vrai  moyen  de  rendre  imitites  les  efforts  du  pro- 
testantisme. 

*-*•  La  Semaine  Eétigieuse  (de  Genève)  cite  un  passage 
d'un  sermon  de  Bourdaloue,  où  les  protestants,  sont  ainsi 
apprécâés  : 

fc  Ne  perdons  pas,«  disait  Bourdaloiiie^  dans  son  sermon 
anir  fkumiliié  de  la  foi,  l'avantage  q^  nous  avons  toujours 
eu  jusqu'à  présent  sur  les  hérétiques;  ils  nous  ont  égalés 
en  tout  le  reste,  et  quelquefois  même,  en  certaines  choses, 
ils  nous  ont  surpassés;  ils  ont  eu  l'érudition  et  la  science  ; 
ils  ont  la  grâce  et  la  politesse  du  langage  ;  ils  ont  été  cha- 
ritables envers  les  pauvres,  sévères  dans  leur  morale,  et 
plusieurs  ont  passé  psu'mi  eux  pour  des  saints;  mais  ce 
qu'ils  n'ont  pas  eu,  c'est  (kumitité  de  ta  foi.  » 

On  connaît  certains  catholiques  qui,  s'ils  ont  la  foi,  n'en 
ont  certainement  pas  t humilité.  Le  Père  Bourdaloue  les 
regarderait  donc  comme  infiârieurs  aus  protestants?  0  sacré 
eonciabule  de  la  rue  de  Grenelle,  W"  13,  quel  scandale  f 
c'est  un  jésuite  qui  vous  juge  si  sévèrement  I  Proh  dolar  t 

GUÉLON 

Paris.  —  hnprimerie  de  DrBVrssoN  et  C*^  rue  Coq-Hcron,  f. 
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HSS^INfiES  EQCLK81iSTI(H»;&  H  B88  Pilfg  BBlHHIIil 

ÔfnMain8tat»aretfêC/iA$io.Epïi.,  h  iO.       ' 

■       ■        I       I    ■  ■    ■ ■  ■  ■«■      II.     '  '**, 

ÉLOGE  DE  L'AVOCAT  ANTOINE  ARNAULD.    ' 

A  la  séance  d'ouverUtre  de  la  Cotrféfênce  àes-avécalSi 
H' Henri  Boissard  a  prononcé  un  excellent  discoQrssiir  AnV 
toioe  ArnauM,  père  du  fameux  Antoine  Arnauld,  docteur  de 
SorboQoe ,  si  célèbre  par  ses  écrits  et  par  Téùergie  qu'il 
montra  dans  ses  luttes  pour  la  vérité.  L'avocat  Arnauld,  ad** 
verssûre  vigoureux  des  jésuites,  a  été  calomnié  par  eux  Met 
cette  ardeur  de  mensonge  qui  caractérise  la  fameuse  Com«' 
pagnie.  W'  Henri  Boissard  s'est  élevé  au-dessus  de  la  sphèrel 
jésuitique ,  et  a  parfaitement  f^préoié  le  caractère  d' Ar-^ 
naold*  Nojis  l'avons  trouvé,  sur  [dusieurs  points,  trop  fiAro^ 
îable  aux  jésuites,  comme  on  le  verra  dans  les  note»  ;  ixhm 
nous  n'en  sommes  point  fâcbé,  car  tout  boomie  raisraoable 
verra,  dans  ces  appréciations  trop  favorables,  une  preuve 
<ie  l'impartialité  de  Torateun 

Nous  lui  laisons  la  parole  : 

'Antoine  Amauld  appartenait  àunevieiHè  et  puisfsHntef 
famille  de  haute  bourgeoisie,  originaire  de  Provence,  m^is 
dès  longtemps  fixée  en  Auvergne,  où  elle  avait  exercé  les 
premières  magistratures. 
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»  Son  père  vint  se  fixer  à  Paris  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle. 
Soutenu  par  la  faveur  de  Catherine  de  Médicis,  il  cumula 
des  charges  civiles  et  militaires  :  alternativement  comman- 
dant de  chevau-légers  en  temps  de  guerre,  et  procureur 
général  de  la  reine-mère  en  temps  de  paix.  On  retrouve  en 
lui  la  trace  d'un  sang  méridional  et  presque  espagnol. 

))  Cet  homme  de  robe  belliqueux  fut  père  de  quatre  filles 
et  de  neuf  fils.  Tous  les  neuf,  à  l'exception  d'Antoine,  ils 
occupèrent  de  hauts  emplois  dans  la  finance  ou  dans  l'ar- 
mée ;  tous  ils  servirent  fidèlement  leur  prince  et  leur  pays, 
craignant  Dieu  et  haïssant  la  Ligue. 
.  »  Ainsi  cette  belle  famille  poussait  de  toute  part  ses  vigon- 
reux  rameaux,  en  même  temps  que  par  des  alliances  elle 
s'unissait  aux  premières  maisons  parlementaires,  à  celle  du 
chancelier  Dubourg,  à  celle  du  président  Mole. 

»  C'est  au  milieu  de  ces  heureuses  circonstances  qu'Antoine 
Arnauld  entra  dans  la  vie. 

»  11  naquit  à  Paris  en  1560,  dans  l'hôtel  de  son  père, 
situé  sur  l'emplacement  qu'occupent  aujourd'hui  les  jar- 
dins du  Luxembourg ,  et  fut  baptisé  le  6  août  à  Saint- 
André-des-Arcs.  Lorsqu'il  fut  en  âge  d'étudier,  son  père 
l'envoya  au  collège  de  Navarre  ,  dirigé  par  l'université. 
A  treize  ans,  il  était  maître  ès-arts.  Toutes  les  carrières 
s'ouvraient  devant  lui,  mais  dès  cette  époque  il  se  sentait 
porté  vers  le  barreau.  Bientôt  il  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement,  et,  pour  se  donner  tout  entier  à  la  profession 
qu'il  avait  embrassée,  il  renonça  à  la  charge  d'auditeur  des 
comptes  que  son  père  lui  avait  obtenue.  Cette  généreuse 
profession  d'avocat  a  de  tout  temps  séduit  les  âmes  ardentes 
et  fières,  qui,  nourries  de  fortes  études,  pleines  de  foi  dans 
la  dignité  de  l'homme,  dans  sa  noblesse  native,  dans  son 
imprescriptible  liberté,  se  vouent  au  culte  de  l'éloquence, 
comme  à  la  plus  majestueuse  manifestation  de  l'intelligence 
humaine. 

»  Les  débuts  d'Antoine  au  barreau  furent  éclatants.  Déjà, 
sous  la  timidité  du  jeune  homme,  on  sentait  cette  véhémence 
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natorelle  qui  est  le  plus  sûr  présage  de  Téloquence.  Le 
prince  de  la  parole,  au  palais,  était  alors  Simon  Marion, 
dont  le  cardinal  Du  Perron  disait,  à  charge  de  revanche, 
«  que,  seul  depuis  Gicéron,  il  avait  montré  l'éloquence  dans 
»  toute  sa  perfection,  »  Un  jour  qu'Antoine  avait  plaidé  de- 
vant lui,  Manon  fut  si  charmé  de  son  talent,  qu'il  le  prit 
dans  son  carrosse,  Temmena  en  sa  maison,  et  fit  mettre  à 
côté  de  lui  sa  fille  aînée  Catherine,  âgée  de  douze  ans  et 
demi.  Après  le  dîner,  il  le  tira  à  l'écart  et  lui  demanda  ce 
qu'il  pensait  de  sa  fille,  et  ayant  su  qu'elle  lui  semblait  d'un 
graad  mérite,  il  la  lui  donna  en  mariage.  Le  ciel  bénit  cette 
union  dont  naquirent  vingt  enfants.  • 

»  Ainsi  se  trouvaient  aplanies,  dès  l'abord,  pour  le  jeune 
Amauld,  les  premières  difficultés  de  la  profession;  ainsi 
avait-il  traversé,  sans  le  connaître,  cat  étroit  défilé  où  tant 
de  nobles  cœurs  se  consument  dans  l'attente  et  dans  de  dou- 
loureux efforts.  Gendre  du  plus  illustre  avocat  de  Paris, 
succédant  vers  le  même  temps  à  son  père  dans  la  charge  de 
procureur  général  de  la  reine-mère,  il  voyait  déjà  sa  place 
marquée  au  premier  rang  de  ses  confrères,  et,  quelques 
années  plus  tard,  son  beau-père,  élevé  à  la  dignité  de  pré- 
sident aux  enquêtes,  de  conseiller  d'Etat,  enfin  d'avocat 
général  au  Parlement,  pouvait  lui  transmettre  sans  contes- 
tation le  sceptre  du  barreau,  qu'il  avait  longtemps  porté. 

î>  La  Providence  entourait  le  jeune  Arnauld  de  toutes  ses 
faveurs.  Mais  ne  croyez  pas,  messieurs,  qu'il  se  laissât  aller 
à  jouir  doucement  des  facilités  d'un  avenir  assuré.  S'il  n'eut 
pas  le  mérite  de  lutter  contre  les  embarras  d'une  condition 
obscure,  il  eut  le  mérite  non  moins  granc^  de  se  montrer 
égal  à  sa  fortune.  Trempé  dès  sa  jeunesse  par  une  vigou- 
rease  étude  de  l'antiquité,  il  cherchait  dans  un  travail  ob- 
stiné cette  force  intense,  ces  connaissances  variées  qui  sont 
nécessaires  à  l'avocat.  On  raconte  que,  dans  ses  nombreuses 
lectures,  toutes  les  fois  qu'il  rencontrait  de  belles  pensées 
ou  des  passages  éloquents,  il  les  coupait  et  en  faisait  collec- 
tion, non  pour  les  citer  à  tout  propos  comme  un  pédant. 
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maîs  pour  les  retrouver  au  jour  du  combat  et  contrôler  sa 
pensée  par  la  pensée  des  maîtres.  Il  avait  bien  compris  que 
les  plus  riches  intelligences  sont  pauvres  sans  les  enseigne- 
ments du  passé. 

»  Quelques  plaidoyers  importants  qu'il  a  écrits  nous  ap- 
/portent  un  lointain  retentissement  de  celte  parole  jadis  si 
vibrante  et  si  admirée.  Comme  tous  les  hommes  de  talent, 
Amauld  est  plus  moderne  que  ses  contemporains*  De  son 
temps,  le  divorce  entre  le  barreau  et  l'école  était  trop  nou* 
veau,  l'éloquence  judiciaire  au  berceau  portait  encore  les 
livrées  de  la  scolastique.  On  décorait  du  non^  de  plaidoiries 
de  longues  dissertations  pleines  d'une  science  indigeste, 
surchargées  de  citations  et  des  plus  bizarres  ornements.  Les 
dieux  de  l'Olympe,  les  héros  d'Homère,  les  poètes  latinsy 
les  pères  de  l'Eglise,  toute  l'antiquité  était  évoquée  pour 
une  question  de  four  banal.  L'argumentation  même  dispa- 
raissait sous  le  luxe  des  divisions,  des  subdivisions,  sous  le 
formidable  appa,reil  de  la  dialectique. 

»  Sans  échapper  complètement  à  ces  défauts,  Arnauld  s'en 
est  courageusement  défendu.  Sa  parole  est  naturelle.  Pwnt 
d'étalage  de  science  ;  il  marche  droit  au  but  et  plaide  tou- 
jours utilement  sa  cause.  Jurisconsulte  quand  il  le  faut, 
jamais  à  plaisir,  il  s'attache  surtout  à  la  lumière  du  bon 
sens.  Vous  voudriez  le  trouver  plus  avare  de  citations,  mais 
vous  avouerez  du  moins  qu'il  en  est  sobre,  si  vous  le  com- 
parez à  ses  coutemporains.  Quelque  petite  que. soit  sa  cause, 
il  l'élève  et  la  rattache  à  une  haute  pensée  morale.  On  sent 
que  son  fils  a  pu  dire  avec  vérité  :  «  Tout  était  grand  dans 
cette  âme,  et  je  n'y  ai  jamais  rien  remarqué  de  bas.  et  de 
faible.  » 

»  Comment  parler  de  sa  véhépienee  ?  Elle  éclate  encore 
dans  ses  écrits,  mais  que  serait-ce  si  nous  l'avions  entendu! 
Il  avait,  disent  ses  contemporains,  les  grandes  voiles  de 
réloquence.  Sous  l'empire  d'une  conviction  généreuse,  il 
s*emportait  jusqu'à  l'enthousiasme  ou  jusqu'à  la  colère;  et, 
tandis  qu'il  dominait  son  auditoire  frémissant,  lui-même  il 
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se  sentait  en  proie  à  cette  divÎDÎté  intérieure  et  terrible  de 
Téloquence. 

»  La  puissance  de  sa  parole  nous  est  attestée  par  plusieurs 
traits  curieux. 

))  Tantôt,  c'est  le  prince  de  Montpensier  qui  assiste  à  la 
présentation  du  comte  de  la  Trémoille  au  Parlenaent.  Ar- 
nauld,  énumérant  les  gloires  de  cette  illustre  famille,  raconte 
la  bataille  de  Fornoue.  On  voit  alors  le  prince  s'agiter,  se 
soulever  sur  son  siège,  tirer  son  épée,  et  dès  que  le  discours 
est  fini  :  «  Faites-moi,  je  vous  prie,  embrasser  M.  Arnauld, 
s'écrie-t-il;  il  m'a  enlevé  de  telle  sorte  qu'il  m'aura  fait 
passer  pour  fou  ;  car,  croyant  être  au  combat,  et  ne  sachant 
ce  que  je  faisais,  j'ai  tiré  à  demi  mon  épée.  » 

))  Tantôt,  c'est  le  roi  Henri  IV  lui-même  qui  veut  donner 
au  duc  de  Savoie  un  grand  spectacle  et  lui  faire  admirer  le 
plus  auguste  sénat  du  monde.  II  le  conduit  «  dans  la  loge 
de  la  chambre  dorée,  proche  de  la  cheminée,  où.  ils  pou- 
voient  tout  voir  et  ouyr,  sans  estre  veus.  »  La  grand* 
chambre  est  encombré^  de  curieux.  Le  président  de  Harlày 
a  choisi  une  cause  dramatique,  dont  il  a  chargé  Arnauld  et 
son  plus  fameux  émule,  Anne  Robert;  Celui-ci  ouvre  l'au- 
dience par  un  petit  chef-d'œuvre  de  mauvais  goût.  Une 
ingénieuse  comparaison  entre  le  président  Achille  de  Harlaj 
et  son  homérique  homonyme  sert  d'exorde  à  ce  discours,  que 
ternnne,  en  forme  de  péroraison,  un  parallèle  moins  nou- 
veau, mais  non  moins  gracieux,  entre  le  roi  et  le  soleil. 
Pour  couronner  la  séance,  l'avocat  général  Servin  balance 
solennellement  entre  le  pom-  et  le  contre  ses  lourdes  con*- 
clasions.  Au  contraire,,  en  faveitr  de  la  prévenue,  Arnauld 
prononce  une  défense  courte,  simple,  mais  pathétique.  Par 
nne  inspiration  hardlef,  il  se  met  à  la  place  de  sa  cliente. 
C'est  lui-même  qui  est  accusé,  c'est  lui-même  qui  gémît, 
c'est  lui-nftême  qui  se  jette  aux  pieds  de  ses  juges*  Il  en- 
traine son  auditoire,  il  emporte  sa  cause.  Le  duc  de  Savoie 
sort  charmé  de  taat  d'éloquence,  et  le  roi  envoie  le  jouç 
ôifefie  au  brillant  orateur  1^  brevet  de  conseiller  d'Etat. 
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»  Une  autre  fois,  il  plaide  pour  le  duc  de  Guise,  contre  le 
prince  de  Condé,  sur  une  grave  question  de  garde  royale  et 
seigneuriale.  Toutes  les  grandes  maisons  de  France  sont  in- 
téressées à  ce  procès,  qui  fait  chaque  soir  l'entretien  du 
Louvre.  Dès  le  début,  Arnauld  demande  qu'il  soit  nommé 
un  curateur  à  son  adversaire,  encore  mineur.  En  vain,  à 
cette  prétention,  le  jeune  Condé,  premier  prince  du  sang  et 
président  du  conseil,  s'indigne;  il  se  voit  mis  en  curatelle  par 
arrêt  du  Parlement.  Arnauld  plaide  ensuite  pendant  quatre 
audiences  consécutives,  et,  lorsque  l'avocat  général  a  conclu 
contre  lui,  il  se  lève  de  nouveau  ;  il  soutient  que,  chargé  de 
défendre,  au  nom  du  duc  de  Guise,  les  intérêts  du  roi  contre 
les  prétentions  des  seigneurs,  il  a  le  droit  de  répliquer,  même 
au  ministère  public.  La  Cour  lui  donne  raison;  il  renverse 
en  quelques  mots  les  conclusions  de  Servin,  et  sa  cause  est 
gagnée. 

»  De  tous  les  plaidoyers  d' Arnauld,  le  plus  célèbre  fut 
celui  qu'il  prononça  en  1594,  en  faveur  de  l'Université  con- 
tre les  jésuites. 

»  Soixante  ans  s'étaient  écoulés  à  peine  depuis  le  jour 
où,  sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  Ignace  de  Loyola  et  ses 
premiers  disciples  avaient  fait  vœu  de  combattre  en  com- 
mun pour  la  foi,  et  déjà  la  compagnie  de  Jésus  étendait  sur 
le  monde  entier  ses  bras  vigoureux.  Jeune,  ardente,  con- 
vaincue, elle  convertissait  en  Amérique  leis  infidèles,  elle 
combattait  en  Europe  les  hérétiques,  et,  pour  mieux  assurer 
son  empire  sur  les  hommes,  elle  s'emparait  des  enfants, 
bans  son  sein  on  comptait  les  plus  intelligents  professeurs, 
les  plus  doctes  théologiens,  les  plus  infatigables  controver- 
sistes,  les  plus  entreprenants  missionnaires;  c'était  l'âge 
héroïque  de  cette  fameuse  société  (!)•  Et  cependant,  malgré 


(1)  Les  jésuiles  eurent  certaiuement  des  Ihéologiens  habiles  à  cette 
époque  ;  mais  on  aperçoit  déjà  chez  eux  cette  doctriae  immorale  qu* il« 
ont  continuellement  enseignée,  afin  de  se  faire  des  amis  de  tous  ceux 
qui  voulaient  allier  le  vice  avec  les  apparences  de  la  relîgioD. 

Dans  leurs  luttes  contre  les  protestentSi  les  jésuites  ont  eu  recours 
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tant  de  titres,  elle  ne  trouvait  que  défiance  et  opposition 
dans  le  parlement  de  Paris.  C'est  que,  dès  cette  époque,  no- 
tre grande  magistrature  française,  dans  son  vertueux  atta- 
chement aux  libertés  de  l'Église  gallicane,  avait  eu  le 
mérite  de  pressentir,  sous  des  apparences  si  recommandâ- 
mes, un  principe  vicieux ,  une  menace  permanente  pour 
l'Église  et  pour  l'État. 

»  En  vain,  par  la  protection  de  Catherine  de  Médicis  et  de 
la  maison  de  Lorraine,  leur  perpétuelle  alliée,  les  jésuites 
obtenaient-ils  en  1550  des  lettres  d'admission  ;  au  lieu  d'en- 
registrer redit,  le  parlement  le  communiquait  à  la  Faculté 
de  théologie,  qui  déclarait  la  société  nouvelle  dangereuse 
•pour  la  religion^  et  à  l'évêque  de  Paris,  qui  estimait  plus  à 
propos  cC envoyer  les  jésuites  chez  les  Turcs  que  de  les  rece- 
voir en  France. 

»  En  vain,  munis  de  nouvelles  lettres  patentes,  les  jésuites 
offraient-ils  par  requête  d'abandonner  les  droits  que  le  pape 
leur  avait  accordés  contrairement  aux  libertés  de  l'Église 
gallicane,  le  parlement  les  renvoyait  encore  à  l'autorité  ec- 
clésiastique. 

»  C'est  alors  que  les  prélats  de  France,  réunis  au  colloque 
dePoissy,  tentèrent  de  terminer  la  lutte  par  une  transaction, 
source  d'embarras  pour  l'avenir.  Ils  admirent  les  jésuites 
sous  le  nom  de  société  et  de  collège,  mais  à  condition  qu'ils 
ne  constîturaient  pas  un  ordre  nouveau,  qu'ils  renonceraient 


plutôt  à  la  force  brutale  qu'aux  discussions;  en  France  comme  en  Alle- 
magne, ils  furent  les  plus  ardents  provocateurs  des  guerres  de  religion. 

Dans  les  missions,  ils  lancèrent  en  avant  quelques  apôtres  pleins  de 
zèle,  mais  aucun  de  ces  apôtres  n'était  profés  des  quatre  vœux;  c'étaient 
des  victimes  qu'ils  dévouaient  à  l'intérêt  de  la  Compagnie.  Les  vrais  je- 
suites  suivaient  les  armées  espagnoles  ou  portugaises,  et  ne  s'occupaient 
qu'à  fonder  ces  colonies  qui  firent  un  si  scandaleux  commerce  sous  le 
niaoleau  de  la  religion,  et  qui  accumulèrent  des  monceaux  d'or  dans  les 
coffres  de  la  Compagnie. 

Tous  ces  faits  sont  prouvés,  sur  pièces  authentiques,  dans  la  nouvelle 
Histoire  des  Jésuites,  publiée  par  notre  collaborateur  et  ami  M.  l'abbé 
Guettée. 
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à  leurs  privilèges,  et  se  soumettraient  au  droit  commun. 
Cétait  accepter  les  hommes  en  paraissant  condamner  l'ins- 
titution. 

»  Forts  de  cette  décision  ambiguë,  qui  autorisait  néan- 
moins leur  présence  dans  le  royaume,  les  jésuites  s'empres- 
sèrent de  travailler  avec  une  incroyable  activité  au  déve- 
loppement d'une  puissance  dont  ils  avaient  dès  longtemps 
semé  lés  germes  en  secret.  I^égataires  opulents  de  l'évêque 
de  Paris  (1),  Guillaume  Duprat,  ils  fondèrent  des  écoles 
dans  plusieure  villes  de  France,  et  ouvrirent  à  Paris  cet  im- 
mense collège  de  Clermont,  qui  est  devenu  depuis  le  collège 
Lôuîs-le-Grand.  Toutes  les  restrictions  apportées  à  leurs 
pouvoirs  par  l'assemblée  de  Poissy  furent  non  avenues  à 
eurs  yeux,  et  les  prélats  français  durent  reconnaître  trop 
tard  qu'admettre  les  jésuites  sous  condition  c'était  les  ad- 
mettre sans  condition  (2). 

»  Déjà,  attirés  par  la  gratuité  des  cours  (3) ,  par  l'habileté 
des  maîtres,  par  l'attrait  de  la  nouveauté,  les  élèves  accou- 
raient en  foule  dans  leurs  collèges.  Cependant,  la  position 
des  jésuites  n'était  pas  régulière.  En  vertu  d'un  antique  pri- 
vilège de  l'Université  de  Paris,  nul  ne  pouvait  enseigner 
sans  être  autorisé  par  elle  et  admis  dans  son  sein.  Les  je- 


(1)  Guillaame  Duprat  était  évéqoe  de  Clermont.  Cesb  en  souvetiir  de 
ce  titre  que  les  jésuites  appelèrent  Collège  de  Clermont  leur  établisse- 
taeni  de  la  rue  Saint-Jacques;  ils  donnèrent  depuis  à  ce  collège  le  titre 
éd  Louis  le-Grand  par  flatterie  pour  Louis  XIV. 

(2)  Il  n'est  pas  juste  d'attribuer  Tacte  d'admission  dit  de  Poissy  au 
clwgé  de  France.  Cet  acte  ne  fut  pas  adopté  régnlièremeat,  mais  pu- 
blié» après  rassemblée,  par  ordre  de  la  cour  et  par  le  président.  Si  l'évê- 
que de  Paris  ne  protesta  pas,  et  si  les  évéqnes  gard^ent  le  sileuce,  ce 
foi  à  cause  de  la  volooté  formelle  de  la  cour  et  à  cause  des  conditions 
mises  à  l'admission.  Ces  conditions  étaient  telles,  qu*on  admettait  le» 
jésuites  à  condition  quMls  ne  seraient  plus  jésuites. 

(8)  Les  jésuites  faisaient  beaucoup  de  ^bruit  de  cette  grrattilf^,  qui  a  été 
fort  bien  appréciée  par  Pasquier.  Ce  spirituel  écrivain  fait  remarquer 
que,  tdut  en  enseignant  gratuitement,  les  jésuites  devenaient  plus  riches 
que  les  professeurs  de  TUniversité.  Ce  phénomène  araît  une  cause  que 
Ghftc«iB  aperçoit. 
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suites  lui  adressèrent  à  cet  effet  une  requête,  et,  sur  son 
refus,  ils  se  hâtèrent  de  la  citer  devant  le  parlement.  Ce  fut 
dans  ce  premier  procès  que  le  jeune  Pasquier,  plaidant  pojir 
i      rOniversité,  se  rendit  célèbre  par  un  admirable  discours. 
Hsds  déjà  les  jésuites  étaient  redoutables,  la  jeunesse  du 
parlement  se  prononçait  en  leur  faveur,  plusieurs  conseil* 
I     1ers  avaient  été  leurs  élèves,  tous  étaient  sollicités  par  leurs 
I     patrons.  Malgré  les  efforts  de  Pasquier  et  de  Tavocat  général 
Du  Mesnîl,  le  parlement  éluda  la  difficulté  en  appointant  ta 
cause^  ce  qui  veut  dire,  qu'au  lieu  de  prononcer,  il  remit  la 
la  décision  du  fond  à  une  époque  non  déterminée,  et  main- 
tint provisoirement  les  parties  en  l'état. 

»  Les  jésuites  triomphaient.  Ils  espéraient  bien  être  assex 
avisés  pour  prolonger  indéfiniment  Tajoumement  qu'ils 
avaient  obtenu,  mais  ils  se  hâtaient  d'en  profiter  pour  pro- 
pager en  France  les  doctrines  ultramontaines.  Par  rensei- 
gnement, parles  confessions,  par  la  prédication,  par  des 
services  réels  (1) ,  ils  acquirent  une  grande  puissance  sur  le 
peuple  de  Paris,  et  lorsque  la  Ligue  se  fut  formée,  on  les 
vit,  à  la  tête  des  fanatiques  les  plus  exaltés  et  de  la  plus 
vile  populace,  exploiter,  au  détriment  de  la  France,  le  sen- 
timent respectable  qui  jetait  le  trouble  dans  la  conscience 
d'un  peuple  sincèrement  catholique  ,  en  présence  d'un 
prince  légitime,  mais  protestant. Tandis  que  l'élite  du  clergé 
gallican  se  réunissait  à  Chartres  pour  repousser  les  préten- 
tions abusives  du  Saint-Siège  et  reconnaître  les  droits  du 
souverain  qui  devait  rendre  la  concorde  à  la  France,  on  les 
vit  dans  les  faubourgs  distribuer  des  armes,  dans  les  églises 
prêcher  le  meurtre,  glorifier  les  assassins  ;  dans  les  écoles 
professer  la  hideuse  doctrine  du  tyrannicide,  et  appeler  tyraa 
tout  souverain  condamné  par  le  pape. 

(1)  Nous  ignorons  les  services  réels  qu'ont  pu  rerdre  alors  les  jésuites. 
L'orateur  a  peut-être  en  vue  leur  enseignement.  11  eût  trouvé  dans  les 
écrits  d'Antoine  Arnauld  et  de  Pasquier,  qu'il  loue  avec  raison,  des 
preuves  que  renseignement  des  jésuites  ne  produisait  aucun  résultat.  Ils 
^Valent  pas  même  formé  un  élève  capable  de  les  défendre,  comme  le 
remarque  Pasquier. 
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»  Tandis  que  le  Parlement,  par  une  courageuse  initiative, 
déclarsdt  nuls^,  comme  contraires  à  la  loi  salique,  tous  traités 
faits  ou  à  faire  pour  l'établissement  de  princes  ou  princesses 
étrangers,  on  les  vit  appeler  en  France  l'Espagnol,  conjurer 
avec  lui  dans  le  plus  secret  de  leurs  oratoires,  lui  ouvrir  les 
portes  de  Paris,  et  répandre  partout  la  doctrine  de  la  souve- 
raineté populaire,  pour  en  faire  sortir  l'élection  d'un  prince 
étranger  sous  la  suprématie  papale.  L'un  d'eux,  Odon  Pige- 
nat,  fut  du  nombre  des  Seize,  qui  ensanglantèrent  Paris  et 
méditèrent  une  Saint-Barthélémy  des  politiques  (1). 

0  Aussi  lorsque,  fatiguée  des  guerres  civiles,  la  France 
se  jeta  dans  les  bras  de  son  roi  converti,  lorsqu'elle  eut 
commencé  à  rapprendre  les  douceurs  de  la  paix  ;  lorsque 
seuls  les  jésuites  et  les  capucins  refusèrent  de  reconnaître  le 
souverain  devenu  catholique,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  relevé  par 
le  pape  ;  lorsque  les  jours  d'un  prince  si  clément  et  si  mo- 
déré furent  menacés  par  l'attentat  de  Barrière,  et  que  ce 
fanatique  déclara  avoir  été  encouragé  par  le  recteur  des  jé- 
suites, l'animosité  publique  se  pointa  tout  entière  contre  ces 
séditieux^  ces  soldats  d Espagne^  ces  cLSsasssins  de  rois^ 
comme  on  les  nommait  alors;  Peut-être  n'avaient-ils  pas  fait 
plus  dans  la  Ligue  que  bien  d'autres  moines  et  que  plusieurs 
des  curés  de  Paris  (2)  ;  mais  si  les  haines  s'amoncelaient 
sur  leur  ordre,  c'est  que  par  leur  nombre,  par  leur  ardeur, 
par  leur  organisation  toute  militaire,  par  leur  conviction 

(1)  Le  jésuite  Pigenat  n'appartient  pas  aux  seize;  c'était  son  frère  qui 
était  curé. 

(2)  Les  jésuites  se  montrèrent  beaucoup  moins  que  plusieurs  moines, 
eurés  de  Paris  ;  leur  plan  est  de  se  cacher  toujours  derrière  leurs  affiliés 
qu'ils  poussent  en  avant  et  qu'ils  compromettent.  Us  n'eurent,  par  eux- 
môme.^,  aucune  action  sur  le  peuple  de  Paris;  mais  ils  se  servirent  de 
quelques  afniiés  pour  fanatiser  la  plus  vile  populace  dont  tous  les  intri^ 
gants  et  les  amis  du  désordre  peuvent  abuser.  Us  n'assistèrent  mémo 
pas  à  la  fameuse  procession  de  la  Ligue.  Ils  se  contenlaient  d'attiser  le 
feu,  de' correspondre  avec  le  roi  d'Espagne,  et  de  diriger  les  intrigues 
en  se  compromettant  le  moins  possible.  M.  Tabbé  Guettée  a  parfaite- 
ment fait  ressortir  ces  traits  du  caractère  des  jésuites  dans  les  troubles 
de  la  Ligue. 
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même,  ils  étaient  de  tous  les  ennemis  du  roi,  sinon  les  plus 
coupables,  du  moins  les  plus  dangereux. 

»  C'est  à  ce  moment  que  l'Uni versité  de  Paris  jugea  l'oc- 
casion opportune  pour  recommencer  la  lutte.  Elle  adressa 
une  requête  au  Parlement,  non  plus  dans  un  intérêt  person- 
nel, mais  dans  l'intérêt  général  ;  non  plus  pour  qu'il  fût 
interdit  aux  jésuites  d'enseigner,  mais  pour  qu'ils  fussent 
chassés  de  France.  Les  griefs  allégués,  disait-elle,  sont  de 
notoriété  publique,  c'est  au  procureur  du  roi  à  intervenir. 
et  au  Parlement  à  interposer  son  autorité. 

»  Antoine  Arnauld  fut  chargé  de  cette  grande  cause.  Son 
talent  ne  le  désignait  pas  seul  au  choix  de  l'Université; 
depuis  longtemps  déjà  il  avait  déclaré  la  guerre  aux  jésui- 
tes. Trop  bon  citoyen  pour  demeurer  impassible  spectateur 
(les  troubles  de  son  pays,  dès  1690,  au  plus  fort  de  la  Ligue 
et  au  milieu  de  Paris,  il  avait  réfuté  un  manifeste  de 
Mayenne  par  un  pamphlet  intitulé  Y  Anti-Espagnol.  Dans 
cet  écrit,  il  maudit  amèrement  le  roi  d'Espagne,  ce  vieillard 
morose,  «qui  en  veut  aux  corps  et  non  aux  âmes,  à  la  France 
et  non  aux  huguenots,  »  il  dénonce  les  jésuites, '«  ces  espies 
déguisées,  et  de  longue  main  entretenues  parmy  nous  aux 
dépens  de  nos  successions.  »  Au  contraire,  il  gémit  sur  les 
ffîaux  de  la  France,  a  cette  mignonne  de  la  nature  ;  »  et 
quand  il  pense  qu'on  voudrait  «  l'adjouster  aux  titres  de  ce 
loy  de  Majorque,  de  ce  demy-more,  demy-juif,  demy-sarra- 
^in.  Oh  !  mourons  plustost,  s'écrie-t-il,  mourons  le  coutelas 
an  poing,  mourons  espais  les  uns  sur  les  autres,  mourons 
vrais  enfants  de  nos  pères,  qui,  pour  l'honneur  de  la  France 
et  pour  conserver  sa  liberté,  ont  converties  plàinesde  Saint- 
Quentin  de  leurs  corps,  celles  de  Cérisoles,  de  Ranty  et  tant 
d'autres  de  ceux  des  Espagnols.  » 

«  Ce  pamphlet  était  un  crime  aux  yeux  des  Seize  ;  ils 
firent  chercher  partout  Arnauld  pour  le  mettre  à  mort. 
Mais  il  se  sauva  déguisé  en  maçon,  et  s'en  alla  à  Tours,  où 
une  partie  du  Parlement,  demeurée  fidèle  au  roi,  avait 
ét?-bli  son  séjour.  Sa  femme  l'y  suivit,  emportant  avec  elle 
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son  fils  aîné,  qui  n'avait  pas  encore  deux  ans.  Ainsi,  dans 
ces  temps  malheureux,  le  patriotisme  devenait  une  cause  de 
proscription. 

»  Mais  Amauld  ne  se  découragea  point.  Bientôt,  dans  un 
nouvel  écrit  intitulé  la  Fleur  de  Lys^  il  redoublait  coura- 
geusement ses  coups  contre  les  mêmes  ennemis.  «  Croyez- 
moy,  dit-il  en  finissant,  ce  beau  et  esclatant  manteau  de 
religion,  duquel  vostre  ambition  a  esté  si  longtemps  cou- 
verte, est  maintenant  tout  usé,  tout  percé,  on  voit  à  travers, 
on  découvre  à  nud  vos  malheureux  et  pernicieux  desseins.  » 

))  Telles  étaient  ses  dispositions  à  l'égard  de  l'Espagne  et 
des  jésuites  ;  il  dut  accepter  avec  joie  la  mission  que  lui 
confiait  l' Université. 

»  Cependant  le  Parlement  avait  fait  ajourner  la  compagnie 
de  Jésus.  On  vit  alors,  d'un  côté,  l'Université  soutenue  par 
les  curés  de  Paris,  inquiets  des  privilèges  du  nouvel  ordre  ; 
de  l'autre,  l'institut  de  Loyola  et  ses  plus  illustres  protec- 
teurs, le  cardinal  de  Bourbon  et  le  duc  de  Nevers,  dont 
le  Parlement  repoussa  l'intervention.  Les  Pères,  redoutant 
la  publicité  de  l'audience,  avaient,  à  force  de  sollicitations, 
obtenu  le  huis  clos.  Arnauld  en  prend  avantage  pour  leur 
reprocher  dans  son  exorde  leur  peu  d'amour  pour  la  vérité. 
Il  les  représente  comme  les  ^ents  ténébreux  et  infatigables 
du  roi  d'Espagne ,  ayant  bouleversé  la  France  et  prêts 
encore  à  la  perdre  pour  accomplir  leur  détestable  maxime  : 
a  Un  Dieu,  un  pape  et  un  roy  de  la  chrestienté.  »  Us  sont 
les  soutiens  «  de  ceste  Jnquisition  inhumaine,  barbaresque, 
espagnole,  piège  tendu  à  qui  s'oppose  à  la  grandeur  de  Cas- 
tille,  boutique  sanglante  de  toute  cruauté,  eschafaut  de 
toutes  les  hideurs  et  horreurs  tragiques  qui  se  pi^uvent 
excogiter  au  monde.  »  Ils  corrompent  la  jeunesse  par  «ces 
confessions  hardies  où,  sans  témoins,  ils  imbuent  leurs 
écoliers  de  la  teinture  de  rébellion  contre  leur  prince  et  ses 
magistrats.  »  Ils  font  vœu  de  pauvreté  et  enseignent  gratui- 
tement ;  mais  ils  sont  encombrés  de  richesses.  «  Rien  n'en 
fiort,  tout  y  entre,  et  ab  intestat  et  par  les  testamens  qu'ils 
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captent  chaque  jour,  mettant  d'un  costé  l'eflTroy  de  l'enfer 
en  ces  esprits  proches  de  la  mort,  et  de  l'antre,  lenr  propo-* 
sans  le  paradis  ouvert  à  ceux  qui  dcmnent  à  la  société  de 
Jésos.  »  «  Je  le  dy  haut,  s'écrie-t-il  en  finissant,  11$  ont 
trouvé  moyen  de  foire  fermer  les  portes,  mais  ma  voix 
pénétrera  en  tous  les  quatre  coins  du  royaume,  et  je  la 
consacreray  encores  à  la  postérité,  laquelle,  sans  crainte  et 
sans  passion,  jugera  qui  auront  été  les  meilleurs  François, 
et  les  plus  désireux  de  luy  ladsser  ime  liberté  semblable  à 
celle  que  nous  avons  reçeûe  de  nos  pères  ;  je  le  dy  donc 
haut,  et  quantum  potero  voce  contendam^  ils  nous  feront 
encores  plus  de  mal  qu'ils  ne  firent  jamais.  i» 

9  Le  plaidoyer  d'Arnauld  est  éloquent,  msds  incomplet» 
Les  torts  qu'il  reproche  aux  jésuites,  on  pouvait  les  repro- 
cher à  d'autres  ordres  religieux,  on  pouvait  les  imputer  au 
malheur  des  temps  ;  ce  n'était  point  assez  de  les  dévoiler,  il 
aurait  fallu  prouver  qu'ils  dérivaient  de  l'institution  m6me$ 
au  lieu  de  s'arrêter  aux  effets,  il  aurait  fallu  remonter  aux 
causes,  et  montrer  le  danger,  non  dans  les  individus  qui 
changent,  mais  dans  leur  loi,  qui  est  immuable  (1). 

»  C'est  ce  qu'avait  fait,  trente  ans  avant,  Estienne  Pas- 
quier  avec  une  merveilleuse  perspicacité  et  cette  profondeur 
de  vue  qui  n'appartient  qu'au  génie.  Moins  irrité  qu'Ar^ 
nauld  contre  les  jésuites,  parce  qu'il  n'avait  pas  traversé  la 
Ligue,  il  reconnaissait  volontiers  parmi  eux  des  hommes 
vertoeux  et  savants,  et  cependant  il  les  attaquait  avec  con« 
viction.  Pourquoi?  C'est  que,  dans  leurs  statuts,  il  voyait  en 
germe  l'asservissement  de  l'Etat  &  l'Eglise,  de  l'Eglise  au 
pape,  par  la  ruine  des  libertés  gallicanes,  rabâtardissement 
âe  la  jeunesse  par  l'éducation.  t 

»  Elles  ne  sont  pas  un  vain  mot,  disait  Pasquier,  les  liber-* 
tés  de  l'Eglise  gallicane  ;  elles  sont  la  charte  de  l'indépen* 


(t)  Antoine  Ârnauld  le  donna  à  penser  dans  son  plaidoyer  elle  prouva 
dans  le  franc  ei  îib  e  Discours  publié  pour  détourner  Henri  IV  de  réta- 
blir les  jésuites,  chassés  après  Tattentat  de  CfaftteL 
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d^nce  des  rois,  car  elles  maintiennent  la  séparation  du 
spirituel  et  du  temporel;  elles  sont  la  charte  d'indépendance 
de  TEglise,  car  elles  maintiennent  la  souveraineté  des  con- 
ciles. Là  compagnie  de  Jésus  est  destinée  à  battre  en  brèche 
ces  libellés.  Seule  de  tous  les  ordres,  elle  se  soumet  à  un 
vœu  spécial  d'obéissance  envers  le  pape  ;  elle  est  son  armée 
persQnnelle,  dévouée,  fanatique,  prête  à  combattre  pour  lui, 
même  contre  l'Eglise,  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  est 
plus  fortement  armée,  car  de  ses  soldats  le  pape  n'a  voulu 
faire  ni  des  moines  ni  des  prêtres.'  Religieux  amphibies,  ils 
unissent  la  force  intérieure,  qui  résulte  de  la  vie  et  de  la 
règle  commune,  avec,  la  force  extérieure,  qui  résulte  de  la 
vie  dans  le  monde.  Il  arrivera  donc  nécessairement  un  jour 
où,  sous  l'effort  de  la  société  de  Jésus,  les  libertés  gallicanes 
seront  anéanties,  et  l'Eglise,  démocratique  dans  l'origine, 
aristocratique  plus  tard,  tombera  sous  le  régime  de  Habso- 
lutisme  papal. 

M  L'éducation  publique,  confiée  aux  jésuites,  ne  présente- 
rait pas  de  moindres  dangers.  Il  importe  à  l'Etat  d'avoir  des 
hommes,  des  patriotes,  des  citoyens  ;  voilà  pourquoi  l'uni- 
versité a,  de  tout  temps,  interdit  aux  moines  l'enseignement 
des  belles-lettres.  Elle  ne  veut  pas  que  la  jeunesse,  destinée 
à  vivre  dans  le  monde,  soit  formée  par  ceux  qui  l'ont  quitté 
pour  une  vie  respectable,  mais  exceptionnelle;  qui  ont  ou- 
blié la  patrie  pour  la  religion,  la  cité  des  hommes  pour  la 
cité  de  Dieu.  Les  jésuites  prétendent  échapper  à  cette  règle, 
mais  quel  enseignement  plus  que  le  leur  pourrait  être  re- 
douté? Voués  à  l'obéissance  passive,  portant  l'enthousiasme 
de  la  servitude  jusqu'à  l'abnégation  complète  de  la  person- 
nalité humaine,  n'est-il  pas  évident  qu'ils  ne  pourront  former 
que  des  générations  faibles,  lâches,  énervées,  bonnes  peut- 
être  pom*  le  couvent,  raauvsdses  assurément  pour  l'Etat? 

»  Ces  considérations,  que  nous  effleurons  seulement, 
avaient  été  trop  saisissantes  dans  la  bouche  de  Pasquier 
pour  qu'Amauld  tentât  de  les  redire.  Plus  passionné,  mais 
moins  profond  au  sortir  de  la  Ligue,  qu'il  avait  tant  de  fois 
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maudite,  il  combat  les  jésuites  en  ennemis  plus  qu'en  ad-  ' 
versaires  par  l'invective  plus  que  par  le  raisonnement.  Les 
jésuites  racontent  que  le  président  de  Thou  fut  plusieurs 
fois  obligé  de  l'interrompre,  La  cbose  paraît  assez  croyable; 
mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  sa  parole  ardente  sub- 
jugua l'auditoire. 

»  Un  jour  qu'Amauld  d'Andilly  assistait  à  un  bean  ser- 
mon avec  l'archevêque  d*Aix  :  «  Il  faut  avouer  que  voilà 
Lien  prêcher,  lui  dit  celui-ci  ;  mais  si  monsieur  votre  père, 
qoe  jô  vois  là-bas,  eût  été  à  la  place  de  M.  d'Aire  (c'était  le 
prédicateur),  il  nous  aurait* tous  enlevés  et  attirés  dans  sa 
chaire;  car  il  me  souvient  qu'étant  l'un  clés  juges,  lorsqu'il 
plaida  cette  grande  cause  contre  les  jésuites,  il  nous  émut  ' 
tous  de  telle  sorte  que,  sans  savoir  où  nous  étions,  nous  nous  ' 
regardions  les  uns  les  autres  avec  impatience  de  prononcer 
ce  célèbre  arrêt,  dont  la  mémoire  ne  mourra  jamais  dans 
notre  histoire.  » 

»  Telle  fut  l'opinion  des  contemporains  sur  ce  plaidoyer, 
qui  fut  traduit  en  latin  et  admiré  dans  toute  l'Europe.  On 
Ta  appelé  le  péché  originaire  des  Arnauld,  comme  étant 
cause  de  la  haine  implacable  que  l'institut  voua  depuis  ce 
jour-là  à  toute  leur  famille. 

»  Lorsque  DoUé  eut  brièvement  parlé  pour  les  curés  de 
Paris,  et  que  Duret,  l'avocat  des  jésuites,  effrayé  de  leur  im- 
popularité, eut  balbutié  quelques  mots  en  leur  faveur,  le 
parlement,  conformément  aux  conclusions  de  l'avocat  gé- 
néral Séguier,  et  malgré  la  colère  du  président  de  Thou, 
rendit  un  nouvel  arrêt  d appointé  qui  laissait  encore  la 
question  indécise. 

»  Mais  cinq  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés,  et  déjà  la  vie 
du  roi  était  de  nouveau  mise  en  danger  par  un  élève  des 
jésuites,  nommé  Chastel.  Le  peuple,  furieux  assiège  le  col- 
lège de  Clermont  de  ses  injures  et  de  ses  menaces.  Le  par- 
lement s'assemble  en  toute  hâte,  et  le  vieux  président  de 
Thou  veut  prendre  part  pour  la  dernière  fois  à  cette  solen- 
nelle délibération.  Un  arrêt  de  bannissement  est  rendu,  et 
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on  voit  les  jésuites  sortir  de  Paris,  conduits  par  un  simple' 
huissier  «  qui,  avec  sa  baguette,  exécuta,  dit  TEtcûle,  ce  que 
quatre  bataillons  n'eussent  pu  faire.  » 

»  Le  discours  d'Amauld  ne  demeura  pas  sans  réponse. 
A  peine  hors  de  France,  les  jésuites,  sous  des  noms  dé- 
guisés, inondèrent  l'Europe  de  libelles  où  û  était  traité 
d'apostat  et  de  protestant.  Deux  ans  ^>rès,  un  v<^ume  en- 
tier de  réfutation  sorUt  de  la  plume  d'un  de  leurs  plus 
savants  pères,  Ricbeotne,  sous  le  faux  nom  de  des  Montai- 
gœs.  D'après  lui,  Amauld  est  «  un  ttnge,  un  cbairhuaut,  m 
hérétique  enflé  de  vent;  son  li¥re  est  une  fôrmiUière  de 
faussetés,  une  cbeiûllière  d'impostures,  une  gouspière  de 
calomnies.  On  y  compte  plus  de  trois  c^is  mensopges  évi- 
dentes, environ  deux  cens  calomnies,  d'ignoreoces  et  sottises 
à  force«  »  Vous  voyez,  messieurs,  que  la  polémique  reli- 
gieuse n'$L  jamais  manqué  d'aménité. 

»  Amauld  ne  s'émut  pas  de  ces  attaques  et  eut  le  bon  goût 
de  ne  pas  y  répondre.  Il  aimait  mieux  continuer  son  c&uvre 
de  bon  citoyen,  et  élever  la  voix  toutes  les  fois  qu'elle  pou- 
vait être  utile  au  pays. 

»  La  France  était  redevenue  française  ;  mais  la  Bretagne, 
sous  Mercœur,  était  encore  espagnole.  Amauld  écrit  son 
Libre  discours  sur  la  délivrance  de  la  Bretagne;  il  prouve  à 
Mercœur  qu'il  ne  peut  tenir  devant  Henri  IV,  et  prépare 
ainsi  le  traité  de  Yervins,  où  le  duc  reconnut  son  roi,  moyen- 
nant argent. 

»  Restait  encore  la  maison  de  Savoie,  dont  les  perfidies  ap- 
pelaient une  vengeance.  Profitant  de  nos  troubles  civils,  elle 
avait  envahi  le  marquisat  de  Salaces,  et  promettait  toujours 
une  réparation  qu'elle  était  décidée  à  ne  pas  accorder.  Cette 
situation  inspire  à  hinmid  ^^  Première  Savoisienne ,  ybà- 
table  manifeste  de  la  politique  d*Henri  IV«  Par  un  saisissant 
exposé,  il  prouve  que  la  guerre  est  juste,  qu'elle  est  néces- 
saire pour  l'honneur  de  la  France,  qu'elle  sera  glorieuse 
pour  nos  armes.  L'issue  prouva  bien  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé,  et,  en  échange  de  Saluées,  la  France,  dès  qu'elle 
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eût  tiré  Tépée,  se  vit  agrandie  de  la  Bresse  et  du  Bugey. 

»  Cependant  le  bruit  se  répandait  que  le  roi  -s'était  récon* 
cilié  avec  la  Compagnie  de  Jésus.  Grâce  aux  instances  du 
pape,  grâce  à  la  souplesse  des  Pères,  trois  d'entre  eux  s'é- 
taieDt  insinués  jusqu'il  lui,  pendant  la  semaine  sainte,  à 
Metz,  et,  se  jetant  à  ses  pieds,  ils  avaient  >  prononcé  une 
humble  apologie  de  l'Institut.  Le  roi  leur  avait  permis  de 
venir  à  Paris  lui  rappeler  leur  supplique,  et  dès  lors  on  te- 
sait  pour  infaillible  le  retour  de  leiu*  ordre.  Les  parlemen- 
taires, les  gallicans,  tous  les  vrais  amis  du  pays  s'inquiè- 
tent. De  toutes  parts  arrivent  à  Henri  IV  des  lettres,  des 
discours,  des  pamphlets,  pourJe  conjurer  de  ne  point  céder* 
fiebelle  à  son  roi  par  dévouement,  Arnauld  se  fait  un  devoir 
de  le  combattre  pour  l'éclairer.  Son  «franc  et  véritable  dis- 
cours au  roy  sur  Je  restablissement  qui  lui  est  demandé  pour 
les  jésuites»  est  un  modèle  de  discussion*  Il  ^rappelle  tous 
les  griefs  qui  ont  fait  chasser  de  France  l'Institut;  il  combat 
les  raisons  alléguées  pour  obtenir  grâce  :  il  exhorte  le  roi  à 
ne  point  remettre  au  cœur  de  l'État  cette  source  perpétuelle 
de  troubles  et  de  dangers.  A  quoi  bon  user  de  clémence 
envers  des  ingrats?  La  clémence  n'a  guère  profité  jadis  à 
Jules  César  ;  n.  Je  sçay  bien  que  vous  répliquerez  que  ce 
grand  empereur  estoit  un  usurpateur,  et  je  vous  respondrai 
qu'une  peau  de  parcbemin  romain  vous  peut,  selon  la  doc- 
trine jésuite,  rendre  tyran»  » 

»  Malgré  toutes  ces  oppositions,  l'édit  de  rétablissement  des 
jésuites  fut  rendu.  Il  leur  imposait  des  conditions  sévères  : 
admis  seulement  dans  un  petit  nombre  de  villes,  le  séjour  de 
Paris  leur  était  interdit;  ils  devaient  être  tous  Français,  se 
soumettre  à  la  juridiction  des  ordinaires,  et  prêter  serment 
de  fidélité  au  roi  entre  les  mains  de  l'autorité  civile;  ils  ne 
pouvaient  fonder  de  collèges  ni  acquérir  de  biens  sans  la 
permission  du  souverain;  l'un  d'eux  devait  résider  à  la 
tour,  auprès  d'Henri  IV,  comme  otage. 

»Le  Parlement  de  Paris  refusa  d'enregistrer  ces  lettres  pa- 
tentes, et ,  à  la  tête  de  sa  compagnie ,  en  présence  de  toute 
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la  cour,  le  président  de  Harlay  alla  f^ire  au  roi  des  remon- 
trances. Le  roi  répondit  par  quelques  paroles  fermes  et 
habiles  (1). 

»  Vers  la  fin  de  sa  vie«  Amauld  voulut  encore  une  fois 
élever  la  voix  jusqu'aux  pieds  du  trôiîe;  c'était  l'époque  de 
la  majorité  de  Louis  XIIL  Dans  son  Avis  au  Roy  pour  bien 
régner^  il  adressa  au  jeune  prince  de  si  sages  conseils,  «  que 
»  les  États  généraux,  pour  lors  assemblés  à  Paris,  crurent 
»  se  devoir  servir  de  ses  avis,  pour  former  une  partie  des  de- 
n  mandes  qu'ils  firent  au  roy.  » 

»  L'avocat  n'accepte  aucune  taxe,  mais  il  s'en  impose  une 
lui-même  par  son  désintéressement.  Arnauld  nous  en  a 
donné  la  preuve.  Après  son  plaidoyer  contre  les  jésuites, 
l'Université  lui  avait  envoyé  un  magnifique  présent.  Il  le  re- 
fusa, disant  qu'il  était  trop  honoré  d'avoir  été  l'organe  d'une 
si  illustre  compagnie.  L'Université  se  vengea  par  un  décret 
honorable  qui  obligeait  tous  ses  ordres  envers  Arnauld  et 
ses  descendants,  aux  devoirs  d'un  client  envers  son  patron. 

»  Aussi  dépourvu  d'Umbition  que  d'amour  de  l'argent,  Ar- 
nauld ne  consentit  jamsûs  à  accepter  aucune  fonction  pu- 
blique. Catherine  de  Médicis  avait  voulu  le  faire  conseiller 
d'État,  il  lui  répondit  qu'il  la  servirait  mieux  en  qualité  de 
procureur  général.  Les  charges  d'avocat  général  au  parle* 
ment  de  Paris  et  de  premier  président  au  parlement  de  Pro- 
vence lui  furent  offertes,  mais  en  vain.  Il  voulait  vivre  et 
mourir  avocat. 

:  »  Quelle  condition  plus  belle  ou  plus  brillante  eût-il  pu 
désirer?  Riche,  hospitalier,  libéral,  honoré  de  tous,  chef  de 
conseil  des  premières  maisons  de  France,  il  tenait  grand  état 
et  était  entouré  d'une  sorte  de  cour.  «  Tous  ces  princes,  ces 
»  princesses  et  ces  grands,  nous  dit  son  fils,  ne  tenoient  ja- 

(1)  Nous  regrettons  que  l'orateur  ait  cru  à  Tauthenticité  de  la  réponse 
d'Henri  IV  donnée  par  rhistorien  Matthieu.  Il  eût  pu  voir,  édinsïHistoin 
des  Jésuites^  de  M.  l'abbé  Guettée,  que  cette  prétendue  réponse  est  apo- 
cryphe ;  il  eût  appris  aussi,  dans  cet  ouvrage,  les  vrais  motifs  d'Henri  IV, 
qui  ne  furent  pas  ceux  dont  il  a  parlé. 
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n  mais  conseil  que  chez  lui.  Ceux  qui  étoient  gouverneurs 
9  de  province  lui  venoient  dire  adieu  quand  ils  alloient  dans 
»  leurs  gouvernements,  et  le  venoient  voir  lorsqu'ils  en  re- 
»  venoient.  Les  favoris  en  usoient  de  même,  et  j'en  puis 
»  parler  comme  l'ayant  vu  diverses  fois.  Il  me  souvient 
9  qu'étant  avec  lui  dans  son  cabinet  à  quatre  heures  du  ma- 
»  tin,  j'y  vis  entrer  le  maréchal  d'Ancre  qui  lui  dit  :  «  Vous 
»  ne  m'attendiez  pas  à  l'heure  qu'il  est?  —  Non,  monsieur, 
»  lui  répondit  mon  père;  eh  !  qui  vous  amène  donc  si  ma- 
»  tin?  —  Rien  autre  chose,  lui  repartit-il,  que  pour  vous 
»  dire  adieu,  parce  que  je  m'en  vais  en  Picardie,  w  Je  les 
»  quittai  et  appris  depuis  de  mon  père  que  M.  le  maréchal 
I  d'Ancre  lui  avoit  dit  quand  je  fus  parti  :  «  J'ai  sujet  de  me 

8  plamdre  de  vous  ;  j'oblige  tant  de  personnes  à  qui  je  n'ai 
V  point  d'obligation,  et  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  vous  à 

9  qui  j'en  ai  tant,  parce  que  vous  ne  désirez  rien  de  moi. 
^  Dites-moi  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse,  et  je  le  ferai 
»  avec  joie.  Voulez-vous  une  place  dans  le  conseil?  Voulez- 
»  vous,  autre  chose?  Que  voulez-vous?  —  Je  ne  désire, 
»  monsieur,  d'être  que  ce  que  je  suis,  lui  repartit  mon  père, 
»  parce  que  je  veux  toujours  me  voir  en  état  de  n'avoir  à 
»  faire  la  cour  à  personne.  » 

»  Jeune  encore,  Arnauld  quitta  le  palais  et  n'y  rentra  plus 
que  pour  les  grandes  affaires.  Investi  du  droit  de  juger  par 
la  confiance  des  parties,  il  se  donna  tout  entier  aux  arbi- 
trages. Le  peu  de  temps  qu'il  dérobait  à  cette  œuvre  de  pa- 
cification était  consacré  à  sa  famille.  La  mort  avait  frappé  la 
moitié  de  sa  postérité  ;  mais  d'autres  douleurs  étaient  réser- 
vées .encore  à  son  cœur  paternel.  D'impérieuses  vocationgi 
arrachèrent  au  monde  les  six  filles  que  la  Providence  lui 
avait  laissées.  Ames  impétueuses  et  fortes,  elles  se  jetèrent 
dans  les  bras  de  Dieu  avec  passion,  et  ne  s'en  détachèrent 
jamais.  Mais,  jusqu'au  fond  du  cloître,  elles  portèrent  cette 
puissante  personnalité,  cette  fière  indépendance  qu'elles  te- 
naient du  sang  et  de  la  tradition  paternelle.  La  plus  virile  de 
toutes,  la  mère  Angélique,  abbesse  à  onze  ans,  réformatrice 
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i. dix-sept,  attirait  à  elle  ses  sœurs  par  la  séduction  d*un 
grand  exemple.  Non  contente  d'avoir  ramené  à  raustérité 
primitive  les  mœurs  énervées  de  son  couvent,  elle  ise  sépa- 
rait même  de  sa  famille  par  une  claustration  absolue.  En 
vain,  Arnauld  s'étîdt-il  opposé  à  cette  nouvelle  rigueur.  En 
vain,  confiant  dans  son  autorité  toujours  respectée,  il  était 
allé  droit  au  monastère,  sûr  d*y  obtenir  soumissiqn;  il  vint 
échouer  contre  cette  grille  impénétrable,  derrière  laquelle 
Angélique,  inflexible  mais  émue,  perdit  les  sens,  mais  ne 
perdit  point  la  volonté*  i 

»  Une  seule  de  ses  filles,  Tatnée,  avait  tenté  les  voies  du  i 
monde;  elle  fut  ramenée  à  Dieu  par  Tinfortune.  Unie  avec 
un  homme  qui  ne  respecta  ni  la  fidélité  conjugale  ni  la  foi 
catholique,  menacée  par  Isaac  Lemaistre,  devenu  protes- 
tant, de  voir  ses  enfants  détournés  de  sa  religion,  elle  eut 
recours  aux  extrêmes  remèdes.  Par  le  crédit  de  son  père, 
elle  obtint  en  dix  jours  sept  arrêts  du  parlement,- qui  lui 
rendirent  la  liberté  et  ses  fils ,  et,  quand  elle  en  eut  fait  des 
jiommes,  sa  tâche  accomplie,  elle  vint  chercher  le  repos  à 
Port-Royal,  auprès  de  ses  sœurs,  de  ses  nièces,  de  sa  véné- 
rable mère ,  au  miheu  de  cette  solitude  qui  devait  séduire 
bientôt  et  ses  frères  et  son  fils,  et  tant  de  stoïques  chrétiens, 
au  sein -de  cette  petite  république  aristocratique  militante, 
énergique,  indépendante,  dont  l'avocat  Arnauld,  l'adversaire 
des  jésuites,  le  défenseur  de  TÉglise  gallicane,  poiivait  à 
tant  d'égards  être  nommé  le  père. 

»  Séparé  de  ses  filles  par  le  cloître,  Arnauld  porta  sur  son 
fils  aîné  ses  plus  tendres  affections.  11  aimait  à  converser  avec 
lui ,  à  fortifier  contre  les  dangers  de  la  vie  publique  ce  jeune 
homme  naïf,  ardent,  studieux,  qui ,  dès  l'âge  de  seize  ans, 
placé  par  son  oncle,  le  directeur  des  finances,  derrière  les 
chaises  du  roi  et  de  la  reine,  assistait  tous  les  jours  aux  con- 
seils du  souverain.  Les  sages  leçons  du  père  de  famille  ne 
furent  pas  inutiles.  Après  avoir  traversé  les  plus  hautes  for- 
tunes, sans  en  être  ébloui,  Arnauld  d'Andilly  devait  se  reti- 
rer à  Port-Royal,  et,  dans  cette  austère  thébaïde,  de  tous  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  217  - 

solitaires  le  plus  mondain,  de  tous  les  dévots  le  plus  aima- 
ble, partager  une  longue  vieillesse  entre  la  prière,  l'étude 
et  les  doux  loisirs.  Jamais  il  n'oublia  les  conseils  dont  avait 
été  entourée  sa  jeunesse  ;  il  se  plaisait  à  en  entretenir  ses 
enfants  :  a  Je  ne  crois  pas,  dit-il,  qu'il  se  soit  jamais  vu  une 
plus  forte  et  plus  étroite  amitié  qu'étoit  la  mienne  avec  mon 
père.  Il  n'avoit  point  de  secret  pour  moi,  et  je  n'en  avois 
point  pour  lui.  Il  me  disoit  toutes  ses  pensées,  je  lui  disoîs 
toutes  les  miennes,  et  ma  plus  forte  passioa  étoit  de  lui 
plaire  ;  travaillant  extrêmement,  comme  je  faisois,  lorsqu'il 
me  restoit  quelques  heures ,  mon  plus  grand  plaisir  étoit  de 
Taller  entretenir.  Je  le  trouvois  souvent  qui  tenoit  conseil 
avec  quelques-uns  de  ces  grands  ou  de  ces  princes  dont  j'ai 
parlé,  et  ils  n'avoient  point  désagréable  la  liberté  qu'il  pre- 
noit  de  les  supplier  de  lui  pardonner  s'il  me  parloit  un  peu. 
Il  ijae  menoit  alors  pour  quelques  moments  dans  son  cabi- 
net, et  puis  les  revenoit  trouver  quand  je  m'en  allois. 

»  Les  instructions  qu'il  me  donnoit  pour  le  règlement  de 
ma  vie  et  de  ma  conduite,  et  qui  étoient  toutes  des  maximes 
admirables  pour  me  porter  à  la  vertu,  ont  fait  de  telles  im- 
pressions sur  mon  esprit,  que,  les  ayant  toujours  pi'ésentest 
je  ne  saurois  trop  reconnoître  que,  si  j'ai  jamais  fait  quelque 
chose  de  bien,  Dieu  a  voulu  se  servir  de  lui  pour  m'en  inspi- 
rer le  désir.  » 

»  Arnauld  eut  la  douceur,  quelques  années  avant  sa  mort^. 
d'unir  ce  fils  bien-aimé  à  l'unique  héritière  d'une  puissante 
famille,  tandis  qu'à  la  même  époque  il  voyait  naître  le 
dernier  de  ses  enfants,  Arnauld  le  docteur,  que  ses  contem- 
porains ont  appelé  le  grand  Arnauld,  savant  apôtre  du  jan- 
sénisme (1),  inépuisable  écrivain,  infatigable  polémiste,  qui 
répondait  à  Nicole  fatigué  :  «Vous reposer!...  eh!  n'avez- 
vous  pas  pour  vous  reposer  l'éternité  tout  entière  !  » 

»Un  autre  favori  d' Arnauld  fut  son  petit-fils  et  filleul,  An- 

^ . — . 

(1)  Nous  regrettons  queTorateur  ait  f|it  du  jansénisme  une  réalité;  il 
De  le  fut  que  pour  lèâ  jésuites  :  le  docteur  Arnauld  ne  fut  que  l'apôtre 
de  la  Yéhté  cbrétieiuse». 
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toine  Lemaîstre.  Dans  cette  intelligence  précoce ,  dans  ce 
cœur  impétueux,  il  avait  surpris  avec  joie  les  premières 
lueurs  du  génie  ;  dans  cet  enfant,  il  avait  pressenti  un  orateur. 
Sous  les  riants  ombrages  d'Andilly ,  il  aimait  à  se  promener 
en  enflammant  cette  jeune  imagination  ipar  le  récit  de  ses 
grandes  journées.  «  Oh  !  la  belle  et  vrayment  belle  profession, 
ajoutait-il ,  qui  peut  donner  tels  plaisirs  et  triomphes  !  Ay- 
mez-la,  mon  fils,  et  l'estimez  comme  la  vraye  mère  nourrice 
de  nostre  famille.  C'est  elle  qui  m'a  faict  le  peu  que  je  suis  ; 
elle  met  en  estât  de  ne  faire  la  cour  à  personne  :  honneurs, 
richesses,  liberté,  moy  et  les  miens,  nous  avons  tout  en  elle. 
Or,  sus,  ayez  courage  :  Macte  animo^  generose  puer;  j'ay 
espoir,  si  un  vain  augure  et  pressentiment  ne  me  trompe 
pas,  que  vous  nous  esgalerez  et  surpasserez  tous ,  et  vostre 
pauvre  grand-père,  qui  ne  le  verra  pas,  s'en  réjouira  dedans 
son  tombeau. 

»  C'est  ainsi  qu'Antoine  Amauld  entrait  dans  la  vieillesse, 
entouré  du  respect  public,  de  l'affection  des  siens,  de  la  bé- 
nédiction des  indigents ,  car  jamais  il  ne  les  avait  oubliés. 
«  Il  assîstoit  les  pauvres  gens  d'Andilly  en  tout  ce  qu'ils 
âvoient  besoin,  leur  avançant  de  l'argent  sur  tous  les  ouvra- 
ges qu'ils  faisoient,  et  leur  en  prestanj  et  donnant  selon  les 
nécessités,  sans  jamais  s'en  sentir  importuné,  à  quelqae 
heure  qu'ils  vinssent,  et  quelque  empeschement  qu'il  eost, 
ne  pressant  point  de  payer  ceux  qui  tenoient  ses  terres ,  et 
attendant  leur  commodité,  afin  qu'ils  le  fissent  plus  facile- 
ment. » 

))La  mort  le  surprit  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  11  la  vît 
approcher  sans  effroi ,  et ,  fortifié  par  les  suprêmes  secours 
de  la  religion,  il  laissa  remonter  à  Dieu,  sans  regret,  cette 
âme  qui  avait  tant  aimé  la  France.  Sa  dernière  pensée  ter- 
restre fut  pour  le  barreau  ;  attirant  à  lui  Mme  Lemaistre , 
qui  priait  agenouillée  au  pied  de  son  lit ,  il  exigea  d'elle  la 
promesse  de  faire  recevoir  son  fils  avocat. 

»  La  vénération  populaire  le  suivit  même  au  delà  du  tom« 
beau.  On  fut  obligé,  pendant  deux  journées  entières,  de 
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laisser  son  corps  exposé  ;  la  maison  ne  désemplissait  pas  de 
personnes  de  toutes  conditions  qui  voulaient  le  voir  et  lui 
donner  de  Teau  bénite.  Le  81  décembre  1619,  il  fut  enseveli 
à  Sâint-Médéric,  dans  la  chapelle  de  sa  famille, 

«Tel  fut,  messieurs,  l'avocat  dont  nous  venons  honorer  la 
mémoire.  Grand  par  le  talent,  plus  grand  par  le  caractère, 
il  était  digne  du  choix  de  nos  anciens.  Qu'il  nous  soit  un 
cher  souvenir  I  Qu'il  nous  soit  un  vénéré  modèle  I  Puissions- 
noas  apprendre  de  lui  le  respect  de  la  raison  joint  au  res- 
pect de  la  foi,  l'esprit  antique  de  liberté  joint  à  l'esprit  chré- 
tien d'obéissance  I  Puissions-no.us  apprendre  de  lui  le  dé- 
vouement au  prince,  joint  à  l'indépendance  du  citoyen! 
Poissions-nous  apprendre  surtout  cet  inébranlable  patrio- 
tisme, qui,  combattant  l'injustice  par  la  patience,  le  men- 
songe par  la  vérité,  les  passions  mauvaises  par  les  passions 
généreuses,  traverse  les  obstacles,  plein  de  confiance  dans  la 
toute-puissance  du  temps ,  de  la  vertu ,  de  la  Providence,  et 
ne  désespère  jamais  I  » 

Nous  ajouterons  deux  mots  à  ce  discours. 

Antoine  Amauld  était  aussi  bon  chrétien  qu'éloquent 
avocat;  il  vivait  comme  un  patriarche,  au  sein  de  sa  nom-- 
breuse  famille.  Saint  François  de  Sales  le  vénérait  et  écrivit 
une  lettre  touchante  à  une  de  ses  filles,  lorsque  Dieu  l'ap- 
pela à  lui.  Sa  vertu  le  faisait  respecter  par  tout  le  monde, 
excepté  les  jésuites,  qui  ne  lui  pardonnèrent  jamais. 

Parent-Duchatelet. 


Cl)rontquf  Urliginter. 


Une  vive  polémique,  on  le  sait,  existe  en  France  à  propos 
du  pouvoir  temporel  du  pape.  Nous  ne  pouvons  nous  en  oc- 
cuper au  point  de  vue  de  la  politique  actuelle,  et  Ton  con- 
naît notre  ipanière  de  penser  sur  le  fond  de  la  question. 
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Quant  aux  brochures  qui  se  multîpîïent  chaque  jour,  qxn 
s'amoncèlent  les  unes  suc  les  autres,  elles  forment  comme 
tin  feu  croisé,  fort  actif  il  est  vrai,  mars  peu  dangereux,  pa;r 
la  raison  que  la  plupart  des  projectiles  qui  sont  lancés  ne 
sont  que  des  fusées,  et  qu'ils  disparaissent  sans  causer  d'au- 
tre dégât  que  de  faire  causer  un  peu  tout  le  monde,  à  tort 
ou  à  raison,  d'une  manière  sensée  ou  d'une  manière  ridicule. 
11  faut  pourtant  distinguer,  au  milieu  des  brochures,  celle 
qui  a  pour  titre  le  Pape  et  le  Congrès;  elle  a  eu  le  privilège 
de  faire  causer  beaucoup  et  de  transformer  M,  Dupanloup, 
évêque  d'Orléans,  en  pamphlétaire  des  moins  modérés.  Quoi 
qu'on  en  ai  dît,  cette  brochure  tfa  pas  grande  valeur,  au 
moins  pour  le  fond  de  la  doctrine  qui  y  est  exposée  ;  elle  ac- 
Tsorde  au  pape  trop  et  trop  peu.  Si,  comme  Taffirme  Fau- 
teur, le  pape  est  le  vicaire  et  le  représentant  infaillible  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre, Tévêque  universel  de  l'Église;  si 
son  pouvoir  temporel  est  nécessaire,  le  devoir  de  tous  les 
catholiques  est  de  se  tenir  à  ses  pieds  dans  un  silence  res- 
pectueux, d'écouter  ses. oracles»  de  lui  donner  tous  les  té- 
moigiKiges  pos^bles  de  vénération^  d'agrandir  et  de  fortifier 
ses  domaines;  L'auteur  de  la  brochure»  en  voulant  ôter  au 
pape  ce  qu'il  appelle  le  patrimoine  de  saint  Pierre^  en  lui 
Xaisaut  telle  ou  telle  condition,  lui  enlève  ce  qu'il  regarde 
comme  lui  étant  nécessaire  ;  il  s'établit  juge  de  ses  actes. 
Nous  voyons  là  une  contradiction.  Il  faut,  pour  être  logique, 
remonter  à  la  source  de  la  question  et  reconnaître  que  le 
pape  n'est  que  le  premier  évêque  de  l'Église.  En  partant  de 
ce  principe  incontestable,  on  prouvera  aisément,  à  l'aide  de 
l'Écriture,  des  Pères  de  l'Église  et  des  papes  des  premiers 
siècles,  que  le  pape  n'a  qu'une  autorité  purement  spirituelle, 
que  le  pouvoir  temporel  n'est  pas  dans  la  papauté  de  droit 
divin^  qu'elle  n'en  a  été  investie  que  par  les  circonstances  ; 
<m  prouvera,  à  l'aide  de  l'histoire,  qu'en  ayant  abusé,  elle 
mérite  de  le  perdre,  qu'en  revenant  à  son  état  primitif,  il  en 
résttltera  beaucoup  de  bien  pour  elle  comme  pour  l'Église. 
Nous  croyons  savoir  que  prochainement  on  publiera  uoe 
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brochure  en  ce' sens.  En  Tattendant,  nous  recommanderons 
particulièrement  celle  qu'a  publiée  M*  Arnaud  (de  F  Ariége)  ; 
M.  Arnaud  est  un  excellent  catholique  et  un  bon  écrivain. 
Il  se  prononce  franchement  contre  le  pouvoir  temporel,  et  il 
arsdson. 

»  Le  feu  parti  catholique  est  sorti  de  son  tombeau  et  s'est 
avisé  de  se  croire  encore  vivant  ;  son  ex«tribun,  ML  le  conte 
de  Montalembert  a  voulu  tirer  un  coup  décisif  contre  l'en-» 
Demi.  Sa  carabine  a  fait  long  feu.  Alors  M.  Dupanloup  s'est 
jeté  dans  Varèpe  avec  l'ardeur  d'un  aveugle  qui  ne  voit  pas 
le  danger,  et  d'un  cadet  de  grande  maison  qui  voudrait 
passer  de  gauche  à  droite.  11  a  essayé  de  lutter  corps  à  corps 
avec  l'auteur  de  la  brochure  le  Pape  et  le  Congrès,  précis6<* 
ment  parce  qu'on  répandait  le  bruit  que  cet  auteur»  lui  ausiiv 
était  de  grande  maison  et  dans  une  positien  très  élevée.  Il 
s'est  imaginé  qu'en  s' attaquant  si  haut,  il  se  grandirait; 
;  mais  il  a  donc  seulement  grimpé  sur  des  écfaasses,  et  exé^ 
cuté,  au  lieu  d'une  charge  dangereuse,  quelques  évolutions 
peu  terribles.  Le  rôle  de  pamphlétaire  ne  convient  guère  à 
un  èvêque,  n'en  déplaise  à  M.  Dupanloup,  et,  quoiqu'il  ait 
mis  pour  le  remplir  un  habit  de  la  vieille  cour  et  une  per- 
ruque poudrée  digne  d'un  Rohan  d'autrefois,  il  n'est  pas 
parvenu  à  se  donner  le  plus  petit  air  de  noblesse. 

A  travers  mille  fantaisies,  nous  avons  remarqué,  dans  le 
dernier  bamphlet  de  M.  Dupanloup,  cette  question  très  in*^ 
nocente  :  pourquoi  le  pape  n'aurait*il  pas  une  armée  et  ne 
pourrait-il  pas  s'en  servir  au  besoin  7 

Pourquoi ,  Monseigneur  ?  mais  parce  que  le  pape  est 
évêque.  N'est-il  pas  évêque  avant  d'être  roi  !  n'estn^e  pas- 
précisément  parce  que  vous  le  faites  l' évêque  exceptionnel 
de  rÉglise»  que  vous  voulez  qu'il  soit  roi  ?  Or,  un  évêque 
est  un  pasteur,  n'est*ce  pas?  Maintenant,  qnt  dit  Jésus^ 
Christ  du  pasteur  :  «  Le  bon  paâteur  donne  sa  vie  poar  ses 
brebis.  »  Continuez  à  lire  l'Évangile  et  les  épltres,  Monsei^ 
seigneur,,  et  vous. verrez  que  le  pasteur  ne  tond  pas  les 
brelns  pour  s'enrichir;,  qu'il  ne  les  épuise  pss^  qu'il  lea^ 
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aime,  qu'il  les  défend  contre  le  loup  ;  qn*il  coure  après 
celles  qui  s'égarent  et  les  rapporte  sur  ses  épaules  à  la 
bergerie  ;  qu'il  se  sacrifie  pour  elles,  avec  tout  ce  qu'il  peut 
posséder.  Vous  ne  verrez  jamsûs  qu'il  peut  tuer  ses  brebis. 
Si  le  pape  ne  peut  pas  tuer,  à  quoi  bon  une  année  ?  Vm 
armée  est  composée,  ce  semble,  de  soldats  munis  de  ca- 
nons, fusils,  sabres  et  autres  instruments  qui  n'ont  pas  été 
inventés  pour  flatter  les  hommes  ;  et  vous  voulez.  Monsei- 
gneur, que  le  pape  fasse  usage  de  tout  cela  contre  ses 
brebis.  Alors,  changez  l'Évangile,  et  au  lieu  des  paroles  : 
«  Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis^  »  mettez 
celles-ci  :  «  Le  bon  pasteur  tue  ses  brebis  à  coups  de  ca- 
non.... ^  au  lieu  de  courir  après  elles  et  de  les  rapporter  sur 
ses  épaules  avec  amour  (ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que  du 
temps  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres) .  Le  bon  pasteur  tond 
ou  fait  tondre  ses  brebis  de  son  mieux  ;  si  elles  réclament, 
il  les  maudit,  et  lance  après  elles  ses  plus  mauvais  chiens, 
ou,  si  l'on  veut,  des  hommes  qui  les  poursuivent  à  coups 
de  fusils.  Faites  ce  nouvel  Évangile,  Monseigneur,  et  dé- 
truisez l'ancien,  si  vous  voulez  établir  vos  nouvelles  théo- 
ries. Mais  les  papes  sont  rois,  dites-vous  ?  —  Oui,  Monsei- 
gneur, malheureusement;  mais  les  papes  sont  évèques 
aussi.  Préfèrent-ils  le  titre  de  roià  celuid'évêqoe?  Eh  bien! 
qu'ils  laissent  de  côté  leur  caractère  épiscopal?  —  Mais 
alors  ils  ne  seront  plus  papes.  —  C'est  ce  qui  prouve 
qu'ils  ne  peuvent  être  ensemble  rois  et  évêques.  Raisonnez, 
déraisonnez,  déclamez  tant  qu'il  vous  plaira,  vous  ne  sorti- 
rez point  de  cette  impasse  :  les  devoirs  d'évêques  sont  in- 
compatibles avec  ceux  des  souverains  temporels  ;  on  ne  peut 
donc  être  en  même  temps  évêque  et  roi  ? 

En  voulant  cumuler  les  deux  titres,  les  papes  du  moyen 
âge  ont  fait  le  malheur  dé  l'Église.  Pourquoi  ne  se  sont-ils 
pas  souvenus  que  leur  prédécesseur,  saint  Gélase,  regardait 
le  cumul  du  sacerdoce  et  de  la  royauté,  dans  une  même 
personne,  comme  une  invention  de  C enfer.  Il  l'a  dit  pour- 
tant et  en  propres  ternies,  dans  son  Traité  de  Canathème  ; 
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lîiais  aussi  saint  Gélase  était  un  véritable  éVèque,  un  bon 
pape,  qui  connaissait  l'Évangile  ;  peut-être  un  peu  Jansé- 
nistôy  mais  certainement  bon  gallican,  comme  tous  les  ca<* 
tholiques  Tétaient  au  v*  siècle,  et  même  du  vivant  des 
apôtres. 

Saint  GrégoireJe-Grand,  qui  était  aussi  un  bon  évèque, 
tin  bon  pape,  ne  voulait,  pas  plus  que  son  prédécesseur 
Gélase,  du  pouvoir  temporel.  11  rejetait  tous  ces  titres  ho- 
norifiques que  les  papes  postérieurs  ont  prétendu  posséder 
de  droit  divin.  Que  M.  Dupanloup  lise  ses  lettres,  il  y  trou- 
vera la  réfutation  de  toutes  ses  opinions. 

—  V  Univers  annonce  avec  empressement  une  Revue  des 
Sciences  ecclésiastiques  qui  va  paraître  à  Arras,  sous  la 
direction  d'un  ex-jésuite,  M.  l'abbé  Bouix,  et  sous  la  cen- 
sure de  M.  Parisis,  évêque  d*  Arras.  11  publie  le  prospectus 
dans  lequel  M.  Bouix  s'attaque  surtout  à  ceux  qui  se  van- 
tent d'être  modérés  dans  les  doctrines  romaines,  et  qui 
tradtent  Y  Univers  et  M.  Bouix  d'exagérés.  Les  aménités  de 
l'ex-jésuite  s'adressent  à  Y  Ami  de  la  Religion  et  au  Corres- 
pondant. Nous  laisserons  ces  messieurs  s'entendre,  s'ils  le 
peuvent,  sur  ce  qu'ils  appellent  doctrines  romaines,  ou  se 
disputer,  si  cela  peut  leur  être  agréable.  Quant  à  M.  Bouix, 
sa  réputation  est  faite;  ses  traités  sur  le  droit  canonique  le  pla- 
cent à  la  tête  des  exagérés,  et  il  s'en  applaudit.  Écoutons-le: 

«  Nous  voulons  être  exagérés  comme  les  décisions  et  l'en- 
seignement des  congrégations  romaines,  établies  par  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  pour  enseigner  et  décider. 

»  Nous  voulons  être  exagérés  comme  Suarez,  Bellarmin 
et  l'ensemble  des  docteurs  catholiques  du  monde  entier, 
quand  même,  au  sentiment  commun  de  ces  docteurs,  vien- 
drait s*opposer  l'escouade  détachée  des  écrivains  de  n'im- 
porte quel  pays,  et  quand  même  cette  escouade  marcherait 
sous  le  commandement  de  n'importe  quel  chef  acclamé. 

»  Nous  voulons  être  exagérés  comme  les  conciles  récents 
des  provinces  ecclésiastiques  d'Alby,  de  Bordeaux,  de  Parie, 
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de  Reims,  de  Toulouse,  de  Tours  et  d'antres  provinces  de 
France,  dont  les  décrets,  revus  par  les  congrégations  ro- 
umaines, expriment  si  nettement  l'obligation  de  suivre  en 
tout  1^  constitutions  apostoliques  et  les  décidons  du  Saint* 
Siège. 

»  Si  ce  que  vous  nommez  modération  exclut  cette  ligne 
doctrinale,  nous  renonçons  à  cette  modération.  Mais  nous 
aurons  la  nôtre»  celle  qui  est  sy.nrayme  de  vérité  et  de  jus- 
tice, quant  au  fond  ;  de  charité ,  de  convenance  et  de 
prudentes  précautions,  quant  à  la  forme.  » 

Et,  pour  preuve  de  sa  charité  et  de  sa  modération,  M. 
Bouix,  dès  son  prospectus,  coudoie  rudement  ses  adversaires 
les  plus  modérés.  Quant  aux  gallicans,  il  n'en  existe  plus, 
e'est  entendu  déjà  dans  les  bureaux  de  Y  Univers.  II  en  sera 
de  même  dans  ceux  de  la  nouvelle  revue.  C'est  un  procédé 
habile  pour  ne  pas  leur  répondre  ;  on  ne  répond  pas  aux 
morts  même  lorsqu'ils  parlent,  qu'ils  écrivent  et  qu'ils  pul- 
vérisent les  doctrines  dites  romaines,  c'est-à-dire  ultramon- 
taines. 

—  M.  l'évêque  de  Coutances  vient  de  donner  la  liturgie 
romaine  à  son  diocèse.  A  ce  propos,  il  parle  d'unité  dans 
l'Église,  àUmmuabiliié  dans  les  dogmes,  de  ta  piété  qu'ins- 
pire le  bréviaire  romain.  On  ne  conçoit  pas  qu'un  piurtisan 
d'Immaculée-Conception  puisse  parler  ainsi  avec  quelque 
bonne  foi.  On  à  peine  à  comprendre  que  Ton  puisse  parler 
de  la  piété  qu'inspire  le  bréviaire  romain,  lorsqu'on  sait 
que  dans  la  plupart  des  Églises,  où  on  le  dit  de  temps  im- 
mémorial, et  surtout  eu.  Italie,  les  prêtres  ne  le  disent  plus, 
et  font  toute  autre  chose.  Il  faudrait  vraiment  avoir  un  peu 
plus  de  prudence,  quand  on  s'adresse  au  public  par  un  acte 
officiel. 

Gjoéion. 


Firi&  --  inpriiiicrie  de  ï^ëvusqh  et  G»,  me  Coq^Héron,  5. 
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Ofiufia  instauroN!  in  Chri9to.  Eph.,  1, 10. 


DE  L'ÉGLISE  DE  JÉSUS-CHRIST* 

(Strîte.  —  Voir  le  n©  du  l*  janvier.) 

Qoel  que  Mit  le  mm  que  Ton  attribue  au  mot  (de  pro- 
plri^}  doQtV^teern  sidnt  Paal,  il  est  certain  qu'an  pre- 
mier Mède,  des  apôtres  et  des  prophètes  reçurent  de  Dieu 
une  mission  immédiate  pour  la  fondation  et  la  direction  de 
rËglise;  tmi^  la  «eide  pierre  fondamentale  de  cette  Églite 
fot  Jésus-Christ;  il  est  contraire  à  la  vérité  de  donner  à 
relise  une  autre  base«  «  Personne,  dit  saint  Paul  (!«'  Èfit. 
aux  Corinth.,  III,  Id),  p^rscmne  ne  peut  poser  d'atitre 
fondement  que  celui  qui  a  été  posé ,  lequel  est  Jésus-* 
Christ.  )> 

Paul  enseignait  aux  Corinthiens  cette  vérité  à  Toccasion 
des  Avisions  qui  iSf'éUiient  élevées  dans  leur  Église/ Parmi 
ceux  qui  avaieiit  évang^iaé  <^tte  Église  étdent  Pierre,  Paul 
et  ApoUo.  «  J'ai  été  iofoitné,  leur  écrit  Paul,  qu'il  y  ft  des 
eootestaAioiis  parmi  vous.  L'on  dit  :  Je  suie  à  Paul  ;  F  autre  : 
Je  sois  à  ApoUo;  un  troisième  :  Je  sjiis  à  Pierre;  un  «ntpe  : 
Je  suis  au  Christ*  Est^i^e  que  le  Christ  est  divisé?  est-ce  que 
Paul  a  été  crucifié  pour  vous  ?  » 
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Ain^,  d'après  saint  PKiil,  les  fidèles  de  Corinihe  ne  pou* 
V  aient  pas  plus  se  proclamer  disciples  de  Pierre  que  des 
autres  qin  leur  avaient  annoncé  rÉvangile.  Tous  les  hommes 
apostoliques  n'étaient  à  ses  yeux  que  des  ouvriers,  des  mi* 
jaistres  de  Jésus-Christ.  Le  Christ  seut  était  le  maître  dont 
les  chrétiens  devaient  se  regarder  comme  les  disciples. 

Cette  vérité  première  et  fondamentale  ressort  particu- 
lièrement d'un  autre  passage  de  Tépltre  aux  Éphésiens. 
(Épît.  aux  Éph.,  IV,  11-16.) 

<(  Le  Christ,  dit  saint  Paul,  a  donné  les  uns  pour  apôtres^ 
les  autres  pour  prophètes,  les  autres  pour  èvangétistes,  les 
autres  pour  pasteurs  et  pour  docteurs,  afin  que,  par  l'œuvre 
du  ministère,  ils  travaillent  à  la  formation  du  corps  du 
Christ,  jusqu'à  ce  que  nous  parvenions  tous  à  l'unité  dans 
la  foi  et  dans  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu;  que  nous 
parvenions  à  l'état  d'homme  parfait,  c'est-à-dire  à  la  taille 
et  à  rage  où  le  Christ  sera  pleinement  formé  en  nous;  afin 
que  nous  ne  soyons  plus  indécis  comme  des  enfants,  bal- 
lottés par  tout  vent  de  doctrines  et  par  les  artifices  qu'em- 
ploient les  hommes  mauvais  pour  entraîner  dans  l'erreur; 
mais  que  nous  agissions,  «au  contraire,  selon  la  vérité,  dans 
la  charité,  et  que  nous  grandissions,  sous  tous  les  rapports, 
dans  le  Christ  :  c'est  lui  qui  est  la  tête  d'où  le  corps  entier, 
dont  les  membres  sont  liés  et  unis  avec  de  si  justes  propor- 
tions, reçoit  le  principe  de  vie,  lequel  donne  à  chaque  mem- 
bre la  force  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  fonction  qui  lui 
..  est  propre,  et  au  corps  entier  un  accroissement  qui  a  sa 
perfection  dans  la  charité,  n 

Ainsi,  l'Eglise  est  une  dans  sa  généralité  comme  le  corps 
humain  est  un.  Le  Christ  est  la  tête  du  corps  ;  les  chefs,  y 
compris  les  apôtres  eux-mêmes,  en  sont  les  membres  aussi 
bien  que  les  simples  fidèles  ;  les  uns  et  les.  autres  concou- 
rent à  former  le  corps  entier;  le  ministère  des  chefs  sert  à 
hâter  le  développement  de  la  vie  chrétienne,  mais  le.  seul 
principe  de  cette  vie,  pour  le  corps  entier,  c'est  le  Christ, 
qui  seul  en  est  la  tête.        , 
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L'Eglise  n*à  donc  qu'un  cheft  Ié8us-<!!hrist  ;  et,  pour  tra- 
îaâler  à  la  fonûatioB  de  cette  Eglise,  il  a  établi  divers 
nûDistres. 

Saint  Paul  en  dédgne  de  cinq  sortes  :  les  apdtres,  les 
prôpbëtes,  les  évangélistes,  les  pasteurs' et  les  docteurs. 

On  rencontre  en  effet,  dans  l'Eglise  primitive,  ces  divers 
ordres  de  ministres.  Outre  les  apôtres  choisis  par  Jésus- 
Christ,  on  voit,  dans  les  Actes,  qu'on  éleva  plusieurs  au- 
tres personnes  à  cette  dignité,  d'après  l'indication  de  Dieu. 
C'est  ainsi  que  Matthias'  fut  choisi  pour  remplacer  Judas 
Iscariote  ;  Saul  et  Barnabe  forent  aussi  directement  indiqués 
par  Dieu  pour  le  ministère  apostolique  (Act.  XIII,  2)  : 

«  Séparez-moi  Saul  et  Bainabé  pour  l'œuvre  à  laquelle  je 
les  ai  destinés.  » 

L'œuvre  dont  Dieu  chargeait  spécialement  les  deux  nou« 
veàùx  apôtres  étdt  Tévangélisation  des  gentils. 

Les  apôtres  étaient  toujours  accompagnés,  dans  leurs 
missions,  d'hommes  pieux  qui  partageaient  leurs  travaux, 
qui  les  secondaient  dans  leur  enseignement;  ils  leur  con- 
fiaient parfois  des  missions  partictilières  auprès  des  Eglises, 
ou  les  chargement  d'évangéliser  sous  leur  direction  et  à  leur 
place.  C'est  ainsi  que  Marc  accompagnait  saint  Pierre,  et 
Luc  saint  Paul.  On  trouve  un  grand  nombre  de  coUi^hora- 
teurs  des  apôtres  désignés  dans  les  Epltres.  Ces  apôtres  de 
second  ordre  étaient  les  évangélistes.  Au  i^  siècle,  on  ne 
donnait  pas  seulement  ce  nom  aux  auteurs  des  quatre  Evan- 
giles ;  saint  I4UC  le  donne  au  diacre  Philippe,  parce  qu'il 
annonçait  l'Evangile  comme  les  apôtres.  (Acte  XXI,  8.) 

Lorsqu- une  Eglise  était  fondée  et  qu'elle  avait  besoin 
d'un  premier  pasteur,  les  apôtres  y  laissaient  un  de  leurs 
évangélistes.  Paul  laissa  Timothée  à  Ephèse  et  Titus  en 
Crète;  de  concert  avec  saint  Pierre;  il  établit  Linus  pasteur 
de  l'EgUse  de  Rome. 

Quajcit  aux  apôtres,  ils  n'eurent  le  gouvernement  d'au* 
cune  Eglise  particulière,  excepté  toutefois  saint  Jacques  de 
Jéruaàlemt  dans  le  cas  où  l'on  jugerait  à  propos  d'admettre 
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.  fue  ce  fut  cet  ^i^iOtDe'fal  fAtéuMî  air  eeifiié^,  et  util  pas 
wûL  antre  Jacqifçs  >qtti  D'awMt  .^  «t^Arttnm  an  xxOtgd 
apostolique.  Cette  opinion  est  vivement  débattue..  rNoofe  lui* 

pianft  à  raxaaiiiier  dans  MS'  teabeidiftSf  biMoriqwli  sur 
l'Eglise  primitiva  La  sefule  OMêsio»  dM^fèlras  était  ite  fim- 

^fer  rfigliset  ^  Fépaa^  |p«rloul  la  èamie  Mawnae  de 

.f  EvapgUe  au  Bem  de  J[é«is«(ShiÎ8t«  qui  «eafintiait  Ijsar  peé- 

.ik»tàim  par  JUr  maaifestatioB  /extérieiute  4è  0a  pukÉaoûe 
difme.  Qs  ne  devient  pâb  fMnef  uaiminiBtàre  fermaamt 
^ap«.  l'Eglise.  Auesjl  n'en  v^t^  pto  aplftsaltre^  dàaa  l'hift- 

,teire6cclé«ami^pi0,  apràa  la  iMit'de  aiâat  Jtaan  rfirangé- 
liste»  e'est4à-dirB  à|>aFtir  da  aeeottd  ^ièd». 

Xjei9  propriété»  et  les  doeteura  »'é(aiait  t[ae  des  liéiiimes 
éclairés  de  lumières  supérieures,  que  Diea  Jklur  ctmÉavai- 

.fpait  .pwr  le  J»6n  géa^^  de  aoth^glfâe^  e'tositflnMî  ^ae, 
d*après  saint  iteul  (2«  £p«  Tîmetb.,  li»  i8|,  ka  propUMs 
avalent  désigné  TimotJiée  ecHatae  un  luoiftme  qui  méritait 
i'ôtre  élevé  au  plus  faaiftt  aoîiiiatëro  dans  l'E^é^  Saint  Je» 

Jfot  m  même  tM^  apôM  et  profdifte^  Sén  Apeeaftfffs^  hà 
fut  dioté,  en  partie^  par  l'Esprit  de  jMeui  poàr  aveudr  les 
pnemi^s  paeteurs  dés  Eglieea  des  déferais  de  leur  igoilver- 
aeneat.  On  ne  conuatt  <pi'un  bèênfoût  nèmlire  des  plo- 

.phètesde  l'Eglise  prinâlive.  fiaiot  Jean  est  le  seul  qui  ait 
laissé  an  écrit  On  ne  lek  v^t  pas  former  un  ordr^deini- 
nislres  dans  l'Eglise. 
£1  n'en  est  pas  de  môme  des  paeteucs. 
Les  saints  Livres  leur  donnent  deift  ttlrss  ûrSèrmÉè  :  ib 
les  appdient  tantô.t  ^ênarvdUénm  mt  éffiquea  (ljd<iiMai)f  <t 
tantôt  Andens  on  prètiei  (irpâMMep^t).  C'est  à  tert  «que 
ToQ^  a  voulu  v«âr^  bous  ees  d^ux  titres^  deux  tnfdres  4e 


Lorsque  «aiak  Pau!  paasa  fc  IHet  pour  aller  à  JérusakA» 
il  envoya  à  Ephèse,  fit  venir  les  plus  anmem  de  cette  t^^9 
et  leur  a^b^eaaa  un  diafoars  date  tequri  lioas  trouvoas  ces 
paroles  :  yc  Faites  irtt^itiim  à  vous  et  à  tout  le  trôiq^ieaaêBr 
.lequel  le  Saint-Esprit  vouaaétaMis  mai>€Mmu.(Mf^ 
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pour  gouvenier  ITEgfise  de  Dieu,  qvt'û  a  acquîae  pair  soft 
sang.  »  (Act.,  XX,  17,  28.) 

Samt  Paul  donne  le  nom  de  furpeithfiis  ou  évêque»  aux 
plus  anciens  {majores  natu)  des  Eglises  de  rAsiç^llinMrev 
qu'il  âvrft  appelés  auprès  de  lui. 

Dans  son  Epttre  aux  Pfaîlippiens,  saint  Paul  donne  à  ea^ 
tendre  qu'il  y  avait' dans  une  même  Egalise  plusieurs  érêqai» 
ou  surreiUants,  et  il  n'y  fait  menton  que  des  ètféifues  et  de» 
^cres.  (Eptt.  aux  Phîlîpp.,  1, 1.) 

Au  chapitre  troi^ème  de  la  première  Epttre  à  Timothte^ 
saint  Padi  expose  d*abord  les  qualités,  les  vertus  que  dmti 
posséder  Févêque  ;  puis,  il  passe  aux  qualilés^et  aux  vertusi 
que  doivent  posséder  les  diacres ,  sans  mendanner-  lef 
Anciens. 

Bans  son  Epttre  &  l^e,  saint  Paul  enseigne  la  même'  doo«t 
trine  :  «  Je  t'sd  laissé  en  Crète,  lui  dit4I,  pour  que  tu  y  éta^ 
blisses  des  Anciens  ;  or,  ajoute*^t-il,  il  fautque  VBt>éque  soit 
iirépréhenâble,  etc.»  (Eptt.  à.'nte,  I,  5,  7.)  11  confond  le^^ 
Anciens  et  les  Evêques;  les  uns  et  les.  autres  ne  fcrmeiit,  à 
ses  yeux,  qu'un  corps  de  pasteurs. 

Saint  IHerre,  écrivant  aux  Anciens  des.  Eglisefi^  d'Asie,  ne 
se  donne  à  lui-même  que  le  titre  d'Ancien. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  Ton  a  abusé  des  mots  Mdxcncov 
(t^psaéôTgpst  des  Livres  saints  lorsqu'on  a  voulu  y  voir  deux 
ordres  de  pasteurs. 

Les  apôtres,  après  avoir  évangélisé  une  contrée,  conflaient 
le  soin  de  la  communauté  chrétienne  à  ceux  d'entre  les^ 
fidèles  qui  se  montraient  les  plus  recommandables  par  leur 
âge,  et  qui  pouvaient  être  considérés  comme  les  pères  de 
li  nouvelle  femiilè.  Ces  Anciens  exerçaient  une  MrveiUànce 
pieuse  et  paternelle  sar  cette  famille;  de  là  les  titres  d'i#m- 
cien  ou  de  Surveittant,  qui  leur  étaient  donnés  indiflK- 
remment.  Lorsqu'une  communauté  chrétienne  prenait  plus 
d'extension,  l'apôtre  qui  l'avait  fondée  mettait  i,  sa  tête  un^ 
de  ses  évangélistes,  qui  le  représentait  et  qui  exerçait  l'au- 
\  en  son  nom.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  mit  TuuoCbé^ 
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à  la  tète  de  l'Eglise  d'Epbèse,  Tite  à  la  tête  de  celle  de 
Crète, 

Saint  Jean,  dans  s<m  Apocalypse,  appelle  anges  des  Eglises 
ces  premiers  chefs  qui  avaient  succédé  aux  apôtres  dans  1^ 
gouvernement  des  Communautés' chrétiennes.  «  Les.  se^r 
étoiles  que  tu  as  vues  dans  ma  droite  sont  les  anges  de  sept 
Eglises,  et  les  sept  candélabres  sont  ces  sept  Eglises... 
Ecris  à  Vange  de  l'Eglise  d'Ephëse—  Ecris  à  Y  ange  de 
l'Eglise  de  Smyme...  Ecris  à  Y  ange  de  l'Eglise  de  Per- 
game...  Ecris  à  Yange  de  l'flglise  de  Thyatire...  Ecris  à 
Y  ange  de  l'Eglise  de  Sardes...  Ecris  à  Yange  de  l'Eglise  de 
Philadelphie. ••  Ecris  à  Yange  de  l'Eglise  de  Laodicée...» 
(Apocalyps.,  I,  20;  II,  1,  8, 12, 18;  III,  1,  7, 14.) 

Le  mot  ange  {Srf^ikoq)  signifie  messager;  il  a  donc  la 
même  signification  quîEvangéliste^  qui  veut  dire  ban  mes- 
sager^ messager  de  la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile. 

On  peut  donc  croire  qu'on  ne  donna  primitivement  aux 
principaux  chefs  des  Eglises  que  le  titre  ^ Evangélistes  ou 
d'an^^«,  qu'ils  portsdent  lorsqu'ils  secondaient  les  apôtres 
dans  leurs  travaux. 

Ssdnt  Paul  fait  connaître  en  détail  les  fonctions  de  ces  pre- 
miers chefs  des  Eglises.  Il  dit  àTimothée  qu'iil'a  laissé  àÉpbëse 
afin  d'avertir  quelques  docteurs  qui  enseignaient  une  autre 
doctrine  que  celle  qui  leur  avait  été  prèchée,  et  qui  s'aban- 
donnûent  trop  à  des  questions  plutôt  oiseuses  qu'utiles  ;  il 
lui  confie  le  soin  d'organiser  les  prières  dans  cette  Eglise  et 
d'établir  des  règlements  disciplinaires  ;  d'examiner  si  ceux 
qui  se  présentaient  pour  VEpiscopat  ou  pour  le  diaconat 
avaient  les  qualités  requises  (1'*  Eptt.  à  Timoth.,  I,  3,  &; 
II,  8,  9;  III,  1  et  sùiv.,  8  et  suiv.)  «  Je  t'écris  ceci, 
ajottte-t41,  quoique  j'espère  aller  bientôt  te  voir,  afin  que, 
si  je  tarde,  tu  saches  comment  tu  dois  te  conduire  dans  la 
maison  de  Dieu,  qui  est  l'Eglise  du  Dieu  vivant,  la  colonne 
et  le  fondement  de  la  vérité.  »  (III,  15.) 

Dans  les  chapitres  IV,  V  et  VI'  de  la  même  Epltre,  il. 
avertit  Timotbée  des  erreurs  qui  mqnaçaiept  la  saine. 
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doctrine;  il  appelle  sa  vigilance  sar  ce  point,  et  M  dotme 
tous  les  détails  sar  ce  qa'il  devait  enseigner  et  ordonner, 
(IV.  11.) 

Ainâ,  d'après  saint  Paul,  le  chef  d'une  Eglise  doit  veiller 
à  ce  que  la  doctrine  de  TEvangile  ne  soit  pas  altérée  dans 
cette  Eglise;  il  doit  faire  des  règlements  et  des  ordonnances 
pour  que  la  morale  évàngélique  soit  rigoureusement  ob-> 
sen'ée,  et  qu'un  véritable  culte  soit  rendu  à  Dieu;  enfia,  il 
doit  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus  dans  ses  rapports 
avec  les  divers  membres  de  son  Eglise,  et  surtout  à  l'égard 
des  Anciens.. Il  faut  prendre  garde  d'élever  à  cette  dignité 
ceax  qoi  n'en  seraient  pas  dignes  ;  il  ne  faut  pas  recevoir 
contre  eux  trop  facilement  les  accusations* 

Le  chef  d'une  Eglise  jouissait  donc  d'une  autorité  supé- 
rieure à  celle  des  Anciens;  c'est  lui  qui  devait  ratifier  le 
choix  de  ces  Andeps,  les  élever  au  ministère,  et  les  juger 
s'ils  se  rendaient  coupables. 

Telles  sont  lés  principales  fonctions  qui,  selon  saint  Paul» 
distinguaient  les  chefs  des  Eglises  des  simples  Anciens  ou 
Surveillants. 

Mais  si  leurs  fonctions  étaient  supérieures,  en  vertu  de  la 
délégation  apostolique  qu'ils  avaient  reçue,  leur  caractère 
était  le  mème«  et  l'on  ne  voit,  dans  lés  saints  Livres,  qu'une 
aeule  manière  d'élever  au  ministère  ecclésiastiqucé  et  qui 
consistait  dans  Yhnposition  des  mainsi 

Lorsque  Saul  et  Barnabe  furent  cbobb  par  Dieu  pouf 
Tapostolat,  les  prophètes  et  les  docteurs  qui  étûent  dans 
relise  d'Antioche  prièrent,  jeûnèrent,  leur  imposèrent  tes 
mains,  et  les  envoyèrent  accomplir  l'œuvl^  à  lïCqudle  Dieu 
les  appelsut.  (Act. ,  XIII,  1,  2,  3.) 

Ce  passs^  des  Actes  est  très  remarquable^  Saul  avait  été 
déjà  choisi  de  Dieu  d'une  manière  miraculeuse  pour  être 
une  des  colonnes  de  son  Eglise  ;  Dieu  manifestait  de  nouveau 
sa  volonté  de  l'envoyer  évangéliser  les  gentils.  Malgré  cette 
double  vocaticm.  Dieu  veut  que  les  pasteurs  de  l'Eglise 
d'Antioche  l'élèvent  au  juinistère  par  ïimposition  des 
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mmim^  et  Us  se  préparent  à  cet  àetepar  des  jeûnes  et  pll^ 
des  prieras.  Toutes  ces  ciroonsHances  prouvent  qu'aux  yeax 
des  pasteurs  de  la  première  Eglise  où  -  le  nom  de  cbi^tiea 
ait  été  adibis,  Ynhpwitîon  éa  tmains  était  un  acte  de  la  plus 
baoèe  gra;vitë,  et  qui  n* avait  riea  dé  commnii  avec  un  siiBpIe 
tit  lOévémoiiieL 

'Saint  Panl  avait  une  aussi  faaute  idée  de  Vènfkoâiii0n  iks 
maftiÊ  quand  il  reoonmaâdait  ai  ioslaminent  à  Itmothée  de 
Hé  pas  mettre  de  précipitation  loPSQu'il  Auraità  Taecraqoiîr. 
<t"àTimothMV,  22,) 

Vitnposition  des  tnains  communiqué  la  grâce  ûb  Dieu, 
selon  saint  Paul,  qui  s'exprime  ainsi  dans  sa  première 
Epttre  à  Timothée  (  IV,  14  )  :  «  Ne  néglige  pus  b  gfàce 
qui  est  en  toi,  qui  t'a  été  donnée^  en  vertu  d'une  prophétie, 
if^ec  Cimpasitmn  des  nmms  du  presbyUteé  » 

Le  presbytère  étût  la  réunion  des  Andenè  a»  iiuÉiistres 
d'une  Egliàe.  Tous  imposaient  les  mains  s.vec  le  prunier 
pasteur,  à  celui  qui  était  choisi  pour*  le  ministère,  et  une 
griLoe  spéciale  était  communiquée  &  Télu  mw  eetiie  impomr 
tion  des  mains. 

Dans  sa  deuxième  %ttre  à  Timotbéé,  saint  Paul  enàei- 
H^e  expressément  cette  doàtrîne  t  «  Je  t'avértîs,  lui  dit-il, 
ipst  tu  ressuscites  la  grâce  dé  Dieu  ^  est  en  toi  par  [impo- 
sition de  mes  main&i  » 

On  ne  peut  donc  douter  que  TtmjM^fili^nt  des  main»  Wait 
été  établie  pour  eimsaorer  d'iûie  maniâre.  spéciale  lesiaiais- 
«es  de  r£gli9e,  et  <fue  cet  aitte  nele^  confère  une  grtce 
particulière, 

Vifnfmition  des  nvairn  est-*cdle  Svnstittui&n  ëkim  sa 
simplement  ecclésiastique?  Nous ^euiftoûs  qu'en  s'en  tenant 
AiàmeeaohiiâveibéBt&ia Sainte  Bcritmaf,  on  doit  affirûier 
^'elto  u  été  établie  par  J^s-Cbrisfl  im  par  les  apfttres, 
cuttfenuéfuelttàses^urdies.  i 

Les  pasdagei  ^ue  mus  avons  -dtés  prautent  qu'on  « 
peut  pas  confiMidre  Yim^osikîon  dés  makis  uvMi  m  aiinple 
lAgleHieiit  disdplinuîre.  X'impértaiM  qb'on  y  attad»tt  dm»    | 
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h  vénteabfoSgttM  d^Aatiçcliet  et  ]e«okt  qae  praid  JéMUh 
Ghnst  lÛHBiène  de  marejet  su  paatenra  4e  cette  EgUee 
ste  deux  élae  pour  leop  hke  impoeer  lés  raaîns,  œefait»' 
prainieiit^  selM  aow,  que,  peor  mirer  daas  te  Téritable 
e^Kit  des  Saintee  Ecritures^  on  doit  considérer  rimposHiOtt^ 
des  luaas  oeomie  dlnetitutioa  divine. . 

Gette  csoyanee  a  tovjeera  été  celle  de»  pi»  aamiine»' 
J^gliees  onentales  et  eecideetalee. 

Feur  rtsumer  ce  trevafl,  fl  noue  semble  étabK  par  lee 
Imn  de  NMieaa  fiestament  :  l""  que  PfigMse  de  Jésos^' 
Christ  est  uMs  cMi^sée  indivisibleiiient  des  pasteurs  et  dei»'' 
fiiiiêd;  2*  qpie  son  ckef  «iqtte  est  Jésos-Christ;  3^  qeo' 
Jé8iifl*Glirtet  s  établi,  pour  geavemer  scm  Eglise,  ma  corpsp 
de  pasteurs;  it'^que,  parmi  ces  pasteurs^  il  en  est  (pril  ont' 
use  autorité  supérieure,  en  qualité  de  d^égués  des  apMpee;  • 
J^qm  YtmpoMoHré»  mMÙu  estas  acte  instksé  par  Jésss-  • 
cabrist  pour  çMeacMr  leapaetennaa  smusMus  de  rEgHsi,  ' 
et  que  cet  acte  leur  coaSbù  use  grâce  spéciales  <•' 

B'Seus  reste  à  recueiUir  les  easeigoeaMSts  àm  la  Saklb'^ 
Eerflure  sur  k  iiatui^  de  Tasitorité  daqls  l'I^glisei 

Uabèé  GvETTts. 
(La  fin  su  protlmin  mtminK) 

l'iiiiiguaiMi      

COMMENT  LA  SiJNTE  VIERGE  EST  L!I!SPÉRAKG^ 
QE  NOTRE  SIÈCLE 

AU  POINT  DE  VUE  HARIAAiSTB* 

A  M.  le  Rédacl^wr  de  X  Observateur  Cathotùfm* 

Monsienr, 
Fenodettea,  a*il  tous  plaît;  «pe  j*lde  rbonneur  dfeftnr  à 
TDS  lecteurs  un  sujei  de  critiquet  à  la  Ibis  judicieuse  et^hié-  ^ 
tienfie,  dans  un  fisgmeiit  de  thédog^  mariale4pie  }e  fes- 
centre,  en  psÉKowapt  ira  journal  ^n  pieux  et  très  aotoriaft  c 
Catte  tlMkdogie  iiiaiiele«  cent  fois  réfutée  par  ¥Ob$ef9iBUmi,  « 
svfrwdtoa|9iaralecatbeUque  kMstrvity^  il  nepeut 
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prendre  qu'elle  fasse  tant.de  dupes/  C'est  .vrai&àentitme 
Babel,  un  vrai  chaos»  où  se  heurtent,  étonnés  de  se  rencon- 
trer, la  vérité  .et  l'erreur,  des  principes  incontestables  et 
des  conséquences  irrationnelles,  antipathiques  au  simple 
bpn  sens  chrétien.  Dans  un  article  intitulé  Marîe^  espérance 
de  notre  siècle^  priez  pour  nous^  VL.  l'abbé  de  Rosières,  l'un  • 
des  collaborateurs  de.  ladite  feuille,   affirme,  et  prétend 
prouver  que  c'est  par  Marie»  et  par  Marie  seule,  que  notre 
siècle  peut  s'élever  jusqu'au  Verbe  de  Dieu.  Et  comment 
âéydoppe^t-il  cette  singulière  thèi^?  Oh  I  d'une  niamère 
an  moins  aussi  singulière,  selon  moi  :  vous  allez  en  juger. 
Il  établit  d'abord,  comme  tout  bon  catholique  le  ferait,  que 
«  c'est  un  axiome  que  Jésus-Christ  est  tout  en  toutes  cbosea, 
».et  que  personne  ne  peut  aller  au  Père,  si  ce  n'est  par  lui:      ^ 
»  il  est  la  seule  voie  pour  arriver  au  salut  ;  il  n'y  a  pas  de      i 
»•  salut  en  nul  autre  qu'en  Jésus,  etc....  de  telle  sorte,      i 
»  ,ajoute-t-il,  que  pour  arriver  au  salut  de.  Dieu,  il  faut  d'à-      ^ 
»  bord  arriver  au  Sauveur  divin  ;  il  faut  avant  tout  saisir  le      ^ 
a  Fils  et  nous  attacher  à  lui.  »  Puis  il  continue  ainsd  :  «  Mais      : 
»  comment  l'homme,  qui  n'est  que  néant,  pourrart41  s'éle* 
9  ver  jusqu'au  Verbe,  aller  prendre  le  Verbe  incamé  pour 
0  se  l'unir,  et  être  sauvé  par  cette  union?  Ces  hauteurs 
»  effrayent  et  découragent  l'homme.  Elles  l'effrayent  et  le 
a  découragent  principalement  en  ce  siècle.  Pourquoi,  parce 
%  que,  en  ce  siècle,  nous  sommes  tristement  déshabitués  dés 
»  grandes  choses  surnaturelles.  Quand  un  siècle,  dès  long--      i 
»  temps  préparé  par  les  siècles  précédents,  est  plein  de  foi, 
9  quand  son  éducation  a  été  faite  dans  un  milieu  divin,  etc.,       i 

a  il  s'élance  aux  entreprises  les  plus  difficiles «  Un^ëcle      i 

a  comme  cela,  des  hommes  comme  cela  peuvent  prétendre      i 
a  à  remonter  directement  jusqu'ati  Verbe  incan^é,  à  a;^r2- 
a -A^h«{^  directement  le  Christ. 
-  a  Msûs  notre  siècle  ne  le  peut  pas,  maisnous  ne  le  pou- 

a  «vons  pas Le  Verbe  est  trop  divin,  pour  ûnsi  dire  :  il 

a  faudrait  qu'il  y  eût  dans  l'Intamation  unxôté  humain.  I^ 
a  hommes  sawrAién^  ce  côté,  et  il  leur  senit  posaiblei  ^if^ 
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9  suite,  d'aller  au  delà*  Or  il  en  va  précisécaent  de  cette 
9  manière.  Fort  heureusement  rincarnation  a  deux  côtés  : 
9  le  côté  divin  et  le  côté  humain.  Le  côté  divin  qui  est  le 
9  Verbe,  le  côté  humsûn  qui  est  Marie.  »  — Je  prie  les  leo- 
tenrs  de  croire  que  je  cite  textuellement.  —  «  L'homme  ou 
I  le  siècle  que  le  côté  divin  décourage  et  éblouit,  qui  le 
»  trouve  trop  élevé,  et  qui  dit  :  Oh  I  je  ne  pourrai  pas  at*- 
B  teindre  làl  cet  homme  ou  ce  siècle  reprend  cœur,  s'il  re* 
»  garde  Marie  ;  il  dit,'  il  peut  dire  :  elle  n'est  pas  surbu* 
»  maine,  il  n'est  pas  témérûre  de  vouloir  arriver  jusqu'à 
I  elle.  —  Et  alors  il  appréhende  Marie,  lui  qui  désespérait 

0  de  pouvoir  appréhender  le  Verbe  incarné.  Une  fois  qu'il 

1  est  arrivé  à  s' unir  à  Marie,  à  la  contempler,  à  l'imiter,  à 
»  vivre  un  peu  largement  de  sa  vie  même,  alors  il  se  relève, 
»  il  se  fortifie,  il  se  réhabitue  aux  grandes  choses  sumatu- 
0  relies  ;  ainsi,  par  le  côté  humain  de  l'Incarnation,  par- 
•  rient-il  à  saisir  son  côté  divin,  qui  touche  au  côté  humain, 
%  comme  dans  un  tout,  les  deux  parties  qui  le  composent 
s  sont  jointes  ensemble. 

»  Oui,  voilà  où  nous  voulions  en  venir.  C'est  cela.  Et  il 
»  faut  bien  remarquer  ce  fait  des  deux  côtés  de  l'Incam^ 
A  tion,  dont  l'un,  c'est  la  très  sainte  vierge  Marie.  Il  faut 
»  développer  cette  pensée-là  :  Marie,  côté  de  la  rédemption 
9  qui  est  humsdnement  accessible,  et  par  lequel  les  hommes 
9  et  les  siècles  faibles  peuvent  arriver  plus  sûrement  et  plus 
9  facilement  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Que  l'on  me  permette  ici  de  demander  s'il  ne  autpasquè 
tons,  écrivain  et  approbateurs,  aient  oublié  jusqu'aux  pre- 
miers éléments  de  la  religion,  l'un  pour  avancer  des  choses 
aussi  absurdes,  et  les  autres  pour  les  admettre  comme  vé- 
rités indispensables  au  salut.  Que  signifie  le  côté  divin  et  le 
côté  humain  de  l'Incarnation?  Si  l'exactitude  théologiqub 
admet  cette  façon  de  parler,  le  côté  divin  est  donc,  en  eifet, 
le  Verbe,  la  seconde  personne  de  la  sainte  Trinité,  Dieu 
même,  enfin.  Eh  bien  I  alors,  est-ce  que  le  côté  humaii^ 
n'est  pas  le  corps  et  l'âme  que  le  Verbe  a  pris  en  s'incar- 
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ftant,  la  sainte  humanité  de  Notre-Seigbettt  Jësus-Chridtt 
Et  qu'est-ce  que  appréhender  ou  saîshr  le  VeAe  încamét 
W'est-ce  pas  s*unir  aux  mystères  qu'^fl  a  accomplis  dans  sa 
cttair,  dans  son  humanité,  et  s'y  unir  par  la  fbi  à  ces  mys- 
tères, par  ta  pleine  confiance  aux  grâces  de  rédemption,  de 
réconciliation,  de  sanctification  qui  en  découlent  t  N*est-ce 
pas  ainsi  que  Ton  arrive  à  saisir  le  cdté  div}n„  le  Verbe, 
c'çst-â«dire  à  être  rendu  participant  de  sa  divinité  ?  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  pour  nous  faire  atteindre  ce  but  que  le  Verbe 
s'est  rendu  visible,  quit  a  été  vu  sur  ta  terre^  dit  le  pro- 
phète Baruch,  et  a  conversé  avec  tes  hommes  T  Marié  étant 
un  cbef-d*œuviie  de  sainteté  et  de  perfection,,  on  comprend 
difficilement  qu'il  soit  plus  facile  à  Thomme  aveugle  et  pé- 
cheur, de  X appréhender^  de  la  saisir,  que  d^appréhender 
Thumanité  même  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  lui  soit  pluB  aisé 
de  la  contempler,  de  Timiter,  de  vivre  de  sa  vie,  dont  l'Évan- 
gile parle  si  peu,  que  de  contempler,  d*imîter,  de  vivre  de 
la  vie  de  Jésus-Christ,  exposée  comme  un  étendard  devait 
tous  les  peupl^s^  selon  l'expression  d'Iaïe.  Selon  notre  sa- 
vant théologien,  l'homme  alors  se  relève,  il  se  fortifie,  il  se 
réhabitue  aux  grandes  choses  surnaturelles,  et  ainsi  par- 
Vient-il  à  saisir  le  côté  divin  de  l'Incarnation.  II  devait  ajou- 
ter, pour  être  conséquent  :  Thomme  alors  arrive  au  Verbe 
par  Marie,  et  Jésua-Christ  lui  est  inutile,  ta  conclusion  est 
directe  et  logique.  Ajoutez  encore  qu'il  y  i^dans  cette  doc- 
trine absence  totale,,  négation  formelle  de  la  notion  catho- 
lique d'une  grâce  prévenante  et  gratuite  pour  pouvoir  s'éle- 
ver jusqu'à  saisir  ce  côté  humab,  ce  modèle  de  perfection, 
9t  vous  aurez  la  mesure  exacte  du  danger  où  sont  exposées  b 
foi  et  la  piété  des  fidèles,  par  l'enseignement  journaBet 
d'une  telle  doctrine.  Se  peut-il  que  l'Index,  que  nos  évôqaes 
la  laissent  circuler,  cette  doctrine,  sans  lui  imprimer  qael^ 
quefois,  en  passant,  le  stigmate  de  son  nom  :  hérésie.  Com- 
ment nt  voient-ils  pas  au  fond  de  cette  théologie,  dès  ren- 
trée même,  le  puits^  de  l'abîme  de  TApocalypsé,  d'où  s'élére 
une  fumée  épaisse  qui  obscurcit  le  soleil  et  l'air,  ou  bien,  ce 
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cpà  est  la  même  chose,  une  des  profondears  de  Satan  poar 
la  ruine  de  l'Église,  selon  l'expression  d*nn  savant  auteur? 

'  Les  idées  de  Tabbé  de  Rosières  sont,  du  reste,  le  pendant 
de  celles  du  R.  P.  Gratry,  rapportées  dans  un  antre  numéro 
du  même  journal,  sous  ce  titre  :  Du  règne  de  Dieu  par 
Marie.  L'un  et  l'autre  semblent,  en  vérité,  n'avoir  pour 
but,  par  toutes  leurs  façons  de  parler,  que  de  dickrhtianî-' 
terld  monde.  Le  règne  de  Dieu  ne  plus  s'établir  par  Jésus- 
Christ!  Ehf  pourquoi?  Le  pouvoir  de  celui  à  qui  toute 
puissance  a  été  donnée  dans  te  ciel  et  sur  la  terre  (saint 
Matthieu,  XXVIII)  serait-il  usé  7  On  dirait  vraiment  que  ces 
écrivains  s'entendent  avec  les  ennemis  du  christianisme  pour 
le  battre  en  ruine?  Hommes  irréfléchis!  qui  n'aperçoivent  pas 
1*  que  si  l'intermédiare  de  Marie  était  une  nécessité,  une 
condition  imposée  par  Dieu  à  notre  siècle,  sous  peine,  pour 
notre  siècle,  de  ne  pas  arriver  au  salut,  alors  Jésus-Ghrbt' 
ne  serait  pas  le  Sauvear  de  tous  lés  hommes  ni  de  tous  les 
siècles  :  encore  un  coup,  il  ne  serait  pas  Dieu  I  S*  qu'en  ne 
cessant  de  répéter  que  Ton  ne  peut  aller  à  Dieu  que  par 
Marie,  ils  concentrent,  par  le  fait,  toute  la  piété  des  fid^hs 
dans  Marie  :  ce  qui  est  facile  à  prouver  par  une  foule  d*a9» 
sériions  tirées  de  leurs  discours  et  de  leurs  écrits,  et  d'acte 
de  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  inspirés,  ou  approuvés,  ou 
tolérés  aujourd'hui  par  tous  les  ecclésiastiques  partisans  de 
cette  erreur. 

L'intercession  de  Marie,  qui  ne  le  sait,  et  qui  en  doute  t% 
toujours  été  un  puissant  moyen  ;  msds  elle  ne  peut  être 
obligatoire,  pas  plus  aujourd'hui  que  dans  tes  siècles  passés, 
n  est  évident  que  le  culte  de  Marie  ne  peut  changer  de  nÈr- 
tore  en  s'éloignant  de  son  origine,  et  qu'il  doit  étemelte^ 
usent  rester  dans  les  limites  que  la  raison  et  la  foi  lui  don^ 
nent  :  c'est-à-dire  que  toujours  il  sera  bon  et  très  utile  de 
Pinvoquer  humblement,  et  d'avmr  recours  à  ses  prises,  à 
sou  aide,  à  son  assistance,  pour  obtenir  de  Wm  le  ^ut  par 
son  Fils  Jésus-Christ,  Notre^igneur,  qui  seul  est  notre 
Rédempteur  et  notre  Sauveur.  Telle  a  été  dans  tous  les 
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temps  la  pensée,  ainsi  que  le  langage  catholique,  et  Tun  et 
l'autre  doivent  rester  tels  jusqu'à  la  fin. 

Que  la  piété  des  fidèles  instruits  dans  les  principes  ma* 
rianites  se  concentre  dans  la  sainte  Vierge,  nous  en  avons, 
ai-je  dit,  une  foule  de  témoignages  :  M.  l'abbé  Laborde  en  a 
signalé  très  judicieusement  plusieurs  dans  ses  Entretiens 
sur  la  Salette.  Mentionnons  seulement  ici  ces  commémora- 
tifs  dont  les  piliers  de  quelques  églises  sont  tapissés  de  haut 
Qn  bas  :  o  O  Marie  !  ayez  pitié  de  moi!  —  Marie  a  exaucé 
ma  prière.  —  Gloire  à  Marie  I  je  l'ai  priée,  et  elle  m'a 
exaucé,  —  J'ai  demandé  une  grâce  à  N.  D.  de  Tarchiconfré- 
rie,  et  je  l'ai  obtenue.  —  Honneur^  gloire  et  louange  à  Ma- 
rie, car  elle  a  exaucé  ma  prière.  »  —  «  Nulle  mention,  sur 
».  tous  ces  marbres  dorés,  du  nom  de  Dieu,  le  Père  tout 
»  puissant,  et  de  celui  de  Jésds-Christ,  son  Fils  unique.  Par- 
»  tout,  c'est  la  sainte  Vierge  qui  accorde,  c'est  la  sainte 
»  Vierge  que  l'on  remercie  et  que  l'on  glorifie.  Dieu  et  Jésus 
»  Christ  n'ont  rien  eu  de  la  prière,  ils  n'ont  été  pour  rien 
»  dans  le  bienfait,  et  ils  ne  seront  pour  rien  dans  l'action  de 
»  grâce.  »  (Entretiens  sur  la  Salette.)  Comparons  ces  mo- 
numents de  foi  à  ceux  de  nos  pères  :  quelle  extrême  diffé- 
rence dans  la  pensée  et  dans  l'expression  I  La  seule  histoire 
de  l'antique  et  célèbre  chapelle  de  Notre-Dame  de  Liesse, 
près  de  Laon,  en  offre  un  témoignage  bien  suffisait.  Cette 
histoire  relate  divers  monuments  de  reconnaissance  liasses 
autrefois  dans  ladite  chapelle  par  des  miraculés  de  toutes 
conditions;. et  tous  ces  monuments,  ou  presque  tous,  font 
mçntion  très  explicitement  d'abord  du  secours  de  Dieu,  de , 
la  permission  de  Dieu,  de  la  grâce  de  Dieu,  puis  ensuite  de 
riotercession,de  la  protection,  des  prières  de  la  sainteVierge. 
V.oilà  le  pur  christianisme.  Est-ce  bien  celui  de  nos  maria-  . 
nites  miraculés?  Ils  nous  donnent  quelque  sujet  d'en  douter. 

/Agréez,  je  vous  prie,  monsieur,  l'expression  des  senti* 
ments  très  respectueux  de 

Votre,  etc. 

7  japivier  18(80.  , 
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APERÇU 

m  l'état  MoaAL  de  l*homme  déchu  et  de  sa  réparation 

PAR  tE   verbe  incarné. 

f 

A  M.  le  Rédacteur  de  Y  Observateur  catholique  : 

Monsieur, 

Votre  article  intitulé  Noel^  du  i*'  janvier  dernier*  a  dû 
faire  vibrer  tous  les  cœurs  qui  soupirent  après  le  règne  de 
Dieu,  par  Jésus-Christ.  Permettez,  s'il  vous  plaît,  à  un  de 
vos  lecteurs  de  déposer,  dans  votre  docte  et  religieuse 
reeue^  quelques  réflexions  sur  le  touchant  mystère  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article,  où  vous  dénoncez,  si  à  propos.  For* 
gueil,  l'amour  désordonné  de  l'argent  et  du  plaiâr  sen- 
suel, comme  les  causes  des  malheurs  çt  des  iniqmtés  du 
inonde;  où  vous  montrez  Thumilité,  l'état  de  souffrance  et 
de  pauvreté  du  Christ  naissant,  conmie  les  remèdes  efficaces 
de  ces  trois  maladies  mortelles  des  âmes. 

Ces  deux  assertions,  monsieur,  étant  des  vérités  du  plus 
haut  intérêt,  des  vérités  qui  renferment  toute  la  philosophie 
et  la  théologie  chrétienne,  me  paraissent  un  fonds  de 
richesses  inépuisables  pour  renseignement  de  la  mor^e« 
cette  science  à  l'usage  de  tous.  Mais,  malheureusementi 
elles  ne  sont  aujourd'hui  enseignées  clairement,  solidement, 
avec  suite  et  liaison,  que  dans  des  livres  qu'on  ne  lit  plus. 

Le  moyen  de  mettre  la  religion,  pour  ainsi  dire,  entre  les 
mains  des  fidèles,  et  d'en  faire  idmer  la  morale  réformar 
trice,  serait  pourtant  de  montrer  qu'en  effet  l'homme  n'est 
malheureux  et  ne  se  rend  coupable  qu'en  suivant  l'attrait 
de  sa  triple  concupiscence  des  honneurs,  des  richesses  et 
des  plaiârs  ;  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  peut  seule  le 
délivrer  de  ce  joug  ^  qu'elle  en  délivre  eflédi^ement  tous 
ceux  à  qui  elle  est  dpnnée,  et  combien,  par  conséquent, 
cette  divine  grâce  mérite  d'ôtre  désirée  et  demandée.  Les 
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exemples,  soit  de  retendue  et  de  la  profondeur  du  mal,  soit 
de  l'efficacité  du  remède,  yiendraUnt  à  Fappui  :  jamais  ils 
ne  manqueraient.  Et  de  chacun  des  mystères  du  Sauveur,  on 
tirerait  les  inductions  les  plus  salutaires  pour  ramélioraâon 
individuelle  et  la  correction  des  mœurs  dans  la  société  chré- 
tienne. 

Depuis  lofi^teinps,  il  existe  dans  l'enseignement  de  la  re- 
ligion des  défauts  que  je  ne  signalerai  que  par  leur  déplo- 
rable résultat,  qui  est  de  lui  6ter  de  sa  clarté,  de  son 
oiiotion  eit  de  fiOD  efficacité  primitive.  Que  de  personnes  da 
iMode  Moateot  ces'défauts^  bien  qa'^et  ne  puissent  peut- 
être  se  ks  expliquer  ! 

On  y  remédi^ait  certainement,  jA  l'on  s'attachait  à  faire 
considérer  l'Incamâtion  du  Verbe  divin  dans  ses  bienfei- 
sonts  effets  sur  le  cœur  humain  par  la  conversion  et  le  per- 
fectionnement moral  de  l'homme^  qu'elle  a  pour  fin  d*opé- 
reté  Ce  piint  de  vue,^  d'une  vérité  frappante,  est  'accessible 
àtauê^  utile  partout  et  ioujimm  :  ce  qui  le  rend  parfiiite* 
'nmitotfUioliqiie. 

Une  esquisse,  mtaie  très  ra^e,  d«  Tétat  intelliectuel  et 
uMiral'de  TàbàMne  déchue  dans  quelque  siècle  qu'on  veuiHe 
rteidier,  et  dss  richesses  infinies  que  lui  ménage  perpë- 
tndlettenl  VlncSmation  du  Fils- de  Dieu  piour  sa  restaura^ 
tiott,  Mffim  pour  inetti^  en  lumi^  la  i^té  du  mal  et 
réxoélleoce  du  remède.  Je  ne  veox  que  montrer  en  germe 
les  principales  vérités  qui  pavent  être  enseignées  et  déve- 
loppées avécfrait  sur  cet  kiléressMt  sqfet^ 

Je  regarde  â?abord  comme  absolument  nécessaire  la  no- 
tion des  avantages  morami  de  l'état  primitif  d'innocence 
d'après  la  saâne  théologie*  Cette  tiotion'prépare  à  admettre 
cslniM  seule  rationnisUe  celle  que  donne  la  même  théologie 
d«s  terrlMes  sfilsts  de  la  chute  âriginellê  4aûs  Pâme  de 
rhottiifie,  «Bft«s  eousiMaût  aaMl'av^dglemeM^eTeqi^ritet 
le  dérèglement  de  la  volonté  oti  dti  <xMr.  ^Ib  etpliqueïit  Umt 
de  sitite  la  néoessUé  d'un  r^arateur.  Uaveugiement  de 
rsi^rit  sevdt  <U)ord  dans  l'ignoranMoli  est  tombé  rhsm- 
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me de  la  voie  qcd  conduit  au  bonheur,  et  dans  les  erreurs 
dont  â  est  le  jouet  à  cet  égard.  Le  dérèglement  du  cœur  se 
Yoit  dans  la  concupiscence  et  ses  trois  branches.  C'est  de  ce 
point  qu'il  faudrait  partir  pour  éclairer»,  convaincre  et  faire 
£re  aussitôt  à  tout  homme  de  bonne  foi  :  Il  est  vrai  :  voilà 
bien  mon  état,  ma  malacBe  foncière,  ce  qui  me  fait  souffKr  ; 
mais  comment  sortir  de  là?  et  quel  remède?  Fitz-James, 
dans  ses  Instructions  pour  Ttisage  de  son  diocèse,  démontre 
clairement  et  sofidement  ces  deux  principaux  eflbts  du  péché 
originel,  aveuglément  et  dérèglement.  Les  écrivains  port-: 
royalistes  ont  seuls,  parmi  les  modernes,  cette  connais- 
sance exacte  et  profonde  du  moral  de  l*faomme  tombé;  eux 
seuls,  selon  mon  moi,  savent  tirer  de  là  les  conséquences 
les  plus  instructives.  Pitz4ames  ne  fait  que  résumer  leur 
doctrine,  et  fournit  ainsi  te  fbnd  d'un  enseignement  chré- 
tien lumineux;  lié,  suivi.  Voici,  en  somme,  ce  que  dit  ce 
prélat  théologien  :  a  L'amour,  la  possession  de  Dieu  peut 
seule  Caire  le  bonheur  die  Thomme.  Dans  Tétat  dltmocence, 
l'homme  était  uni  à  Dieu  par  la  conformité  de  sa  volonté  à 
celle  de  son  Créateur  :  11  était  heureux.  Le  péché  ayant 
rompu  cette  union,  a  plongé  Thonmie  dans  Tamour  désor- 
donné de  sd-méme  et  des  objets  créés,  et  lui  a  fait  chercher 
ft  le  bonheur  dont  il  le  dépomllait.  Tous  les  biens  créés  qui 
Ibot  Fobjet  des  convoitises  de  Thomme  d^énéré,  peuvent  se 
réduire  à  trois  sortes:  honneurs,  richesses,  plaisirs  des 
aens;  de  là,  tes  trois  sortes  de  concupiscence  qu«  nous  ap- 
portons en  naissant  :  Forgueil,  Tavarice,  ta  sensualité  r  troiè 
sources  empoisonnées  d*où  naissent  toutes  les  pasaons  dé- 
réglées du  cœur  et  tous  tes  péchés.  » 

<(  Car  nous  ne  ftdsons  mal,  comme  renseigne  aussi  Tex- 
cdlent  catéchisme  de  Fleury,  que  par  Famonr  déréglé  de 
Phonneur,  de  Fargent  et  du  t^aisîr. 

Ces  principes  sont  incontestables  ;  ils  ont  pour  eux  lé 
sanction  du  sens  intime,  de  l'expérience  individuelle  et  de 
ridstoire  de  l'humanité. 

Mais  les  objets  périssables  de  nos  attachements,  loin  de 
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nous  procurer  la  souveraine  félicité  que  nous  y  cbercboos» 
nous  rendent,  au  contraire,  malheureux  et  coupables  :  mal- 
heureux par  de  continuelles  déceptions ,  coupables  par  la 
violation  des  lois  divines  où  nous  tombons  trop  souvent 
pour  parvenir  à  la  jouissance  de  ces  objets.  Ici,  encore  un 
appel  à  la  conscience  de  chacun,  ainsi  qu'au  témoignage  de 
Tbistoire.  Que  d'exemples  de  ces  cruelles  déceptions!  que 
de  crimes,  d'injustices,  d'iniquités  de  toutes  espèces,  com- 
mises pour  satisfaire  ces  trois  passions  désordonnées  I 

Pour  revenir  à  la  sagesse  et  au  bonheur,  l'homme  a  donc 
besoin  :  1*  d'être  éclairé  ou  détrompé  sur  la  fausseté  des 
biens  auxquels  il  ne  cesse  de  tendre  comme  à  sa  fin  der- 
niére;  2"*  d'être  guéri  de  l'amour  qui  tient  son  cœur^  pour 
mqA  dire,  collé  à  toutes  ces  choses  ;  3"*  d'être  purifié  aux 
yeux  d'un  Dieu  justement  jaloux  de  ses  droits»  et  méprisé. 
Or,  c'est  ce  triple  bienfait  que  notre  divin  Réparateur  nous 
apporte  par  soi^  incarnation,  qui  remplit  ainsi  admirable- 
ment tous  les  besoins  spirituels  et  moraux  de  notre  pauvre 
humanité. 

Les  eifets  de  l'incarnation  sont,  dis-je,  d'éclairer^  de 
convertir  ou  renouveler,  d'expier  la  révolte  de  l'homme,  ou 
le  réconcilier  avec  Dieu.  Ces  trois  effets,  fruits  de  la  vie  en- 
tière de  l'homme-Dieu  et  de  sa  mort  sur  la  croix,  découlent 
particulièrement  du  mystère  sacré  de  sa  nabsance.  Pës 
son  entrée  dans  le  monde,  Jésus-Christ  est  la  lumière  du 
inonde  (1),  il  en  est  le  médecin^  il  est  la  victime^  C agneau 
qui  efface  les  péchés  du  monde.  Les  rebuts  qu'il  essuie 
cliez  soif  des  siens  mêmes  (2) ,  l'obscurité  où  il  se  condamnai 
les  privations  qu'il  s'impose,  sont  à  la  fois  un  enseignement, 
un  remède,  une  expiation.  1*  Vn  enseignement  :  Si  Jésus- 
Christ,  la  suprême,  l'étemelle  sagesse,  n'a  point  aimé  ces 
biens  dont  nous  sommes  si  épris;  si;nême  il  nous  a  ensei- 
gné  par  son  exemple  à  les  mépriser  «  donc  ces  biens  vr 

(1)  Saint  Jeanp  ch.  VIIL 

(2)  Saint  Jean,  ch»  !«» 
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peavent  donner  la  vnde  félicité ,  donc  il  ne  peut  jamais  être 
permis  de  les  ûmer  pour  eux-mêmes.  C'est  la  pensée  de 
mai  Aij^ustin.  De  cet  enseignement  du  divin  réparateur, 
il  résulte  ce  qui  a  été  d'abord  établi  en  prindpe,  savoir  que 
les  trois  grands  objets  de  nos  passions  sont  réellement,  pour 
la  plupart  des  hommes,  la  source  de  leurs  tourments  dans  la 
vie  présente,  et  d'un  malheur  étemel  après  la  mort,  pour 
un  grand  nombre,  par  toutes  les  actions  iniques  dont  ils 
sont  Toccasion.  2<^  Un  remède  :  Les  humiliations,  les  souf** 
fiances,  les  privations  de  Thomme-^Dieu  étant  d'un  mérite 
infini,  il  en  sort  une  gràce»  une  vertu  secrète  (1),  qui  nou» 
gpérit,  en  détachant  de  notre  cœnr  l'amour  déréglé  dea 
biens  terrestres,  en  quoi  consiste  toute  notre  injustice.  Et 
par  cet  incomparable  bienfût»  nous  sommes  délivrés  de 
1  esclavage  des  passions  et  rétablis  dans  la  glorieuse  liberté 
des  enfants  de  Dieu,  qui  consiste  à  n'être -attachés  forte*» 
ment  et  de  tout  notre  cœur  qu'au  souverain  bien,  3*  Une  ex^ 
piation  :  La  privation  des  choses  dont  l'homme  a  abusé  pax* 
un  usagé  immodéré,  itojuste»  contraire  à  la  loi  de  Dieu»  son 
maître  et  son  bienfûteur,  cette,  privation,  dis-je«  était  de 
toute  justice,  comme  réparation,  pour  être  réconcilié  avec 
Qieu.  Mus  l'homme  aveugle  et  pécheur  étût  bien  éloigné 
de  s'imposer  et  d'aimer  ce  moyen  de  rentrer  en  grâce  avec 
Qieu.  Jésus^Christ,  en  se  l'imposant  volontairement,  expie 
le  crime  d'injustice  par  lequel  l'homme  avait  préféré  la  créa*- 
t^re  au  Créateur  ;  injustice  qui  est  ceUe  d'Adam  prévaricsi» 
teur,  le  fond  même  du  péché  originel,  le  principe  de  toute» 
nps  injustices  propres  et  personnelles.  Jésus^Christ  noiis  ob* 
ti^t  le  pardon  de  cellesi^i,  commode  celle  qui  en  est  la 
source;  première  ;  il  nous  mérite  la  grâce  de  les  expier  avec 
H  et  en  lui  parles  œuvres  satisfactoires  du  sacrement  de  la . 
réconciliation. 

Immanquablement,  monsieur,  pour  toute  personne  qui  " 
aurait  senti  la  force  et  la  vérité  de  cette  doctrine,  la  consé- 


I  .lu!  <  t   >*i 


(1)  Saint  Lue»  cb.  VL 
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qoence  serait — étattt  posée^  bien  mtendu,  F  attraction  inté- 
rieure et  divine  (1),  —  tm  recours  firéquent  et  plein  de  foi 
hc  Jéstts^hrist  assis  è  la  droite  de  Dieu^  à  son  nom  de  Sau- 
veur, à  son  Évangile  qui  renferme  ses  actions  et  sa  docMBe, 
aux  sacrements  qu'il  a  institués  pour  être  les  canaux  de  la 
régénération  et  de  la  aanctilicalion.  De  tels  principes  de 
Hxoralej  répandus  à  pleines  mains  (2)  dans  renseignement 
religieux»  vivifieraient  cet  enseignement,  étabfiraient  chacun 
dans  le  vrû,  attacheraient  à  la  refigion  de  Jésus-Christ  par 
le  solide  lien  d'une  fbi  éclairée  et  d'un  smtiment  profond 
du  prix  de  ses  bienfaits.  Une  telle  doctrine,  aussi,  vengerait 
pleinemait  nos  dogmes  sacrés  des  blasphèmes  et  des  !n« 
suites  de  l'incrédule,  en  le  faisant  descendre  dans  son  propre 
cœur,  et  lui  montrant,  avec  la  dernière  évidence,  le  besoin 
qu'il  a,  lui  tout  le  premier,  de  Jésus-Christ  pour  être 
éclairé,  guéri  et  purifié. 

La  réformation  morale  par  Jésus*ChriSt  comme  seul 
moyen  d'être  vraiment  bon  et  heureux  :  voiBt  ce  qu'il  fau» 
di-ait  «ujourd'^bui  enseigner  plus  haut  que  jam^ds. 

S'il  n'est  pas  rare,  comme  Ta  dit  publiquement  un  de  nos 
prélats,  il  y  a  peu  de  temps,  de  rencontrer  dans  le  monde 
libre  penseur  et  incrédule  défis  hommes  qui  osent  dire  ; 
à  quoi  bon  le  dogme?  ne  suffif-$l  pAs  au  clergé  de  prèeber 
lâr  morale  ?  doit-on  s'en  étonner?  Ces  hommes  n'ont  jamais 
TU,  aussi  bien  peut-^re  ne  leur  a-1ron  que  peu  ou  point  fait 
remarquer^  l'étroite  connerion  qui  existe  ^è  fait  entre  les 
dogmes  du  christianisme  et  sa  morale,  £a  nécessaire  et  si 
pt^e.  Mais  que  l'enseignement  du  dogme  redevienne  véri- 
tablement moral  :  je  veux  éHre  que  la  morale  découle  (S- 
tectement  de  l'exposition  et  delà  défense  du  dogme,  et  l'on 
aura  démontré  mieux  que  par  toutes  les  déclamations  pos- 


01}  Nul  n^  peut  venif  à  moi,  dit  Jésos-Chfiat,  si  mon  Père,  qai  m*a 
envoyé,  ne  l'attire...  et  Je  ne  jetterai  point  dehors  celui  qui  vient  à  moi 
(Saint  Jean,  eh.  VI,  t;  ■♦♦  d  96.) 

(2)  Expression  d'un  célèbre  écrivain.  .,f.- 
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sibto»  rkqfierâiMÉce  de  Cfttte  qam(Û(M  i  A  ts/m  Jbm  piA* 

Or,  pour  le  dire  une  Aûs  de  j^bis  te  dé&ut  de  Béparor  là 
dogme  de  la  uotale  ne  se  reiuMmlire  dans  aucun  à&s  étxh- 
mn»  mmrmde  la  doctrine  des  anciens  Pères  de  l'Église^ 
particulièrement  de  eaiat  AuguefiQ.  On  reiùarque  dans  toaa 
une  telle  fiyskm  da  dogme  et  de  la  niorale  que  le  prelaier 
semble '.sêtre  et^eM  en  effet  rame  de  la  secondB.  C'est  ce  qui 
rend  leur  doûtraae  «  iohffétietoe  et  ai  réfénêranM. 

RecevmTt  monsieur»  mes  remerctments  et  l'expreësioa  de 
la  haoïe  eonsidkalioti  aveo  laqaeUe  j'ai.i'Jionneur  d'êtrô 
voire^ete* 

20jmi¥ieriS604 


€\ftmiqm  HrU^tf U9e. 


M.  rârè^oèi  d'Arras  n'a  pas  Vania  rester  ea  arriére  -de 
H.  Bapanhwp  chus  la  crrâsade  eoinprîse  jcoonm  lairoclin  w 
imilidfe  :  UVmpè  et  isCmgré$.  Sa  Ivroebiire  ^sst  amsl 
ioinia^  et  pina mal  terite  que  oitta  AfyVL  YJtfè^fak^'Gt^ 
Iten.  Il  y  sdatint  fue  le  ponycâr  lentqporel  est  néeéssaira» 
paeee  qœ  sans  loi  lèa  papei  ae  pefurfaiem  enseigner  ififitiUi^ 
ihnma^  et  Jidfesser  m  monde  leur  paiDtey  ^im  te  parùtê 
ék  ùim.la  parole  dé  vérité.  U  faut  atoutr  que  oae  «tprefn 
siona  iinpies  et  iclalàtrû(tt(s  s'appliquent  mat,  aurtouit  att 
pflfs^ctael,  qui  peite  le  lourd  fardeau  d'un  uouvead  dogme 
ecmtlàire  àla^pai^e  de  fiiet  et  à  Fenseignemettt  de  rÉgliaèi; 
lË  c'est  le  poNiv«ir  fampt^ed  qui  dcnme  aux  papes  la  posriJ»»* 
lîti  ^^eneigner  d'une  manière  auesi  infenUtM^ ,  il  fimt  'C(^ 
VQBff  quçieS' résultats  sont  dignes  du  pdbeipe  d'où  Us  dés 
coulent  et  du  raisonnement  de  M.  Parisis^  -«Satis  pouv^eit 
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temporel,  contiiiiie  M,  l'évèque  d'Arras,  les  papes  ne  pour- 
ront défendre  la  vérité,  n  Ainsi,  les  Innocent  1er,  les  Gélase, 
les  Léon,  les  Grégoire-le-Grand  n'ont  pas  dignement  ensei- 
gné, n'ont  pas  défendu  la  vérité,  puisqu'ils  n'ont  pas  été 
rois,  et  que,  sans  pouvoir  temporel,  cette  tâche  leur  était 
impossible  !  C'est  pourtant  à  ces  pauvres  considérations  que 
se  réduit  la  brochure  de  H.  Parisis!  Nous  lui  répondrons 
en  deux  mots  :  Les  papes  les  plus  saints,  les  plus  savants, 
ceux  qui  défendirent  la  vérité  révélée  avec  le  plus  d'énergie, 
ceux  qui  furent  les  plus  fidèles  à  conserver  le  dépAt  sacré  de 
la  bonne  doctrine,  vécurent  avant  rétablissement  du  pouvoir 
temporel  et  ne  furent  pas  rois  :  donc,  le  pouvoir  temporel 
n'est  pas  nécessaire  aux  papes  pour  enseigner  et  pour  défen- 
dre la  vérité.  Depuis  que  les  papes  sont  rois,  la  vérité  a  éti 
le  plus  souvent  sacrifiée  par  les  papes  à  la  politique,  à  l'in- 
térêt matériel,  aux  intrigues  de  la  diplomatie;  ils  ont,  par 
des  institutions  mixtes,  la  plupart  cruelles  et  despotiques, 
étouffé  le  véritable  esprit  chrétien  :  <ionc,  le  |)ouvoir  tempo- 
rel est  nuisible  à  la  papauté ,  et ,  par  elle ,  à  l'Église  et  à  la 
religion. 

--^  Nous  ayons  déjà  parlé  quelquefms  de  l'infâme  trafic 
de  messes  qui  se  fait  au  srin  de  l'Église.  Les  abus,  spdice 
rs^port,  vont  jusqu'au  scandale.  Des  prêtres  (et  qui  passent 
pour  saints  encore  I)  donnent  des  intentions  de  messe  au  ra^ 
l^aù  à  des  libraires ,  et  ces  libraires  les  transmettent,  encore 
au  rabais  t  à  de  pauvres  prêtres  qui  n'ont  que  ce  moyen  d'a- 
cheter quelques  lyiaitvais  livres  ultramontains.  La  messe  est 
devenue  ainsi  un  objet.de  commerce*  Les  évèques  doivent 
connaître  ce  trafic  simoniaque  ;  pourquoi  gardent-ils  le  si- 
lence? Les  prêtres,  trouvant  daiis  1^ honoraire  (lisez  :  paye- 
ment) de  la  messe  un  moyen  de  payer  leurs  dettes  à  MM.  les 
libraires,  se  sont  trouvés  lésés  par  un  règlement  publié  dans 
les  diocèses  romaine^  et  qui  les  oblige  à  dire  la  messe  9rati$ 
pour  leurs  paroissiens ,  bien  plus  souvent  qu'ils  n'y  étaient 
obligés  autrefois. 
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Avant  l'adoption  de  la  litargie  romaine,  on  suivait  le 
i  Concordat  dans  les  diocèses  ,  et  les  curés  n'étaient  obligés 
à  dire  la  messe  pour  leur  paroisse  que  les  dimanches  et  les 
*  ([uatre  fêtes  conservées:  Les  Romains  regardent  le  Concor- 
dat comme  non-avenu,  quoique  le  pape  ait  été  une  des  par-' 
des  contractantes  ;  voilà  pourquoi,  dans  les  diocèses  à  liturgie 
romaine,  on  rend  obligatoires,  pour  tous  les  prêtres,  les  an^ 
ciennes  fêtes  abolies  par  le  Concordat  On  se  tromperait  si 
l'on  s'imaginait  que  c'est  pai>  zèle  pour  la  discipline  ecclé- 
siastique que  les  Romains  adoptent  cette  mesure.  Comme' 
ils  sont  les  principaux  instigateurs  du  trafic  simoniaque  dont 
BOUS  avons  parlé,  on  né  peut  croire  que  très  difficilement 
qu'ils  aient  d'autres  vues  que  celle  de  faire  niche  au  Con- 
cordat. 

On  nous  a  communiqué  le  catalogue  des  fêtes  obligatoires 
pour  les  prêtres,  dressé  dans  le  diocèse  de  Monde.  Il  est' 
conforme  à  celui  de  plusieurs  autres  diocèses.  Nous  le  don- 
nons comme  pièce  à  consulter  touchant  le  respect  de  HH.  les 
Romains  pour  les  lois  de  leur  pays. 
I  INocèfle  de  M ende. 

TiBUAU   BBS   JOÎIBS   AUXQUELS  HM.    U»  CUttS  BT  AUTBEB  PRÊTlff, 
ilAirr  CHU16BS  d'aKBS   sort   tenus   n'APPUQUBa    LA   MBSSB  ffO 

populo. 

Tous  les  dimanches  de  Vannée  la  fêle  du  principal  patron 
de  la  paroisse. 

FfitES     X0BILB8. 


U  Résurrection  avec  les  deux 

fériés  qui  la  suivent. 
L'Ascension. 


1  La  Circoncision. 
6  L'Épjphanie. 

Février. 

2  La  Purification. 


La  Pentecdte  avec  les  deux  fériea 

qui  la  suivent. 
La  très  sainte  Trinité. 
La  fête  du  très  saint  Sacrement. 

PÊTES    A    JOUE    PIXE. 

2i  Saint  Mathias. 
Mars. 

19  Saint  Joseph.  ! 

25  L'Annonciati<m. 
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Mai. 
1  Saints  Philfppé  et  Jacques. 
8'  yiavention  de  k  $tô  Gtoix. 

Jnm. 
9fc  Xa  Nalhité  de  takit  Jetn^ 

^Baptiste. 
99  Saints  Pieire  et  fvA^ 

35  Saint  JècqoeSà  < 

^  Sainte  Abw. 

10  Saint  Laurent. 
15  L'As9oinplion. 
21  Saint  Privât^  patron  du  dio* 

cèse, 
24  Saint  Barthélémy. 


S  La  NatWté  de  h*8te  Vierge. 
91  SAkit  MftOiiea. 
2»aaialMidieU 

(ktûbre. 
28  Saints  Simon  et  Jnde. 
Novembre. 

1  Lasoleanltédetousle&saints* 

30  Saint  André., 

JUcemkre. 

8  VIinniiacidlM}oiiQe|rtioA(lj. 
21  Saint  T^ppM. 
25  La  Nativité  de   N.-S.  J.-C. 
eM£$  trois. jonc^  snivag^. 

31  Saint  Silvestre. 


^^  Voici  un  nonvean  trait  de  ftuiQtisme  idtramontaîD, 
mentionné  dans  le  Galùpumfa  Mes$enger  du  7  janvier  der-* 

nier  : 

((  E^calante,  colpoiatenr»  eQq)loyé  pir  la  Société  biblique 
dç^^ndrefl  «t  snjet  britannîquo,  né  et  élevé  à  GîbfaUar,  oi 
il  a  femme  et  enfont»,  quitta  à  cbe?al  GôbraltBr,  aooompagcé 
d'un  guide,  vers  la  fin  d'avril  dernier,  pour  aller  à  la  faire 
de  Ucbes  (ville  à  quelques  lieues  est  de  Cadix) ,  qui  devait 
avoir  lieu  le  1",  le  2  et  le  3  mai.  Pendant  la  nuit  du  2  rm, 
vers  minuit,  Escalante  fut  réveillé  par  l'entrée  de  six  gen- 
darmes {guardias  civiles)  sous  les  ordres  d'un  capitaine.  Il 
fut  saisi  immédiatement  et  mis  dans  la  prison  de  Fendrait. 
On  trouva  en  sa  possession  dix-sept  Nouveaux  TçstamentSi 
édition  diamant^  et  il  avait  disposé  antérieurement  de  neuf 
exemplaires  ;  mais  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  qu'ils  étaient 

(1)  La  fête  dé  rimmaculée-Gonception  fut  ajoutée  par  Glteent  XI 
au  catalogue  d'Urbain  VIU. 

N.  B.  La  messe  doit  être  appliquée  pour  le  peuple  le  jour  oà  on  récite 
Toffice  de  la  fête,,  quoique  laaolennité  soit  renvoyée;  ainsi  pour  l'Epi- 
phanie, c*est  le  6  janvier. 
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MB  i'Wtiflm  MtboIiqwfiHBimaiifei^  ImiwiB,  |Mf  le  fètt 
Sà/^  an  latia  de  U  Vulgtte,  dédaré  tftttheattqiie  per  le  eoo- 
dlede  Trente,  Eisealioite  lut  aévèmomt  gardé  peôdAnt  dett: 
joors  à  Oches  »  après  quoi  il  £at'l^n<l«U  à  Chidana^  à  envi- 
ron doose  mUlea  de  detanoa»  «i  jelâ  là  dans  nii  dMjon  hoi^- 
liUe,  iiiiiiûde  et  pregqpfiwtfi^BNlttC^disçiir^  ob  il  Ait  gapdë 
pendant  n^gt  jomSt  et  f  déviât;,  oMnme  aa  peat  le  pMMi,  ' 
(rèsimUde*  Le  2A  maî.,  HMitmMf^né  kCa£ta  (àdDvfte 
niHes  de  J^)  à  <hef ali  avw  doa  aaigoeltee»  et  U  y  eet  «ncNiri, 
9Ueoà8ailimR,yaigmnfHB^é^  JlefllbM0HSé  d'avoir  violé  r«rtiefe 
12S  daOode  pénal»  ^  porleqiiie  «ja  teptaUve  de  remvumc 
oade  cbanger  {varU»*)  1|.  ^gioa  do  pays  sera pumepor 
va empriseanement de àxkàkx ans»  a  .         > 

Aifisi  t  (BU  Espagnet  '^Q  peate  que  ^'eet  remereer  la  le^ 
gion  catholique  que  do  l«re*o(Bflwmttpe  rÉi^angile  I 

^  The  supremaqi  itfSi  Peter  nH  la  ée  fmtndùi  flie^V 
Scrifrtnre^  (La  Hiprématie  de  eakit  Pttrie  ne  ee  IrOave  pis 
dan»  TÉcritiue  saiate*  -^  Tel  est  le  titre  d'une  brocbvme 
pnbtiée  à  Londres^  sous  la  foiniie  d'une  lettre  à  ai  axai^  jpKr 
le  Rérérend  W.  Denton,  d'Ocford,  eeclésiastiqae  distiagiaê 
de  l'Église  angUcane^  et  f{qi  oITre^  ear  cette  tbèee  «i  fautent 
débattue,  à  peu  près  to  inèiaea  aliments  qu'a  préseniéb 
feu  notre  ami  l'aUié  Proaipaaak  dape  eon  opasMle  Uitîttilé^: 
Duùége  du  pouvoir  ectlé&astiqueriUm  CÉ^glmcè  IL  Ooi^ 
ton  réauiae  la  qqeatien  en  ces  troiapoînlB»  actudleméni  aA- 
ims  par  les  ultramontaine  :  1*  Sk  Notre^Sdgneut  iMaoa- 
Cluâst  a  d(»3né  à  saint  Pîeme  le  pouvoir  de  dédder  liiluttfs 
les  matières  concernant  la  foi  et  ladiscipUae  ;  2^  si  ûetfean- 
tonié  qu'on  lui  attribue  devait  passer  à  ses  emeesseoreet 
demeurer  avec  eux  jusqu'à  la  fin  des  temps;  et  3**  si  Jes  évC- 
ques  de  Rome  sont  investis  de  la  même  autorité  que  saint 
Kenre  pour  juger  et  détenniaer  trates  des  «latièi^s  dedis- 
eusftion  dans  les  choses  ajqpaitenaBt  â  }af<»et  àla  ooUsôieMO 
Ininaine,  En  déddant  Japremitoe  goesticn  ftégativemeoi*  il 
devîeitt  inutile  de  s*occ^er  des  «rrtiw ,  et  c'Mt  ce  qo'^  lut 
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le  Révérend  auteur.  Si  le  pape  aysdt  le  pouvoir  de  dédder 
toutes  choses,  ce  serait  un  dogme  msA  nécessûre  à  connat* 
tre  positivement,  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  le  dogme 
de  la  sûnte  Trinité,  de  Tlncamation,  etc.  Toutefois,  nous 
voyons  que  l'Église  a  dressé  avec  edm  des  symboles  pour 
fixer  ces  points  de  doctrine,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  sur  la 
suprématie  du  pape  :  témoins  le  symbole  des  apôtres,  celui 
de  Nycée  et  celui  d' Athanase,  adinis  par  toute  l'Église.  Oo 
y  entre  même  dans  des  détails  bien  moins  importants  dans 
la  pratique  que  la  suprématie  du  pape.  Ainsi,  cet  argument 
seul  serait  à  la  rigueur  suffisant,  sans  avoir  besoin  de 
recourir  à  l'Écriture  sainte.  M.  Denton  examine  ensuite  en 
détail  :  lo  quelles  sont  les  paroles  et  les  actes  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus'Christ  qui  paraissent  donner  à  saint  Pierre  la 
primauté  d'autorité  ;  2*  s'il  n'y  a  pas  des  paroles  et  des  actes 
de  Notre-Sdgneur  Jésus-Christ  à  l'égard  d'autres  de  ses 
apôtres,  qui  surpassent  en  signification  les  prenûëres; 
8*  quelles  sont  les  paroles  qui  annoncent  une  autorité  égale 
entre  les  apôtres;  A*  quelles  sont  les  paroles  et  les  actes  de 
Notre-Seigneur  qm  ment  positivement  que  saint  Pierre  ait 
eu  aucune  primauté  ni  autorité? 

Les  lecteurs  de  Y  Observateur  catholique  connaissent  tous 
les  arguments  apportés  par  les  gallicans,  c'est^irdire  parles 
vrais  catholiques,. pour  résoudre  ces  questions  contrairement 
aut  idées  ultramontaines.  Il  est  donc  inutile  de  les  repro- 
duire d'après  H.  Denton,  quoiqu'il  les  ait  admirablement 
présentés ,  et  quelquefois  d'une  manière  neuve  et  piquante. 
Le  Révérend  auteur  tire  même  une  prieuve  contre  la  supré- 
matie de  sunt  Pierre  de  l'ordre  des  épitres  conservé  même 
par  les  ultramontains,  malgré  la  classification  du  concile  de 
Trente* 


-~  H.  Iglesias  y  Barconès,  patriarche  des  Indes  et 
aumônier  d'Espi^e,  vient  de  publier,  à  l'occasion  de  la 
guerre  contre  le  Maroc,  un  mandement  dans  lequel  il  cite 
un  vers  d'Horace  comme  étant  un  passs^e  de  rÉcriture 
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sainte»  Voici  ses  paroles,  adressées  aux  soldats  :  «  Si  vous 
ruccombez  dans  la  lutte,  vous  répétere2  en  mourant  ces  pa- 
soles  du  Saint-Esprit  :  Dulce  et  décorum  est  pro  patria 
mort.  »  11  est  doux  et  honorable  de  mourir  pour  sa  pa- 
trie. {Archives du  Christianisme.) 

—  Nos  lecteurs  savent  que  notre  collaborateur  et  ami, 
H.  Tabbé  Guettée,  publie,  depuis  le  mois  de  novembre  der- 
nier, un  journal  hebdomadaire  intitulé  :  f  Union  chrétienne^ 
spécisdement  consacré,  ainsi  que  son  titre  l'indique,  à  tra* 
vailler  à  la  réunion  des  diverses  communions  chrétiennes. 
Voici  en  quels  termes  parle  de  cette  louable  entreprise  un 
des  organes  les  plus  accrédités  de  FÉglise  d'Angleterre,  le 
Christian  Remembrancer ^  revue  trimestrielle,  dans  son 
dernier  numéro  de  janvier  1860  : 

«  Nous  voulons  appeler  l'attention  sur  ce  nouvel  effort  du 
parti  gallican  à  Paris.  Nous  avons  déjà  mentionné  plus  d'une 
fois  \ Observateur  catholique,  qui  est/^ar  excellence  l'organe 
périodique  gallican.  Ce  journal  continue  à  paraître,  et  il  a 
donné  dernièrement  une  suite  d'articles  très  intéressants 
pour  les  lecteurs  anglais,  c'est-à-dire  une  revue  de  la  tra- 
duction française  de  V Histoire  de  la  Réformation ,  articles 
écrits  par  le  savant  et  loyal  auteur  de  Y  Histoire  de  t  Église 
de  France,  H.  l'abbé  Guettée.  Le  journal  dont  il  s'agit  ac- 
tuellement est  rédigé  d'après  les  mêmes  principes  quç  YOIh 
iervateur  catholique  ^  mais  avec  un  but  différent.  L'objet  de 
^Observateur  catholique  est  de  maintenir  les  vieilles  tradi- 
tions de  l'Église  de  France,  représentées  par  Bossuet  contre 
le  flot  des  innovations  ultramontaines ,  qui  s'efforce  partout 
de  repousser  les  limites  de  ses  voisins  et  de  ses  ancêtres,  et 
de  tout  réduire  à  une  morte  uniformité  avec  Rome.  L'objet 
de  \  Union  chrétienne  Q^i  ainsi  développé  dans  le  prospectus 
publié  par  les  éditeurs.  » 

Ici  se  trouve  la  traduction  anglaise  du  prospectus  de 
Y  Union  chrétienne. 

«  Ce  prospectus  en  dit  assez.  Nous  n*y  voyons  rien  qu'un 
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ecdéaastique  anglais  ne  pourrait  paa  avoir  écriti  et  rien  en 
gaoi  un  ecclésiastique  anglais  ne.  pourrait  pas  sympatbiser 
cordialement  C'est  charitable  et  lo^yal  :  il  n'y  a  ni  présomp- 
tion ni  prétention  ;  on  y  reconnaît  que  le  pape  n'est  pas  le 
centre  de  l'unité  de  PÉglise,  et  quHl  ne  peut  réunir  à  l'unité 
les  chrétiens  divisés.  On  en  appeUe  à  l'Écriture  sainte  et  à 
l'antiquité,  et  nous  y  voyons  véritablement  que  le  prêtre 
gallican  n*est  séparé  du  prêtre  anglican  que  par.un  canal 
étroit^  mais,  hélas!  profond,  n 

l'auteur  de  l'article  du  Christian  Bemembrancer  parle 
,  ensuite  des  différents  morceaux  qui  ont  paru  àans  YUnim 
chrétienne ,  et  il  fait  l'éloge  de  l'esprit  vraiment  chrélieiï 
qui  y  préside  :  «  Nos  yeux,  dit-il,  épiaient  depuis  longtemps 
ce  mouvement,  et  ils  s'étaient  fatigués  d'attendre.  Dieu  faase 
que  ce  mouvement  soit  prospère  I  »  Il  loue  le  courage  moral 
de  M.  l'abbé  Guettée,  qui  ose  se  compromettre  avec  ses  su- 
périeurs, et  attirer  sur  lui  Texcommanication  de  VUniverst 
qui,  en  bien  des  cas ,  équivaut  à  mourir  de  faim.  Il  conclQt 
par  tes  mots  : 

tt  La  France  a  beaucoup  donné  au  christianisme  :  elle 
nous  a  donné  les  éditicms  bénédictines  des  sainte  Pères;  elle 
nous  a  donné  les  éaivûos  de  Port'^Boyal;  elle  nous  a  donoé 
Bossuet.  8*il  provient  de  la  France  aiijourd'hui  un  mouve* 
yement  dont  le  résultat  serait  d'umr  les  Églises  séparées 
Haas  l'unité  de  la  vérité  et  de  la  charité,  dous  serons  plus 
en  droit  enpore  de  la  remercier  qeepour  toute  autre  chose 
qu'elle  aura  accomplie  on  toute  aotie  idée  qui  en  sera 
émanée. 

—  M.  S.  de  Sacy,  rédacteur  du  Journal  des  Débats,  a  cru 
devoir  se  séparer  de  ses  confrères  sur  la  question  de  la  Pa- 
pauté, et  enseigner  rultramontanîsme  le  plus  exagéré.  Note 
examinerons  sa  lettre  dafas  n<itîiB  pfQchàîn  numéro. 


PARIS.  «-  fvrtaife^t  M  mmtîismr  tf  c«,  Ktst  coft-ttttm,  a. 
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m  SCIENCES  ECGLM^»nifi!t  BT  DES  FAITS' REIIGIEVÏ. 

Omnia  imtauraré  in  Christo.  Eph.,  1, 10^ 

m  NOBVEAD  PAMPHLET  DE  M.  DUPANLOUtt 


M.  Dupanloilp,  évêque  d'Orléanç,  est  décidément  lé  grand* 
champion  de  la  papauté  temporelle  en  France.  Il  passe  bien 
im  peu  les  boi'nes,  en  prêchant'  l!6ut  rondement  que  le  pou- 
voir spirituel  est  nécessairement  uni  au  pouvoir  temporel 
dans  la  papauté  ;  que'  le  poliyoir  temporel'  est  nécessaire  à 
l'Église,  à  la  religion;  que  si  la  papauté  est  dépouilléfe, 
même  d'une  partie  des  États  romains,  c'eh  est  fait  du  chris^ 
tianisme.  Mais  comme  Pie  IX  soutient  la  même  thèse,  *M. 
Dupanloup  se  croit  suffisammeiit  autorisé  à  s'élancer  à  tra- 
vers toutes  les  exagérations  ;  son  ardfeur  grandit  en  présence 
(l*un  résultat  quï  devrait  bien  cependant  lui  imposer  plus  de 
modestie  et  de  itiodératîon,  et  que  tout  le  monde  entrevoit. 
Mais,  au  risque  d'être  obligé  de  plaider  demain  une  autre 
thèse,  à  la  suite  du  pape.  M*  Dupanloup  soutient  toujours 
pour  le  moment  ses  premières  erreurs. 

Le  Consiitutionnet  lui  ayant  opposé,  pour  lui  répondre, 
une  Instruction  de  M.  Rousseau,  évêque  d'Orléans,  sous 
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l'empire  de  Napoléon  !•',  M.  Dupanloup  ne  s'est  point  arrê- 
té devant  la  tombe  d'un  prédécesseur  honorable,  qui  avait 
pensé  autrement  que  lui  sur  la  royauté  papale  ;  il  a  même 
profité  de  .la  circonstance  pour  insulter  un  autre  de  ses  pré- 
décesseurs, M.  Raillon,  et  les  évoques  du  premier  empire 
qu'il  accuse  de  lâcheté  et  de  courtisanerie.  Hélas  I  s'il  Mait 
faire  le  procès  à  tous  les  évoques  qui  sont  arrivés  à  leurs 
sièges  par  la  flatterie,  l'intrigue,  la  bassesse,  l'abus  des  in- 
éuences,  les  démarches  ambitieuses  directes  ou  indirectes, 
que  de  procès,  grand  Dieu  I  II  faudrait  en  intenter  non-seu- 
lement aux  évêques  du  premier  empire,  mais  à  ceux  qui 
leur  ont  succédé  sous  les  divers  gouvernements.  Les  archi- 
ves du  ministère  des  cultes  sont  riches  de  documents  sur  ce 
sujet.  Et  si  Ton  pouvait  ajouter  aux  pièces  écrites  le  récit 
des  intrigues  et  des  démarches  que  l'on  a  cherché  depuis  à 
ensevelir  dans  l'oubli  le  plus  profond ,  ah  !  M.  Dupanloup, 
que  de  procès  vous  auriez  à  faire  I  Plusieurs  de  vos  bons 
«amis  n'en  sortiraient  pas  sans  qu'on  leur  inflige  de  bien 
rigoureuses  condamnations.- Et  si  vous  ajoutiez  à  ceux  qui  se 
sont  compromis,  ceux  qui  ont  dissimulé  sous  une  feinte  mo- 
estie  leur  désir  de  l'épiscopat,  ceux  qui  se  sont  lusse  entraî- 
ner en  apparence  par  des  amis  influents,  lesquels  ont  voola 
faire  les  démarches  auprès  de  tel  çu  tel  personnage  puissant; 
ah!  Monseigneur,  que  de  procès  vous  auriez  encore  à  intenter! 
Nous  n'aimons  pas  plus  les  évêques  courtisans  que  les  évè- 
ques  qui,  pour  servir  un  parti  politique,  cachent  leur  haine 
et  leur  rancune  sous  une  question  d'apparence  religieuse. 
Nous  n'avons  donc  à  défendre  ni  M.  Rousseau  ni  M.  BaiUon 
s'ils  ont  été  courtisans ,  mais  nous  dirons  ce  que  tout  le 
monde  dit  :  que  si  quelqu'un  avait  le  droit  de  leur  jeter  la 
pierre,  ce  n'était  pas  M.  Dupanloup  leur  successeur.  Leur 
personne  n'était  pas  en  cause.  Il  s'agissait  seulement  de  To- 
pinion  émise  par  M.  Rousseau  sur  la  royauté  papale.  Pour- 
quoi, au  lieu  de  circonscrire  là  question  dans  une  discussion 
doctrinale^  M.  Dupanloup  a-t-il  attaqué  la  personne  de  M. 
Rousseau,  et,  par  ricochet,  tant  d'autres  évêques? 
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M.  Dnpanloup  prétend  qu'en  attaquant  la  royauté  papale, 
M.  Rousseau  a  ignoré  Tbistoire,  puis  il  prétend  :  lo  qu'avant 
Constantin,  les  papes  possédaient  des  biens  considérabtés  ; 
S*  que,  de  Constantin  à  Grégoire  II,  ils  possédèrent  de  nom- 
breux patrimoines  dont  plusieurs  étaient  des  principautés  ; 
3*  que,  de  Grégoire  II  à  Charlemagne,  ils  possédèrent  une 
Téritable  souveraineté  ;  i*  que  Charlemagne  restitua  cette 
Boareraineté  au  Saint-Siège,  qui  Ta  possédée  depuis. 

Ces  quatre  assertions  prouvent  que  M.  Dupanloup  mérite 
parfaitement  le  reproche  qu'il  adresse  à  son  prédécesseur. 
D'abord,  il  ne  pourrait  pas  prouver  que  les  papes  aient  pos- 
sédé des  biens  considérables  avant  Constantin.  Ammien 
Marcellin  parle  bien  du  faste  et  de  l'orgueil  des  quelques 
évêques  de  Rome  de  son  temps,  mais  quant  aux  biens 
cmsîdirables  qu'ils  auraient  possédés,  l'histoire  se  tait,  et 
H.  Dupanloup  ne  trouvera  pas  plus  de  renseignements  sur  ce 
point  dans  Eusëbe  et  les  autres  historiens  chrétiens  que  dans 
les  historiens  païens.  2*  De  Constantin  à  Grégoire  II,  les 
papes  ne  possédèrent  aucune  principauté;  il  faut  même 
ignorer  complètement  l'état  politique  de  la  société  à  cette 
époque  pour  oser  affirmer  le  contraire.  Tontes  les  lettres  des 
papes  aux  empereurs  d'Orient,  après  la  chute  de  l'empire 
d'Occident^  prouvent  qu'ils  ne  possédaient  aucun  pouvoir 
temporel,  et  qu'ils  étaient  soumis,  autant  que  les  barbares 
le  leur  permettaient,  aux  empereurs  d'Orient  comme  à  leurs 
souverains  légitimes.  3*  De  Grégoire  II  à  Charlemagne,  il  en 
fut  de  même,  et  nous  défions  M.  l'évèqued'Orléans  de  donner 
une  seule  preuve  historique  en  faveur  de  cette  souveraineté 
papale,  qu'il  proclame  au  nom  de  l'histoire.  &*  Charlemagne, 
ne  restitua  pas  la  souveraineté  ^m  Saint-Siège,  pour  deux 
raisons  excellentes  :  la  première,  c'est  que  ce  âège  ne  la 
possédait  pas  auparavant;  la  seconde,  c'est  que  Charlema- 
gne la  garda  pour  lui.  Le  pape  fut  établi,  d'abord  par  Pépin, 
puis  par  Charlemagne,  seigneur  et  non  souverain  de  vingt- 
deux  villes.  Les  empereurs  se  sont  regardés,  pendant  tout  le 
ïnoyen  âge,  comme  suzerains  des  fiefs  pontificaux^  et  ces 
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villes,  danli  1q  pape  était  seigneur ^  coneervèreot  rorganisa- 
lion  municipale  de  Tancien.  empire  rpmain.  Les  papes  lutter 
rent  eu  faveur  de  leuf  absolutisme,  mais  ils  rencontrèrent 
de  fortes  oppositions  de  la  part  des  empereurs  et  des  muiô* 
cipe«  ou  communos.  Ce  ne  fut  qu'au  xvi*  siècle,  que  le» 
papes  furent  souverains  comme  les  autres  rois  qui  avaient 
fini  par  détruire  la  féodalité.  .    ' 

Voilà  ce  que  dit  rhlstoire,  et  ce  que  dirait  91.  Dujjpanlous 
s'il  savait  Thistoire. 

M.  Dupanloup  affirme  que  Bossuet  et  Fleury  ont  regardé 
la  souveraineté  du  pape  comme  légitime  et  utile  à  TÉgliae» 
Qu'est-ce  que  cela  prouve?. Que  de  leur  temps  on  ne  discu- 
tait pas  plus  cette  souveraineté  que  les  autres.  Mai^  de  là  i 
tlne  souveraineté  de  droit  divin  et  nécessaire  à  la  reli^Wi^ 
il  y  a  loin*  On  pcmvait,  au  xvu"  siècle,  soutenir  la  théorie 
de  Bossuet  et  de  Fleury  ;  mais  celle  de  M«  Dupanloup  a.  été 
fausse  de  tout  temps,  et  il  cherche  à  faire  illusion  à  ses  leo-^ 
teurs^  en  appelajat  le  tén^odgn^ge  de  deux  grands  écrivains 
qui  ne  pensaient  pas  comme  lui,  il  le  sait  bien,  au  sujet  de 
la  papauté,  non-seulement  au  point  de  vue  temporel,  zoai3 
encore  au  point  de  vue  spirituel.  Pourquoi  vouloir  abriter 
hypocritement  sous  le  nom  de  deux  écrivains  respectés  des 
systèmes,  qu  ils  eussent  repoussés  de  toute  leur  âoergie? 
Bossuet  et  Fleury  ont  dit  que  la  Providence  avait  permis»  au 
moyen  âge,  la,  royauté  papale  pour  le  bien  général  de  son 
ÉgÙse.  On  peut  soutenir  cette  opinion,  comme  on  peut  la 
CQu^xattre  ;  mais  là  n'est  pas  la  question  de  M.  Di^anloup^ 
qui  veut  que  la  souveraineté  soit  essentiellement  eit  néces-^ 
sairement  liée  au  pouvoir  spirituel  de  la  papaitté  et  à.  l'É- 
glise, l^a  thèse  de  Bossuet  et  de  FleuFy  n'est  pas,  comme  ou 
voit,,  celle  de  M.  Dupanloup. 

m.  Tévèque  d'Orléans  a  pu  avoir  raison,  en  affirmait 
que  son  prédécesseur  ne  savait  pas  l'histoire.  Pour  lui, 
la,  sa^t-U  ?  Nous  ne  craignons  pas  de  répondre  négative- 
ment. Il  accuse  son  prédécesseur  d' avoir  ignoré  les  libertés 
de  l'Église  gallicane*  lia  peut-être  raison;  mais  lui»Ie9 
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coanaît-il  ?  Non,  évidemment,  et  nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  citatiéiSë  qu^H  f^t  de  Bolsoety  de  Fleury  et  de  Fé- 
nelon.  Tout  le  inonde  sait  qu'à  côté  des  libertés  de  TÉglise 
gallicane,  soutenues  de  tout  temps  par  le  clergé,  il  y  avait 
Fabus  qui  consistait  à  donner  au  roi  un  droit  strict  de  ré- 
gler les  affaires  ecclésiastiques.  Des  magistrats,  des  avocats 
soutenaient  ce  droit  ;  eteertaîM  tribunaux  empiétaient,  au 
Dom  du  roi,rSur  le  donE^ine  religieux.  En  ce  sens,  les  liber- 
tés gallicanes  devenaient  im  joug  pour  rÉgKse.  C'est  ce  (pie 
disaient  Bôsâuet  et  fleury,  dont  le  gallicanisme  est  coniKù 
de  tout  le  monde,  et  même  Fénelon,  dont  rultramoûtaniâikié 
mitigé  ne  serait  certes  pas  du  goût  de  nos  ùlfrâmontâltfâ 
modernes. 

Eh  somme,  JK.  Bupanloup  a  prouvé  deux  cBo^es  dans'  gà 
lettre  au  Constitutionnel  :  la  première,  qu'il  ne  cbnnâîsS^âit 
pas  mieux  lliistôirô  et  la  tliéologie  que  M.  Rousseau',  son* 
prédécesseur  ;  la  Seconde,  c'est  que  M.  Rousseau'  et  M. 
Bâillon  furent  deuxévéques  serviles  et  peu  dignes  dVl^'épïs- 
copat. 

Etait-il  bien  utile  d^'établir  des  cfeux  points  avéô  tâïit  db^ 
solennité  ï 

Pour  racheter  ses  diatrîbescontre l'es  évêqttes'du  pteiMer 
empire.  M,  Dupanfoup  termine  sa  tettfé  par  uû  portipeur 
éloge  des  évêques  émigrés.  Si  nous  voulions  pâsâér  eti' l'evue* 
les  écrits  et  les  mœurs  de  ces  prétendus  martyrs  qpï  abatr- 
donnèrent  leurs  troupeaux,  au  lieu  de  donûefleurvîe  potfB 
eiix y  nous  aurions  beaucoup  à  dire;  mais  certains  évoques 
en  font  assez,  de  nos  jo^rs  pour  perdre  la  cbûlfance  dè'â  fi- 
dèles, il  n'est  pas,  nécessaire  de  jeter  en  pâture  au  puÔîW 
les  scandales  des  temps  passés.  Noua  (firoilià  ât^l^metit  à  M. 
Tévêque  d'Orléans  qu'il  a  été  Biett  infpfuderft  de*  souFevef 
une  pareille  qj^estfon. 

■î  '   .       ...^ 
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DE  L'ÉGLISE  DE  JÉSUS-CHRIST. 

(Suite.  —  Voir  les  numéros  des  1*'  janvier  et  1*'  février.) 

III 

I 

SON    AUTORITÉ, 

Parmi  les  questions  relatives  à  TÉglise,  celle  de  son  auto- 
rité demande  surtout  à  être  examinée  sans  préjugés  et  avee 
la  plus  complète  indépendance  d'esprit.  Elle  s'élève»  on  le 
sait,  comme  un  mur  de  séparation  entre  les  Églises  catho- 
liques et  protestantes.  Faut-il  désespérer  d'abattre  ce  mur  7 
Non  certes;  la  vérité  exerce  sur  les  esprits  droits  un  empire 
trop  absolu  pour  que  nous  rejetions  toute  espérance  de  les 
rallier  sous  la  même  bannière.  Nous  y  parviendrons,  ce 
semble,  en  établissant  des  principes  qui  SAtisfassenf  en 
même  temps  aux  droits  de  l'autorité  et  à  ceux  de  la  liberté. 

Les  partisans  les  plus  décidés  de  la  liberté,  au  sein  du 
protestantisme,  n'entendent  pas  la  confondre  avec  la  licence. 
Ils  admettent  donc  que  la  liberté  doit  avoir  ses  règles  ;  or, 
ce  sont  les  règles  de  la  liberté  qui  constituent  rautoritê. 
Nous  ne  faisons  pas  de  ce  mot  le  synonyme  de  pouvoir^  de 
domination^  d'absolutisme;  nous  prions  nos  lecteurs  de  le 
bien  remarquer.  Autant  l'autorité  est  respectable  à  nos 
yeux,  autant  nous  abhorrons  la  domination.  Le  pouvoir^ 
quel  qu'il  soit,  qui  veut  s'imposer  aux  intelligences,  est  un 
pouvoir  impie  ;  c'est  l'absolutisme  palein.  Jésus-Christ  Ta 
frappé  de  sa  réprobation.  Écoutons  la  leçon  qu'il  donna  à  ce 
sujet  à  ses  apôtres  :  «  Vous  savez  que  les  princes  des  na- 
tions dominent  sur  elles,  et  que  les  grands  les  traitent  avec 
empire.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  parmi  vous.  Celui  qui,  parmi 
vous,  voudra  être  grand,  sera  votre  ministre  ;  celui  qui, 
parmi  vous,  voudra  être  le  premier,  sera  votre  serviteur; 
à  l'exemple  du  Fils  de  l'homme,  qui  n'est  pas  venu  pour 
être  servie  mais  pour  servir,  et  donner  sa  vie  pour  la  ré* 
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demption  d'un  grand  nombre.  »  (Ssdnt  Matthieu,  ch.  XX, 
I         vers.  25  et  suiv.) 

I  L'autorité,  dans  TÉglise  chrétienne,  n*est  donc  qu'un 

I  service t  un  esclavage;  celui  qui  en  est  revêtu  doit  se  con- 
sidérer non  pas  comme  le  Maître  des  autres,  mais  comme 
leur  serviteur;  l'autorité  chrétienne  est  l'immolation  de  l'in- 
dividu au  bien  général. 

<c  Ne  vous  faites  pas  appeler  Maître^  continue  Jésus- 
Christ^  car  vous  n'avez  qu'un  Maître^  et  vous  êtes  tous 
frères;  ne  donnez  à  personne,  sur  la  terre,  le  nom  de  Père  ; 
vous  n'avez  qu'un  Père^  celui  qui  est  dans  les  cieux  ;  ne 
vous  faites  point  appeler  docteur,  car  vous  n'avez  qu'un 
Docteur^  le  Christ.  »  (Sdnt  Matthieu,  chap.  XXIII,  vers  8 
et  suiv.) 

Ces  paroles  sont  claires  et  formelles;  on  ne  peut  être 
chrétien  et  admettre  que  ceux  qui  sont  revêtus  du  ministère, 
dans  l'Eglise,  puissent  exercer  quelque  pouvoir,  dominer  sur 
le»  fidèles,  se  prétendre  Maître^  Père  ou  Docteur^  dans  la 
rigoureuse  acception  de  ces  termes. 

Tout  en  condamnant  la  domination,  Jésus-Christ  a  établi 
dans  son  Eglise  des  ministres,  possédant  un  véritable  droit 
à  r exercice  de  l'autorité.  Ce  droit  leur  vient  de  Dieu,  puis- 
qu'il leur  est  donné  par  l'imposition  des  mains,  qui  est  un 
acte  religieux,  di  institution  divine,  communiquant  les  pou- 
voirs  du  ministère  et  la  grâce  pour  les  exercer  utilement 
dans  l'intérêt  de  l'Eglise. 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  confondre  l'autorité  avec 
te  droit  de  C exercer.  Toute  autorité  a  son  principe  en  Diçu, 
qui  seul  a  des  droits  sur  l'humanité.  Dieu  investit  les  sociétés 
de  ses  droits  vis-à-vis  des  individus.  Les  sociétés  délèguent, 
sous  divers  titres ,  des  ministres  pour  les  exercer  en  leur 
nom;  mais  il  y  a  cette  différence  entre  les  sociétés  politi- 
ques et  V Eglise  ou  Société  clirétienne,  que  cette  dernière  ne 
délègue  pas  te  droit  à  C  exercice  de  l'autorité,  et  que  ce 
droit  vient  de  Dieu.  JNous  avons  vu  que  sadnt  Paul  disait 
^ux  pasteurs  réunis  à  Ephèse,  que  «  c'était  Dieu  qui  les  avait 
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plaçé3  pojir  gouverna  son  £gtise>  ^>  filous  ayons  aussi  «x^ 
posé  la  doctrine  révélée  touchant  Yimpofiitiim  de$^  mam, 
€9ipmui2i<|ttant  Ye»  pQuwirs  et  la  grûef.  Le  droit  ^exercer 
[autorité  dan9  TEgUse  vient  donc  de  Dieu  immédiatemest. 
Seulement  TEgliBe  ckoml^  élit  qçu;^  qu'elle  juge  les  plus 
dignes  d'êtrie  élev4s  ^u  znini^tèr^  .et  d'Être  investis  4u  drok 
de  la  gouverner.     . 

Quoique  le  droit  à  teixer4:ice  de  t autorité  énaine  de 
J)ieii9  il  fsuit  cependant  admettre  que  l'ajutorité  ne  peut  être 
exerqéep9<r  les  pasteurs  qu'au  naux  de  r%lise,  de  conctH 
mec  [Egliêe^  qui  a  reçu  le  dépôt  de VaweÉ^ri/:^  considérée 
CD  elle^inéi^,  comme  celiû  de  la  fçki.  L'Efflise,  selon  la  pa- 
role du  Saweu^r»  est  le  juge  8upi::âme  «des  contestations. 
Nous  lisons,  en  effet,  dans  l'Evangile  selon  saint  Mattbiep 
(eb.  XVIII,  vers.  16  et  s^iv)  :  *  Si  ton  fr^  a  péc^  contre 
toi»  va  tel  représenter  sa  faute  en  particuli^.;  fU  t' écoute, 
tu  aprç^s  gagné  ton  fr^re:  s'il  ne  t'éeoute  pas,  prends  avec 
toi  H^e  .ou  deux  personpes^  aûn  que  la  contestation  ne  soit 
communiquée  qu'à  deux  ou  trois  témoins;  s'il  ne  les  écoute 
.pasAOiii  plu^,  dis^ie  à  lEgUse;  s'il  n'écoute  pas  V Eglise, 
^u'ii  soit  à  tea  yeux  comme  un  païen  çt  ua  publi^iin.  » 

VEjgHm  est  dope  \^ju§e  suprême  eu.  4emier  ressort  des 
ewitest$jtons  qui  ^'élèvent  entre  l(3s  fidèles, 

iaiç  jowit  ^ai$p>e  d'une  autre  ^utoritéi.  par  rapport  aux 
yéritéâi.r^vtéjiées  :  elle  esit,  selon  saint  Pauli  la  colonne  et 
l'appui  de  la  vérité  (I"  Epît.  à  Tin).,  eh»  III,  y^rs*  15). 
Nous  imposerons  ioiit  à  Theiure  le  sens  de  ces  paroles  de 
r  ApOt^A.  Nous  devoos  prouver  d'abojrd  5»e  XEgiise  est  bien 
la  société  de  tous  les  yiais  chrétieiis.  Swt  Pnul  n'en  donne 
pwmï^.;MjiiF0idé0: 

%  Voua  êtes-,  dit-il  awx  fidèji^,  vous  ête»  l^  corp^  du 
Çlvi^t.  ji  (I,  Epttne  aux  CorinthM  XIÎ,  37.)  m  l.e  corps  du 
Christ,  4it-ild^8.un  autre  endroit,  c'est  XEgH^e^  »  (Epltre 
aux  Çql()4S.^  I,  2A0  u  Le  Christ  eçt  la  t$te  de  ce  corps  qui 
9$t  VEglffieL  }(H>id..,  IÇ.)  «  Le  Christ  est  la  tfcte  de  ÏEglise, 
çt  il  Qôt  Iwiriiiêrpe  le  JS^iuveur  de  4on  corps^r*  te  Christ  * 
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^mé  Y  Eglise  et  s'est  Imé  pour  elle,  poilr  la  sanctifier,  ùû 
la  parifiant  dans  un  baîn  d'eau,  dans  le  Verbe  de  vie,  afin 
d'avoir  sous  les  yeux  une  Eglise  glorieuse,  n'ayant  ni  taches, 
rà  rides,  ni  aucun  antre  défaut  semblable,  maïs  une  Hglise 
sainte  et  immaculée.  »  (Epltre  aux  Ephés.,  V,  22,  25  tl  suî- 
Tants.)  Or,  d'après  saint  Paul,  «  tous  les  membres  du  cptps 
du  Christ  sont  liés  et  unis  dans  de  justes  proportions  ;  et  le 
corps  entier  tire,  de  la  tête  qui  est  le  Christ,  le  principe  de 
vieqnî  donne  à  chaque  membre  la  force  nécessaire  pour  la 
fonction  qui  lui  est  propre,  et  au  corps  entier  son  accroisse- 
ment. »  (Epltre  aux  Ephés.,  IV,  16.)  Les  divers  ministres 
de  l'Eglise  entrent  dans  cet  ensemble  majestueux  dont 
Jésus-Christ  est  le  chef  unique,  et  reçoivent^  cottmie-  tes 
amples  fidèles,  du  principe  unique  ée  vie,  la  Vertu  qui  fcur 
"«st  nécessaire  pour  le  bien  général.  (Ibîd.  ,11.) 

On  ne  peut  donc  contester  ces  deux  principes  :  !•  l'Église 
estrensemble,  la  société  de  tous  les  vrais  chrétiens;  *  FE- 
glide,  ainsi  entendue  dans  sa  généralité,  est  le  ju^  àm 
contestations  entre  les  fidèles,  la  colonne  et  Cofipui  de  la 
vérité. 

Nous  ftvdns  prouvé,  dans  un  précédent  articS»  (voir  fe 
numéro  6),  que  Jésus-^Christ  a  établi  dans  son  Eglise  un 
corps  de  pasteurs,  et  que,  parmi  ces  pasteurs,  il  en  est  ipii 
ont  une  autorité  supérieure,  ^a  qualité  de  délégués  des 
apôtres. 

Nous  devons  prouver  que  ces  pasteurs  ou  ministres  de 
l'Eglise  l'*  sont  investis  d'une  certaine  autorité;  2'»  qu'ils. ae 
peuvent  exercer  cette  autorité  qu'au  nom  ^t  de  oonoert  avec 
TEglise- 

Jésus-thrist,  étant  eut  le  point  démonter  au  ciel,  paria 
ainsi  à  ses  apôtres  :  «t  Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre-,  donc,  allea,  instmiseï  foutes  les  na- 
tions, leâ  babptimnt  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saûrt- 
Esprît;  4eur  apprenant  &  observer  tous  les  précôples  que  je 
tous  ai  donnés  t  et  voici  que  je  suis  weo  vous  tous  les 
jours )  JmquCà  la  fin  du  monde.  »  (Â.  Marttb.^  XVlIi  et 
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suiv.)  Ces  derniers  mots  prouvent  que  Jésus-Cbrist  s'adres* 
sait  aux  apôtres  comme  formant  un  corps  de  pasteurs,  qui 
devait  se  perpétuer  dans  tous  les  siècles.  Il  donne  par  con- 
séquent, à  leurs  successeurs  légitimes  comme  à  eux,  l'auto- 
rité pour  baptiser  et  pour  instruire  les  fidèles.  Seulement,  il 
a  soin  d'ordonner  aux  pasteurs  de  n'enseigner  que  ce  qu'ils 
ont  appris  de  lui. 

En  conformant  leur  enseignement  à  celui  du  Maître,  les 
apôtres  et  leurs  successeurs  ont  droit  d'être  écoutés  comme 
Jésus-Christ  lui-même.  Le  Sauveur  l'ordonne  par  ces  paroles 
adressées  aux  disciples  qu'il  envoya  annoncer  l'Évangile  : 
«  Qui  vous  écoute  m'écoute,  qui  vous  méprise  me  méprise.  » 
(St.  Luc,  X»  16.) 

Saint  Jean  a  complété  le  récit  de  saint  Matthieu  sur  l'au- 
torité donnée  par  Jésus-Christ  aux  apôtres,  et  nous  axân* 
servé  ces  paroles  divines  : 

a  Recevez  le  Saint-Esprit  :  les  péchés  seront  remis  à  ceux 
auxquels  vous  les  remettrez  ;  ils  seront  retenus  à  ceux  aux*- 
quels  vous  les  retiendrez.  » 

Les  apôtres  et  leurs  successeurs  ont  reçu  de  Dieu  un  véri- 
table droit  à  exercer  l'autorité  pour  enfanter  des  fidèles  à 
l'Église  par  le  baptême,  pour  les  instruire,  pour  juger  s'il» 
sont  de  dignes  enfants  de  l'Église,  ou  s'ils  ne  le  sont  pas. 

Hais  toute  leur  autorité  ne  doit  être  exercée  qu'au  nom  de 
rÉglis^,  aussi  bien  pour  ce  qui  a  rapport  au  jvtgeineo^ 
des  fidèles,  que  pour  ce  qui  tient  à  l'enseignement  ou  à  la 
foi. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  C Église  est  le  juge  suprême 
des  contestations  entre  les  fidèles.  Par  conséquent,  les  pas- 
teurs, dans  leurs  jugements,  ne  doivent  agir  que  de  concert 
avec  elle.  Ce  fut  par  respect  pour  ce  principe,  si  clairement 
enseigné  par  Jésùs-Christ,  que  les  apôtres  ne  décidèrent  rien 
par  eux-mêmes,  mais  seulement  avec  le  concours  des  pas- 
teurs inférieurs  et  en  présence  des  fidèles.  Nous  en  trouvons 
un  exemple  frappant  dans  l'assemblée,  appelée  communé- 
ment premier  coûcUe  de  .Jérusalem.  Paul  et  Barnabe  étai^ 
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allés  dans  cette  ville  pour  consulter  les  Apôtres  et  tes  An- 
^ens  qui  y  étaieht,  touchant  la  nécessité  de  là  circoncision, 
tes  Apôtres  et  les  Anciens  décidèrent  qu'on  ne  devait  pas 
obliger  à  cette  cérémonie  ceux  qui  n'étaient  pas  Juifs;  mais 
ils  prirent  cette  résolution  en  présence  des  fidèles,  comme  le 
prouvent  ces  expressions  de  l'écrivain  sacré  :  «  Il  a  plu  aux 
Apôtres  et  aux  Anciens,  avec  toute  fÉglise.  n  (Actes, 
ch.  XV,  vers.  22.)  Judas  et  Silas  ayant  porté  à  l'Église  d'An- 
tioche  la  décision  des  Apôtres  et  des  Anciens  de  Jérusalem, 
convoquèrent  ta  multitude  pour  lui  remettre  la  lettre  dont 
ils  avaient  été  chargés.  (Ibid.,  vers.  30.  ) 

Hais  il  faut  observer  que,  tout  en  décidant,  de  concert 
avec  rÉglise,  les  Apôtres  et  les  Anciens  disent,  en  tète  de 
leur  lettre  :  //  a  plu  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  Nous  voyons 
par  là  que  le  droit,  en  vertu  duquel  ils  exerçaient  l'autorité 
.au  nom  de  l'Église,  ne  leur  venait  pas  de  Vélectiôn  ou  de  la 
délégation  de  cette  Église,  mais  du  Saint-Esprit  qui  leur 
avait  été  communiqué  par  l'imposition  des  mains. 

Telle  est  la  manière  dont  l'autorité  doit  être  exercée  dans 
l'Ëglise ,  en  ce  qui  touche  aux  questions  disciplinaires, 
comme  celle  qui  fut  agitée  au  concile  de  Jérusalem. 

Pour  ce  qui  concerne  les  questions  de  foi  ou  les  dogmes, 
il  doit  en  être  de  même  et  pour  la  même  raison. 

Le  dépôt  de  la  foi  ayant  été  confié  à  l'Église  elle-même, 
les  pasteurs  ne  peuvent  être  que  ses  échos  dans  leurs 
définitions  ;  ils  ne  peuvent  pas  plus  enseigner  qu'ordonner 
en  leur  nom  personnel. 

Comment  les  pasteurs  peuvent-ils  enseigner  au  nom  de 
l'Église?  En  recueillant  pieusement  la  foi  qu'ils  ont  trouvée 
établie  lorsqu'ils  ont  été  élevés  au  ministère,  et  en  la  trans-' 
mettant  intacte,  sans  modification,  telle -qu'ils  l'ont  reçue. 
Le  pasteur  est  l'écho  de  son  Église,  dès  qu'il  atteste :çxkvt- 
ment  et  simplement  la  foi  dont  il  l'a  trouvée  en  possession  ; 
il  ne  parle  pas  en  son  nom  personnel,  il  ne  professe  point  sa 
foi  privée,  mais  la  foi  qui  existait  avant  lui  et  que  son.  Église 
avait  reçue  précédemment.  De  l'en^mble  des  témoignages 
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des pasteurs,  parlant  chacun  au  nom  de  son  Église  particu<- 
Jiëre,  résulte  nécessairement  un  témoignage  géjiéral,  uni- 
versel,  dont  l'accord  est  la  manifestation  incontefirtable  de  la 
foi  de  ï  Église. 

Or,  cette  Église  étant  la  colonne  et  l'appui  de  4a  vérité^  il 
*€st  nécessaire  ont  sa  foi  soit  conforme  à  ia  vérité^  c'est-à- 
-dire que  rÉgUse  ^iiG>%\Jb  infailliblement^  |)ar  son  témoignage 
universel^  la  vérité  révélée  dont  le  dépôt  lui  a  été  coxifié. 

Le  pasteur  de  l'Église  n'a  pas  d'autre  droit,  en  ce  qui  con- 
cerne les  v^tés  révélées,  que  de  rendre  témoignage  de  la 
foi  de  l'Église  partioulière ,  dont  la  direction  lui  a  été 
coafiée. 

Cette  vérité  résulte  de  ces  préceptes  de  saint  Pattl  à  Ti- 
mothée  :  «  0  Timothée  1  conserve  le  dépffty  évitant  les  pro- 
fanes nouveautés  de  paroles,  et  les  oppositions  qui  se  cou- 
vrent sous  le  faux  nom  de  science!»  (I'*'£{ât.  à  Timotli., 
ch.VI,v.  20.)  ^ 

((  Conserve  k  forme  des  saines  paroles  que  tu  as  apprises 
de  moi,  dans  lafoietdansramourdeJésus-Gbrist.  Conserve 
rie  bon  dépèt ,  par  le  Saint-Esprit  qui  habite  en  nous.  » 
(Ile  Epit.  à  Tim.,  ch.  I,  vers.  13, 15.)  ' 

L'enseignement  des  pasteurs  ne  doit  être  que  celui  des 
apôtres,  et  l'enseignement  des  apôtres  est  un  dépôt.  A  qui 
est  confié  ce  dépôt?  A  l'Église,  qui,  semblable  à  une  colonne, 
à  un  roc  inébranlable,  offre  aux  esprits  un  appui  solide  sur 
lequel  ils  peuvent  élever  l'édifice  de  leurs  croyances  particu- 
lières. 

C'est  ainsi  que  V Église,  être  collectif  qui  vit  depuis  Jéâus- 
Christj  est,  par  le  témoignage  ;?^rmûn^n^  et  MmVer^^/ qu'elle 
'  rend  aux  dogmes  révélés,  la  colonne  et  le  fondement  de 
ia  vérité. 

I3n  dogme,  attesté  dans  tous  les  siècles,  sans  interruption, 
d'une  manière  permanente,  doit  être  nécessairement  regar- 
"dé  comme  ayant  été  enseigné  par  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ; 
il  doit  être  considéré,  par  conséquent,  comme  partie  intér 
grante  de  ia  révélation,  L'Église  est  ainsi  comnàe  un  fl^»^ 
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majeetuetrx  qoi  prend  sa  source  dans  le  sein  de  Dieu^  et  qm 
roi^e,  de  siècle  en  siècle,  les  eau^i^  de  la  vraie  doctrine.  Le 
deyc»r  de  chaque  fid^e  est  de  suivre,  autant  qu'il  lui  est 
possible,  le  cout^  de  ce  fleuve  ;  de  distinguer  l'eau  pure  qui 
vient  de  la  source,  de  celle  qu'il  a  reçue  dans  son  parcours. 
Les  siècles  forment  comme  des  affluents  de  ce  fleuve  mys- 
tique ;  tous  cesaflftaents  traînent  avec  eux  la  fange  de  l'ho- 
manité.  En  remontant  le  fleuve,  on  découvre  ces  affluents  ; 
on  les  distingue  du  fleuve  lui-même  ;  (m  remonte  à  leur 
source,  qui  n'est  pas  la  même  que  celle  du  fleuve,  et  l'on  se 
forme  ainsi  à  soi-même,  à  l'aide  de  la  Parole  de  Dieu  et  du 
tém<Hgnage  constant  que  lui  ont  rendu  les  siècles,  une  foi 
ferme ,  pure  et  éclairée, 

L'autcnrlté  dogmatique  de  l'Église  n'est  donc  point  le  des- 
potisme abrutissant  d'un  ou  de  plusieurs  pasteurs  de  l'É- 
glise, imposant  une  croyance  collective,  obligeant  à  la  rece- 
voir aveuglément,  s'appUquant  à  plier  la  parole  divine  aux 
décisions  qu'il  leur  convient  de  prendre,  et  prétendant  faire 
]^ler  Dieu  quand  Dieu  n'a  pas  parlé.  L'autorité  de  l'Église^ 
telle  que  nous  l'avons  exposée  d'après  la  sainte  Écriture., 
n'est  pas  rinjoug  pour  les  intelligences ,  c'est  un  moyen  qui 
leur  est  donné  pour  connaître  sûrement  la  vérité* 

Lorsqu'un  f&it  historique  est  appuyé  sur  des  témoignages 
multipliés,  certains,  évidents,  authentiques,  pense-t-on  à  se 
plaindre  dnjoug  qu'imposeraient  ces  témoignages,  qui  nous 
obligent  d'accepter  le  fait  qu'ils  attestent,  sous  peine  de  tom- 
bepdansle  scepticisme  le  plus  révoltant?  On  s'applaudit, 
au  contraite,  de  ce  qi^e  ces  témoignages  aient  perpétué  jus* 
qu'à  noos  le  souvenir  de  ce  fait,  qui  nous  intéresse.  Il  ne  se- 
rait pas  plus  raisonnable  de  se  plaindre  du  joug  de  l'Église, 
lorsque,  par  se^  millions  de  témoignages  de  tous  les  ssdècles, 
elle  nous  affirme  que  l'Homme-Dieu  ou  ses  apôtres  ont  en- 
seigné tel  ou  tel  dogme.     , 

Quand  le  témoignage  permanent  et  universel  de  l'Église 
n'aurait  qu'une  valeur  historique,  on  pourrait  dire  qu*il 
fohne  la  plus  haute  autorité  pour  tout  homme  raisonxïablé# 
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Que  doit-il  donc  être  pour  le  chrétien  qui  connaît  les  pror 
messes  de  Jésus-Christ  : 

«  Sur  cette  pierre  (sa  divinité)  je  bâtirai  mon  Église,  et 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle.» 
(Saint  Matthieu,  ch.  XVI,  v.  18.) 

«  Voici  que  je  suis  avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu'à  la  fin 
du  monde.  »  (Saint  Matthieu,  ch.  XXVIII,  v.  20.) 

Outre  sa  valeur  humaine,  le  témoignage  de  l'Église  est 
garanti  par  Jésus-Christ  lui-même.  L'autorité  de  Dieu  s'unit, 
dans  ce  témoignage,  k  ce  que  l'autorité  humaine  po^ëdede 
plus  impolsant,  de  plus  capable  de  satisfaire  l'intelligence.  II 
est  l'autorité  à  son  plus  haut  degré;  sous  son  doux  empire, 
la  liberté  individuelle  jouit  de  tous  ses  droitsi. 
*   Nous  abusons-nous  en  pensant  que  cette  théorie  de  Tau- 
torité  de  l'Église  est  bien  celle  que  nous  donnent  les  Livres 
saints  ;  qu'elle  respecte  les  droits  de  l'intelligence  et  ceux 
de  la  vérité;  enfin,  que  tous  les  chrétiens,  catholiques  ou 
protestants,  ne  peuvent  refuser  de  lui  donner  leur  adhésion? 
Tous,  en  effet,  admettent  cet  article  du  Symbole  des  apô- 
tres :  Je  crois  en  la  sainte  Église  catholique  (universelle). 
'  Croire  en  la  sainte  Église  catholique,  c'est  admettre  son  ii- 
fnoignage  permanent  et  universel  y  comme  une  règle  sûre 
pour  distinguer  les  dogmes  révélés  des  opinions  humaines. 
Tous,  catholiques  et  protestants ,  doivent  donc  dire  avec 
Irénée,  illustre  et  savant  docteur  qui  touchait  aux  temps 
apostoliques  : 

«  Le  don  de  la  foi  a  été  confié  à  l'Église,  afin  que  tous 
ceux  qui  y  participent  y  puisent  la  vie.  C'est  ainsi  que  Jlésus- 
'  Christ  se  communique  ;  c'est  là  qufe  l'on  trouve  son  esprit, 
la  confirmation  de  sa  croyance ,  et  une  échelle  pour  s'élever 
jusqu'à  Dieu.  En  effet ,  comme  dit  FApôtre ,  c'est  dans  l'É- 
glise que  Dieu. a  placé  des  apôtres,  des  prophètes,  des  doc- 
teurs,  et  toutes  les  autres  opéi^tions  de  son  Esprit.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  unis  à  l'Église  ne  participent  pas  à  cet  Es- 
prit; ils  se  privent,  au  contraire,  de  la  vie  par  leurs  mauvais 
^sentiments  et  par  leurs  mauvaises  actions;  car  où  estTË^- 
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^lise,  là  est  l'Esprit  de  Dieu,  et  aussi  où  est  f  Esprit  deDieu^ 
là  est  f  Église  et  toute  grâce.  Or,  l'Esprit  est  Véritéi  Ceux 
qui  se  participent  pas  à  cet  Esprit  ne  sont  pas  nourris  par 
les  mamelles  de  la  Mère,  et  ne  reçoivent  point  cette  eau  pure 
qui  coule  du  corps  de  Jésus-Christ.  »  (Irénée,  Contre  tes 
Hérésies^  liv.  III,  ch.  24.) 

'  Pénétré  de  cette  doctrine  apostolique,  Gerson,  un  des  plus 
savants  théologiens  de  TÉglise  de  France  au  xv*  siècle, 
écrivait  : 

<c  L'Esprit  lui-même,  qui  est  l'Esprit  du  Christ ,  est,  à  sa 
mamére,  comme  la  forme  (1)  du  corps  de  l'Église,  en  lui 
donnant  la  vie,  l'harmonie  et  le  mouvement.  » 

Cette  vérité,  selon  Gerson,  est  consignée  dans  cet  article 
du  Symbole  :  «  Je  crois  en  TEsprit  saint  et  vivifiant.  »  — 
Qu'est-ce  que  vivifie  cet  Esprit ,  ajdflte-t-il,  sinon  l'Église?  w 

Dans  un  autre  travail,  nous  prouverons  que  la  théorie  ex- 
posée dans  celui-ci,  sur  l'autorité  dans  l'Église,  a  été  admise 
de  tout  temps,  et  qu'elle  ne  peut  être  contestée  que  par 
ceux  qui  rejettent  toute  autorité,  quelle  qu'elle  soit,  ou  par 
ceux  qui  l'exagèrent  jusqu'à  l'absolutisme. 

L'abbé  Guettée. 


ggQtOi 


DE  LA  NÉCESSITÉ 

DE  RÉFORMER  LES  STATIONS  DU  Chemin  de  la  Croix 
d'après  la  vérité  de  l'évangile. 

A  M.  le  Rédacteur  de  ÏObservateur  Catholique» 

Monsieur, 
Voici  venir  le  temps  où  se  pratique  chaque  semaine  l'exer- 
cice du  Chemin  de  la  Croix,  dévotion  la  plus  touchante,  la 


(1)  Les  scolastiqaes  appellent  forme  d'un  être  ce  qui  détermine  sa 
manière  d*être.  Ainsi,  Yàme  est  la  forme  du  corps  humain,  parce  qu'un 
corps  n'est  humain  que  par  son  union  avec  une  &me. 
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pla^  propre,  sdos  contredit,  4  faire  entrer  les  fidèlee  dans 
Tesprit  de  Vinstitutim  de  la  pémtence  quadragésimale  et  à 
leur  en  faire  recueillir  les  fruits  salutaires. 

Me  serait-il  permis,  inonsieuri  de  provoquer  ici^  par  le 
petit  article  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  à  la  réim* 
pression  de  l'opuscule  du  docte  et  pieux  abbé  Laborde,  in- 
titulé: Les  véritêAles  stations  du  Chemin  de  la  Croix  (1). 

Ce  petit  ouvrage  est  tout  à  fait  de  circonstance.  Plus  ré- 
pandu et  plus  connu,  il  serait  enfin  goûté,  et  pourrait  hâter 
la  réforme  des  stations  usitées  du  Chemin  de  la  Croix^  ré- 
forlne  nécessake,  réclamée  depuis  longtemps,  au  nom  de  la 
vérité  et  de  la  foi,  par  tous  les  catholiques  instruits. 

Voici  quelques-unes  des  idées  lumineuses  et  solides  dont 
est  plein  ce  petit  livre,  véritable  vade  mecum  presque  obligé 
du  chrétien  croyant  pendant  la  sainte  quarantaine. 

((  La  pratique  du  Chemin  de  la  Croix  est,  sans  contredit, 
une  des  plu$  précieuses,  des  plus  solides  et  des  plus  salu- 
taires dévotions  qui  aient  jamais  été  en  usa^e  dans  rÉglLse 
pour  le  bien  des  fidèles.  Aussi  est-ce  la  raison  pour  laquelle 
il  est  très  important  que  tout,  dans  cette  dévotion,  soit  réglé 
avec  soin  d'après  les  lumières  d'une  haute  et  sage  direction. 
Cette  dévotion  ne  saurait  être  fort  durable  et  produire  long- 
temps de  bons  fruits,  si  Ton  eontîiraait  d'y  mêler,  comme 
on  le  fait  communément^  des  circonstances  historiques  peu 
dignes  de  foi,  et,  pour  le  dire  satos  détour,  apocryphes,  in- 
certaines, fausses,  superstitieuses. 

))  On  doit  ce  respect  à  la  Passioq  adorable  de  Notre  Sei- 
gneur de  ne  point  y  mêler  de  romanesques  exagérations.  Ce 
que  les  ëvangëlîstes  noti»  rap'[)Of tent  des  humiliations,  des 
souflFrances  et  des  ignominies  de  l'homme  de&  douleurs, 
n'est-41  pas  suffisant  pour  toucher  l'âme  chrétienne?  Notre 
divin  Maître  et  Sauveur  n'a-t-U  pas  été  assez  humilié,  ou 
n'a-t-il  pas  assez  souffert  pour  nous?  Faut-il  lui  imaginer 
encore  plus  d'humiliations  et  de  souffrances?  De  plus,  n'est- 

(1)  Corbeil,1850. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ce  pas  exposer  à  vm  grand  préjudlice  la  vérité  même  de  k 
Passion  de  Notre  Seigneur  que  d'y  Q>èler  des  incertitudes  et 
des  fictions,  quelque  pieuses  qu'elles  paraissent  7  Voici  ce 
qui  arrivera.  Les  libertins  voyant  des  faits  apocryphes  et 
fabuleux  méiés^xa.  vériitaibles,  ies  confondront  malicieuse^ 
ment,  ne  croiront  pasplus  aux  uns  qu'aux  autres,  et  se  don*- 
neront  le  même  droit  de  les  nier  tous. 

»  Les  meilleurs  fidèles  éuxrménaes  pourront-ils  conserver 
beaucoup  d'esûme  pour  le  Chemm  de  la  Croix.,  dès  qu'ils 
s'apercevront  que  tout  n'y  est  pas  vrai  et  certsûn,  que  quel- 
ques statioi>s  y  sont,  ou  ont  tout  Tair  d'être  febuleuses?  Ils 
le  négligeront  certainemsot,  ou  e'ils  le  pratiquent  encore 
pour  quelque  motif  que  ce  soit,  ce  sera  nécesssûremeBt  sans 
fruit,  puisqu'il  n^est  pas  possible  d'être  touché  sérieusement 
par  des  faits  que  l'on  ne  croit  pas.  Pour  .quelques-uns, 
quelle  source  d'inqmétodes,  d'anxiétés,  de  so'upulest     ' 

»  Voilà  donc  un  obstacle  mortel  anx  progrès  de  t^t^ 
sainte  dévotion,  et  sa  ruine.  De  nos  jours,  on  a  tant  de  peine, 
les  hommes  surtout,  à  se  pit)sterner  devant  les  vérités: 
n'est-ce  pas  les  autoriser  que  de  leur  proposer  de  se  pros- 
terner devant  des  fables  ? 

»  Tant  que  le  Chemin  de  la  Croix  n'a  été  qu'une  dévcrtion 
privée,  qu'on  ne  l'établissait  pas  dans  l'encânte  des  égUaea, 
qu'elle  n'était  usitée  tfjm  par  les  particuliers,  on  pouvait 
peut-être  n'y  pas  remarquer  certaines  partkularités  peu 
canoniques,  ou  les  ignorer;  mais  cela  n'est  plus  possible, 
aujourd'hui  que  cette  dévotion  devient  un  exercice  du  culte 
public,  où  les  pasteur»  président  et  officient  en  habits  sa- 
cerdotaux, en  qualité  de  ministres  de  l'Église  et  par  ordon^ 
nance  même  de  l'évêque.  Il  est  clair  qne  les  pasteurs  ne 
peuvent  ainsi  p^ider  à  cet  exercice  de  dévotion  sans  pren<- 
dre  àur  eux  la  pesponsabilîté  de  tout  /ce  qui  s'y  dit  let  s'y 
pratiqoe.  Ds  sont  réellement  censés  prôchej  au  peuple  tout 
ce  qu'ils  lisent  délirant  œs  stations,  ou  tout  ce  qu'elles  re- 
présentent. I^i  d^»fi  toiit  ce  qu'ils  lisent,  ou  tout  ce  que  re- 
présentent ies  stalîona  ii'est  pas.  selon  la  vérité  certaine  ^ 
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antbentiqne  de  la  reli^on,  ils  ont  à  se  reprocher  de  donner 
à  leur  peuple  une  fausse  isstniction,  de  dégrader  rÉvaogile, 
de  compromettre  la  gravité  du  culte  sacré  et  la  dignité  da 
ministère.  Avec  quelle  piété  intérieure,  avec  quelle  fran- 
chise de  cœur  peuvent*ils  lire  des  stations  dont  ils  connaissent 
la  fiction  ?  Ne  pourra-t-il  pas  arriver  que  quelqu'un  viendra 
les  interpeller  sur  la  vérité  de  ces  faits  apocryphes  qu'on 
les  aura  vus  adorer  solennellement,  ou  en  tourner  haute- 
ment la  supposition  en  ridicule?  £h  bien  1  les  défendront-ils 
alors,  ou  ne  les  défendront-ils  pas  7  Quelque  parti  qu'ils 
prennent,  ce  ne  pourra  être  qu'à  leur  confusion. 

n  C'est  donc  chercher  l'intérêt  bien  entendu  de  la  religion, 
de  la  dignité  du  ministère,  du  bien  des  âmes,  et  de  la  dé- 
votion même  du  Chemin  de  la  Croix^  que  de  rétablir  les 
stations  dont  on  le  compose,  sur  la  vérité  et  la  pureté  de 
l'Écriture.  G'eist  pour  travailler  à  procurer  ce  bien  que  nous 
allons  examiner  une  à  une  les  stations  usitées,  et  montrer 
ensuite  comment  on  peut  remplacer  dans  la  pratique  les 
stations  apocryphes  par  les  véritables.  » 
Je  n'tijoaterai  à  cet  extrait  qu'une  réflexion. 
Pourquoi  la  dévotion  du  Chemin  de  la  Croix^  quoique 
très  répandue,  et  même  assez  suivie  dans  quelques  pa- 
roisses, ne  produit-elle  généralement  que  fort  peu  des  fruits 
que  les  pasteurs  en  promettent  à  leurs  peuples?  Ne  seraitce 
pas  à  cause  même  de  ce  mélange;  d'erreur  et  de  vérité  dont, 
malheureusement,  elle  est  composée?  Mélange  qui  fait  in- 
jure à  l'Évangile  et,  par  conséquent,  ne  peut  être  béni  de 
celui  qui  a  dicté  ce  livre  sacré.  «  N'est«il  pas  raisonnable  de 
penser,  dit  encore  avec  une  remarquable  vérité  le  même 
écrivain,  qu'il  y  aurait  plus  d'onction  du  Saint-Esprit  et 
plus  de  grâces  attachées  à  la  méditation  des  faits  véritables, 
racontés  par  Dieu  même  dans  l'Écriture,  qu'à  la  méditation 
de  faits  qui  ne  sont  fondés  que  snr  l'ignbraate  imagination 
des  uns,  et  l'ignorante  crédulité  des  autres?  »  On  ne  peut 
espérer  de  restaurer  la  société  chrétienne  que  par  les  mêmes 
nioyens  qui  l'ont  fondée  :  c'est-à-dire  en  annonçant  pure- 
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ment  et  fidèlement  TÉvangile.  C'est  ainsi,  et  seulement 
ainsi,  que  les  apôtres  ont  converti  le  monde  :  «  Le  Seigneur 
coopérant  avec  eux  et  confirmant  sa  parole  par  les  miracles 
dont  elle  était  accompagnée.  »  (Saint  Marc,  XVL) 

Ainsi,  la  suppression  dans  les  stations  du  Chemin  de  la 
Croix  des  trois  chutes  de  Notre-Seigneur,  de  sa  rencontre 
avec  sa  sainte  Mère,  de  Thistoire  de  la  Véronique,,  de  la  re- 
mise du  corps  de  Notre-Seigneur  à  la  sainte  Vierge,  toutes 
drconstances  ou  fabuleuses,  ou  imaginaires,  ou  incertaines  ; 
le  remplacement  de  ces  stations  par  d'autres  tirées  de  l'his- 
toire authentique  de  la  Passion  par  les  quatre  évangélistes  : 
telle  est  la  réforme  que  l'abbé  Laborde  démontre  être  né- 
cessaire, possible,  %i  que  l'on  doit,  ce  me  semble,  s'efforcer 
d'obtenir. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect. 
Monsieur,  Votre  très  humble,  etc. 

8  février  1860. 


€l)ranû]uc  Uritgteuer* 


Nous  avons  promis  de  revenir  sur  la  lettre  de  M.  Sylvestre 
de  Sacy  au  Journal  des  Débats.  Nous  ne  dirons  pas  de 
l'honorable  académicien  qu'il  descend  d'un  illustre  solitaire 
de  Port-Royal.  Un  journal  protestant,  qui  dernièrement  l'en 
félicitait,  a  été  trompé  par,  la  ressemblance  du  nom.  Mais  si 
M.  Sylvestre  de  Sacy  n'est  pas  de  l'illustre  famille  de  Le 
ilaistre  de  Sacy,  il  appartient  cependant  à  l'école  de  Port^ 
Aoyal  par  lés  traditions  de  sa  famille.  Son  père,  qui  n'était 
pas  seulement  un  f)rofond  orientaliste,  mais  un  chrétien 
^cère  et  instruit,  mérita  de  passer  pour  janséniste.  Ce 
n'est  pas  un  petit  honneur  dans  nos  tristes  jours  d'indiffé- 
rence, où  les  vrais  chrétiens  deviennent  de  plus  en  plus 
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tares.  M.  Sylvestre  de  Sacy  père  n'eût  certainement  pas 
signé  la  lettre  de  monsieur  son  fils  sur  la  papauté,  car  il  sa- 
vait rhistoire  ecclésiastique  et  la  théologie,  deux  sciences 
complètement  inconnues  de  notre  académicien.  Si  M.  de 
Sacy  eût  connu  la  théologie,  il  aurait  su  que  toutes  les  pré- 
rogatives qu'il  accorde  aux  papes  ne  leur  ont  jamais  été 
reconnues,  non-seulement  par  les  Églises  orientales,  mais 
par  rÉglise  de  France ,  ni  par  les  autres  Églises  d'Occident 
avant  le  xv*  siêde  ;  s'il  eût  connu  Thistoire  ecclésiastique,  il 
aurait  su  que  les  papes  ne  donnent  l'institution  canonique 
aux'évêques  qu'en  vertu  des  concordats  qu'ils  ont  faits  avec 
les  princes  au  xvi*  siècle.  Avant  cette  époque,  les  évoques 
étaient  èlus^  et  îe  métropolitain  et  les  évèques  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  à  laquelle  appartenait  l'élu  lui  don- 
naient la  consécration  et  l'institution  canonique.  Au  xvP  siè- 
cle, les  papes  et  les  rois  s'entendirent  pour  supprimer  les 
élections.  Les  premiers  accordèrent  aux  princes  le  droit  de 
désigner  les  nouveaux  candidats  à  l'épiscopat,  et  les  rois 
reconnurent  aux  papes  le  droit  de  donner  l'institution  cano- 
nique. Ils  se  donnèrent  aini^i  mutuellement  ce  qui  ne  leur 
appartenait  pas.  L'épiscopat  réclama  avec  persévérance  et 
énergie  ;  mais  le  droit  du  plus  fort  l'emporta  si  bien,  qu'au- 
jourd'hui on  le  transforme  ^n  droit  divin.  Si  encore  M.  de 
Sacy  eût  laissé  cette  erreur  aux  ultramontains,  qui,  par 
esprk  de  système,  ne  veulent  rien  voir  ni  rien  entendre  !  Mais 
non  :  il  a  cru  de  son  honneur  d'entrer  dans  la  sainte  Kgue 
académique,  qui,  pour  un  motif  connu,  a  entrepris  une 
croisade  ultramontaine.  Que  M.  Villemain  se  sôit  permis 
une  petite  brochure,  aussi  plate  que  fausse,*  en  faveur  delà 
papauté  temporelle,  ori  le  comprend*;  que  M.  Cousin  fasse 
l'ultramontain  et  Ôte  respectueusement  son  chapeau  aux 
consulteurs  de  l'Index,,  on  le  comprend  encore  ;  mais  on  a 
droit  d'être  surpris  de  voir  un  homme* comme  M.  de  Sacjr 
abandonner  d'un  seul  coup  les  traditions  de  sa  famille  et  ses 
propres  antécédents  pour  écrire  la  lettre  la  pilus  erronée  qui 
puisse  sortir  d'un  cerveau  uitfamontain. 
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—  Nos  lectivits  Cioiioai3se8t  baiid  doute  la  fameuse  Enoy- 
diqoe  pobliôe  demièrfiment  pmr  Pie  IX  en  faiveur  de  son 
pouvoir  temporeU  II  nous  es4;  interdit  d'apprécier  cette 
myre  a»u  point  de  vue  politique,  mais  nous  pouvons  dire  ce 
que  nous  en  pensons  au  {loint  de  vue  doctrinal.  L'erreur 
fondamentale  de' l'Encyclique,  <:'est  Que  le  pouvoir  temporel 
de  la  papauté  y  e»t  confondu  avec,  le  pouvoir  spirituel  et' 
même  atec  l'ÉfitisB  et  avec  la  Reugion  I  C'est  là  une  aber- 
ration inconcevaUe.  Que  le  pape  cherche  à  soutenir  sa 
puissance  temporelle,  on  le  comprendrait  encore,  et  on 
pourrait  même  lui  attribuer  de  bons  motifs  pour  l'excuser; 
mais  confondre  la  possession  d'un  territoire  quelconque 
avec  l'Église  et  avec  la  religioQi  c'est  là  vraiment  passer  les 
bornes  de  tout  ce  qui  peut  être  permis  en  fait  d'assertions 
erronées.  Nous  avons  encore  remarqué  dans  l'Epcyçlique,  ^ 
travers  mille  imprudences  ou  affirmations  gratuites,  que  le 
pape  ne  fait  mention  que  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  donne 
d'une  manière  absolue  comme  le  plust  puissant  Intermé^ 
âiaire  auprès  de  Dieu.  Il  est  facile  de  remarquer  dans  toutes 
les  bulles  et  autres  actes  de  Pie  IX  une  affectation  de 
mentionner  à  peine  Jésus-Christ  et  de  parler  de  Tinterveiv- 
tion  de  la  sainte  Vierge  auprès  de  Dieu  en  des  termes,  pleins 
d'eiagératicu  et  d'emphase,  Outre  l'erreur  doctrinale,  qui 
se  dissimule  à  peine  sous  ces  termes,  on  doit  être  étonné 
d'entendre  Pie  IX  témoigner  tant  de  confiance  dans  l'inter- 
cession de  odle  qu'il  a  daigné  proclamer  Immaculée^  car  il 
devrait  ^mmencer  à  s'apercevoir  qu'elle  à  été  peu  touchée 
de  ses  attentioass*  Au  lieu  d'être  flfittée  de  son  nouveau 
titre,  comme  le  prétendent  niaisement  les  oltramontains,  ne 
poQrrait->oR  pas  croire  que  Dieii  a  voulu  convaincre  le 
monde  que  le  nouveau  dogme  de  Pie  U(^  était  une  ^itre- 
prise  qui  ménbtaiit  les  châtiments  Iss  plus  sévères?  Les 
ultram^inlains  ont  dit  assez  haut  que  le  nouveau  dogme 
commenoerût,  pouir  la  papauté,  une  ère.  de  victoire  et  de 
bonheur;  ibsuvalent  même  découvert  de  vailles  prophéties 
qni  annpoçaient  son  triomphe  ;  et  voici  que  depuis  la  pro- 
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clamation  de  ce  prétendu  dogme,  lea  affaires  dé  la  papauté 
sont  allées  de  mal  en  pia^  que  Pie  IX  est  obligé  de  jeter  le 
cii  d'alarme,  et  que  les  évêques  ultramontains  fôrmeot.un 
concert  de  lamentations  et  de  plaintes  en  faveur  de  la  pa- 
pauté succombant  sous  les  efforts  des  ennemis  de  l'Église. 
Nous  n'envisageons'point  la  décadence  du 'pouvoir  tepsporel 
comme  un  malheur  pour  l'Église,  on  le  sait;  mais  elle  est, 
aux  yeux  des  ultramontains,  un  malheur  irréparable  :  qu'ils 
expliquent  donc  alors  comment  ce  malheur  arrive  à  Pie  IX, 
auquel  la  sainte  Vierge  doit  tant^  selon  eux  ;  à  Pie  IX,  qui 
a  droit  à  une  intervention  providentielle,  proinise  par  des 
prophéties  et  par  la  sainte  Vierge  elle-même,  toujours  d'a- 
près eux.  Il  est  vraiment  bien  temps  que  le  P.  Lavigne 
monte  de  nouveau  dans  la  chaire  de  Notre-Dame-des-Vic- 
toires  et  qu'il  y  fasse  entendre  de  nouveau  ces  fameuses 
sommations  qu'il  a  fait  imprimer  pour  l'étemelle  confusion 
des  marianistes,  qui  veulent  faire  parler  Dieu  ou  la  sainte 
Vierge  quand  ils  n'ont  pas  parlé.  Si  ces  fanatiques  avaient 
tant  soit  peu  de  bonne  foi,  ils  reconnaîtraient  qu'ils  se  sont 
abandonnés  à  l'illusion^  et  que  Dieu  leur  envoie,  par  les  évé- 
nements, le  plus  éclatant  démenti  ;  mais  nous  ne  comptons 
point  sur  une  telle  bonne  foi  de  la  part  de  ceux  qui,  comme 
les  idoles,  «  ont  des  yeux  et  ne  voient  pas  ;  ont  des  oreilles 
et  n'entendent  pas.  » 

— Honsignor  de  Ségur  est  entré,  à  la  suite  de  bien  d'autres, 
dans  la  lutte  qui  s'agite  à  propos  du  pouvoir  temporel.  U  a  fait 
un  petit  livre  à  l'usage  du  peuple;  on  le  répand  dans  les  écoles 
des  frères  ignorantins  et  des  sœurs  de  charité  ;  MM.  les  mem- 
bres des  congrégations  des  Jésuites,  connues  sous  le  nom 
hypocrite  de  conférences  de  Saint-Vincent-^e-Paul,  et  tous 
les  affiliés  des  autres  congrégations  jésuitiques  établies  sons 
divers  titres,  destinés  à  dissimuler  leur  véritable  caractère, 
répandent  gratuitement  le  petit  livre  de  monsignor  de  Ségur, 
et  s'applaudissent  tout  haut  du  succès  qu'ils  obtiennent.  Ils 
voudraient  faire  croire  que  le  nombre  d'exemplaires  placé  de 
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cette  manière  atteste  que  l'opinion  publique  est  favorable  à 
la  thèse  soutenue  par  le  prélat  romain.  Pauvres  gens  !  ils 
comptent  vrsdment  un  peu  trop  sur  la  crédulité.  Ils  peuvent 
être  assurés  qtie  leurs  brochures  auront  autant  de  succès 
dans  le  monde  que  leurs  provocations  et  leurs  démarches 
pour  obteoir,  eh  (aveur  du  pape,  des  signatures  et  de  l'ar- 
gent Il  faut  qu'ils  en  prennent  leur  parti.  Le  pouvoir  tem- 
porel de  la. papauté  est  justement  condamné  par  la  Pro- 
vidence. Leurs  petits  moyens  ne  pourront  rien  contre  le 
décret  de  l'éternelle  sagesse'qui  veut  enfin  purifier  son  Eglise, 
et  la  ramener  à  la  sainteté  des  premiers  temps. 

Monsignor  de  Ségur,  comme  ses  conipëres  en  ultramonta- 
nisme,  fait,  dans  sa  brochure,  le  plus.indigne  abus  de  l'Ecri- 
ture sainte.  En  voici  i^n  exemple  :  Jésus-Christ  répondant  à 
Pilate,  touchant  sa  royauté,  lui  dit  :  «Mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde.  >«  Jusqu'ici  chacun  avait  compris  que 
Jésns-Ghrist  affirmait  que  sa  royauté  n'apjiartenait  pas  à  ce 
monde,  et  qu'elle  était  toute  spirituelle. 

Monsignor  de  Ségur  a  cru  mieux  interpréter  ce  texte  que . 
tous  autres,  et  a  prétendu  que  les  paroles  de  Jésus-Christ  si- 
gnifiaient :  Mon  royaume  ne  vient  pas  de  ce  inonde,  ne  tire  pas 
son  origine  de  ce  monde.  Si  notFe  prélat  romain  n'était  pas 
aveugle,  nous  lui  reprocherions  sa  mauvaise  foi;  mais,  comme 
il  n'y  voit  pas,  nous  le  prierons  seulement  de  choisir  un 
meilleur  secrétaire,  qui  lui  lira  la  suite  des  paroles  de  Jésus- 
Christ.  Il  y  verra  que  ces  paroles  ne  sont  qu'un  commentaire 
de  cette  vérité  :  que  la  royauté  de  Jésus-Christ  était  toute 
spirituelle  ;  que  c*eist  pour  cela  qu'il  n'avait  pas  de  soldats 
pour  se  défendre  ;  que  son  royaume  était  ta  vérité^  à  laquelle 
il  était  venu  rendre  tén^oignage,  et  que  ses  sujets  étaient  les 
amis  de  la  vérité.  Que  monsigQor  de  Ségur  ne  se  fie  donc 
plus  à  des  secrétaires  infidèles,  qui  ne  lui  lisent  que  des  par- 
ties de  texte,  et  qui  l'exposent  ainsi  à  abuser  de  la  parole  de 
Dieu  en  fav.eur  de  l'erreur. 

—L'encyclique  de  Pie  IX  n'apurait  pas  été  publiée  en  France 
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si  on  y  eût  respecté  ïe  concordat.  EtteffiM^  ttml  acte  éiM-* 
nant  àe  Rome  doit  Ôtre  prôalabUement  inst  au  Conseil 
d^Etat,  et  ne  peut  être  publié  qu'après  racoomplissement  de 
cetle  formalité,  et  ayecles  réserves  commandées  par  les  li-^ 
bertés  et  franchises  de  TEglise  galHcane.  Telle  est  notre  16- 
gisIatioH  civile  canonîquev  Les  évèques  oat  donc  manqué  à 
leur  devoir  en  adressant  reneycli^r  accompagnée  dfns 
mandement,  à  leur  clergé,  pour  être  lue  au  piitoe.  M.  Horlot, 
archevêque  de  Paris,  a  domié,  en[  cette  œcasioUr  ^oe  preuve 
de  cette  prudence  qui  le  caractérise.  lia  euvo^  reacydique 
avec  une  circulaire  à  son  clergé,  mais  sans  mettre  la  cbuse 
ordinaire  pour  en  ordonner  la  lecture  au  prône«  Si  M*  Tardie- 
vêque  ne  voulait  pas  que  l'encyclique  fût  kte  au  prdne,  pour- 
quoi Ta-t-il  euToyée  à  sonclei^  ?  S*il-  votdait  qu^élle  Mt  ke, 
pourquoi  n*a-t-^il  pas  mis  la  clause  ordinaire  7  Par  le  fait  de 
son  envoi,  il  a  agi  contrairement  aux  lois,  comme  les  autfes^ 
évêques;  la  pubHcation  officielle  de  Fency^lique  étant  illé^ 
gale,  il  n'a  donc  pas  réussi  à  échapper,  coœme  il  Teût  <té« 
siré,  au  blâme  n^té  par  les^évêqîies- qui  ont  promulgué  ane 
pareille  pièce,  plus  f^te  pour  excitep  leë  paâttens  qm  pom 
édSfier  les  fidèles. 

On  dît  que  plusieurs  cmlSs'deParisse  sont  rendus  cbe^ 
M.  Moriot  pour  le  prier  de  leur  déclarer  furmellemetit  sllTei!^ 
cyclique  devait  être  lue  aa-  pr«ne;'  obligé  àe  s'^pliquer^ 
M.  Moriot  aurait  répond^i'  ique  cette  lecture  devait  Mre  faites 
Il  aurait  en  outre,  dit^on,  décls^  à  un  eurè  en  particoËdr, 
qifît  pouvait  fsâre  eomm»  il  voudrait,  ft  est  évid^t  ^ 
M.  Moriot  a  cherché  un  moyen  de  piùre"  au  pape  et  au  g(^** 
vernement.  Il  a  voulu  plaire  au  pape  e»  promulguant  Tei^* 
cyclique,  et  au  gouvernement  &i  supprim^tta  fèrmule  sas^ 
mentionnée.  Ce  procédé'  est  peut-être  hafiîle;  mais  unWcBoee 
certaine,  c'est  que  la  loï  af  éternise  dé  côté,  et  que  M.  Far- 
chevêque  devait,  plus  que  tout  autre,  montrer  qâf^savtiicb 
respecter,  même  en  affrontant  la  colèire  du  pa|^«' 
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Yier,ra  frappé  de  mort.  Ce  journal  a  fait  beaucoup  de  mal 
au  parti  ultramontaîn;  il  pouvait  lui  en  faire  encore  dar 
vantage^  A  ce  point  de  vue,  nous  regrettons  qu'il  cessa  de 
paraître,  sans  toutefois  nous  permettre  de  critiquer  k  me- 
sure dont  il  a  été  frappé.  Il  est  certaia,  en  effet,  que  si  un 
journal  méritait  d'être  supprimé  depuis  longtemps,  c'était 
Wniversj  qui  s'était  fait  une  habitude  d'attaquer  les  lois 
les  plus  respectables  de  notre  droit  civil  ecclésiastique.  U 
n'est  peut-être  pas  un  seul  de  ses  numéros  qui  ne  fournît 
matière  aux  poursuites  les  plus  légitimes,  aux  plus  justeis 
et  aux  plus  sévères  condamnations.  Sa  suppression  ne  ncMi« 
a  donc,  point  étonnés.  Elle  a  été  décrétée  sur  un  rapport 
parfaitement  conforme  à  la  doctrine  de  l'Église  gallicane. 
Lapesse  religieuse  est  accusée,  dans  ce  rapport,  d'avoir 
manqui^  à  son  devoir.  V  Observateur  Catholique  a  droit  de 
penser  que  ce  reproche  ne  le  regarde  pas,  et  qu'il  ne  s'a^ 
dresse  qu'à  la  presse  ultra^ontaine;  car,  depuis  cinq  ans 
qu'il  existe,  il  a  toujours  lutté  en  faveur  des  doctrines  de 
l'Église  gallicane,  contre  les  exagérations  et  les  erreurs 
ultramontaines. 

Voici  le  rapport  de  M;  le  ministre  de  l'intérieuc,  qui  at*' 
teste  si  bien  l'existence  de  cette  Église  gallicane  dont  YUni'^ 
vers  avait  si  souvent  chanté  ks  funérailles  s 

«Le  journal  V Univers  s'est  fait  dans  la  presse  périodique 
Torganed'un  parti  religieux  dont  les  prétentions  sont  chaque 
jour  en  opposition  plus  directe  avec  le"s  droits  de  TÉtat;  ses 
efforts  incessants  tendent  à  dominer  le  clergé  français,  à 
troubler  les  consciences,  à  agiter  le  pays,  à  saper  les  bases 
fondamentales  sur  lesquelles  sont  établis  les  rapports  de 
rÉglise  et  de  la  société  civile.. 

»  Cette  guerre  ouverte  faite  à  nos  plus  anciennes  tradi- 
tions nationales  est  dangereuse  pour  la  religion  même  qu'elle 
compromet,  en  la  mêlant  à  des  passions  indignes  d'elle,  en 
l'associant  h  des  doctrines  inconciliables  avec  les  devoirs  de 
patriotisme  que  le  clergé  français  n'a  jamais  séparés  de  Sît 
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respectueuse  soumissioD  au  saint  siège  dans  Tordre  spi- 
rituel. 

»  La  presse  religieuse  a  méconnu  la  mission  de  modéra- 
tion et  de  paix  qu'elle  devait  remplir.  Le  journal  Y  Univers 
surtout,  insensible  aux  avertissements  gui  lui  ont  été  don- 
nés, atteint  chaque  jour  les  dernières  limites  de  la  violence; 
c'est  à  lui  que  sont  dues  ces  polémiques  ardentes  où  des 
attaques  regrettables  ne  manquent  jamais  de  répondre  à 
ses  provocations,  et  dont  les  scandales  sont  un  sujet  de  pro- 
fonde tristesse  pour  le  clergé  comme  pour  tous  les  bons 
citoyens. 

»  Les  vrais  intérêts  de  l'Église,  aussi  bien  que  ceux  de  la 
paix  publique,  réclament  impérieusement  que  Ton  mette  un 
terme  à  ces  excès.  Un  gouvernement  fondé  sur  la  volonté 
nationale  ne  craint  pas  la  discussion,  mais  il  doit  savoir 
protéger  efficacement,  contre  ceux  qui  voudraient  les  ébran- 
ler ou  les  compromettre,  l'ordre  public,  rindéi)endance  de 
l'État,  l'autorité  et  la  dignité  de  la  religion. 

»  C'est  dans  ce  but  que  je  propose  à  Votre  Majesté  d'ap- 
pliquer au  journal  Y  Univers  l'article  32  du  décret  du  17 
février  1852,  et  de  prononcer  la  suppression  de  cette  feuille 
périodique.  Les  doctrines  et  les  prétentions  que  ce  journal 
voudrait  ressusciter  parmi  nous  ne  sont  pas  nouvelles;  la 
vieille  monarchie  française  les  a  toujours  énergiquement 
combattues;  de  grands  évêques  l'ont  parfois  puissamment 
secondée  dans  cette  lutte.  Votre  Majesté  ne  se  montrera  pas 
moins  soucieuse  que  ses  devanciers  de  faire  respecter  les 
principes  consacrés  par  nos  traditions  nationales. 

»  Je  suis  avec  un  profond  respect,  sire,  de  Votre  Majesté, 
le  très  fidèle  et  très  obéissant  serviteur  et  sujet, 

»  Le  ministre  secrétaire  ([État  au  département 
de  antérieur^ 

n  BiLLAULT.  » 

«Napoléon, 
»  Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  empereur 
des  Français, 
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»  A  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

»  Sur  la  proposition  de  notre  ministre  de  l'intérieur  ; 

»  Vu  l'art.  32  du  décret  organique  du  17  février  1852, 

»  Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 
»  Art.  !"•  Le  journal  Y  Univers  est  supprimé. 
»  Art.  2.  Notre  ministre^de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exé^ 
cution  du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des 
lois. 
»  Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  20  janvier  1860. 

»  Napoléon. 
»  Par  l'empereur, 
»  Le  ministre  secrétaire  dÉtat  au 
département  de  Cintérieur^ 

»  BlLLÀULT.  » 

—  On  lit  dans  le  GalignanCs  Messenger^  du  10  février, 
d'après  le  Sun,  l'article  suivant,  qui  prouve  qu'il  y  a  encore 
en  Irlande  au  moins  un  évèque  cismontain  (on  dirait  en 
France  :  gallican)  : 

c  Le  lion  de  Tuam  (le  docteur  M*Hate,  archevêque  catholique  de 
Tuam),  malgré  tous  ses  défauts,  doit  être  admiré  pour  le  zèle  et  la 
hardiesse  qu'il  a  toujours  mis  à  soutenir  les  privilèges  de  son 
ordre  contre  la  politique  étrangère  et  agressive  du  docteur  Gul- 
len  (l'archevêque  catholique  de  Duhlin,  nommé  directement  par  le 
pape,  contrairement  aux  usages  de  l'Église  catholique  d'Irlande), 
et  il  n'est  pas  disposé  à  laisser  empiéter  sur  ses  droits,  même  de 
la  manière  la  plus  indirecte. 

»  En  conséquence  de  la  lettre  du  docteur  Gullen,  ordonnant 
qa'un  tribut  papal  serait  colligé  dans  toutes  les  chapelles  catho- 
liques d'Irlande,  le  premier  dimanche  de  carême,  l'archevêque 
M'Hale  écrivit  au  journal  intitulé  Freeman  une  protestation 
coorroucée.  Il  n'admet  pas  l'autorité  du  docteur  Gullen  pour  or- 
donner quoi  que  ce  soit,  si  ce  n'est  dans  son  propre  diocèse..... 
ff  Vous  devez  savoir,  ajoute-tr-il,  que,  d'après  nos  statuts  provin- 
ciaux, aucun  desservant  ne  peut  faire  des  quêtes  extraordinaires 
dans  son  église,  sans  avoir  obtenu  l'autorisation  de  l'ordinaire.  » 

»  Le  docteur  M'Hale,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  lui  reprocher, 
est  Irlandais,  et  il  veut  soutenir  les  droits,  les  privilèges  et  l'indé- 
pendance de  son  ordre,  ce  que  le  docteur  Gullen  cherche  à  ren- 
verser. Depuis  son  arrivée  en  ce  pays,  le  docteur  Gullen  a,  en  effet, 
travaillé  avec  ardeur  et  systématiquement  à  rendre  l'Église  catho- 
lique romaine  entièrement  dépendante  de  Rome  ;  à  détruire  Tin- 
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fluence  du  clergé  des  paroisses,  à  annula  le  droit  de  nomination 
aux  sièges  vacants,  à  diminuer  le  pouvoir  des  prélats  et,  par  le 
fedt,  à  placer  tout  le  gouvernement  de  l'Église  entre  les  mains  ar- 
bitraires d'une  cotdrie  à  Rome,  Cest  à  cette' politique  que  le  d<Dc- 
teur  M'Hale  a  toujours  résisté,  et  il  a  saisi  l'occa^on  d'une  méprise 
du  Freeman  pour  infliger  au  légat  pontifical  une  mercuriale  caus- 
tique que  ce  dernier  goûtera  peu. lï dit  :  «Tout  doit  être  fait  régu- 
lièrement, et  il  ne  serai*!  pas  respectueux  poiuv  Sa  Sainteté,  même 
en  ce  qui  concerne^ees  contributions,  de.  violer  les  règles  qu*il  a 
lui-même  sanctionnées.  Toutes  les  fois  qu'on  en  appelle  aux  fidèles 
d'une  manière  légitime  au  sujet  de  Sa  Sainteté,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'on  ne  doive  répondre  génëreosement  à  cet  appel.  »  Puis  il 
loue  le  zèle  du  ciei^é  et  du  peuple  au  sujet  du  pape,  et  il  fait  al- 
lusion à  la  quête  dli  <n  sou  de  saint  Pierre,  »  qui  eut  lieu  en  1848, 
après  que  le  pape  se  fut  enfui  de  Rome.  Ensuite,  il  donne  encore 
un  fort  coup  de  griffe:  <  Un  tel  clergé,  ajoute-t-il,  n'a  pas  besoin 
de  l'intervention  non  autorisée  de  personne  pour  l'instruire  de  ses 
devoirs  envers  le  pape  et  pour  spécifier  le  temps  et  le  mode  d'a- 
gir. Toutes  ces  choses  peuvent  être  faites  par  l'Ordinaire,  et  le 
clergé  et  le  peuple  de  Tuam  feront,  d'après  l'usage,  leur  devoir.  » 
Le  docteur  M'Hale  va  plus  loin,  et  refuse  de  reconnaître  les  étran- 
ges prétentions  que  le   docteur  Gullen  met  habituellement  en 
avant,*  et  il  les  répudie  très  positivement,  ce  Dans  l'article,  dit-iJ,. 
auquel  je  fais  allusion,  vous  parlez  d*un  légat  pontifical  pour 
sanctionner,  je  suppose,  ce  qui  paraît  être  un  procédé  extraordî- 
BÛre.  Toutefois,  comme  vous  avez  déjà  parlé  piufiieurs^  fois- de  ee 
persoûmage,  il  est  grand  temps  de  vous  faire  savoir  qu'un  tel  per- 
swinage  n'existe  pas  en  Irlande  et  que  personne  n'y  prend  ce  titre. 
Il  y  a,  il  est  vrai,  une  adresse  d'un  iH*éiat  respectable,  laquelle,  à 
cause  du  nom  de  son  diocèse  (Dublin)  et  d€S  règles  particulières/ 
non  applicables  à  aucun  autre,  est  particulièrement  destinée  à  ce 
diocèse.  Vous  ajoutez  à  cette  adresse- uBcommentaÉre  qui  y  donne 
une  beaucoup  plus  large  application  que  eeile  qu'elle  paraît  avoir 
au  premier  abord,  en  liant  la  cause  des  demandes  du  pape,  au  sujet 
desquelles  le  .clergé  de  l'Irlande  n*a  besoin  d'aucun  nouveau  reH" 
seii^meBt„  avec  d'étranges  prétentions  qui^  si  elles  n'étaient  pas 
réfutées' en  temps  opportun,  renverseraient  bientôt  en  Irlande  les 
an^îiennes  barrières  dont  cette  Église  est  si  jalouse,  et  détruirai'ent 
graduellement  toute  subordination  légitimée  » 

»  Voilà  une  mercuriale  qui  a  de  l'à^^NPopes.  Le  docteur  M^Hile 
est  assesi  intolérant  et  fanatique,  mais  il  n'appe^tieût  pas  à  recelé 
ukramoiiit^iae.  Il  est  violent  quant  à  la  politique,  et  il  publie  bien 
des  lettres  incendiaires  ;  toutefois,  il  veut  que  «  l'Irlande  soit  peur 
lea  Irlandais  et  non  pour  nnecotene  de  cardinaux  siégeait  à 
Borne.» 

^      ■'>-"■      •       -■ .      ..    .1 -  A.i r,     .;.      i-  Il  I     1^"^ 

PA1US«  —  WPlinmR»  D&  M»tltt80lr  Wt  Ct^  ]AE4»(HiiltOM,&r 
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SENTIMENfr  DE  L'ANCIENNE. ÉGUSE  DE  FRANCE 

« 

SUR  LES  PRÉROGATIVES. DU  PAPE  PROUVÉ  PAR  x' ÉCRITURE 
ET  LA  .TRADITION. 

On  nous  a  tîomnmhiqué'un^noien  «t  préoiefiEx  naaaiuscMt 
portaBt  ce  titre.  C'est  une^UT^e  savante  et  qài  mérite  les 
bnneurs  de  la  publicité.  Cet  écrit  a  pour. auteur  un  IdaécK 
logien  appartenant  à  cette  docte  Eglise  gallicane  qui ,  totf* 
en  restant  unie  à  TEglise  romaine,. a  totijours  résisté  à  ses 
prétentions  et  à  ses  empiétements.  Au  xvii*  siècle,  elle  fut 
envahie,  par  suite  de  circonstances  lamentables,  par^l'ultrar 
montanisDfle,  gui,  sans  y  être  adopté  d'une  manière  absolue, 
y  déposa  un  mauvais  levain  d'erreurs  et  de  préjugés  dont 
tes  meilleurs  théologiens  me  surent  pas  se  garantir.  -Notre 
auteur  combat  ces  erreurs  au  nom  de  Y  ancienne  Eglise  gat- 
licane.  La  publication  de  son  manuscrit  sera  utile  dans  les 
circonstances  où  hqus  nous  trouvons.  Nous  sommes  témoins 
des  maux  que  pourrait  produire  Fultramontanisme  s'il  ve- 
nait às'ét8i)lir  solidement  en 'France.  On  comprendradonc 
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mieux  Timportance  de  la  doctrine  que  rancienne  Église  gal- 
licane a  toujours  opposée  à  ce  système  aussi  contraire  à  la 
sainte  Écriture  qu'à  la  vraie  tradition  de  l'Église.  Peut-être, 
sur  quelques  détails ,  les  idées  de  notre  auteur  pourraient- 
elles  être  contestées  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mo- 
difier son  travail.  Après  mûres  réflexions,  nous  aimons 
mieux  le  donner  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  du  savant  théo- 
logien, que  de  lui  faire  subir  des  changements,  et  nous  pen- 
sons que  sa  publication  pure  et  simple  sera  fort  utile  à  nos 
lecteurs.  Nous  avertirons  seulement  que  le  vrai  titre  du  ma- 
nuscrit est  :  Ancien  Sentifhent  des  Français  sur  les  préro- 
gatives du  Pape^  prouvé  par  C Écriture  et  la  Tradition. 

Nous  avions  commencé  un  travail  analogue ,  lorsque  ce 
manuscrit  nous  a  été  communiqué.  Au  lieu  de  le  continuer, 
nous  avons  pensé  qu'il  était  mieux  de  donner  celui  du  docte 
théologien  anonyme.  L'Abbé  Guettée. 

m  Le  pape  jouit  de  la  primauté  de  rang,  d'honneur  et  de 
juridiction  entre  tous  les  ministres  de  l'Église,  et  .je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  personne  qui  lui  dispute  cette  préro- 
gative; mais  !•  A  qui  la  doit-il?  est-ce  à  Jésus-Christ?  est- 
ce  à  l'Église  ?  C'est  sur  quoi  les  théologiens  ont  toujours  été 
fort  partagés,  quoique  le  sentiment  qui  attribue  l'origiDe  de 
la  primauté  du  pape  à  Jésus-Christ  soit  aujourd'hui  le  plus 
commun  et  même  l'unique  qui  s'enseigne  librement  dans  les 
écoles,  et  que  beaucoup  de  théologiens  le  donnent  comme 
appartenant  à  la  foi  catholique;  2' La  primauté  du  pape 
l'établit-elle  chef  de  l'Église  même  ou  seulement  de  ses  mi- 
nistres? Les  théologiens  ultramontains  veulent  que  le  pape 
soit  chef  de  l'Église;  les  théologiens  français ,  d'après  le 
clergé  de  France,  ne  le  disent  que  chef  des  ministres  de 
l'Église  :  de  quel  côté  est  la  vérité?  3*  La  primauté  du  pape 
le  constitue-t-elle  centre  de  l'unité  de  l'Église  ?  C'est  sm: 
quoi  les  théologiens  ultramontains  et  les  théologiens  français 
sont  encore  fort  partagés. 

»  Ces  trois  questions  vont  faire  la  matière  de  cet  ouvrage, 
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que  j'entreprends  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  pour  ma 
propre  utilité  et  pour  l'avantage  de  mes  frères.  Daigne  l'au- 
teur de  toute  lumière  et  de  tout  don  parfait  m' éclairer  et  me 
diriger  lui-même  dans  ce  travail  I 

Tableau  de  C Eglise  de  Rome  tracé  par  M.  Nicole. 
a  M.  Nicole,  dans  son  explication  du  Symbole  (  article  de 
l'Église),  s'exprime  ainsi  :  «La  Tradition  nous  apprend  que 
■  Dieu,  pour  conserver  son  Église  en  unité,  a  établi  une 
B  chaire  et  une  autorité  supérieure,  pour  veiller  à  la  main- 
0  tenir,  et  cette  chaire  est  celle  de  Rome,  ce  qui  fait  dire 
»  à  saint  Jérôme  :  Je  suis  lié  de  communion  à  la  chaire  de 
»  Kerre  ;  je  sais  que  l'Église  est  édifiée  sur  elle  ;  que  qui- 
»  conque  mange  l'Agneau  hors  de  cette  maison  est  profane  ; 
»  à  quelqu'un,  pendant  le  déluge,  ne  se  trouve  point  dans 
B  cette  arche,  il  périra.  C'est  aussi  ce  qui  a  été  promis  à 
»  saint  Pierre  :  Tu^es  pierre^  et  sur  cette  pierre  f  édifierai 
B  mon  Église^  ce  qui  a  été  expliqué  de  la  personne  de  saint 
»  «  Pierre  par  ceux  des  pères  qui  l'ont  expliqué  de  la  confes- 
B  sion  de  sa  foi.  »  Ici  il  cite  Origëne,  Tertullien,  saint  Jean 
Chrysostôme,  saint  Cyrille,  saint  Augustin.  «  Ainsi,  con- 
»  clut-il,  il  est  nécessaire],  pour  l'utilité  de  l'Église,  que 
B  non-seulement  tous  les  ministres  d'une  Église  particu- 
»  Hère,  comme  les  laïques  et  les  ecclésiastiques,  soient  liés 
»  à  leur  évêque,  mais  aussi  qu'entre  les  évêques,  ily  en  ait 
»  un  premier  qui  préside  à  tout  et  qui  veille  à  tout  ce  qui 
»  est  nécessaire  pour  la  conservation  de  l'unité ,  c'est-à-dire 
B  qu'il  y  ait  un  chef  des  évêques.  L'Écriture-Sainte  ,  expli- 
B  quée  par  la  Tradition  ,  nous  apprend  que  Jésus-Christ  a 
B  choisi  saint  Pierre  pour  être  ce  chef,  et  la  même  Tradition 
,  B  nous  apprend  que  cette  même  prérogative  de  primauté 
»  est  passée  aux  évêques  de  Rome,  successeurs  de  saint 
B  Pierre.  »  M.  Nicole  cite  ensuite  l'autorité  de  saint  Bernard 
et  de  saint  Optât,  puis  il  continue  ainsi  :  «  De  sorte  que, 
B  pom:  gardef*  l'unité  de  l'Église,  il  ne  suffit  pas  que  diver- 
»  ses  Églises  soient  liées  entre  elles  par  les  mêmes  sacre- 
»  ments,  par  l'unité  d'une  même  foi  et  par  une  liaison  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  28»  -^ 

»  charité ,  il  faut  encore  qu'elles  le  soient  par  la  dépen 
»  dance  d'un  même  chef.  Il  est  vrai  que  les  autres  apôtres 
»  ont  reçu  la  même  puissance  que  saint  Pierre  pour  Texer- 
»  cer  en  unité  avec  lui  et  en  reconnaissant  sa  primauté, 
»  car,  dans  la  même  puissance,  il  peut  y  avoir  un  premier, 
»  et  cette  primauté  a  résidé  en  saint  Pierre  et  réside  dans 
»  tous  ses  successeurs  à  l'égard  de  toutes  les  puissances  de 
»  rÉglise.  Ainsi,  le  pape  n'est  pas  seulement  le  premier  é\'ê- 
»  que,  mais  il  est  aussi  le  premier  prêtre  et  le  premier  diacre 
»  de 'l'Église  :  il  a  la  primante  en  tout.  L'égalité  de  puissance 
»  n'exclut  donc  point  la.prérogative  de  la  primauté  dans  la 
»  même  puissance... 'Il  faut  donc  aussi  que  le  chef  ait  Tauto- 
n  rite  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  conservation  de  l'unité... 
»   Ainsi,  quoique  le  souverain  pontife  n'use  de  cette  puis- 
y>  sance  que  selon  la  disposîtiori.ét  la  détermination  des 
»  saints  canons,  il  est  vrai  néanmoins  que  c'es^  de  droit 
»  divin  et  par  l'institution  de  Jésus-Christ  qu'il  a  tous  les 
»  droits  et  les  prérogatives  nécessaires  pour  travailler  effi- 
»  cacement  à  maintenir  l'unité,  l'ordre  et  la  disciplme  de 
»  TEglise  qui  lui  ont  été  particulièrement  confiés.....  les   * 
»  ulttamontâins  prétendent  que  le  pape  est  infaillible  ;  mais 
»  le  clergé  de  France  a  déclaré  le  contraire  en '1082.  Si  le 
»  Tpape  tombait  dans  une  erreur,  on  ne  pourrait  pas  j)Our 
»  cela  «e  séparer  avec  justice  de  la  communion  du  siège  de 
»  iRome,  cette  Eglise  ne  pouvant  devenir  hérétique  «omme 
»  les'Eglises  de  Coustantinople,  d'Autiodhe,  d'Alexandrie, 
))  le  sont  devenues  :  car  Dieu  «ue  permettrajjamais  que  le    , 
»  Saint-Siège,  ou  TEglise  de  Home  tonibe  dairs  aucune  er-   | 
»  reur  qui  lui  fasse  perdre  la  foi  et  qui  la  fasse  retrancher  de 
»  *la  conmiunion  de  PÉglise  :  la  raison  en 'est -que  l'Eglise de- 
»  Tant  toujours  avoir  'un  chef,  et  n'en  pouvant  avoir  d*-autre 
»  que  le  'Saint-^Siége  ou  l'Eglise  de  Rome,  qui  est  son  centre 
»  d'unité,  il  s'ensuit  que  leSaînt-^Siége  ne  sera  jamais  dans 
%  un  état  qu'a  ire  puisse  plus    être  recormuponr  ciief. 
D  C'est  pourquoi  Ton  voit  que  Lîbérius  ayant  eonsentià  l'a- 
»  nanisme  ;  Félix  prit  sa  place,  et  que  PEglise  de-Rome  ne 
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»  suivit  point  Terreur  de  Libérius.  Et  quand  Honorius 
s  tomba  dans  rerreur,  il  ne  fut  point  séparé  de  la  commet 
»  nioa  de  TEglise  durant  son  vivai^t,  et^  appès  sa  saort,  son 
«  siège  fut  rempli  par  des  évéques  orthodoxes.  Or,  n-étant 
»  point  séparé  de  la  communion  de  l'Eglise ,  il  n'était  point 
»  fownellement  hérétique,  puisqu'on  a  droit  de  supposer 
»  qu'il  se  fût  soumis  à  l'EgHse  ou  qu'il  se  fût  mieux  expli- 
»  que  si  la  chose  eût  été  jugée  de  son  temps  et  pendant  son 
»  vivant.  Ainsi,  quoique  le  pape  ne  soit  pas  infaiUiUe,  ce* 
»  pendant  il  ne  tombera  jamais  dans  cette  espèce  d'erreur 
»  qui  entratnerait  avec  soi  toute  l'Église  de  Rome  et  la  fe- 
»  rait  retrancher  de  la  communion  du  reste  flu  eopps,  ce 
»  qui  ne  peut  Jamais  arriver.  » 

»Sl  le  système  qu'expose  ieî  M.  PBeele  lui  était  particulier  j 
U  serait  nécessaire,  d'en  montirer  le  ftiux,  à  cause  des  consé<- 
quences  qu41  entraîne,  pour  préserver  les  fidèles  de  Terreur 
où  f  autorité  de  ce  célèbre  écrivain  pourrait  les  conduire  ^, 
mais  combien  Pest-il  davantage  si  Ton  considère  que  ce 
pieux  et  savant  théologien  a'est,  dans  Texposîtien  de  son 
système,  que  Torgane  ^t  Téjpho  de[pFesque^toute  TÉgKse  galli- 
cane et  des  théolo^ens  qui  passent  pour  les  plus  habiles,  les 
phs  sages  et  les  plus  modérés.  (Au  xviie  siècle.)  Je  vais  donc 
examiner  le  plus  soigneusement  que  je  pourrai  et  peser 
tontes  les  raisons  qu'il  allègue  en  faveur  de  son  sentiment. 

A 1}  pçi^§  f  3i9mrç  quje  la  trçi,dïjtiQï^  opqs  apprend  que  Dieu, 
pour  conserver  son  Église  en  çu^lié,  a  établi  une  chaire  et 
nne  autorité  supérieure ,  qui  est  celle  de  TÉglise  de  Rome, 
et,  peur  le  prouver,  il  rapporte  ©e  passage  dé  TÉcriture  : 
Tu  es  Petrus  et  super  kane  pétram  oedificabo  Eeclesiam 
meatHy  tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise. 
D  cite  ensuite  neuf  Pères  de  TÉgiisê,  qui  appliquent  à  la 
vérité  ces  paroles  :  Sur  cette  pierre^  à  la  personne  de  Pierre, 
mais  qili,'  dans  d'autres  endroits  qu'il  ne  cite  point,  les  ^p* 
pliquent  à  tous  et  à  chacun  des  apôtres  aussi  bien  qu'à  saint 
Pierre.,  Qr^  en  rapportant  ces  explications  des  Pères,  ou  il 
«fttQud  qviê  f^^  Pèr^5  qpJ,  (ét^bU  que  sajii)t  Pierre  était  la 
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base,  la  colonne  et  le  fondement  de  TEglise  par  excellence 
et  par  antonomase  »  ôu.il  voulait  faire  comprendre  que  les 
Pères  ne  voulaient  dire  antre  chose,  sinon  que  saint  Pierre 
était  une  base,  un  fondement  de  l'Eglise,  ainsi  que  tous  les^ 
autres  apôtres.  Dans  le  dernier  sens,  ces  passages  ne  prou- 
vent sa  thèse  en  aucune  façon,  et,  dans  le  premier,  ils  prou- 
veraient non  que  l'Eglise  de  Rome  est  le  chef  et  la  base  de 
toute  l'Eglise,  comme  il  l'établit,  mais  que  c'est  l'évèque  de 
Rome  qui  jouît  de  ces  augustes  privilèges,  s'il  était  certain 
que  saint  Pierre  a  été  premier  évèque  de  Rome.  L'applica- 
tion de  ces  passages  manque  donc  de  justesse ,  et  il  aurait 
dû  les  laisser  aux  ultramontains,  qui,  identifiant  les  papes 
avec  saint  Pierre,  veulent  qu'ils  soient  infaillibles  et  évèques 
universels.  Pour  le^  réfuter,  je  pourrais  opposer  aux  passages 
qu'il  cite  d'autres  passages  clairs  et  précis  qui  en  lèveraient 
l'équivoque  ou  qui  montreraient  leurs  vrais  sens;  mais, 
comme  cette  méthode,  toute  générale  qu'elle  est  parmi  les 
écrivains,  me  parait  fautive  pour  la  raison  qu'elle  laisse 
toujours  le  lecteur  dans  le  doute  et  l'incertitude,  jç  vais, 
avant  de  discuter  le  système  de  M.  Nicole,  examiner  et  ex- 
poser la  doctrine  des  plus  savants  Pères  de  l'Eglise  des  cinq 
ou  six  premiers  siècles  sur  saint  Pierre,  les  apôtres  et  sur 
l'Église  de  Rome. 

Examen  des  deux  passages  de  saint  Irénée  sur  l^ Église 
de  Rome. 

»  Saint  Irénée,  en  parlant  de  l'Eglise  de  Rome,  s'exprime 
ainsi  (Liv.  III,  De  hœres.^  cap.  3)  :  a  Les  bienheureux  apô- 
»  très,  fondants  et  réglants  l'Eglise  de  Rome,  donnèrent  à 
»  Lm  l'épiscopat  et  le  soin  de  la  gouverner.  Anaclet  suc- 
»  céda  à  Lin;  après  Anaclet,  Clément  fut  le  troisième  de- 
»  puis  les  apôtres  qui  fut  chargé  de  l'épiscopat  (1).  n 

(1)  FundaDtes  igitur  et  instîtuentei  beali  apostoli  Ecclesiam,  Lino 
episcopatum  administrandœ  ecclesîœ  tradiderant.  Succedit  autem  Lino 
Ânacletus,  post  eum  tertio  loco  ab  apostolis  episcopatum  sortitur  dé- 
mens, huic  autem  démenti  succedit  Evaristus  et  Ëvaristo  Alexander» 
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»  Saint  Irénée,  comme  Ton  voit,  ne  dit  pas  que  saint  Pierre 
a  été  évèque  de  Rome,  mais  qu'il  a  fondé  et  réglé  cette  Eglise 
d'accord  avec  saint  Paul,  qui  a  travaillé  comme  lui  et  avec 
lui  à  instruire  les  Romains  et  à  donner  une  forme  à  cette 
Eglise  en  lui  donnant  Lin  pour  premier  évèque.  Si  saint 
]Kerre  en  avsdt  été  évèque,  comment  saint  Irénée,  si  voisin 
des  apôtres,  aurait-il  omis  un  fait  si  important?  Gomment 
aurait-il  joint  saint  Pierre  à  saint  Paul  dans  la  fondation  dé 
cette  Eglise?  D'ailleurs,  si  on  fonde  l'épiscopat  de  saint 
Pierre  à  Rome  sur  ce  passage,  il  faut  aussi  y  fonder  celui  de 
saint  Paul,  puisque  le  saint  docteur  dit  de  saint  Paul  tout  ce 
qu'il  dit  de  saint  Pierre;  par  conséquent  il  faudra  mettre  à 
Rome  deux  évèques  à  la  fois,  mais  «c'est  un  monstre  à  deux 
têtes,  dit  un  auteur  après  le  concile  de  Latran,  qu'unç  ville 
ou  diocèse  où  il  y  a  deux  évèques  ;  »  cela  ne  s'est  jamais  vu 
que  dans  des  temps  de  schisme  et  de  division.  Et  si  les  deux 
princes  des  apôtres  avaient  été  évoques  ensemble,  il  est  évi- 
dent que  toutes  les  Églises  du  monde  auraient  suivi  cet 
exemple  et  se  seraient  donné  deux  évèques  à  la  fois,  surtout 
dans  les  siècles  de  persécution,  où, elles  étaient  chaque  jour 
exposées  à  se  voir  enlever  leurs  évèques. 

»  Enfm  si  saint  Irénée  avait  ci*u  que  les  deux  ssùnts  apôtred 
eussent  été  évèques  à  Rome  ou  saint  Pierre  tout  seul,  il  n'au- 
rait pas  mis  Lin  pour  premier,  msis  pour  second  évèque  ; 
Clément  pour  quatrième,  et  Xiste  pour  septième.  On  dira 
peut-être  que  saint  Irénée  marquant  que  Clément  a  été  le 
troisième  depuis  les  apôtres,  désigne  assez  clairement  que 
saint  Pierre  a  été  le  premier  et  que  Clément  lui  a  succédé. 
Mais  je  réponds  :  1**  qu'il  faudra  dire  aussi  qu'il  a  succédé 
à  saint  Paul  comme  à  saint  Pierre  et  reconnaître  ainsi  deux 
évèques  à  la  |fois,  ce  qui  est  ridicule,  comme  je  viens  de  le 

ac  deinceps  sextus  ab  apostolis  Xistus,  et  ab  hoc  Telesphorus  qui  etiam 
gloriosissimum  martyrium  fecit,  ac  deinceps  Hyginas  ;  post,  Pius,  post 
qaem  ÀDianus,  cum  autem  successisset  Aniceto  Soter,  nunc  duûdecimo, 
loco  episcopatum  ab  apostolis  habet  Ëleutherius.  (Irenesus,  lib.  III» 
ady.  hœres.  cap.  3.) 
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montrer;  2*»  ea  prêtant  cette  pensée  à  saint  Irénée^  on  rai- 
sonne csomme  un  homme  qui  conclurait  que  les  consuls 
étaient  empereurs^  parce  que  les  historiens  rapportent  qae 
César  Auguste  fut  le  second  empereur  depuis  les  consuls^ 
car  il  est  certain  que  Tépiscapat,  quel  qu'il  soit^  n'est  pitf 
^eoffi^parable  à  l'apostolat.  Qui$  enim  neiciu  dit  saint  Augus- 
ûski  iètufn  0!poêtolatûs  prificipatum  cuilibet  tpiscopatuiprœ- 
fePendtim  ? 

))  Le  gQuveraementJdes  apôtres  ne  durait  qu'un  temps  daas 
chaque  Ëgltse^  parce  qu'ils  ne  se  fixaient  à  eucune,  cher- 
ebant  toujours  à  en  ét^lir  de  nouvelles:;  au  lieu  que  l'ôpis- 
çopat  était  fixé  pour  le  lieu  et  pour  le  temps.  Ainsi  on  m 
peut  pas  dire  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  qu'ils  avaient 
été  évoques  de  Rome  ni  d'aucune  autre  Eglise  particulière, 
n  n*est  donc  pas  éto&nant  que  saint  Irénée  ne  les  nomme  ni 
Tiin  ni  l'autre  comme  évêques,  et  qu'il  établisse  au  contraiïe 
nettement  que  c'est  saint  Lin  qui  a  été  le  premier  évêque  dé 
Roaae*  Voilà  le  premier  texte  éclairci.  Venoi^  au  second. 

»  Le  saint  docteur,  pour  réfuter  les  hérétiques  dé  son  temps, 
leur  oppose  la  tradition  des  Eglises  contraire  à  leurs  er- 
reurs, et  qui  pouvait  facilement  être  connue  par  la  doctrine 
des  évoques  qui  avaient  gouverné  les  Eglises  ;  mais  comme 
il  serait  trop  long  de  f£ure  l'énumération  de  tous  les  évoques 
de  «chaque  Eglise,  nous  nous  tsontentons,  dit-il,  d'exposer  la  ^ 
foi  que  la  très  grande,  très  ancienne  et  très  célèbre  Eglise 
fondée  à  Rome  par  les  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul  (od 
selon  le  manuscrit  de  Vossius,  Paul  et  Pierre)  a  reçuexl'eux, 
et^iui  est  iparveiîue  jusqu'à  nous  par  la  succession  de  ses 
évoques,;  et  nous  confondons  parla  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
une  foi.pure.  Car  comme  cette  Eglise,  jouit  d'une  plus  grande 
principauté  (la  ville  de  Rome  étant  la  capitale  de  l'empire, 
le  séjour  des  enapereurs^t  le  siège  du  sénat,  et  d'ailleurs  les 
clîgnîtés  des  Eglises  se  mesuradt  sur  la  dignité  fles  villes),  8 
est-flécessaire  que  toute  EgUse  {c  est^-dire  que  tous  les 
fiiiitefe  qpïi  viennent  de  toutes  parts  àflmne  profies  affaires) 
se  rendent  à  cette  Eglise  :  c'est  par  ce  moyen  que  la^tradi- 
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tion  apostolique  s'est  conservée  en.  tous  temps  dans  cette 
Ejglîse  (1).  .         .     V       . 

n  Les  fidèles  qui  y  viennent  de  toutes  parts  (pour,  leurs  af- 
faires ou  pour  celles  de  leurs  Eglises,  en  conférant  de  Ta  foi 
de  leurs  Eglises  avec  les  prêtres  et  les  fidèles  de  Rome)  cette 
traddctîon,  dont  la  fidélité  est  prouvée  par  les  petits  éclàîr- 
dssements  que  j'ai  mis  en  parenthèse,  montre,  à  quiconque 
D'est  pas  enivré  par  le  préjugé,  qu'on  ne  peut'pas  conclure 
désparoles  du  saint  docteur,. que  l'Eglise  romaine  eût  Tautt)'^ 
rite  sur  les  autres  Eglises,  puisqu'une  ditaûtre  chose,  sinon 
Çie  cette  Eglise  qui  avait  un  plus  grand  nombre  d'enfants 
qae  toutes  lès  autres  Eglises  particulières,  était  aussi  mieux 
mstmite  qu'elles  de  la  vraie  tradition  apostolique;  et  pour- 
quoi était-elle.mîeux  instruite?  Cest,.  dit  le  saint  docteur, 
qp'elle  était  tous  les  jours  à  même  de  profiter  des  lumières 
qpe  lui  apportaïent.Ies  fidèles  de  toutes  lès  Eglises  dé  Tèm- 
pire  qui  étaient  obligés  à,  se  rendre  à.  Rome ,  où,  résidait  lè 
sénat,  pour  les.  affaires  domestiques*. 

»  Or,  de  ce  qu'une  E^îse  est  plus  nombreuse  ert  mieux  i'ns- 
tcaîteparlès  secours  qu'elle  tire  des.  autres  Eglises,  s'èn- 
suit-îl* qu'acné  aautorité  sur  ces  Eglises?  A  là  vétîtê elle  est 
parce  moyen  plus  en  état  de  servir  et  d^éclàirer  dans  rôccar 
fflon  chaque  Eglise,  où  il  s'élève  des  doutes  et  des  broùillardà 
sur  fa  doctrine  et  lii  discipline  ;  et  c'est  ce  qui'  a  attiré  à 
TEglfse  de,  Rome  tant  de  crédit  et  de  considér*atibn.  Cèrttè 
Eg^se  était,  par  cette  affliience  continuelle  des  fidèles  de 
toutes  lès  parties  de  l'empire,  comme-  un  concile  toujours 
anfisistant  ;  mais  il  ne  s^ensuit  pas  plus  qu-èllè  "eût  autorité 
sur  les  Ejglises  qui  la  consultaient,  qu'a  s'ensuit  que'  ITSèKisè 
de  Paris  a  autorité' ^ur  ïës  Eglises  quf  consultent  Ik  Sor*- 
bopne,  qui  est  un  de  ses  membres.  Dîra-^on  quiè;  saint  fré^ 
née  venant  d'attribuer  la  fondation  de  l'Eglise  .de  Home  atrt: 

•^     ■  ■  ■  ■  «  I» 

♦ 

(t^  Ac^hancenim  Ecclesiam  propterpoteirtiore»  prMie?p«f!Rà«w».iMh 

«me  est:  Qnaem>  aonreirireecciMiaiQ^.  hoaest^  Qevi^q^iiSUPt/UlMH^IIpp 

fiéeleg^  in  qnà.semi^r  abbk^iuL.  suot  un4if{ua  CQ;QSâr.yata  estéa  qu^ 

ab  agostolis  eât  traîlitio. 


Digitizedf)ydOOQlC 


-  290  - 

glorieux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  disant  tout  de 
suite  que  cette  Eglise  jouit  d'une  plus  grande  principauté,  il 
donne  évidemment  à  entendre  qu'il  la  lui  donne  à  cause  de 
ses  fondateurs  ?  Mais  le  saint  docteur  savait  bien  que  si  une 
Eglise  tirait  sa  dignité  de  ses  fondateurs,  celle  de  Jérusalem 
devait  l'emporter  sur  celle  de  Rome,  puisqu'elle  n'avait  pas 
seulement  été  fondée  par  deux  apôtres,  mais  par  tous  les 
apôtres  qui  y  avaient  enseigné  et  prêché  tous  ensemble,  qui 
y  avaient  tenu  le  premier  concile  général,  et  que  saint  Jac- 
ques et  saint  Pier^-e  y  faisaient  leur  séjour  ordinaire. 

))  Dira-t-on  que  je  traduis  malcesparoles,  convenire  adkanc 
Ëcclesîam^  et  qu'elles  signifient  qu'il  faut  être  d'accord  avec 
cette  Eglise  sur  la  doctrine  et  la  conduite  7  Mais  outre  que 
convenire  ad  ne  signifie  pas  être  d'accord  avec,  mais  conve- 
nire cum ,  et  qu'il  n'y  a  que  des  ignorants  qui  puissent  ainsi 
traduire  ces  termes ,  le  saint  docteur  n'aurait  pas  suivi  la 
règle  qu'il  donne,  puisqu'il  n'a  pas  suivi  lui-même  la  con- 
duite de  l'Eglise  de  Rome,  qui  excommunia  les  quartodéci- 
mans.  D'îûlleurs,  ceux  qui  font  l'objection,  voudraienirils 
suivre  en  tout  et  la  doctrine  et  la  conduite  de  l'Eglise  de 
Rome,  par  exemple  accepter  toutes  les  bulles  émanées  de 
l'Eglise  de  Rome,  ou  adopter  toutes  ses  prétentions  ? 

»  Dira-t-on  enfin  qu'à  la  vérité  que  ces  paroles,  oportet  cort' 
ventre  ad  hanc  Ecclesiam ,  ne  signifient  pas  il  faut  être 
d'accord  avec  cette  Eglise,  mais  qu'elles  signifient,  il  faut 
aller  trouver  cette  Eglise,  et  que  par  là  le  saint  docteur  fût 
un  précepte  obligatoire  à  tous  les  fidèles  de  s'assembler  dans 
cette  Eglise  et  de  s'y  réunir  ?  Mais  !•  le  terme  oportet,  il 
faut,  ne  marque  pas  toujours  obligation,  il  marque  souvent 
.convenance,  et  signifie  il  convient.  A  la  vérité,  dans  le  sens 
qpe  je  lui  donne,  il  signifie,  il  est  nécesssdre,  puisque  rien 
n'était  plus  nécessaire  pour  ceux  qui  avaient  des  procès 
d'aller  ou  d'envoyer  à  Rome  ;  mais  2»  si  on  fsdt  signifier  à  ces 
paroles,  convenire  ad  Ecclesiam^  aller  trouver  cette  EgHse, 
et  au  terme  oportet^  il  faut,  il  est  nécessaire,  on  fait  dire  au 
saint  docteur  qu'il  est  nécessaire  que  toute  l'Eglise  porte  ses 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  291  — 

affidres  à  l'Eglise  de  Rome  ;  ce  qui  est  impertinent,  ptiisque 
les  huit  premiers  conciles  généraux  se  sont  tenus  ailleurs 
qu'à  Rome,  et  que  dans  le  V  siècle,  un  concile  d'Afrique, 
tenu  à  Gartbage  du  temps  de  saint  Augustin,  écrivit  au  pape 
pour  lui  signifier  de  ne  pas  admettre  à  son  audience  les  évé- 
ques  d'Afrique  qui  auraient  recours  à  lui  ;  parce  qu'il  avait 
été  arrêté  dans  les  conciles,  notamment  dans  celui  de  Nicée, 
que  les  affaires  ecclésiastiques  se  termineraient  dans  chaque 
province.  Mais  s'il  est  ridicule  de  supposer  que  le  saint  doc- 
teur fait  une  obligation  aux  Eglises  de  s'assembler  à  Rome 
ou  d'y  porter  leurs  affaires,  il  le  serait  encore  plus  d'étendre 
cette  obligation  aux  fidèles,  comme  le  fait  le  saint  docteur 
en  ces  termes  :  il  est  nécessaire  ou  il  faut  que  tous  les  fidèles 
qui  viennent  de  toutes  parts  s'y  assemblent.  Puisque  ce  sens 
^t  ridicule,  il  est  donc  ridicule  aussi  de  faire  un  précepte  à 
tonte  l'Eglise  dje  se  rendre  à  Rome.  Le  saint  docteur  n'a 
donc  pas  eu  cç  sens  dans  l'esprit,  mais  celui  que  je  lui 
donne. 

»  On  comprend  bien,  me  dira-t-on  peut-être  encore,  que  le 
saint  docteur  n'a  pas  voulu  dire  que  toute  l'Eglise  ou  tout 
fidèle  se  rende  à  Rome,  mais  au  moins  devez-vous  convenir 
que  son  but  est  de  montrer  que  toute  TEglise  et  tout  fidèle 
est  obligé  d'être  uni  de  communion  avec  cette  Eglise. 

»  Je  conviens  que,  dès  qu'on  suppose,  comme  fait  ici  le 
saint  docteur,  que  cette  Eglise  était  comme  un  concile  gé- 
nial toujours  permanent  par  Taffluence  des  fidèles  que  leurs 
affaires  y  attiraient  et  qui  y  apportaient  la  foi  de  toutes  les 
Eglises  de  l'empire,  c'est  une  conséquence  nécessaire  qu'il 
fallait  non-seulement  être  uni  de  communion  avec  elle,  mais 
encore  avoir  la  même  foi  qu'elle;  mais  ce  n'est  pas  le  but  du 
saint  docteur  de  le  montrer.  D'ailleurs,  cette  conséquence 
ne  se  tire  ni  de  l'ancienneté,  ni  de  la  grandeur,  ni  de  la  celé- 
l)rité,  ni  des  fondateurs  de  cette  Eglise;  elle  se  tire  unique- 
ment de  ce  que  la  tradition  apostolique  s'y  conservait  tou- 
jours pure  par  Tafiluence  des  fidèles  qui  conféraient  de  la 
foi  et  de  la  discipline  de  leurs  Eglises  respectives  avec  l'E- 
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glîse'dè  Hé)«*e';  mm^,  d^is  que  cette*  Eglise  est  privée" dfe 
c^smM^ge,  et  qu'elfe  est  a»  niveau  dès* autre»  Eglise»,-  e» 
fie  peut  plus  tirer  la  mêmecoifôéqueîHîe,  dirmoèiis»  pour  là' 
cfomimmîerï  de  la  dtjeitriwe,  et  si  l!on  est  obligé  d'hêtre  en 
cofflmunîoii  avec  elle,  ceoi'est  pas^enrertudè  sa  prétendtae 
pfiittauté  divifle^  mais  en' vertudu  précepte  que  la lei  divine 
nous  fait  de  nfe  faire  de  âcliwme  avec  personne  et  de  celui  cfe 
TEgiise,  qui  a  accordé  la  primauté  à  TEgîîâe  de  Rouie'  cf 
qifi  continue  à  la  maintenir  dans  cette  prérogative; 

îî^'Gonclnons donc  que  saint  Irénée  n'ani cru  m enseîgîîé 
qtiesaint'Kerî:efut  le  premier  évèque  de  Rome,  maissaifl^ 
Ha;  ni  que  FEglise  de  Rome  eu-tune  primauté  divine entm 
ttwiiesles' Eglises,  mais  que  sa  plus^gramde  princip«uté'lâf 
venait  de  la  principauté  de  Rome ,  comme  l'a  défini  deptt» 
e  èoBteîle  général  de  Calcédoine  (28*  caaïon)^  m 

{La  suite  au  prochain  nnmét'a.) 


HISTOIRE  DE  liA  RÉFORME  EN^  ANGl^ETEMi, 

Par  le  Révérend  STassingbebd^ 

(5e  et  dernier  articleu>,     ' 

Nous  terminerons  par  uwcoeip  d^œil'  sur-  TKistorî^çac  de^W 
réfbrme  en  Angfeteïre,  1èr  compte  iiendu  que  nous  avons 
commencé  de  rouwage  du  rév^fônd  Masswagberdi  SottS^J* 
rapport  des^^  fîtits  ■■  et'  de  là*  manière  dont  îl^  sorat'  prtaefftfi^ 
nous-  n'avons  que  des'  éloges,  à  domaer  à^  la  scîèncu  et  ïh 
modération  de  notre  auteuf^  Qtiant  aux  questions  ecrfSÀ^ 
tiques,  nous  ne  serions  pas  toujours  de  son  avis  sur  qaelq»»  ' 
détails;  maïs: nous^reeottwaisaons  que j  même  sous-ceTappoî^i 
^es'récits  sont'desftinéS  à^Mre  toUïBep  Beaucwpde  pr^'ugé* 
Nuus  croyons  qu^en^A^ïgfèterre;  conjme'en^Pramcë,  en  Aîlê^ 
magne,  et  dans  t6us<lè»^ptf5^oô  1^  féférme^s^sl^  éliAlfe^ 
hçùute  lutte,  on  a  passé  les  Bornes^ëuir  plusieurs  p€tofô;6«tf 
ce  rapport,  nous^^sommes'pefSuadésf^ïuelfe'péVêiittic^MaMÔff* 
Uerd  est  de  nutre  avis,  malgré'lëTe^cttqrfa^prcrfbsse  poitf 
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gafé^  iliest  ivi|i0fittJiJe  ^ue  ceu  n^m  y  fur^aoe^t  une  i^rt 
«^wiie  jsa  ikôflseQt  99ià&:  que  fnu-  4a  sagesse  ^t  Jû  .moâân^ 
1M0L  lAâréforoieien  Aagleteri^e  Q-a  pas  iété  nm  ^év^^wtàw 
mâicftle^oomme^B  Frwce,  eoi  AXLemf^fiie  et  e0Sttkt8e^fUe 
s^  établie  avec  plas  de  calme  et  par  le  clergé  Uû-rit^êHie; 
nais  les  iiommies  gui  dirigëreût  le  clergé  et  le  laacèreat^dfkQa 
Ifis  v^Âes  iDouvelles  subissaient,  sans  te  vouloior,  Tiofliieiipe 
derl^ir  époque.  cA,ajourd'hui,  le  clergé  lutelUgeiM;  >et  ^/xai« 
ovHit  cbrôtira  d' An^teire  sent  le  tbesoin,  sinon jde  moâi^ 
to.'djit  fimis  d'expliquer  certaiaes^cjcpywceaoU  institution 
èel.iil^yise  angUcane,  Btde  Xaire^iappel  .au^i)oanes  JiradÂtâa09 
(fuim  «ont  conserves  .dans  une  partie  de  sw  clergé«  Il  eat 
oeiftaiB  «qu'à  4Até  d'wi  clergé  trop  .eucliiQ  ivers  les.  r^oraa^ 
*BidicaleB<qai  ont  :entcatné  le  protestantisme  beaucoup  plus 
loin  que  ne  le  voulaisiQt  Luther  et  (Calvin»  l'Église  an^cane 
a  taujrars  ^possédé  mi  cle^é  disposé  à  irésist^  .aux  entraî- 
neoieats-de  resp.mt  4  annovaiioq,  et  à  ii'accepter  la  réforme 
que  pour  lOe^. aurait  liesoin  d'étire  réformé.  Ce  clergé.a  S2tf> 
tout  été  «fidàle  .i  oetlie  grande  règle  mthoUque .:  que  le  .téoUH* 
ga^getde  l'antiquité  dirétienne  était  un  ariterium  ob^S^ 
toire,  dans  Tinterprétation  .et  l'esposition  desâogfOBS  da  JToi 
etdes  inslUutions  apostoliques.  Xle  respect  de  l'Église  an- 
glicane pow  ia^^nérable  antiquité  :ecdésiastiguej;^*oui3sait 
Boflsuet;  «oe  grand  homme  désirait  le  .rétablissement  ides 
StiMirts  surietrôQje  d'Angleterre,  £furtout:po)ira;voir  la^ib^rté 
d'aiter  rpràober  à  Saint-Paul  de  .Londres,  la  céibcme  ^Wr 
mat  Qbréti4lDll^,  -sw  .le  modèle  des  jnr/^misrs  sièds^s  de  l';É*- 
gliaa.  flicmopiteiit  mr^un  grand  i^ucoèfiron  Angleterre^  à^causK» 
de  (MB  dPeapa<tt  «pour  ces  siècles  modèles,. 
lia  sé&rmie^  mi  Angleterre  comn^  sûlleuiîS,  eut  pour  c^use: 
p&QCipale^  l'excès  dOila  domination  .papale  et-âe.Uarbitrake 
^^Bsœpal.  Le  pi^pe  ^^ulait,  noso-seulement  ôtre, roi: absolu.de 
1^£|^  .pour  le-^picituel,  mais  dominer  -le  .temporel.  Jl^ 
cro^t^ie04iie&s:«uri'Angleteirra  «en  |>articuUer,  ^xw  ^^e 
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Jean-Sans-Terre,  ponr  légitimer  son  usnrpation,  ayait  déclaré 
son  royaume  fief  de  saint  Pierre.  La  papauté  voulut  en  con- 
séquence y  eiercer  les  droits  de  suzeraineté.  Or,  comme  ces 
droits,  pour  la  cour  de  Rome,  consistaient  surtout  à  tirer  de 
raient,  bientôt  l'Angleterre  se  trouva  soumise  à  une  foule 
de  redevances  qui  Fépuisaient.  De  vives  luttes  commencèrent 
entre  Urbain  V  et  Edouard  III,  qui  refusait  de  reconnaître 
la  légitimité  de  l'acte  de  Jean-Sans-Terre.  Wiclef ,  docteur 
d'Oxford,  prit  le  parti  de  la  royauté,  et,  de  conséquence  en 
conséquence,  se  trouva  amené  à  attaquer  tous  les  abus  qui 
déshonoraient  l'Église.  Grégoire  XI  le  fit  persécuter;  il  eût 
mieux  fait,  tout  en  combattant  les  erreurs  du  doct(»jr,  de 
profiter  des  vérités  que  contenaient  ses  livres.  Mais  la  conr 
de  Rome  n'a  jamais  permis  qu'on  révélât  ses  excès;  elle  a 
^  toujours  eu  la  prétention  d'être  un  modèle  de  toutes  le« 
vertus,  même  lorsque  ses  vices  étaient  si  évidents  qu'ils 
excitaient  la  réprobation  de  l'Eglise  entière. 

Au  point  de  vue  dogmatique,  Wicleff  fut  moins  heureux 
dans  ses  réformes,  qu'au  point  de  vue  moral.  Il  attaqua  avec 
trop  de  légèreté  la  vieille  foi  de  l'Église  d'Angleterre.  L'op- 
position qu'il  rencontra  pour  faire  prévaloir  des  idées  justes 
et  vraies  le  jeta  dans  une  espèce  de  révolte  ;  il  fournit  ainâ 
prétexte  à  la  réaction  qui  éclata  contre  lui. 

Ce  qui  se  passait  en  Angleterre  avsdt  lieu  aussi  en  Alle- 
magne. Jean  Huss  et  Guillaume  de  Prague  voulaient  devan-» 
cer  les  temps  et  jeter  tout  à  coup  la  société  religieuse  dans 
un  nouveau  moulc^'lls  avaient  hâte  de  débarrasser  le  monde 
religieux  des  erreurs  et  des  superstitions  dont  il  était  inondé; 
mais  le  clergé  et  les  moines  se  trouvaient  trop  bien  des  abus 
pour  ne  pas  opposer  une  forte  résistance.  Si,  au  lieu  de  vou- 
loir procéder  avec  tant  de  vigueur,  les  premiers  réforma- 
teurs eussent  cherché  à  grouper  en  un  parti  puissant  tout  ce 
que  l'Église  possédait  encore  d'hommes  vertueux  et  amis  de 
la  vérité,  les  r^ultats  eussent  été  certainement  bien  préféra- 
bles à  ceux  qu'ils  ont  obtenus  ;  mais  la  lenteur  et  la  prudence 
ne  sont  pas  du  goût  des  hommes  énergiques  qui  entrepren- 
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nent  de  propager  leurs  idées.  Hs  vont  droit' au  but,  et  s'Qa 
rencontrent  des  obstacles,  ils  s'y  brisent  eux-mêmes,  lors- 
qu'ils ne  peuvent  les  surmonter. 

Les  premiers  réformateurs,  Wicleff,  Jean  Huss  et  GuiU 
laume  de  Prague  furent  victimes  de  leurs  idées  ;  mais  leur 
cbuyre  ne  périt  pas  avec  eux.  Une  lutte  terrible  fut  engagée; 
eUe  était  dans  toute  sa  vivacité  lorsqu'appamt  en  Allemagne 
Martin  Luther,  homme  énergique,  savant,  éloquent,  pas- 
sionné, qui  devait  la  rendre  plus  vive  enccnre,  et  consommer^ 
dans  l'Église  de  Jésus-Christ,  la  scission  la  plus  vaste  et  la 
plus  profonde  qui  y  ait  jamais  existé. 

Henri  VIII  régnait  alors  en  Angleterre  ;  il  se  prononça 
contre  Luther.  Un  écrit  théologique  contre  le  chef  de  la  ré- 
forme lui  mérita,  de  la  part  de  Rome,  le  titre  de  Défenseur 
delà  foi.  Les  débauches  de  Henri  VIII  donnèrent  occasion  à 
une  lutte  très  vive  entre  lui  et  la  papauté.  Ne  pouvant  obte* 
nir  du  pape  Clément  VII  la  dissolution  de  son  mariage  avec 
Catherine  d'Aragon,  il  conçut  le  projet  de  former  en  Angle- 
terre une  Église  nationale;  le  parlement  prononça  que  l'É- 
glise anglicane  était  séparée  de  celle  de  Rome  ;  le  clergé 
reconnut  le  roi  pour  chef  de  l'Église  nationale,  et  prit  l'enga- 
gement de  ne  faire  aucune  loi  ecclésiastique  sans  son  assen- 
timent 

La  suprématie  royale  étant  ainsi  admise,  le  clergé  pou- 
vait, sans  être  gêné  par  l'intervention  de  Rome,  faire  dans 
la  religion  tous  les  changements  qu'il  jugerait  utiles.  C'est 
ainsi  que  commença  dans  l'Église  anglicane,  sous  la  supré- 
matie royale,  le  mouvement  de  réforme  qui  a  mis  cette 
Église  dans  l'état  où  elle  se  trouve  aujourd'hui. 

Ce  fut  sous  le  règne  d'Edouard  VI  que  furent  adoptés  plu- 
aeurs  points  de  la  réforme  allemande.  Une  nouvelle  liturgie 
succéda  à  l'andenne;  on  modifia  la  discipline,  et  l'on  rejeta 
plusieurs  points  de  foi,  regardés  auparavant  comme  appar^ 
tenant  à  la  doctrine  de  l'Église,  entre  autres  la  transsubstan- 
tiation. 

Marie  ayant  succédé  en  1663  à  Edouard  VI,  entreprit  de 
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^'^/pp^BT  M  iMnt^eiiieiit 'de  TèCnwe^  et  wiiana  tes  TeintiDBB 
at«fe  HottM*  lia  messe  liit  i^tabiîe  àxtai  jimsiems  élises  ih 
Londres  ;  les  promoteurs  de  la  véffomie,  Craumer,  latioer  et 
RiiéSey  fareÂt  mis  %,  isort,  ^eo^cne  Ifotfte  de  1mm  paptiMiis, 
Les'crtiftHtôs  de  natrie  txaftnt  ifintiles.  Ëttsatath  'qui  hiigao* 
aéh  ^ea  1^8,  établit  ht  9él[&naeÂ'm%  manière  défiaîth^  et 
la  t6|^aparies^0i£M^fietifiu't»^^    promulgués  en  1M2. 

)eî  s'afTPMe  4e  I^m'Aft  ïf^1m»A  Mamftgberd. 

I&e  ce  'MfTve  ^  dl  téstfllejque  laTéfbnne  en  A;Qgleterrea  é<é 
IVeuvre  <du  dteiigé  et  te  lèamlcat  âe  ses  âéiftératioBB^  cpie  k 
clergé,  tout  eu  regardsuat  le  roi  «omme  «sg^ifîâvte  gmtoemear 
{kfÉflke.mi  KoxÉt  en  veoonnBiswiit  qnMlne  peut  promul- 
guer de  iKnïv^Iles  lois  Bans  wn  ^assentiment,  ne  le'nBgisde 
ptts^eependaiM  eoromê  <^efâ6>l'^Ég^e,ieBa[^^BeiB9  qu'ai  aitk 
drcât  4e  )a  gouverner  '^Éiectésient  et  âe  kd  imposer  ite  non* 
ycSes  leis;  le jgooy«nQfMimt>flîrecft'derÉgfiBe en  Angtet^n 
a^[)partient  auK'éVèques.  SeiHteinetft^parntâteidtt  piâsrcq»  de 
r^igion  d*^Étin<qm'y  ei^  iMîs  «a  fnrati^ue,  te^éi  la  .ime  snr- 
véillanoie  ^&iBCt&'sur«oe'qne'fiDiit  lesëvÂerneB  ^  peut  «^yproer 
sen  19^0  'aux4^bérittiwe4c[tiUl3ie4iisRQvni:Biit  paaoson&niBeB 
a«i<intièr«»B  de  r!Etat. 

f^  Mvre  Kle  M.  Mas8!n^!>e)rd  Etmis  la  linnîè»  dra^^ 
questions  importantes  restées  obscures  jusqu'ici.  Le  tcn  de 
modératîcm  qui  y  régne  ^t  «un  beumnx  x^ontraste  wee  les 
éorits  passionnés  de  Cdbbelt'etde  ^uâH^^^ancK^aels  kia^oeia 
i^ipoaâfe. 

iL'afabé  Giwrrtfi. 
— ; ramuniBnii  — 

UNE  LEÇON  DONNÉE  A  M.  DVPmLOtJP. 

4L  iDupudNp,  rÊrèqQed^adéaM«iltet;attîii6  une  ifitf 
ïuaae  ileçon  de  la  ipart  fl'(un  pntilrfiiewtt  ^  JS.  .BaUtoa. 
NnuB^oropinB'ètreiaigxiéiide  àanoa  JfictânrS'isnialeufifûsaitt 
oMnattre.  %K)iqa'ili8ott)£Mit  i^iàiffiteeûl;  en  aol^quelL  Ba3' 
Ion  ait  chanté  la  palinodie  et  ait  encensé  plusieurs  gooM^ 
s,  wmiie  Tnat  JaSt  laittidlaiiÉrQnéaÀiaQSjaaalbfiBtta- 
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'  jMiefft,  3  esrt  toujemr^  bm  de  ne'  pas  laisser  impusi  lepn» 
c^6^  H§  Btipacnloop;  Qm.né  cet-  évéque  aurait  étà*  pk» 
fiBdnguéqa'il  m6  Test^  pair  son»  talent  et  par  ses  vertusv  3 
ii^nrait  pas  encore  le  droit  de*  jeter  la  pierre  à  oecs  <|iâ 
ffiOÊilt  pas  pensé '60tt»ie  lui  r  3'  n'aurait  pas*  surtout  le  dreil 
de-rcs-înjurier. 
Voici'  la  lëttoe  quii  lui  a/été^  adressée  par  M*,  le  baron:  dà 

Lettre  à  Mgr  Cêbique  (COrléans. 

tf.C;hâteaa.d&Ferrières,  le  12  février  1860. 

»  Monseigneur, 
n-  Dtos  la'  campagne  où  je^  tis  retinâ^  les»  journaux  avri^nt 
tard;  etce^n'estqu'aujourd'liui'quefai  eu;  opmiaissasice. <te 
la  lettre  que  vous  avez  adressée,  le  h  de  eevmm^^h^VL.  le  v6>' 
docteur  en  dief  dif  Consittatimmêlr  s 

))^  Je  confësae^qcRyf  àî  eemniMoèla  koturedè  cette*  letttDe 
snrcc  une  tivc  curiosllié, 

ff  Les  dëtaSà'  précis  ^s-  Iteqmte  vom  eÂtttez  sur  le  ea^ 
netëre  de  Pun*  de  tos  prédécesseoTS^  sur  soit  amUtlen 
Atmdimie  et  aurisen'  arîiëtè  ;  l'kffpAaoaAte  r^eur  avm 
laqoellè'ycms  mettez  à  rm  les  mieérabtee  petitesses^qnedé» 
fÇfRippent  trop  souvent  dansr^  le»  nature»'.  lesplustlraliDnésIite 
Piqprpélîr  dés  fbnctions  publiques  et  Vespéramee  deda  faveoarç 
mais  qu'un  respect  traditionnel  ne  noQs^psrmetâfaperoenrmt 
qn^à  r^ret'danB  un  sueeesseur  des  aqpAtre»;  —  œtte  lettre 
dTtiB  gra/od  \4eaire'chféé  te^rtuellementœ'note^  etquâeatno 
modèle  de  flagonierie'iaq»u£BBte<;  — ee»povtravt  d^w  tsvèqyà 
^norant  Pfiistoîpe;  ignoTant  le  cbrât  catholique,^^  igneiWfÉ 
rKcmneur  éjpîscopal,  ignorant^  tSM  dé'oboaes^ — toutesi^es 
rSrélâMên9aîgHisé6s^esaBcasmes\etproduitea^iKKu^  ladmible 
autorité  de-Faffimatimidu  pontife  et^  stjde  liltémre/A^UB 
nemBredé  Pitodémie'  franfaîse;; — tooti  oàa^^jt  Taboue 
6oeare,  ne^pensettaitpas^ujdtMte'd'entt^rdaiiawev.ei^^ 
Jfe  me  démôancM^  bien»  tdut  bas;  ceoaawnti  votrej  ofasBit^ 
#r«Bgé^ue  s'ânafi^ottit*  ftwr^  àem  acousation»  ai  gcam 
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portées  contre  un  évèque  mort  depuis  tant  d'années,  et  qui 
est  peut-être  dans  le  ciel  après  tout.  J'avais  bien  aussi  quel- 
ques scrupules  sur  le  profit  que  le  clergé  contemporsûn 
peut  retirer  de  discussions  de  cette  nature  sur  le  caractère 
de  ceux  qui  furent  ses  chefs  et  ses  initiateurs.  Mais  enfin  je 
comprends  les  entraînements  de  la  polémique;  je  n'ay^ûs 
jamais  ouï  parler  de  Mgr  Rousseau,  et  je  voyais  bien  qu'en 
qu'en  avilissant  l'auteur  du  document  qui  vous  était  opposé 
vous  rendiez  plus  facile  et  plus  irrésistible  la  réfutation  de 
ses  arguments  et  de  ses  principes.  C'était  votre  affaire  et 
non  la  mienne,  et,  en  somme,  je  trouvais  cela  d'assez  bonne 
guerre. 

»  Mais,  Monseigneur,  la  suite  de  votre  lettre  m'a  bien 
puni,  et  je  ne  puis  revenir  de  la  surprise  et  de  la  douleur 
qu'elle  m'a  causées. 

.  )>  On  vous  oppose  Mgr  Rousseau  ;  vous  le  discutez,  c'est 
fort  bien.  Mais  à  quel  propos  faites-vous  figurer  dans  ce 
débat  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Ambroise,  mon  grand 
oncle,  Mgr  Raillon  ?  Est-ce  que  quelqu'un  vous  l'a  opposé» 
celui-là  ?  Avezrvous  jamais  lu  de  lui  une  seule  ligne,  un  seul 
mot,  qui  fût  contraire  ou  à  la  puissance  temporelle  du  pape 
comme  souverain,  ou  à  son  autorité  spirituelle  comme  pon- 
tife? Non,  cela  est  impossible.  Pourquoi  donc  allez-vous 
secouer  ses  cendres  dans  le  tombeau  et  déverser  sur  elles 
l'outrage  et  la  calomnie? 

»  l'outrage.  —  Après  avoir  chargé  votre  palette  des  plus 
vives  couleurs  pour  peindre  dans  Mgr  Rousseau  l'ignorance, 
la  servilité^  la  bassesse,  l'absence  de  tout  caractère,  vous 
ajoutez  :  «  Mais^  pourquoi  V avezrvous  choisi?  Si^  dam  ce 
»  grand  débats  il  fallait  invoquer  contre  moi  mes  prédice»- 
n  seurSf  on  pouvait  mieux  faire  ;  fen  ai  eu  de  meilleurs  en- 
»  G0RE  que  Mgr  Rousseau  ;  fai  eu  Mgr  Bâillon...  » 

»  S'il  faut  prendre  ces  paroles  dans  leur  sens  le  plus  sim- 
ple, cela  veut  donc  dire  que  Mgr  Raillon  était  encore  pins 
ignorant^  encore  plus  rampant  et  plus  lâche,  plus  avide  et 
plus  indigne  que  vous  ne  nous  dépeignez  son  prédécesseur» 
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C'est  certainement  le  sens  dans  lequel  le  prendront  vos 
lecteurs,  en  grande  majorité. 

»  Eh  bien  I  Monseigneur,  si  telle  est  votre  pensée,  elle  est 
affreuse  d'injustice  autant  qu'elle  est  facile  à  réfuter.  Toute 
la  fie  de  ce  grand  et  saint  évèque,  les  illustres  amitiés  qui 
lui  ont  été  fidèles  jusqu'au  tombeau  et  dont  plusieurs,  heu- 
reusement, lui  survivent  encore,  les  œuvrçs  qu'il  a  laissées, 
le  souvenir  que  l'on  a  conservé  de  lui  dans  les  diocèses  qu'il 
a  administrés,  tout  proteste  contre  de  pareilles  imputations. 
renappçUe  au  diocèse  de  Dijon,  dont  le  conseil*  général 
lui  vota  une  médaille  lors  de  sa  translation  à  l'archevêché 
d'Aix!  J'en  appelle  aux  métropoles  d'Aix,  d'Arles  et  d'Em- 
brun, oh  sa  mémoire  est  en  vénération.  J'en  appelle  au  véné- 
rable archevêque  de  Paris,  S.  Em.  le  cardinal  Morlot,  rjui 
Ta  bien  connu,  lui  qui  était  à  Dijon  3on  collaborateur  de  pré- 
dilection. 

»  J'en  appelle  à  vous-même.  Monseigneur  l'évêque  d'Or- 
léans, qui,  dans  votre  jeunesse,  fûtes  si  intimement  lié  avec 
deux  de  ses  neveux,  vous  qui  avez  à  l'heure,  qu'il  est,  deux 
de  ses  petits-neveux  dans  votre  petit  séminaire. 

»  u  CALOMNIE. —  !•  Vous  ditos  :  «  J'ai  eu  Mgr  Bâillon 
(jui  administra  après  lui  le  diocèse  d*  Orléans  —  malgré  lb 
PAPE.  —  C'est  là,  Monseigneur,  une  terrible  erreur  de  votre 
part,  et,  en  la  proclamant,  vous  proclamez  une  calomnie. 

»  Après  la  mort  de  Mgr  Rousseau,  l'empereur  nomma  à 
sa  place  mon  grand  oncle,  l'abbé  Raillon,  alors  professeur 
d'éloquence  sacrée  à  la  Sorbonne.  L'attention  publique 
venait  d'être  appelée  sur  lui  par  l'oraison  funèbre  du  maré- 
chal duc  de  Montebello,  qu'il  avait  prononcée  à  Notre-Dame 
de  Paris,  et  qui  fut  lue  ensuite  au  prône  de  toutes  les  églises 
de  l'empire. 

»  Le  pape,  alors  captif,  refusa  Tinstitution  canonique 
parce  que,  malgré  la  mort  de  Mgr  Rousseau,  le  siège  d'Or- 
léans n'était  pas  vacant  en  droit,  et  que  le  temps  était  passé 
désormais  où  le  père  commun  des  fidèles  ferait  fléchir  la 
ligueur  des  principes  devant  le  désir  d'être  agréable  au  con- 
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fSAéraal'  q^ikavail:  rekwéules  autelsr.e»  France^  Dansx  ce  co!u 
Ait,  l'abbé  Raillon  se  rendit  à  FjootaindblœLU,.  aux.  j^^ds  du 
SwAt^^ra  ^  lui  âe]Ba2ida.une  règ^eda  coiNluite.  Sa  Sain- 
teté âaigna  oxpiiqper  à  mon.  ggrandreQek.qm  le*  refaa  des 
bulles  d'iûsU^utUuD  canonique  tenait  unixp&nient  à  una 
(pAestioB  deupriccipe,  et  n,'avaU.ma^[uilal.Mtipe?a<innel,{et 
eUelui  donna  roEd^e^  entende2r¥Ouay,M!oaseigpeui:,.L'ûBDRB 
d'adinkÛ84rer.  k  dioGëse.d'.OirléâAs.j^iâqu^au  mona^EiLQÙ»  la 
pciSKtôioai  de  eetteÉgiieapottrcait  ètr^iiiégulaïaséû^ 

)t  Et  de  Gela^j'ai  la  preuve  écri^. 

A  Et  cda  estf  A  vcai^  qpe  Mgr;  HaiUoa  pul  £Edr&  encon 
pour  L(»ui&Xy III  les  i»aad6U2ait&  (j^  vouaM.reBroahczi; 
qu&k  restauration  lui.  lai&sa  raduMnistratioa.dexadiocësg 
épiscopal  jusc^'eal&lS,,  ^  qu»elle.c£mtinua  sou  tcaitemeot 
jusqu'au  momfiBtiOJLelk  l!a{^k^elk-mèma  au^ége.  deDi»? 
jon. 

)x  Ditea^nioî,.  Monseigneur^.  ^sL'Ce,.malgr&  le  papa  que 
mon  onck.  administra. votre. Égjyba  depuis,  ISlï.  j,usq)u'6B 
1M6?  Ëât^e  malgré.  ]ergape.qn'il£utsacré.évêque  dërDIj^a? 
Est-ce  malgré-k  pajMii  qu'ai  fût  institué  arcbevêq^w.  d'AIx,.et 
q^'iLiseçut,,en.cetteLcpiaIi!té,.rinY«stiituie  àxLpaUium?  Est-ce 
nal^é.  k  pape^  enfinv  ^u'aiL  n)iomonfr.oiiiLnu)umil4..naus 
Boeevions.  pour  lui;  L'aunAuce  offuielk  que^  k.pi^mier  des 
prékts  françaisr  depuia  k  révoluticuEL  da •  ISâO»  îL alkit  être 
déeoré. de  k  pourpre  ronuûne? 

»,  2f  A.k.naanière;dont.k  passa^  de  votralettre^  relatif  à 
Hgg::  da^Jarente^et  au  schisme:  constitutionnel»,  sa.  trouve, 
{BBcmetiaz-moi.  de.  k  dire^^  enchevêtré,  dans. vos  réflexions 
suriisoni  gipand^r^ancle»' oui  pourcsût  supposer  qfiQ^  bû  aussi 
av»tvété:CQixi]^is.âaasree. schisme^  et  q^ur  il  ayail;9i:êtô.I& ser- 
ment civil  du  clergé.  Et  de  fait,  M.  de  CrétineauyJWx^dans 
âansruaexectaine. histoire  de&.jéaiûtes,  ne  marchande  point 
k^falomnk,.  et  dit  carrément  c^ue^Mgr  fiailkû  était  uu^ré- 
ttejjurear  :.  ce.  sont  ses  e^pressicms». 

)kDe.k  partdeM.  CrétineaurJoly^  de^pareillëa  aasertiona, 
(^.i^ont  pasT-ombrOv  d&  fondement^,  ne.  valent  pas.  qu'on 
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s'èfi  ][)réôtwipe  et  ftb«s  tf  avt)tis  pas  crû  flevoif  f jôre  ûè  t^v 
ùiatioû.  Màift  de  Vott-6  part,  ÎBcrnseigneûr,  â  tftttest  pài  ôe 
itième,m,  si  tiôTls  île  ptoteistîôii^  pas,  ôéittetiôongetlevieîi- 
âi-âiit  îiûe  Vérité  historit/ne. 

))  Là  vérité  é^  ^ue  M.  Tabbé  Kaîîlon,  qui  avait  âccompa-: 
gïjé  dafis  sôû  exil  soti  Compatriote  et  son  ami  Mgr  de  Meîty; 
èvêque  de  Lt^çcrti,  ne  refttra  en  ÏYance  rpie  îorsqfue  la  paît 
kteûduô  à  f Église.  ïl  ti'a  doïic  jamais  erci  à  prêter  le  ser- 
îhônt  Civil,  et  cette  Circonstance  me  paratt  suffire  pour  laver 
sa  mémoire  de  ce  nouvel  outrage. 

»  ï*  N-oVs  nous  iomefions  à  Ùrlèam^  H  d'est  du  moins 
»  une  rônsôtatiôn  dan^  noire  tristesse,  que  Mgr  Bâillon  ipé 
»  Htonêilîà  a^et  le  Saint-^iêge  et  mourut  en  communion 
»  âvee  lui.  »  —  Ah'l  Monseigneur,  ceci  est  trop  fbrt,  fû 
bonne  conscience.  En  quelle  occasion,  s'il  vous  platt,  ISgr 
ftàilîon  se  réconcilia-t-îlavecTÉglise?  à  quelle  époque  ?'cri 
Çuel  lieu  ?  devant  quels  témoins  ?  "Comment  voidei-^vous 
iÇu'avec  âe  pareilles  aJOTirmàtiOns  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
cbûnu  mon  graBd-dndle  ne  vous  accordentpas  une  confianc* 
aveugle,  et  ne  regardent  pas  ce  grand  évêque  comuie  'Uh 
apostat  Tè(^oncrïié?'CVe^  donc  ainsi  que  l'on  écrit  rhistoiï^  ! 
Pour  se  réconcilier,  il  faut  avoir  été  brouillé,  ©r,  jemetsatt 
âéfi  tout  prêtre, 'tout  cathdlique,  totftliomme,  fle  me  citer 
tm  jour,  u«e  heure  dans  lotlte  Ta  vie  de  mon  grand-ontSe, 
où  ce  .prélat  ait  manqué  à  la  soumission  envers  le  «ouvemîh 
pontife.  UtgrftaîUdn  estmon  commeS  avait  vécu,  fortement  * 
attaché  aux  traditions  séculaires  de  Tépiscopat  français,^» 
parfeîtB  tommmirott  "avet  l'Élise  romaine  el;  prbfbndément 
imbu  de  Tidée  que  le  sanctuaire  doit  demeurer  êtranjg^r^M 
Iwtes-îtes -puissances  temporelles. 

»  Maintenant,  Monseigneur,  est-xîe  Tien  "i^ërîeœewcift' que 
vous  faites  le  procèsàTBgr  Bâillon  pourvavcirfàlt  Uû'manfle- 
ment  à  Foccaàion  delà  naissance  du  roi  fte  ftome  et  powea 
avoir  *att  tin  autre  à  TaVènement  de  Lotris  XVIU  ?  îi  ^  la-w, 
flcpuis  ce  temps-là,  bien  des  évéiiemeiîts,^bien«aesiMftSsan- 
ces,  bien  dws  mandemeiits.  ^A\^ns-nousTu 'beaucoup  ffètÎK 
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ques  se  désàster  de  leurs  sâéges,  parce  que  le  goavemement 
civil  était  changé  ?  En  avons-nous  vu  beaucoup  refuser  les 
mandements  et  les  prières  que  le  pouvoir  leur  demandait? 
et,  en  fin  de  compte,  ces  évoques,  qui  ne  se  révoltent  pas 
contre  Tordre  établi,  sont-ils  donc  si  coupables?  Toutes  les 
souverainetés  de  fait  ne  sont-elles  pas  l'œuvre  de  Dieu,  et 
Jésus-Christ,  en  annonçant  que  son  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde,  n'a-t-il  pas  fait  une  distinction  nécessaire  entre 
l'ordre  spirituel  et  l'ordre  temporel,  et  ordonné  de  rendre  à 
César  ce  qui  appartient  à  César  ? 

»  Vous  excuserez,  Monseigneur,  l'insistance  que  je  mets  à 
défendre  la  mémoire  de  mon  grand-oncle,  et  si,  dans  mon 
empressement  à  repousser  des  accusations  si  funestes,  j'ai 
pu  blesser  quelquefois  la  courtoisie  qui  est  surtout  nécessaire 
quand  on  s'adresse  à  un  adversaire  si  haut  placé,  votre  ex- 
cellent esprit  mettra  cela  sur  le  compte  de  ma  précipitation 
et  de  mon  émotion  douloureuse.  Les  imputations  contenues 
dans  votre  lettre  du  h  février  sont,  par  elles-mêmes,  d'une 
gravité  extrême  ;  mais  elles  empruntent  plus  de  gravite 
encore  à  votre  position. 

»  Vous  le  dites  vous-même,  puisque  dans  cette  même 
lettre  vous  assurez  parler  avec  toute  liberté^  avec  toute  jus- 
tice^  au  nom  de  C Eglise  et  de  la  vérité.  Ni  l'Église,  ni  la 
vérité  ne  peuvent  soutenir  le  mensonge.  Or,  je  proteste  so- 
lennellement : 

».  l""  Que  Mgr  Raillon  n'a  jamais  prêté  le  serment  civil  du 
clergé  ; 

»  2<*  Que  ce  n'est  pas  malgré  le  pape  qu'il  a  administré  le 
diocèse  d'Orléans; 

»  3*  Qu'il  n'a  jamais  cessé  pendant,  toute  sa  vie,  d'être  en 
parfaite  conununion  avec  le  Saint-Siège. 

»  Je  déclare  que  j'ai  sur  tous  ces  points  des  preuves  nom* 
breuses,  écrites,  irréfragables.  S'il  reste  quelque  doute  dans 
votre  esprit,  je  serai  heureux  de  vous  les  conlmuniquer. 

»  Homme,  vous  avez  été  induit  en  erreur  ;  les  passions 
soulevées  dans  certains  centl^s  pàrcç  que  l'on  appelait  alors 
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h  petite  Église,  ne  sont  pas  toutes  éteintes.  Mais  du  moment 
où  votre  relipon  surprige  se  trouvera  éclairée,  vous  êtes 
assez  grand  pour  reconnaître  noblement  votre  erreur. 

»  Telle  est,  Monseigneur,  la  réparation  que  j'ose  attendre 
de  votre  justice  et  de  votre  charité  évangéliques, 

n  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect.  Monsei- 
gneur, etc. 

»  Le  baron  Molroguier.  » 

Mil       iQ^O  I  


€l)rontque  EHt0tnt0f« 

Depuis  la  chute  de  Y  Univers^  M.  L.  Veuîllotest  à  peu 
près  rentré  dans  le  néant.  C'est  ce  qu'il  avait  de  mieux  à 
faire.  Quelques  amis  ont  bien  cherché  à  émouvoir  la  pitié  en 
sa  faveur,  en  disant  que  la  suppression  de  Y  Univers  l'avait 
plongé  dans  la  misère,  mus  ils  ont  rencontré  peu  de  com- 
passion. Du  reste,  nous  ne  croyons  pas  M.  L.  Veuillot  si  mal- 
heureux. Son  traitement  à  Y  Univers  était  considérable,  et  il  a 
dû  faire  des  économies  ;  un  si  saint  homme  jeûnait  certaine- 
meDt  pendant  le  carême,  les  Quatre-Temps  et  les  Vigiles,  et 
observait,  non-seulement  l'abstinence  chrétienne,  mais  tou- 
tes les  règles  de  la  mortification.  Avec  ce  régime ,  les  onze 
douzièmes  de  son  traitement  devaient  lui  rester.  Il  pouvait 
donc  faire  l'aumône  et  des  économies.  Du  reste,  lé  Figaro 
nous  a  appris  que  M.  L.  Veuillot  était  nommé  administrateur 
des  chemins  de  fer  romains.  Le  grand  écrivain  catholique^ 
comme  dit  le  Croisé^  ne  sentira  donc  pas  les  atteintes  de 
cette  affreuse  misère  qu'un  grand  nombre  de  bons  prêtres 
ont  à  endurer  depuis  des  années,  grâce  aux  calomnies  et  aux 
injures  dont  Y  Univers  les  a  accablés.  M.  L.  Veuillot,  espé- 
rons-le, sera  plus  heureux  que  les  vénérables  et  savants 
abbés  Prompsault  et  Laborde,  que  son  affreux  journal  a 
fait  mourir  à  l'hôpital.  Vrafanent,  il  faut  avoir  perdu  toute  ' 
pudeur  pour  parler  de  la  misère  de  M.  L.  Veuillot  ;  d'abord 
parce  qu'il  n'en  a  pas  ressenti  les  prçmières  atteintes;  de 
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jpt^ft,  parce  que  son  jourfial  a  trqp  Ht,  de  «naUiçup^u^i  ppyjf 
qu'U  ^oit,  permis  de  pteiodrô  ci^v^  qy^  wt  ^ii  to«»6t;Bi»p^  veau 
de  calonm^  cQotrQ  Ici»  prit,Te3  boaaraJUei^  qui»  pour  phék  è 
lwrGooscieaçe,.lvtt^utj»r  l(Bur3.éPâtet.  ^w<re  a^a  mau- 
vaises doctriftçig^, 

^  \iOpservat,eur  datMçMe  b,  déjài attira  ^£|ltt^^li<)n  de 
ses  lecteurs  sur  uh  mauvais  petit  livre  de  Monsigpox  dfi  8é" 
gur  intitulé  :  hP^fi^^  M.  Jkft  90iûstre  de  l'Intérieur,  dans  une 
excellente  circulaire  qu'U  a  adi:çi3sée  aux  préfets,  touchant 
l'agitation  ultramontaine,  a  fait  une  allusion  fort  claire  à  la 
propagation  illégale  dtt  iQtoiLe  opv^ule.  Pour  relever  toutes 
les  erreurs  théologiques  et  historiques  qui  pullulent  dans  ce 
impce  pamphlet,  il  fnudrait  de  grQ3  vq1uq^;^«  Nqiis  ^  Ca- 
leçons qualques-'uneisL  • 
.  a  Qu'est-ce  que  le  papç  ?  »  demande  Mwsigiwri  Mfom  î 
a  Le  pape  est  le  ^M  4e  la  Religim  chrétiwne.  »  km  1? 
p^pe  n'est  plusf  seuJwient,  p(M>r  les  uitfapapntawR,  te  çW 
delà  société  des  f^hpétiei?^  qu  de  l'Église,  c'e^t  le  Qbef  ^  k 
^Higion.  Il  est  le  représentait  de  T)m^  fiojnme  le  géoéraj 
.  eo  chef  de  l'armée  de  Crimée  ét^it  Je  jçeitrésewtst^t  dip: l'em- 
pereur NapoléQ».  Il  ri^place  Jé§^s;CbrU]t  cxwpl^tçineAt;  il 
eat  infaiUitfi^  comme  Jé^jy^-Cbript  j  il  e^t  souverai»  aM)^ 
OïiAme  Jésu9.-*Civist.  5a  puissftoçe  mprême  ^t  abMw  0  is 
^roit  divin,  et,  m  ik  droit  4im^  il  e*t  défefldiiè  taïUççré^ 
^ure  hiiAiaine  4e  s'y  souâtwre»  » 
..  YoiU  bieç^  le  système  uHr^mwtîiiin  da,od  toute  §qu  exagé- 
ration, donné  comme  une  d^otrinô  de  clrpH  dmn^ 

En  affirmant  cette  abominable  erreur,  Mpn^igpQj:  dç  §éçur 
^t  bien  qu'il  w  impn^e  a«^  5imj)ie3,  et  que  tante  te  tft^p- 
;pgie  catboliqme  Un  d/(?nne  le  plu$  formel  démenti» 

2"  ^\mùm  ••.  %  yt\m^)k  pvle-t-il d»  p^pe?  » 

MottsigpQr  de  Sî^vir  xéppnd  i^u  le84enx  texte?  ^  Tu§? 
Pierre  »  et  ^  Pés^is  mes  ag^eaU^c^  paU  m^s  prisbU,  » 

En  içitant  de  pswreijs  te^te^  pouF  prouver  que  Vtnn^îi^ 
pwle  de  la  papanté^  ils;^t  bien  qu'il  dénature  le  senç  de 
^Évangile,  et  qu'il  foit  uui^bi^s  ^wlé|[e  dg  l'Écriture  SaiptÇi 
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Pour-proaVwr  qÉni  ^y  wira  des  ç«pes  ^ipi^  ia  Ad  <ia 
monde,  Monsîgnor  de  Ségur  fait  ce  raisonnement  ^l^gtise . 
durera  jusqtr&  la  fin  au  «imde,  'SMc^iy  awa^âes^papes, 
car  t(  pltts  de  peçe,»  jfl«€Mi''^i9e  ;  çlt»  «d^Églfee,  ^lus  de^în^t 
ligion;  plus  de  religion,  ptas  de  vsetsiété  îiamitHie.  Toot^t^oia 
se  tîenft;  'J)reu  Pa^ûimifPêffé.  ^ 

Gen'est  pas  ©ieu,  MOTsigHor,  qui  l*a  Tégïé  ai wiy o^est 
TOUS.  X.a  serciété'hinnàine  «t  existéarmut  l^Églwe  ;  te  ûbristii^ 
nisure  isûbsiste  sasBs  pape  dans  'te  plœ  ^grande  'partie  ^du 
dote;  ttaaQsTOn«nt,^ansrATnériqtiedu  Nord;  daiBB  la^plu» 
gpatide  parSe  de  rEui^ope,X5*est-'à-diFe  da»s  une  partie'de  ht 
France  et  de  T Allemagne,  en  Jhrasse,  -en  Suède,  en^Dw»- 
mark,  en  Russie,en  Angleterre,  etc.;  etc.,  lechristiamifiine 
peut  donc  subsister  sans  rEgIrse7>apâle;  à -plus  forte  Taison 
la  société  trumàine,  qui  a  existé  des  milHers  d'années  »a/V8ait 
les  papes  «t^atant  l'ïlglise. 

Honsignor  de  Bégur  '  le  mt.  H  sait  donc  ^sossi  que  em^rai^ 
somement  est  -  contraire  aux  plus  simples  notions*  de  '  Yh»- 
toire^t  du  bon  sens. 

3*^  question.  «  Tout  le  monde  peut-îl  -devenir^pape  ?  m 

«Tout  le  monde  excepté  les  femmes.  »  G^est  le  résuMfé'de 
la  réponse  defflonsignorde  Ség«r,  qùifait  te^pulaire«et  k 
8émt>crate  dansxe  petit  'chapitre.  ^Ge  rôle  ne  lui  va  pas.  Il 
grimace  un  peu  de  Sémocrafie  parce  qu'il  veuft  parler  an 
peuple  ;  mais  sa  démocratie,  on  le  sent,  n'est  que  ■grioMice. 
Notreprëlat  romain  sait  bien  qu'aujourd'hui  il  faut  être 
Italien  pour  êtrépape;  que  rinamense  majorité  des  carfr 
iraux  qui  tnrt  usurpé  la  prérogative  de  l'élection -du  pape 
sont  Italiens,  et  qu'ils  ont  pour  principe  de  ne  nommerqu'un 
des  leurs;  il  sait  bien  que  les  Français-surtout^sontpositivet- 
ment  exclas,'cottFonnément  à  cet  adage  bien  connu  des  tssjh 
dinanx  :  «  liuGun  "Français  ne  chantera  dans-  l'églâfiede 
Saint-Pierre  de  Rome.  i) 

Tour  apercevoir  l'esprit  qui  «e  -cache  itenas  cet  ^adage,  U 
faut  savoir  que  le  mot  latin  ffalhis  veut  dire  îFrtfWf^iïtfset^tfoçi. 
Mwisignor  qui  sait  tout  cela,  sait  don<i  bien  ^e-&)«t 'te 
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monde  ne  peut  pas  être  pape  et  que  sa  réponse  est  contraire 
à  la  vérité. 

5*  question.  —  «  Pourquoi  le  pape  est-il  roi  temporel, 
.puisqu'il  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  a  dit  :  Mon 
royaume  rCest  pas  de  ce  monde  ?  » 

«  De  gr&ce,  pas  de  jeux  de  mots,  répond  Monsignor,  il 
s'agit  de  choses  sérieuses.  »  Eh  bien  I  donc,  pas  de  jeux  de 
mots.  Pourquoi  alors  Monsignor  en  fait-il  un  ?  Mon  royaume 
n*est  pas  de  cemonde^  dit  Jésus-Christ  Sur  ce,  notre  prélat 
romain  prétend  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  qu'il  n'était  pas  en 
ce  monde,  et  qu'il  ne  devait  pas  être  garanti  par  un  pouvoir 
temporel.  Cependant  Jésus-Christ  a  déclaré  dans  sa  réponse 
qu'il  n'en  était  pas  ainsi.  Si  mon  royaume,  dit-il,  était  de  ce 
monde,  j'aurais  des  soldats  pour  me  défendre  ;  mds  mon 
royaume  est  celui  de  la  vérité  à  laquelle  je  suis  venu  rendre 
témoignage.  Ces  paroles ,  mon  royaume  ri  est  pas  de  ce 
monde^  signifient  donc  :  Mon  royaume  ne  ressemble  pas  à 
ceux  de  ce  monde.  Monsignor  qui  ne  veut  pas  de  jeux  de 
mots,  en  fait  un  pour  se  débarrasser  d'un  texte  qui  le  gène. 
Il  croit  faire  illusion  à  ses  lecteurs  en  affirmant  que  ceux  qui 
entendent  le  texte  autrement  que  lui  ne  savent  pas  le  latiu  ; 
il  sait  bien  cependant  que  ceux  qui  connaissent  le  latin  et 
même  le  grçc  n'ont  jamais  entendu  le  texte  comme  lui,  et 
que  son  interprétation  lui  appartient  en  propre. 

Le  pouvoir  temporel,  ajoute  Monsignor,  est  un  vêtement 
pour  le  spirituel  ;  il  a  été  donné  aux  papes  pour  leur  garantie 
d'indépendance;  c'est  une  armure  qui  défend  leur  pouvoir 
spirituel.  Cependant,  Monsignor  sait  bien  que  les  devoirs  da 
souverain  sont  incompatibles  avec  ceux  du  pasteur,  qui  doit 
donner  sa  vie  pour  ses  brebis  et  n'user  jamais  de  violence  ; 
il  sait  bien  que  le  pouvoir  temporel  a  été  pour  les  papes  un 
véritable  esclavage,  qu'il  leur  a  fait  sacrifier  les  intérêts  de 
l'Église  à  ceux  de  la  politique;  il  sait  bien  que,  pendant  Aut/ 
cents  anSi  les  papes  n'ont  pas  été  rois,  et  que  les  huit  pre- 
imers  siècles  furent  ceux  où  le  siège  de  Rome  posséda  les 
plus  grands  papes.  Comment  se  fait-il  donc  qu'il  assure  que 
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le  pouvoir  temporel  est  aussi  nécesssdre  à  la  papauté  que  le 
Vëtemeut  Test  au  corps  ?  Comment  accorder  cette  assertion 
avec  cette  stutre  :  que  pendant  huit  cents  ans^  la  papauté 
n'eut  pas  ^e  pouvoir  temporel?  Car  Monsignor  en  convient. 
Voici,  en  effet,  la  sixième  question  : 

6*  question.  —  a  Les  papes  se  sont  passés  pendant  huit 
cpnts  ans  du  temporel^  ne  pourraient-ils  pas  s'en  passer 
encore?». 

Oui,  répond  Monsignor  ;  cependant,  sans  pouvoir  tempo- 
rel, la  papauté  n'a  plus  l'indépendance  nécessaire  ;  si  le  pape 
n'était  plus  roi,  il  serait  soumis  aux  caprices  du  prince  dont 
il  serait  le  sujet. 

Monsignor  sait  bien  qu'il  y  aurait  un  moyen  très  simple 
pour  les  papes  d'échapper  à  ces  caprices,  ce  serait  de  s'en 
aller  dans  im  pays  qui  leur  laissersdt  la  liberté.  Tandis  que 
leur  pouvoir  temporel  les  rend  le  jouet  nécessaire  des  intri- 
gues de  la  politique  et  de  la  diplomatie  qui  leur  imposent 
des  actes  où  les  intérêts  de  la  religion  sont  trop  souvent  lésés. 

Monsignor  sait  bien  cela  ;  mais  il  se  garde  bien  de  le  dire. 
n  traite  plusieurs  questions  où  la  politique  se  trouve  mêlée 
à  la  religion,  et  qui  ne  sont  pas  de  notre  compétence.  Le 
prélat  romsdn  s'y  montre  aussi  faible  et  aussi  peu  logique 
que  dans  les  précédentes.  Il  ne  faut  qu'un  peu  de  bon  sens 
pour  en  apercevoir  les  faussetés  et  les  inconséquences. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  questions.  Nous  finirons 
en  disant  que,  dans  tout  le  cours  de  son  opuscule,  Monsi- 
gnor ne  tient  aucun  compte  ni  de  TÉcriture-Sainte,  ni  de  la 
théologie,  ili  de  l'histoire,  ni  des  faits  les  mieux  avérés,  ni 
du  simple  bon  sens. 

—  Le  P.  Lacordaire  a  écrit  les  lignes  qui  suivent  : 
a  Depuis  1815,  uniquement  appuyée  sur  le  bras  de  fer  de 
l'Autriche,  la  Papauté  s'est  peu  à  peu  aliéné  le  cœur  de  tout 
ce  qui  l'entoure,  et  elle  n'a  plus  vu  son  salut  que  dans  une 
compression  par  la  main  de  l'étranger...  L'état  actuel  est  in- 
tolérable, et  il  faut  en  souhaiter  la  'fin.  » 
Plusieurs  journaux  ayant  reproduit  ces  paroles,  le  P.  Là- 
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CloDhm,  guULae.|>axlexaitpas,jaifi6  c^use  des 

malheurs  de  ,Pie  JX-  Le  jiouyel  académicien  js'imagine  que 
le  public  se  contentera  de.cette  raison  et  lip  se  souviendra 
plus  de  ce  qu^l  a  écrit  jdans.rinf imité  d'une  cerrespondance 
privée,  où  il  pouvait  dire  franchement  ce  qu'il  pensait,  et  ce 
qu'il  pense,  sans  doul»,  encore  aûjeurd'hm.  Le  public  est  plus 
afficile  à  contenter  t|ue-Tîéle;pense^te  tîélèbre  dominicain. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  compte  du  P.  Lacordaire, 
agai  ivient'd' être  ^ëk-  metâàftBéEoï'Mo^iéem  ^frs&ça^se^  jbous 
èai:epprendiiécffi  qae  mmiàlag^  aitétii  plaaé^par  de  Figaro  au 
mîiieviAe  eeuiL  qu'll^r^ddgiaeà  cesMessieurs  let  à  ces  Dmms 
des  théâtres.  Il  nous  a  semblé  qu'il  ay^it  une  sioguHèue 
pJ^ysionomie^Avec-sa.robe.xle  doBwnicain,  au  milieu  des^ûr- 
tMes  tragiques,  comiques,  lyriques^  etc.,  dont  le  Figaro 
raconte  les  hauts.  Jaits.scénîques.  Le  Fî'grûro  prendrait-il  le 
P..  Lacordaire  pour  un  tragique  oa  pour  un  xomîque^?  Eest 
Vt-ai  que  ce  journal  s'est  établi  champion  du  pouvoir  tempo- 
Tel,  entre  deux  entrefilets  grivois;  il  veut  prouver  sans  doute 
è-ees  lecteurs  qu'il  a  tous  tes  talents  et  surtout  celui  ides  ooû- 
^raistes.  Il  est  'certain  qull  s'est*  Mt  >un  r61e  à  part ,  et  qu'il 
9B0Baatt  aussi  iÂtn  Id.  théologie  •  que  l'égJise  des  Carmes. 
J>au&)Son  éloge:  du  P.  r  Lacordaice,  il  a  placé  cette  église  dans 
la  '  me  des  Postes.  M  y  va  certainement  à.la  messe  tous  les 
dimanches;,  mjajs  U.estsi  recueilli  dans  son  pieux  pèlerinage, 
qu'il  a  pris  la  rue  de  Vaugirar^  pour  la  rue  des  Postes  et  l'é- 
glise des  Carmes  pour  la  chapelle  des  Jésuites. 

Or,  il  existe  au  Figaro  une  ei^èce  de  Jocrisse  qui  s'inti- 
tule îouvin;  11  paraît  que  ce  monsieur  est  au  mieux  arec 
M.  L.Teuillot  :  nqus  avons  déjà  parlé  de  lui  îà  propos  de 
certaine  apologie  des  Miracles  de  la  Balette.  M.  Jouvia  croit 
à  Mlle  Lemerlier,  c'est  très  bien  !  Il  croit  aussi,  à  M.  L.  VeuiJr 
lot,  lui  attribue .'desnaisacles  littéraires,  et  déclare,  foi  de 
Jbuvin,  que  rceuxxjui  ne  pensent  pas  comme  .lui  sur  le  sus- 
dit L.  V.euillot  sont  des^  imbéciles^  Xa  preuve  qu'ils  le  sont, 
£^st  que  M.  L.  yeuillot  l'a  déclaré  lui-même.  Merci  ,du  com- 
pliment. N.QUS  .aimons  .mieux  le  mériter  q<ue  d'être  du  petit 
nombre  des  gens  d'esprit^ia^/ourinjou/i  /a  VeuilloU 

PARIS.  —  IMPRIMERIE  PE  DOBUISSOlf  ET  Ce,  RUE  COO-HÉROH,  5. 
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L'OBSERYATEUR 


iREVUE 

SCIENCES^  fiGGUSIASTKllIES  ET  DES  FAITS  BELI6IEIII. 

Omnia  instaurare  in  CMsto,  Eph.,  1, 10. 


SENTIMENT  DE  L'ANCIENNE  ÉGLISE  DE  FRANCE 

SUR  LES  PRÉROGATIVES  DU  PAPE  PROUYÉ  PAR  l'ÉGRITURE 
ET  LA  TRADITION. 

(Saite.  ^-  Voir  le  numéro  du  )«'  ;nars.) 

Tea^te  tiré  des  Constitutions  apostoliques^  lib.  VII,  cap.  7. 

Tout  le  monde  3ait  qu'on  a  toujours  fait  dans  TEgUse  une 
tstime  singulière  des  Cdnstitutions  apostoliques» qu'on  attri- 
bue à  saint  Clément,  deuxième  ou  troisième  évêque  de  Rome. 
Lesauteurs  protestants  ont  attaqué  T authenticité  de  plusieurs 
canons  qui  y  sont  rapportés  ;  mais  leur  critique  à  laquelle 
on  a  répondu  solidement  n'a  pas  empêché  les  théologiens 
catholiques,  qui  ont  travaillé  à  la  compilation  des  conciles, 
de  les  mettre  à  la  tête  de  leurs  Collections.  Or,  voici  ce  qu'on 
lit  dans  cet  ouvrage  (1),  lib.  VII,  cap.  45  :  «  Saipt  Paul  a 

(1)  Linum  Giaudiœ  filium  EcclesiaB  Romanorum  episcopum  primam 
a  Paulo  ordinatum,  post  mortem  Lini  Glemeutem,  quem  ego  Petrus  se- 
cundum  ordjnavi.  TertulUen  (lib.  de  Prœscript.,  cap.  XXXII)  fait  men- 
tioade  rordinatico  de  saint  Giémeut  par  saint  Pierre.  <  Sicut  EcdesiaB 
RoQunoruDi  Glementem  ordinatum  crédit.  »  Et  saint  Glément,  dans  ga 
lettre  à  saint  Jacques  de  Jérusalem,  affirme  qu'il  a  été  prdonné  par  saint 
Piarre. 
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ordonné  pour  premier  évêque  de  TEgliâe  des  Romains  Lin, 
fils  de  Claudia,  et  moi  Pierre,  après  la  mort  de  Lin,  j'ai  or- 
doilné  Clément  pour  le  second  évêque.  »>  Puisque  saint  Pierre 
déclare  lui-même  qu'il  n'a  ordonné  que  le  second  évêque  de 
Rome,  et  que  c'est  saint  Paul  qui  a  ordonné  le  premier,  on 
voit  donc  que  saint  Irénée  a  eu  grande  raison  de  dire  que  les 
saints  apôtres  avaient  travaillé  à  l'établissenient  de  TEglise 
de  Rome.  Il  est  vrai  que  saint  Pierre  ne  s'accorde  pas  avec 
saint  Irénée,  sur  Clément  :  saint  Pierre  le  déclarant  le  second, 
et  saint  Irénée  le  déclarant  le  troisième  ;  mais  il  peut  se  faire 
que  Clet  soit  mort  avant  d'avoir,  exercé  l'épiscopat,  et  qu'ainsi 
Clément  ait  été  regardé  comme  le  second,  Clet  ne  serait  pas 
compté;  on  peut  croire  aussi  que  Clet  n'a  été  que  le  troisiè- 
me, et  que  saint  Irénée  a  dérangé  l'ordre  de  ces  deux  évêques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  qu'ils  s'accordent  tous  deux  à  don- 
ner Lin  pour  premier  évêque  de  Rome.  Il  faut  remarquer 
soigneusement  le  témoignage  de  saint  Pierre  ;  il  porte  que 
saint  Paul  a  ordonné  saint  Lin  ;  donc,  en  admettant  même 
que  saint  Lin  ait  été  second  évêque,  en  comptant  celui  qui 
l'a  ordonné  pour  le  premier,  ce  serait  saint  Paul  qui  aurait 
été  le  premier  évêque  de  Rome  :  et  véritablement  il  se  pra- 
tique une  cérémonie  à  Rome  qui  vient  à  merveille  à  l'appui 
de  cette  opinion  ;  car  on  dit  que  lorsqu'on  donne  l'encens 
aux  autels,  on  commencte  par  encenser  la  statue  de  saint 
Paul  (que  j'ai  vue  représentée  à  droite  dans  une  estampe, 
celle  de  saint  Pierre  étant  à  gauche)  avant  d'encenser  celle 
de  saint-  Pierre;  ce  qui  donne  lieu  de  penser,  qu'on  a  tou- 
jours cru  autrefois  à  Rome  que  saint  Pau!  était  le  premier 
fondateur  de  cette  Eglise,  comme  lui  ayant  donné  son  pre- 
mier évêque. 

Examen  de  la  doctrine  de  TertuUien  sur  saint  Pierre  et  les 
autres  apôtres, 

!•  TertuUien  se  demandant  pourquoi  Jésus-Cbrist  change 
le  nom  de  Simon  en  celui  de  Pierre,  répond  ainsi  :  «  S'il 
change  le  nom  de  Simon  en  celui  de  Pierre,  ce  n'est  pas  sea- 
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lement  pour  marquer  la  vigueur  ou  là  fermeté  de  la  foi,  car 
il  lui  aurait  domié  un  nom  tiré  de  plusieurs  matières  solided 
dont  le  mélange  et  l'union  augmente  la  force  et  la  dureté;  ^ 
mais  il  lui  donne  un  nom  tiré  de  la  pierre,  parce  que  la  pierre, 
dans  les  Ecritures,  est  souvent  employée  pour  figurer  et  re* 
présenter  Jésus-Christ,  car  il  est  cette  pierre  dont  nous  li* 
S(ms  qu'elle  a  été  posée  pour  être  une  pierre  d'achopement 
6t  une  pierre  de  scandale;  et  s'il  change  ainsi  son  nom,  c'est 
pour  marquer  le  changement  qu'il  allait  faire  dans  le  monde 
en  changeai^t  les  nations  idolâtres  en  pierres  setublables  à 
lui  et  propres  à  former  le  temple  de  son  Eglise  (lib.  IV,  ad- 
versus  Marcionem,  cap.  13).  »  Nous  voyons  par  ce  texte  que 
Tertullien  regardait  Jésus-Christ  comme  la  pierre  dont  il  est 
dit  :  ((  Je  bâtirai  mon  Eglise  sur  cette  pierre.  » 

2*  Cependant  il  les  applique  ailleurs  à  la  personnede  saint 
Pierre  :  «  Y  a-t-il  eu,  dit-il  (lib.  de  Prœsm'pt.^  cap,  22)^ 
quelque  chose  de  caché  pour  Pierre,  appelé  une  pierre  de 
TEglise  qui  devait  être  édifiée?  »  Latuit  aliqnid  Petrum  csdi* 
ficandœ  Ecclesiœ  petram  dictumt  II  dit  ailleurs  nettement 
que  l'Eglise  est  bâtie  sur  lui.  Petrum  prœsumo  per  Evcle" 
siam  quœ  super  illum  œdificata  (lib.  de  Monog. ,  cap.  8)« 
Mais  dans  le  IV' livre  contre  Marcion,  chapf.  2,  il  établît  ce 
principe  lumineux  qui  a  été  embrassé  de  tous  les  Pères  qiii 
l'ont  suivi,  que  Pierre  étant  interrogé  par  Jésus-Christ  par- 
lait au  nom  de  tous,  cum  pro  omnibus  responderet  :  Tu  es 
Christus  ;  d'où  tous  les  Pères  ont  conclu  avec  raison  que 
quand  Jésus- Christ  dit  à  Pierre  :  «  Je  bâtirai  mon  Eglise  sur 
Pierre,  »  il  ne  le  disait  pas  à  saint  Pierre  seul,  mais  à  chacun 
des  apôtres  ;  car  ils  ont  tous  dit,  ainsi  que  Tertujiien»  non- 
seulement  que  chaque  apôtre,  mais  q^e  chaque  p^8t€ur  était 
une  pierre  sur  laquelle  l'Eglise  était  bâtie.  Aussi  met-il 
(lib.  contre  Marcion,  cap.  lA,  p.  707)  une  parfaite  égalité 
entre  tous  les  apôtres  qu'il  compare  aux  douze  fontaine9 
d'Elim,  aux  douze  pierres  précieuses  de  la  robe  sacerdotal» 
d'Aaron,  et  aux  douze  pierres  que  Josué  fit  prendre  dans  te 
Jourdain  et  qu'il  mit  dans  l'arche  d'alliance  ;  rien,  en  effet» 
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fdéWt  iliA  ^mpré  ai  wQmmtiMiÀe  '%3l1^.  que  ces  'irsm 
^&mipsLJmisms  où .  o&slb  vepooiB  ;  même  t  snom ,  •  mène  visage, 
^meb  qudfités: 

,  S"";  Ce.  sayaot  et  célèbre  «uteùfime  inel-aiRmne  âlfférenee 
yesalse  FËgiise  de  Rome  et  lasiawftresi^ltses,  qa'il  hppëlk 
fouies  apostoliques,  toatespreiûiëreg,  ^dè^  qu'^les^ peaveàt 
jpcdui^r.ique  teuirs  tévôcfues  remontent  par  orne  euceesâon 
Jaeh»  interrompue,  non  jusqu'à  Pierre,  «lais  jnsqn'à  un  des 
»pèkres  ou  jusqu'à  un  disciple  des  apdtpesy  parce  que  par  cet 
jkipétre  eUes  amyent  jusqu'àjJésus-Christ,  et  pariés«is*Ckrist 
4  Dieu.      t 

'  ;<e Les. apôtres,  dit-il  (kïbydePnBsctipt.^  cap.  20)  s'étant 
feépauduB  dans  tout  runiyem,  annoncëfent  la  même  doctriihe 
et  la  même  foi  aux  naitÂons,  ils  fondëpeat  ainsi  des  -  Eglises 
lians 'Chaque  ville.  Les  autres  Ëglises  empruntèrent  ensuite, 
4t  empruntent  encore  tous  les  jours  de  ces  premières  Eglises 
ia  vraie  doctrine  et  la  vraie  foi,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  les 
•regarde  comme  Eglises  apostoliques,  parce  qu'elles  sont  filles 
Jdes  Eglises  apostoliques...»  Ainsi  tant  et  de  si  grandes 
►Eglises- soDt  une  seule  et  môme  Eglise,  avec  cette  première 
.j^glîsedes  apôtres,  de  laquelle,  elles  viennent  toutes.  Aifisi 
î^lles^sont  toutes  premières,  toutes  apostoliques,  dès  qu'elles 
ip;H>iiveDt  toutes  une  seule  unité.  «  Veut-on  prouver,  conti- 
-nueitr-il,  qu'une  doctrine  vient  des  apôtres?  on  ne  peut  le 
?fairè  autrement  que  parles  EgUses  mêmes  que  les  apdtres 
çont  iformées  par  leurs  prédications  et  par  leurs  lettres...  » 

est  ^ûr  que  toute  doctrine  qui  conspire  à  une  même  foi  avec 

ivses  Eglises  premières,  est  une  doctrine  véritable,  indabita- 

blemant  conforme  à  celle  q*ie  les  Eglises  ont  reçue  des  ap^ 

^tr&Svquie  les  apôtres  ont  reçue  de ^Jésus^Cbrist,  et  que  Jésus- 

iiChrist  ia  reçue  de  Dieu. 

'  ^ntre  ces  Eglises  premières,  TertuUien  compte  particu- 
iSèmwfint'  Corinthe,  Philippes,  Thessalonique,  Ephtee  et 
vRôtiie, 'd<5nt  il  dit  que  l'Eglise  d'Afrique  tire  son  orî^- 
iBetiîease  Eglise,  dit-il,  en  parlant  dé  TEgHse  de  Rome,  où 
fiiés-apôtresont  répandu  toute  leur  doctrine  avec  leur  sang. 
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>t%vtiiIIieD,.d]teft  SOU  livre  delà  Chasteté,  qu'il  composai 
d^mb-qU^il  fut  tombé  dans  les  erreurs  de  Moutan,  appelle^^ 
mais  ironiqtœmôut  et  par  dérbion»  Tévêque  de* Rome  souve* 
e8io'>pontîfe,  ôvèque  des-évëques;  et  la  preuve  que  ce  n'est 
qtte'pardérision,.c'estqU^il  le  traite  avec  le  mépris  le  plus* 
iâjQrieux  :  «  Tui n'es,  lui)  dit41,  ni  prophète  ni  apôtre;  qui 
«tPtU'pourt^atdiibùer  un  dîroit  (lë  droit  de  remettre  les  pé-^ 
€bés)^qui  n'appartient  qu'à'  Dieti,  ou  à  q'ui  Dieu  l'a  voula 
donner.  Tù  dicrque  Dieu  l'a^donné  à  l'Eglise  ?  oui^  sans  doute,. 
KEglise  dè'-Montan  qui  a  r Esprit  saint,  mais  non  pas  4, 
rBglisecomfposéedes évéques^  non  à  ton  Eglise,. psychique, 
qoetues;  »  Ou  voit  aU' moins;  par  ce  texte  v  que  dès  ce 
temps^à  lés  évéq^ues  de  Rome  prétendaient  être  spéciale- 
ment, en  quaUtérde  sueiGesseUrs  de  saîntiPierre,  les  évèques 
dés  évôqoesi  lé»  apostoliques^  les  souverains  pontifes  ;  ihais 
ft-ils  prenaient  ceatitres»  les  évêques  des  autres  Eglises  con- 
re&aient-ils  qaiilft  avaient  droit  de  les  prendre?  Nous  verrons 
bientôt  06  qu^eu  pensait  saint  Ëyprieu.  En  attendant,  voici 
ceque  le  granà'Fîi^millen  écrivait  àce  saint  et  illustre  évë- 
qtte' (75^  pai^ilësf  lettfes.  de  saint  Gyprien)  :  <(  Je  suis  in- 
digné avec  raison  de  la  folie  manifeste  d* Etienne  (évêque 
de  Rome) ,  lui  qoi'se  glorifie  tant  de  la  place  qu'il  occupe  et 
#  préteitd'  être  «suecesseur  de  saint  Pierre,  sur  qui  le^i 
fondements^de  llBgliae  ont  été  placés,  introduit  plusieurs 
uitrêSpierrias^Btiénne,  qui  se  vante  ùq  tenir  par  succession 
la^idlainede^Pienrei ne  montre auoun  zèle  contrôles héréti- 
^itt^M.  quelle  humilité,  quelle  douii^ur  dans  la  premièrer 
piid^t  »)Ge  texte'  monU%  san»  doute  des  prétentions  de  la 
p^ft  df)S«év^tte9  de  Rouie,  mais  quel  cas  le  saint  martyr  en 
falimi?  et  commientr  pourrailH)n  justifier  le  mépris  qu'il  té« 
moigneienVersiepapeŒtienne,  s'il  l'avait  regardé  cornu» 
son  supérieur,  et  conimele  souverain  pontife,  ou  le  pontife 


(*'Téitiâllien^  enfin  «  dans  son  poème'  contre  IVlârcioa 
(£&>  10),  iait la  catalogue  des  évêques  de  Rome  qui  avaieai 
^^é^jttsqu'îâ^iion'temps.  Il  met  en  tête  saint  Lin;  ensuHft 
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Clet,  Clément,  Anaclet,  Evariste,  Alexandre,  qu'il  ditayqir 
été  le  sixième  ;  Xistç,  Télesphore,  Hygin,  qu'il  dit  le  neu- 
vième;  Pie,  Anicet;  en  nommant  Lin,  il  dit  qu'il  a  le  pre- 
mier occupé  la  chaire  sar  laquelle  Pierre  s'était  assis;  mm 
il  donne  clairement  à  entendre  qu'il  ne  prétend  pas  dire  que 
saint  Pierre  a  été  le  premier  évêque  de  Rome,  puisqu'alors 
4I  aurait  dit  d'Alexandre  qu'il  était  le  septième,  et  de  HygiQ 
qu'il  était  le  dixième.  Ainâ,  quand  il  dit  de  saint  Pierre 
qu'il  s'était  assis  sur  la  chaire  de  Rome,  il  ne  veut  dire  autre 
chose,  sinon  qu'il  avait  enseigné  à  Rome,  ou  qu'il  avait  tra- 
vaillé à  fonder  et  à  instruire  cette  Eglise  avec  saint  Paul,  ainsi 
que  dit  saint  Irénée,  comme  il  l'avait  fait  à  l'égard  de  plu- 
sieurs autres  Eglises,danslePont,  danslaGalatie,  l'Asie,  etc., 
et  par  conséquent  que  l'Eglise  de  Rome  est  une  Eglise  apos- 
tolique, comme  il  dit  dans  son  livre  des  Prescriptions  (p.  337, 
cap.  32)  ;  il  s'exprime  ainsi  dans  cet  ouvrage,  pour  prouver 
qu'une  Eglise  est  apostolique  dès  qu'elle  montre  que  son  pre- 
mier évêque  a  été  ordonné  par  un  apôtre  :  «  Que  ceux,  dit-il 
(aux  hérétiques  qui  remontaient  jusqu'au  temps  des  apôtres), 
que  ceux  qui  se  vantent  de  remonter  jusqu'aux  temps  apos- 
toliques, montrent  par  la  succession  de  leurs  évêques  qu'ils 
tirent  leur  origine  d'un  apôtre  ou  d'un  homme  apostolique, 
comme  l'Eglise  de  Smyme  montre  que  Polycarpe  (son  évê- 
que) a  été  ordonné  par  Jean  ou  comme  l'Eglise  de  Rome 
montre  que  Clément  a  été  ordonné  par  Pierre.  »  Or,  il  me 
semble  qu'bn  doit  conclure  de  ce  texte  comparé  avec  le  cata- 
logue des  papes  que  c($t  auteur  donne,  qu'il  n'a  pas  regardé 
saint  Pierre  comihe  ordinateur  de  saint  Lin,  ni  par  consé- 
quent comme  premier  évêque,  ou  plutôt  comme  premier  fon* 
dateur  de  l'Eglise  de  Rome,  autrement  il  ne  se  serait  point 
écarté  de  son  principe,  et  il  aurait  dit  nettement  que  saint 
Pierre  avait  ordonné  Lin,  qu'il  reconnaît  dans  son  catalogue 
pour  premier  évêque' de  Rome, 'comme  il  dit  que  saint  Jean 
avait  ordonné  Polycarpe  à  Smyrne.  Il  ne  lui  aurait  pas  été 
plus  difficile  de  nommer  Lin  que  de  nommer  Qément,  quit 
^lon  son.  catalogue,  n'était  que  le  troisièmCi  s*il  avait  cru 
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|ae  saint  Pierre  ayait  ordonné  Lin.  Donc,  s'il  n'est  pas  re- 
monté JDsqu'à  Lin,  qu'il  regardait  comme  premier  évëqae, 
c'est  qu'il  savait  que  l'ordination  de  Lin  n'avait  pas  été  faite 
par  saint  Pierre,  mais  par  sailit  Paul.  Et  de  qui  le  savait-il  ? 
De  saint  Clément  lui-même  qui  assure  en  deux  endroits.: 
savoir  dans  sa  lettre  à  Jacques,  évéque  de  Jérusalem,  et  dans 
ses  Constitutions  apostoliques,  qu'il  avait  été  ordonné  pai; 
saint  Pierre;  et  que  saint  Paul  avait  ordonné  saint  Lin  poor 
premier  évêque  de  Borne,  par  où  Ton  voit  que  la  même  auto- 
rité qui  assuré  à  Rome  que  saint  Pierre  a  ordonné  son  troi- 
sième évêque,  l'assure  que  saint  Paiil  a  ordonné  son  pre- 
mier. Donc  Rome  est  aussi  certaine  d'avoir  saint  Paul  pooi; 
premier  fondateur,  qu'elle  est  certaine  d'avoir  saint  Pierre 
pour  ordinateur  de  son  troisième  évêque.  Que  dis  je,  aussi 
certaine?  Elle  Test  beaucoup  plus  ;  car  elle  sait  par  la  révé- 
lation que  saint  Paul  l'a  formée  et  instruite  de  vive  voix  et 
par  écrit  :  au  lieu  qu'elle  ne  sait  que  sur  le  rapport  des  hom- 
mes, que  saint  Pierre  a  ordonné  son  troisième  évêque  et  de 
qui  le  sait-^lle  7  de  celui  qui  assure  que  saint  Paul  lui  a  donné 
«on  prepfiier  évêque  (1). 

Examen  de  la  doctrine  de  saint  Cyprien  touchant  les  apôtres 
.  et  t Eglise  de  Rome. 

Saint  Cyprien  marchant  sur  les  traces  de  Tertullien,  son 
maître,  explique,  comme  lui  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «Je 
lotirai  mon  Eglise  sur  cette  pierre,  »  et  les  applique  à  la 
personne  même  de  saint  Pierre  ;  mais  il  donne  plus  de  lu- 
i^ëre  que  lui  sur  ce  qu'on  doit  penser  de  saint  Pierre,  des 
apôtres  et  de  l'Eglise  de  Rome. 

Il  dit  :  1«  Que  l'Eglise  de  Rome  a  été  édifiée  d'abord  sur 
Pierre  seul  pour  figurer  ou  représenter  l'unité  de  l'Eglise 
(epist.  55,  59),  et  que  Pierre  seul  parle  pour  tous  et  au  nom 
^e  tous. 

(1)  On  doit  ajoater  que  les  témoignages  tirés  de  la  lettre  de  saint 
Clément  et  des  Coostitutions  apostoliques,  quoique  fort  anciens,  n*o&t 
ns  une  authenticité  incontestée.  {fiole  de  la  rédadion.) 
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i2^t)ue  saint  Pierre  a  établi  aa  cbaîre  ^iaec^aie  àifiom^ 
(sar  îl  appelle  la  place  de  Gorueillfi,  la  place  ^eFabtoUrJa 
^laee  de  Pierre.  (Epist.  .fi2.) 

i9*  Il  appelle  l'Eglise  deHoiae  l'Eglise  priQoipal9»d'aù  est 
Mtiie^runtté  sacerdotale.  ;(EiMfit.  66.) 
<    ^A« 31  ditau  môme  eqdroit  que  la, pe«iidie )de. rerrear. ne 
ifpefit  avoir  accès  auprès  de  Rome«  et  'par  .GfNQséqueot  q«e 
îes  papea  aoat  infaillibles. 

•  ^JOnine.m'accoserapas'de  cheroher:&^3aîmttlerot|à:iB&>- 
«fiiet  les  ^preuves  de^ M.  Micole^et  les  uUramoBtiâiis  neidcd^eat 
"pas^seplaiiidré  de  moi.  i'iatroduisones  lec^Qu;^  avec  antaitf 
"de  confiance  qu'ils  pourraient Xairèdaos  TMâ^nalet .le bou- 
levard de  leiurs  systèmes. 

'Les  colboliques  et  le»  hérétiques  i^RttâeS'>mèmâ&  t^eè 
«4e.rsdriture  des  ooBséquenpes  diamé^iralecneiit  opposées. 
S|*oii'Vient  cela  7 'Est-ce  qu'ils  rusonçent-mal  les  uBs^et  te 
-autrèa?^  Ont-ils  ub^  iogique  idifféreate?r,nQn  ;  fiuais  las  rm 
fpretmeBit  ces  textes  dans  un  sens,  <lesi  autres  dans  au  autre  : 
car  conséquent  pour  juger  si  les  jultramontaiBs  eutandeDUlies 
propositions  que  je  viens  d'exposer  dans  le  même  sens(|«e 
saîpt  Cyprien,  il  faut  voir  si  les  conséquences  qu'en  tirent 
les  ultramontaîns  sont  les  mêmes  que  celles  qu'en  tire  le 
saint  docteur. 

Voyons ^onc  quelles  sources  GOBBôquenoes. 
-  *I/EgHseaété  bâtie  d'abord  sur  Werre  seul,  «^t  îl  paiMt 
pour  tous  les  apôtres  etau  ndm  de  toute  l'Eglise;  danc  il 
avait  primauté ,  supériorité ,  nén-fietilement  sur  cbs^e 
*apOtre  ^n  particulier ,  mais  encore  sur  l'assemblée  â» 
apôtres. 

Saint'Pierre  a  établi  la  chaire  épiscopale  de  Rome;  donc 
ïévêque  de  Rome  est  successeur  de  Pierre;  donc  îlapri- 
teauté  et  supériorité  non-seulement  sur  chaque  évêque,  miu^ 
encore  sur  tous  les  évêques  assemblés,  c'est-à-dire  sur  toute 
FEglise  ;  ttonc  il  est  le  chef  et  le  supérieur  de  toute  l'Bg^» 
idonc  toute  l'Eglise  doit  lui  obéir  ;  donc  al  est  infaillible,  car 
toutCiïJggK^ft  devant  toujours  lui  ûb^^  çowu)ie.au.anpérienf 
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<l«6  JtÉm-€biàÈi  M^i^Mé\  ih  b- esl  pas  i^ùÊBM^^qM  dtf  gft 
d'elle  qu'elle  adopte  iteeeiienr  on:  qu'elle  codgéate  à  l'iâ/ 
jttsljce*,;  anttenéBV^He  tAd^beiatit^éaiifi  Venem  ov:  dibi^  le 
pkkk  D'ailJbtme  saiaft  Qypneû  étaUit  cette  oontéqiteiBa» 
;  tmato^  im  pnjBmpb.  Voilages  cotnéqiiaiioeB  des*  lâtiastoal 
laiMfet  YOÎGÎ  ceUfes^de  Mv  Ki^oteet  drâgaUicaM  mmlenites 
L'fi^ae  a^étèbttî&  tuv'Sltsne  eft  pi^tBitr  Ifea^et  Jteoi^ 
ChriBt  tai  a  â(mQé\la'ldLiMMi«évKir  tra&ièB  apôtres  -sm^éBam 
àm  Tapostolaè^  etaiate  l'établit  ^  saînl ^  Cyprien  ^ânoB  ^  SOB 
Kirerds  ri}sltétdeirEgiiéei'*Doitc  sàiat  Pte^  aarût  anoMiM 
'  «or les^qaiôtresfiesâgàits;  Piefce  tt*fmdé  rB0i6et''âe<ittim0 
j  ûà.flie8(iâittrt.'  Bfwê'^leitrpBpM  Mqpt'sessQcceMWMi  Dmd 
i  lesrpàpestMHit  supèrtewsiilê&p  évêqikes,  lenrB^^g^ti'.  tlieiTé 
I  eit  îbMtif ce;  dé  Umbéi  snerdotide  \  >  doiie^  disent  les;  >iiw| 
esnfiéquBBifBeot  :  Lès^papar  sevsMoesMuPS'^ODi'le'GMttl 
dtd^miHë  de'tDM>ld8nDiai8lirèS4<liMkc,  diaient  iDc6iiBé^6in'4. 
HUBtt  les^^patres  :  les  ipBpesi  Sent  lé  ceAtare  d'vBàtér  dieitooMi 
r^M  ;,idDOC,'diti  <efiCQ]}ei  plud  iotoiiséqtiemment  Mj  Nioo]fl( 
d'après  le  xasadeim  ciergéidiétFmifee:L'EgËsttiâe  Borne  est 
le«6iiireâ>''UQité^e't€(ute  l'EgKâfi^  car  ce  n'est  pi8^rr%lî» 
et  fimnt  ou  dé  Kerre  que  l' fiîgUm  eeA  bâlfev  maïs  sur  'Pie^rôi 
Mais  le  centré  d-uniitéx d/nn^corpS'  indfËièctiUe  doit  ëti^ 
U-^mème  indéfedîbte,  doncvou*  k  pape,,  seléivles  usiSi  oa 
l'Eglise  de  Rê&iei  seloala»  anlr6£gr  est  indéfectible vc»r  If 
entse  d^unité  neipou^Mitèlretailleucs  que  danglapersétlne 
oa danarle iiiéis où 'ik ai été'étslbli'pap  l'instiftatîon  mèdie;  de 
^tauB^Ctadati,  il  «It  néc^essAireyOw^qae  le  ps^e  ouqne  l'E^si» 
^'BiBBte  aêîl  inééiéeifld»,  c'eattà^^dîre  c^u'elle  ne  puisse  jal- 
ons^ eesmir^d'aToir  la.  wiâe)  foi,  sans  quoi  elle^  cesseBMit 
Â*ètRf;..pUiaqaer  son.  éitc^^  en  toot  qae  centre  'de*  la»  viaîe 
Eglise»  consiste  dans  son  .adÉéaion  àlaYrateifoi^'qiii'estii 
ftBâe'fiBRe/]>'ai]lèiire  saivt  C^j^rienétoblit  que<l'eaètlir  ne 
peut  aiBQîir  aasèftatipiésdes  JMmatùs  ;  ce  q«i  ne  pebts'ea^ 
tfluiwrque  éa^rfigiiei  iteanûnat^Tdles  spot  tes  ccmséqaieMefc 
^a<gldifaBàBft>uiodBraos,v  qui  nend^n^it  ppisiffiè^en^  ritafi: A 
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è&U.  Nicole  sont  bien  moiiis  naturelles  et  moins  immédiates. 
Venons  maintenant  à  celles  du  saint  docteur  : 

1*  Pierre  sur  qui  l'Eglise  a  été  bâtie  d'abord  pour  mjon- 
trer  Tunitéde  l'Eglise,  parle  seul  pour  tous  et  au  nom  de 
toute  l'Eglise.  Donc  c'est  elle  tout  entière,  c'est  chaque 
apôtre  ^ui  parle  ou  qui  répond  à  Jésus-Christ  par  la  bouche 
die  saint  Pierre  :  Petrug  super  quant  œdificata  ab  eodem  Do- 
mino fuerat  Ecclesia^  unus  pro  Cfmiibw  toguens  et'Ecclem 
voce  respondens.  Car  la  réponse  de  Jésus-Christ  à  saint 
Pierre  s'adresse  à  toute  l'Eglise  et  à  chaque  apôtre,  puisque 
c'est  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  Pierre  :  «  Je  vous  dis 
que  vous  êtes  Pierre  et  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  »  qu'est  fondé  le  titre  primordial  de  toute  dignité 
pastorale  ouépiacopale  ;  ce  qui  serait  faux  si  saint  Pierre  ne 
parlait  qu'en  son  nom  ou  si  Jésus-Christ  n'adressait  la  pa- 
role qu'à  lui.  a  Jésus-Christ,  dit  le  saint  docteur,  pour  ré- 
gler l'honneur  dû  à  l'évêque  et  tout  ce  qui  concerne  le  gou- 
vernement de  l'Eglise,  parle  dans  l'Evangile  et  dit  à  Pierre  : 
«  Je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre,  et  que,  etc.  »  Ce  sont 
ces  paroles  qui,  pour  la  suite  de  tous  les  âges,  sont  le  fou- 
,  dément  et  comme  le  titre  original  du  rang  des  évéqueset 
de  leur  autorité  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  afin  que 
l'Eglise  soit  fondée  sur  les  évèques,  et  que  tout  ce  qui  se 
fait  dans  l'Eglise  soit  réglé  par  eux.  (Epist.  27.)  » 

Telle  est  la  conséquence  que  saint  Cyprien  tire  de  la  pro- 
messe de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  ;  il  né  conclut  pas,  qu'oo 
y  prenne  bien  garde,  que  Jésus-Christ  règle  le  rang  des  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre  à  Rome  seulement,  mais  générale- 
ment de  tous  les  évèques.  Aussi  dit-il  qu'ils  sont  tous  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre,  comipe  nous  le  verrons.  Continuons 
les  conséquences  du  saint  docteur. 

^  Les  promesses  faites  à  Pierre  sont  faites  à.tous  les  apô- 
tres et  à  chacun  d'eux  ;  donc  tous  les  apôtres  isont  égalemait 
fondements  de  l'Eglise  et  reçoivent  également  le  pouvoir 
des  clefs;  donc  tous  les  apôtres  sont  ^ux.  «  Oui  certaine- 
ment, dit-il  au  commencement  de  son  livre  de  l'unité  d^ 
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l'Eglise,  tous  les  apôtres  étaient  ce  qu'était  Pierre  et 
avaient  même  honneur  et  pareille  autorité.  »  Erant  utique 
et  céleri  apostoli  quod  erat  Peirus^  pars  honoris  prœditi^ 
sms&rtes  et  potestatis,  Petro  primatus  datur. 

Donc,  si  Jésus-Christ  lui  a  accordé  la  primauté  de  cette 
puissance,  ou  s'il  lui  confère  cette  puissance  avant  de  la 
conférer  aux  autres  (ce  n'est  pas  pour  l'établir  pasteur  des 
autres  apôtres  *  car  des  brebis  ne  sont  pas  égales  à  leur  pas- 
teur en  honneur  et  en  puissance) ,  mais  pour  montrer  que 
l'Eglise  est  une  et  qu'il  n'y  a  qu'une  chaire  et  qu'un  troupeau; 
que  tous  les  apôtres  qui  sont  pasteurs  (comme  Pierre),  pais- 
sent d'un  consentement  unanime. 

De  là  le  saint  docteur  conclut  qu'il  n'y  a  qu'une  chaire, 
qu'un  épîscopat,  qu'une  Eglise,  comme  il  n'y  a  qu'une  foi, 
qu'un  Christ,  qu'un  Dieu.  En  effet,  son  but  n'était  pas  de 
prouver  aux  Novatiens,  qui  déchiraient  l'Eglise  de  Rt)me  par 
leur  schisme  en  élevant  une  chaire  nouvelle  contre  l'ancienne, 
que  cette  chaire  ancienne,  cette  chaire  apostolique  qui  a  été 
confiée  ou  plutôt  promise  en  premier  lieu  à  Pierre,  était  plus 
grande  que  celle  des  autres  apôtres,  ou  même  que  celle  de 
Novat,  vu  que  celles-ci  étaient  subordonnées  à  celle  de 
Pierre  ;  cela  aurait  été  manifestement  contraire  à  son  dessein 
qui  était  de  prouver  à  ces  schismatiques,  qu'en  érigeant  une- 
chaire  à  côté  de  celle  de  Pierre,  ils  divisaient  la  chaire  qui 
est  unique  et  la  même  danâ  tous  les  apôtres  et  dans  tous  les- 
évêques  qui  leur  ont  succédé  ;  car  de  ce  que  la  chaire  des^^ 
apôtres  est  subordonnée  à  celle  de  Pierre,  il  suit  nécessaire- 
ment qu'il  y  a  plusieurs  chaires,  une  môme  chose  ne  pouvant^ 
être  subordonnée  à  elle-même,  et  s'il  y  a  plusieurs  chaires, 
il  est  donc  faux  qu'il  n'y  en  a  qu'une.  Donc,  en  donnant  au> 
terme  primatus  le  sens  que  les  ultramontains  lui  donnent, 
on  met  saint  Cyprien  en  contradiction  avec  lui-même,  et  on 
lui  fait  tenir  un  discours  qui  n'a  ni  sens  ni  raison.  Hais  si 
Ton  donne  au  terme  le  sens  que  je  lui  donne,  tout  est  suivi, 
tout  est  conséquent  dâ^isson  raisonnement.  Reprenons-le: 
Jésus-Christ,  pour  donner  un  signe  sensible  de  l'unité;  de 
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r£gti9e  et  de  la  chaire,  Ta  confiée  en  premier  lira  à  Pierre 
t^at  BeuL  Ori  tous  les  apôtres  ont  reçu  ce  qu'a  reçu  Pierre  ; 
dpnc,  q^oiq^'il  y.ait  plusieurs  apôtres  et  .plusieurs  évèqiie$' 
qui  leur  succèdent^  il  A'y,a  cependant  qu'une  chaire,  qu^ 
^scopat,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu»  qu'un  Chrii^,  qu'une 
foi;  qii'une  Eglise.  Or«  Conieille  a  reçu  cette  chaire  piur<sw- 
cesdionv' puisqu'il  a>été  nomm6  paries  suffrages  duclergé<et 
du  peuple,  aprto  la  mort  de  Fabien  son  prédécesseur^  c'est** 
ài-dire  de  Pierre^  dans  le  temps  que  la  chaire  sacerdotale 
étût'  vacante.  (Epist.  75.)  'Donc  Novat,  qui  n'a  été  ëhi 
qu'après  la  nomination  de  Gorneille«  n'a  pas  reçu  ladiaire 
de  Pierre  ou  la  chaire  des  apôtres;  or,  il  n'y  a  pas  d'autre 
véiitable  chaire  que  celle-là;  donc,  la  chaire  de  Novat  n'est 
pas  la  véritable  chaire  apostolique;  donc,  son  Eglise  n'est  pas^ 
la<vfaie  Eglise;  donc,  il  s'est  séparé  delà  matrice^  c'est-à-dire 
d^r Eglise  unique,  qui  est  la  mère  de  tous  les  ehréUens,  et- 
qui  est  la  même  que  l'Eglise  des  apôtres.  Or,  xiuiconqae  sa 
sépare*  de  la  matrice  ou  de  l'Eglise  qui  remonte'^usqu'aax 
apôtreis«  ne  peut  vivre  ni  respirer  à  part,  ni  obérer  le  salut; 
donc,  Novat  n'a  point  de  salut  à  espérer  dans  la  nouvelle 
EgUsequ'il  a  formée.  Tel  est  le  raisonnement  de  saint  Cy- 
I^n«  Y  voit-on  un  nH)t  qui  marque  dans  saint  Kerceune^ 
i^périorité  sur  les  autres  apôtres  (1)  ? 

Que  si  l'on  applique  ces  termes  :  w  Quiconque  se  sépase. 
lis  lamaU'ice,  »  à  l'Eglise'  de  Rome  comparée  aux  atttreft> 
Sglises  catholiques,  on  iita  encore  contre  le  but  du  saint  doc* 
tour,  qui  n'appelle  matrice  quief  l'Eglise  de  Rome^^mp^ 
^  l'Eglise  schismatique  de  Novat,  et  non  pas^^empavée  aax 
ïlgjyises  catholiques,  qui  n'ont  toutes  qu'une  cbaii»  et^'^B 
év6que  (2),  car  dèS' que  toutes  les  EgltBesne  sontqo-ufie 
-  Il  I         -1  ■  I    I  ■  I  " 

(i)  Deus  unus  et  Christus  unus  etuna  Ecclesia  ejus  et  fides  ^^^-"J^}?^ 
UBitaft  non  çotest  nec  corpuà  unum  di^did  compagmb  B6p«ra»i'(«^t/m*' 
UUei  dl^uLslA  laGeraUooe  viscBfibns  in  fnisia  diiodrpv.  Qaidquia  ama^ 
tries  discesserit  seorsum  vivere  et  spirare  non  poterit,  substantiamsaluus 
affttttcft. 

(SlVNBOwlknigtiortmns  umtfn  Deu»  ^aaev  untrai'CbnBitt»  ^'^ 
minam  quem  confessi  sumus,jiaum  Spiritum  S.»  unum  epi^P^  ^ 
thdica'Eècldsia  esse  debiere. 
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fieule  et  inéme.Sgli^^que^ioptes  les  chaires  ne  nontf^^i/Kji^- 
.ûhaireiyMil  fa^trquet. tous  {les  év^quesf,qui  les  4)iCCU9ent>>ne 
'8)»0ntiqu!a&  ivique»;  DonCi  :dans  Ja.  pensée  4^  ^aint  .docteurs 
il:n;y{a>iKHQLtiâ^cl^ire:pixl'éyi$que  qvL^  pôme  sui;  lesrwtire?» 
^ar Ûjn'yfa  ppim depreoiier^pù U -n!y  aipoint de  secpnd» et 
Âia'y,»aini  prenaer  niffiemnd^où  U  y,  a  unité*.  Donc,  dU't^l9p8 
At  saint  Gyptcien,  onne  isonnaissait  point  de  rangs^différents 
4mB  l'Eglise,  et  cependant  11  appelle  la  chaire  de  Fabien  la 
tibairedô  «Pierre.  Donc,  il  ne  reconnaissait.point4e  primauté 
dans  l'Eglise  de  Rome  sur  les  jautres  Eglises. 

:\NoQs.avDns  expesé  les  conséquences  que  tirent  «de  ce^:pa- 
Toles  :  ((  Tu  ea  Pierre,  et  sur,  etc.  »  et  les  uUramontains^  et 
ilesgalliaan3)nioâe]?nes,'et  saint  Cyprieo;  que  le  lecteui;  jpge 
,si  elles tapntJes  mêmes.  Mais  afin  de  le  mettre  en,  étati.de 
^ujugerencore»  fai8onsvoir,que  les  conséquenœs^u  «Mot 
docteuc  ont  été  la^règloide  la  conduite  qu'il  a  tenueàr^ar4 
despi^es,  des  évâquesetdea  églises  de. son  temps. 

.l^'Epist.  AO.  Gnq  prôtresde  l'Ëgliae^de'  Carthage,.à  la 
tète  desquels  était^Félioidswe',  voulaient^qu'cm  admit  et«ad* 
mettaient  en^efiet  à  la  communion  ceux  qui^  étantatombd» 
dans  la:  pei>sécution,. «avaient  reçu  des  billets  d'indulgence 
des  martyrs  et  des  confesseurs,  «malgré  l'évèque  et  Je  cler^ 
et  le..pea{de  fidâle?  sachez,  Jeur  dit  là-dessus  le  généreux 
évèfue,  fu'il  n'y^aqu'une  Jgglise  et  qu'une  chaire  fondée  sur 
Sieire  pai^ia  voix^du^Seigneur  (c'est^àidire. fondée  sur  l'évé^ 
qne^conune  ^i  l'explique  dans  sa  vingt-septième  lettre  écrite 
sur ile^même sujet,  et  .dont;  j'ai  rapporté»  un  4eJite  plus  h^ut 
(BpueâpvhQnarem^  etc.  ) . 

2s  Le:4saint  docteur  veut-il  tancer  un  évëque  comme  il  l'a 
&it  à  l'égard 'deijRappien,  évèque  en  Crète  (Ëpist.'59),i  et»À 
Tégaiid'du  pape  Etienne  (Préface  du  concile  de  Garthage^  où 
a  présidait),  il  leur  donne  le  titre  odieux  d'évêque  des  évê- 
9ues>etide  tyrans,  en  leur. déclarant  qu'aucun  évèque  ne  peut 
obligerjses-coUèguesàilui  obéir,  :parce  que  chaque  évèque 
a  la.Kberté  de  son  suffrage,  et  sa  puissance,  dont  il' n'a ^à 
rendre  compte  jqu'i,  Jésus-Christ,  qui  seul  peut  Juger  de 
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ses  actions  (1).  Que  ceux  qui  prétendent  que  rEglise  a  né- 
cessairement besoin  d'un  chef  qui  veille  au  maintien  de  la 

.  discipline,  qui  avertisse,  reprenne  et  corrige  même  un  évê- 
que  qui  s'écarte  des  règles,  fasse  bien  attention  à  ce  discours 
de  saint  Cyprien.  Il  prouve  évidemment,  si  je  ne  me  trompe, 
que  le  pape  n'avait  pas  droit,  du  temps  de  ce  i^nt  docteur, 
de  juger  les  évêques  ;  il  n'avait  donc  pas  juridiction  sur  les 
évêques;  il  n'était  donc  pas  supérieur,  même  de  droit  ecclé- 

.  siastique.  Comment  donc  veut-on  faire  croire  qu'il  Tétait  de 
droit  divin? 

S»  Saint  Cyprien  veut-il  engager  le  pape  saint  Etienne  à 
condamner  Marden,  évêque  d'Arles,  qui  s'était  déclaré  pour 
le  parti  des  Novatiens,  et  que  les  évêques  d'Afrique  avaient 
déjà  condamné  et  séparé  de  leur  communion  :  «  C'est  à  nous, 
lui  écrit-il,  mon  cher  frère,  qui  sommes  chargés  du  gouver- 
nement de  l'Eglise  d'employer  avec  force  les  censures  contre 
les  pécheurs,  sans  cependant  refuser  les  remèdes  de  la  péni- 
tence à  ceux  qui  sont  tombés... y  Ecrivez  donc  à  la  province 
et  au  peuple  d'Arles  d'élire  un  autre  évêque  à  la  place  de 
Harcien...  Il  faut  conserver  aux  glorieux  martyrs  Corneille 
et  Lucius,  nos  prédécesseurs,  l'honneur  qui  leur  est  dû;  si 
nous  honorons  leur  mémoire,  vous  devez  bien  l'honorer  da- 
,vantage,  vous  qui  avez  pris  leur  place  et  leur  succédez.  » 
Rien  assurément  n'est  plus  propre  que  tous  ces  textes  pour 
prouver  que  saint  Cyprien  agissait  avec  le  pape  Etienne 
comme' avec  son  égal,  puisqu'il  l'appelle  frère,  qu'il  lui  dit 
que  les  évêques  d'Afrique  n'ont  pas  attendu  pour  excommu- 
nier Marcien  qu'il  l'eût  lui-même  jugé  et  condamné,  puisqu'il 
appelle  les  papes  Corneille  et  Lucius  ses  prédécesseurs, 
comme  il  les  appelle  prédécesseurs  d'Etienne ,  par  la  rai 
son  sans  doute  qu'ail  donne  ailleurs' que  tous  les  -évêques  ne 

(1)  Neque  enim  quisquam  nostrum  episcopum  se  esse'  episcoporum 
constituit  aut  tyrannico  terrore  ad  obsequendi  necessitatem  collegas  suos 
adigit,  quando  babeat  omnis  episcopus  pro  licentia  libertatis  et  poteslatis 
su»  arbitrium  proprium  tamque  ab  alio  ji^dicari  non  possit  quam  oec 
ipse  potest  jadicare  :  sed  expectemus  universi  jadicium  Dom.  J*  C^- 
qui  unus  et  solus  habet  potestatem  de  actu  nostro  jadicandl. 
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^nt  qu'on  évêqoe.  Néanmoins,  on  prétend  prouver  par  cette 
lettre  même  qae  saint  Gyprien  reconnaissait  la  juridiction 
du  pape  sur  l'Eglise  d'Ârlçs,  puisqu'il  lui  dit  qu'il  faut  qu'il 
écrive  à  cette  Eglise  de  regarder  Marcien  comme  déchu  de 
l'épiscopat  et  de  mettre  un  autre  évèque  à  sa  place.  ' 

Hsûs  il  est  aisé  de  répondre  à  cette  objection  en  disant 
que  si  saint  Gyprien  écrit  au  pape  saint  Etienne  d'excommu- 
nier Marcien,  ce  n'est  pas  qu'il  reconnaissait  qu'il  avait  plus 
d'autorité  que  lui  sur  l'Eglise  d'Arles,  puisqu'il  avait  lui- 
même  excommunié  Marcien  sans  attendre  sa  sentence  ;  mais 
c'est  que  Marcien  s'étant  déclaré  pour  Novatien  avait  été  ex* 
communié  par  Corneille  et  Lucius,  prédécesseurs  d'Etienne; 
c'était  à  lui  à  soutenir  la  démarche  de  ses  prédécesseurs  et  à 
venger  leur  honneur  en  excommuniant  les  fauteurs  des  No- 
vatiens.  G'est  la  raison  qu'en  donne  le  saint  docteur  en  ces 
termes  que  j'ai  cités  plus  haut  :  «  Il  feut  conserver  aux  glo- 
rieux martyrs  l'honneur  qui  leur  est  dû,  etc.  »  Et  on  voit 
qu'il  ne  craint  pas  de  proposer  à  Etienne,  pour  modèle  dé  la 
conduite  qu'il  devait  tenir,  celle  qu'il  a  tenue  lui-même,  ainsi 
que  les  évoques  d'Afrique.  Quorum  memoriam  cum  nos  ho- 
noremus  multo  tnagiSy  tu  frater  carissime,  honorificare  et 
tervare  gravitate  et  auctoritate  debes  qui  vicarius  eorum  et 
mccessor  factus.  (Ex  epist.  67). 

A*  Enfin  saint  Gyprien  veut-il  détourner  le  pape  Gomeille 
d'écouter  lesévèques  schismatiques  d'Afrique  qui  recouraient 
à  lui  pour  se  mettre  à  l'abri  d'un  jugement  qui  avait  été 
porté  contre  eux ,  après  un  compliment  flatteur  qu'il  fait  au  . 
papeGorneille  (Epist.  65)  et  à  l'Eglise  de  Rome,  qu'il  appelle 
la  chaire  de  Pierre,  l'Eglise  principale  d'où  est  sortie  l'unité 
sacerdotale,  et  aux  fidèles  de  Rome  dont  il  relève  la  foi  d'a- 
près saint  Paul  jusqu'à  les  dire  infaillibles;  il  vient  à  son 
sujet  et  continue  de  cette  sorte  :  «  Il  était  inutile  de  vous 
annoncer  ce  qu'ont  fait  ces  faux  évoques  contre  les  Vrais 
évëques;  car,  comme  il  a  été  réglé  par  tous  tant  que  nous 
sommes,  comme  il  est  juste  et  raisonnable  que  la  cause  de 
chacun  de  nous  soit  entendue  où  le  délit  a  été  commis,  et 
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ip&LU  ^ui  loi  at  i^  ooofiéev  ne  >d^aat  randre  coopqpts  de  son 
jâdmimatnttiQn  iqu'an  Sejgaimr,  il  me  faut  ^as  tqne  ceoi  mr 
Renoua  préûdooseomnnt.  çà  etlà^pour  mettre  ladirâioD 
entre  les.  évoquée  par  une  tômérité  pleîne.defouid^erieiet^e 
^rfiasnperie  «maiBiqu'Qn  e^^amine  lours  canses^dans  un  Keu  où 
il^pukwiwti  avoir  desaccasateurs  et  des  tânmins  de  leiirs  dé- 
jy^ts:;  dBiiÛ8fàr(moinsiqi|e.  cette  ipoigiiée4^hoinines.  perdus  et 
4i6e(9péFé3  no  pensent  que  lea^évèqnes  d'Afriqae  qui  les  ont 
j)|gés  ont  .moins:  d'imtopté  qne  oelai  à  qui  ils  ont  irecoars, 
JfiiHpimcUdetperitith^^^pendUis  miner,  nideiur  em^auetonr 
40$repisc0fHmwn  inAfnicasonêtiiutemm  çuijamide  ilUsjU' 
Mdiuanaité^n  liest  évident  par  ce  texte  que-si  aaint  Cypden  a 
4im  que.Baint{Keiare  avait  juridiction  sarlesapfttDBS^  ^qu'ila 
M  évdque  dQ  Bome^etcque  l'Egliae  de  Aorne  esVen  consé- 
quence rfi^ise  prinoyiale  de  droit  diiFÎn,  il  a  cru  ansû.cpie 
réyèquede  Rome  a  jmddiction  sur  tous  le»  évêqueSr  et,que 
l'iBgUâe  de  Home  ra.attSBisur.<tootes  learJ^glises  de  dj»ît.di- 
vin;  et  tquerieauetpeut  prescrire  contre  ee  droit,  car  tout 
•évéque  jouit  des  dxoits^et  4es  ^pmiléges  «que  lui  ^ont  Jaissés 
leea  prédécefueurs  :  donc,  qu;  saint  Cyprion  n'entend  .pas  ce 
^'il  dit>et  de  rSglise  Ae  fiome  et  du  pape  dans  Je  sens.qae 
lui  prêtent  M.  Nicole  et  les  i^tramontains ,  ouil.faut  dire  que 
saint  .Gjypmni&'est  contredit  f de  la  manière  la  jidus  ridioole, 
aK^UHwnlament  dans  cette  Ifyttr^,  mais  dans  presque  totis  ses 
ouvrages^  et  qu'il  a'est  conduit  pmdant  tout  <aon  épiscopat 
teomme  «un  étourdi  et  uniimatique  du  promiecondK»  Quoi  !  il 
fuovsiditque.quand  l'Gglifioaété  bâtie  BUT  Pierre,  eUel^ 
•]6téégatemont '^uF.tQus.les  apôtres  et  tous  lesévèquesiaurs 
successeurs,  qui  sont  autant^  de  Pierres,  et  il  avouera  que 
rPiene est unfoudeinent  :de Vifi^ipe  plua^ferme^et plusdis- 
<lûigué  que  îesiautres  apôtres?.  11  nous  dit  queteus  les  apô- 
tre» étaient  ce  qu'^étidt'BiQnrQ;  qu'ils  avaient  .môme  houBeor 
;et.mème  puissauee  que  luii^^t^que^si^  pûmauté  n'était  qu'un 
-mgBe  de  l'unité  «de  V^U^e  et  qu'une  ^aimple,  piamauté  de 
j(emp6«  et  il  a^Queraïque  :  saint  Pîerjre  <ai?ait  .autorité  sur  les 
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apôtres?  Il  nous  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  chaire  ou  qu'un 
^pisccp^^  ppsséâé  sodidaîreKaerit  îet/égdteiiiâM  pio*  -totiB  les 
pierres  pu  évêques,  et  il  confessera  ailleurs  qu'il  y  a  une 
chaire  ou  épiscopat  plus  grand  que  les  autres?  Il  nous  dit 
qu'il  n'y  a  qu'uixe  Egiiise;  et  il^dira  ailleurs  (jue  "dans  cette 
Église  qui  est  unique,  il  y  a  une  Eglise  principale?  Y  a-t-il 
du  plus  grand,  du  plus  petit,  du  plus  médiocre  en  ce  qui  est 
ua?. II  avoue  que  le  p^p$  est  successeur  de  saint  Pierre»  et 
(pi' en  cette  qualité  il  a  juridiction  sur  tous  les  évêques»  aprôs< 
avoir  enseigné,  le  coatradre  ailleurs^  Et  aussitôt  après  cet 
Âveu^  il.  lui  soutient  en^  £aoe  .que  l'évoque*  n'est  obligé: dut 
rendre  cosoipte  du-tr^^upeau  qu'à  Jésos-Chnst.     . 

Il  convient  qu&l'EgMse  de  Rome  est^rEgJUseiprino^alei. 
quia  autorité  et  Juridiction  sur  toutes  les  Eglises»  et  dans, 
l'instant  même  il  déclare  conune  g^ns  perdus  eidésespérés^i 
des  évèquesqui  ont  recours  à  cette  £g^se.colmne  à  leujis  léi« 
gitimes  supérieurs?  IL  fait  plus,  il<  soutient  ài  son  supérieur^ 
qi^'il  reconnaît  comme  tel,^u'il  n'a  rien  à.  lui  commander,. 
et  qu'il  a  autant  d'autorité  que  lui;  il  était  don^  en  délira 
quand  il  a  fait  çettelettre  et  tant  d'autres^uvragça,  et-qi^md,, 
à  la  tête  de  son  concile,  il  a  traité  le  pape  Etienne  d'évêqua 
des  évêques  et  de  tyran.  Il  n'est  guère  honorable  ppur  les, 
Français  ultramontains  de  citer  le  témoignage  d'un  aute^c^ 
sipeu  jigLdicieus  dans  ses  écrits  et  si  téméraire  dans  i^a  cout^' 
duitej  Eu  attendant  qu'ils. la  |u9tifient,.  je  vais  expliquer  ea 
deus/Oiots.  pourquoi  il  appelle  TEgUse  de  Bâme  la  chaire  de 
Pierre,  le  liea>  de  Pierre,  l'Eglise  pjirinQi^e,  la  source  d'^JL 
est  fiQi?tie.ru2Ûté.saoerdotaie« 

Pour  copie  confersiie  :  Gis^eLMi' 

{Là  suite  au  prochain  numéro.) 


mÊÊéi 


Digitized  by  VjOOQ IC 


âARIE  D'AGREDA  ET  LA  SOEUR  EMMERIGH 

ou 

LES  DEUX  II9SPIRÉES  EN   CONTRADICTION. 

(5*  article.)  '^ 

Nous  avons  interrompu  quelque  temps  la  publication  de 
notre  travail  sur  les  prétendues  révélations  de  Iktarie  d' Agréda 
et  de  la  sœur  Emmericb.  Les  circonstances  exigeaient  qiie 
Y  Observateur  catholique  répondit  à  quelques-uns  des  pam- 
phlets ultraoiontains  sur  la  question  de  la  royauté  papale. 
Aujourd'hui  que  cette  question  semble  être  à  peu  près  épui- 
sée, nous  pouvons  continuer  un  travail  qui  a  bien  son  uti- 
lité, et  qui,  nous  le  savons,  a  été  agréable  à  un'grand  nom- 
bre de  nos  abonnés.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  passer 
eh  revue  tous  les  récits  de  nos  Voyantes  ;  mais  seulement 
ce  qu'ils  ont  dit  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  En  prouvant, 
comme  nous  l'avons  fait  précédemment,  qu'elles  se  sent 
contredites  dans  les  faits  qu'elles  ont  inventés,  et  qu'elles 
n'ont  été  d'acccord  qu'en  copiant  les  Évangiles  apocryphes 
des  Gnostiques,  nous  aurons  suffisamnient  démontré  qu'elles 
n'ont  été  que  le  jouet  de  leur  imagination  en  délire  ;  que 
leurs  compères  ont  été  dès  imposteurs  ou  des  fanatiques  sans 
discernement  ;  que  ceux  qui  se  laissent  tromper  par  leurs 
récits  mensongers  sont  obligés  iâe  renoncer  à  toute  raison  et 
aux  règles  qui  doivent  nous  diriger  dans  notre  foi. 

Nous  en  étions  resté  au  moment  où  Marie  commençât  sa 
vie  de  retraite  dans  le  Temple. 

Onlitdaûs  leProtévàngile  deJacquesrte-Mineur  :  «  Marie 
était  élevée  comme  une  colombe  dans  le  temple  du  Seigneur, 
et  elle  recevait  de  la  nourriture  de  la  main  des  anges.  » 
Marie  d' Agréda  a  pris  cette  affirmation  pour  base  de  ses  in-^ 
terminables  commentaires.  (Part.  !'•,  liv.  II,  chap.  fl  et 
suiv.  )  Les  anges  sont  toujours  auprès  de  Marie  ;  ils  l'eulè-  , 
vent  dans  le  ciel,  où  elle  voit  Dieu  intuitivement.  Dieu  le 
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Père  rappelle  sa  colombe^  son  épouse^  et  lui  découvre  les 
plus  grands  mystères*  Marie  obtient  de  Dieu  la  permission 
de  faire  les  quatre  vœux  de  chasteté ,  de  pauvreté ,  d'obâs- 
sance  etde  clôture  perpétuelle.  Elle  les  fit  dans  le  ciel.  Lors- 
qu'elle les  eut  prononcés,  les  anges  lui  firent  une  toilette 
magnifique,  le  Saint-Esprit  lui  donna  sept  anneaux,  pour 
signifier  ses  sept  dons ,  et,  lorsqu'elle  fut  tout  éclatante  de 
pierreries  et  d'or,  on  célébra  les  fiançailles  du  très-Haut 
avec  elle.  La  très  humble  colombe  fit  à  Dieu  des  demandes, 
ayant  reçu  l'assurance  qu'elle  ne  serait  pas  refusée;  après 
quoi  les  anges  la  ramenèrent  au  Temple  en  faisant  de  la 
musique* 

Elle  se  soumit  à  Anne  la  Prophétesse,  qui  était  spéciale* 
ment  chargée  de  sa  direction.  (Tome  II,  pag.  87.) 
:  Sur  ce  dernier  point,  la  sœur  Emmerich  ne  s'accorde  pas 
avec  Marie  d'Agréda,  et  elle  dit  :  «  La  maîtresse  qui  pre- 
nait soin  de  Marie  s'appelait  Noémi;  elle  était  sœur  de  la 
mère  de  Lazare  et  âgée  de  cinquante  ans.  »  (Chap.  xxxvni» 
pag.  16â.) 

De  plus ,  la  Voyante  allemande  n'a  pas  vu  la  vie  de  la 
sainte  Vierge  au  Temple  d'une  manière  aussi  mystique  que 
Marie   d'Agréda;  c'est  qu'elle  n'a  pris  pour  guide  que 

Y  Évangile  de  C  enfance.  Dans  cet  apocryphe,  on  raconte  que 
Marie  s'appliquait  à  la  prière  et  au  travail,  qu'elle  prati- 
quait toutes  les  vertus,  qu'elle  se  distinguait  parmi  ses  com- 
pagnes. La  sœur  Emmierich  affirme  également  que  Marie 
priait,  travaillait  et  se  distinguait  par  ses  vertus.  Quant  aux 
révélations  et  aux  visites  des  anges,  la  sœur  Emmerich  n'en 
parle  point.  Son  récit  est  sec,  et  fait. comprendre  qu'elle.n'a 
vu  dans  la  vie  de  la  sainte  Vierge  au  Temple  qu'une  vie  de 
modestie  et  d'humilité.  Elle  a  laissé  de  côté  .ce  qui ,  dans 

Y  Évangile  de  C  enfance  ^  sentait  le  merveilleux.  Marie 
d'Agréda,  au  contraire,  s'est  en^parée  de  quelques  traita 
merveilleux  de  cet  apocryphe,  surtout  des  visites  des  anges, 
et  a  brodé  sur  ces  données  tout  son  récit. 

Si  nos  deux  Voyantes  avaient  été  inspirées  dans  leurs  ré^ 
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oiAÉ,  Y'trouveraît-iQQ  ceiteoppoûtioU,  on  pourrait  •dinriaieé^ 
tée?  Da  reste,  Marie  d'A^da  adînet  ausar  que-Mdmpiinty 
tnfl^lait  et  se^dietiBguaitieDtife  ses  compagMs^par^ses  ire»^ 
tÉs^  elle  se  conformait  en  cda  ait  récit  deirifftMsra^'fecAi 
l^iaèce.  La  sœur  Emmerich,  qui  a  imilfé  ansab  cette  partie 
de  l'apocryphe,  se  trouve  d'àccocd»  seuieiQflntfen'cettepar- 
tiedetaoït  récit,  avecla  Voyante  espagnoles  On'fiea8*du3pen^  i 
sera^  de  faire'  l'analyse  dès  300  pages»  inaS""  qtie^Maide'  d' A-*  i 
gcéda  a  trouvé  le  moyen  d'écrik^  snr  les  vertus  pratisinées 
pér  Marie  dans  le  Tëmide;  La  sœur  Ëmmerksà  n'a  titwtyé 
cpl'nne'  petite  page  dans  son  imagination,  ce  qui  a-  suffit  pour  i 
nous  donner  une  nouvelle  preuve  que  nos  inspiréea  ne  peu«  \ 
vent  jamais  être  d'accord» 

Passons  aux  fiançailles  de  Marie  avec  Joseph.  Voici  com«* 
ment  la  chose  eut  lien,  d'après  la  Voyante  espagnote: 
(Pttrt.  1'%  liv.  II,  ch,  21  et  22.) 

Marie  étant  âgée  de  treize  ans  et  démi^  fut  fort  étona66 
de  recevoir  de  Dieu  Tordre  de  prendre^  l'étal)  de  marii^e;     i 
puisqu'elle  avait  fait,  au  ciel  même,  vœu  de  chast^é:  ffllesq     i 
troubla,  mais  elle  obéit.  Siméon,  qui  était  souvérsdn  prêtre,      i 
feçutde  Dieu  l'ordre  de  marier  Marie,  car  elle  étak  orphe^^ 
fine.  Siméon  assembla  les  autres  prêtres  et  leur  commuai* 
q>Ba  les  ordres  de  IMeu.  Ils  fixèrent,  en  conséquence^  un  jous     i 
où  tous  les  jeunes  gens  de  la  lignée  de  David  devaient  se 
réânip  dans  le  Temple,  afin  que  l'on  ftt  choix,  pai«m  eoxy 
d'uni  époux  pour  Marie;  Celle-ci  était  bien  affligée  ^de'oe  qui 
se  pasi^t,'  mais  tes  anges  la  consolaient  Joseph,  qtl  avait 
alore  trente^trois ans,  habitait  Jémsalemi  11  se  trouvaaveo 
les  autres  jeunes  gens  au  temple  ;  il  était  très  beau^  ans     ! 
ti!ès  chaste,  et  il  avait  même  fait  vœu  de  chasteté  dès  J'i^ 
de^douze  ans.  Une  se  rendit  au  Temple  que<  sur  l'ordre  do: 
grand  prêtre,  et  il  déftrâiti  ne  pas  être  choisi  pour  de  ma-« 
riâgê',  àcausede  son  vcra^Toos^  les  jeunes  geDS'pwentufie^ 
bftgpette^sèdbe  et  se  mirent  à^pri^r  Dieu  de  maaifateP'sg 
volonté.  La  baguette  de  Joseph 'flmu^tont'à^smq^t^ei:  «Ml» 
bèfte^^iQ0lDmbe»s'-abattksu])i;a3tôM;  Letmarlagb  fit^Aiirttaffii- 


Digitized  by  VjOOQIC 


M^^  tt  iMactaetJoseph  partirent  ensemble  pour  Naaapetfa, 
ilàunipM9?iet  commune, 

JU  sœurEmmeciQh  ne  vit  pas  les-chosesrcQmm&AlArie  d'A^ 
péda;  D'abord  elIeaffiirmequ'Anne'vivait  enooreiau  moment 
ôù^on  «eng^  àmairieFja;,8ainte'Yiergef  ((^..;?(^UI,  p.  177), 
UmQiA'Agféi^  affirmef.non-aeulemcintqii -Anne  était  mortç^ 
]Q9id>eUe  fsât;, assister  Marie iàses .derniers. .moments,  sane 
qu^dle  ait  quHté  pour.  ée]a  le  .Tçmple,  et  en  vertu  d'un 
imijFsiclQ^d' ubiquité.  Saint.  Joseph  habitait  Jiérusalem,  selon 
llarieid'Agréda,  lorsqu'il  fut questiqnde imarier  .Mari^;  .la 
smnr  Smmemhiaffiirme  qu'il. habitait  Tibériade  (p.  170)  p. 
liarieid'^gréâa  dit  que  roa  ne  convoqua  au:  temple  que  IfS 
jenaestgens  de  la  lignée  de  David  qui  habitaient  Jérusalem  s 
la  sQsur  Ëmmerich  prétend  que  Ton  envoya  de  tous  les  côtés 
dâoà.Ie  pays,  .des  messagers,  pour  convoquer.tous.le&hommeB 
de  la.  lignée  de  David  qui  n'étaient  pas  mariés  (p,  179).  Se- 
lon Marie  d'Agréda,  Joseph,  .qui  avait  fait,  vœu  de  chasteté 
dès  l'âge  de  douze  ans,  vint  dans  le. temple,  ipoiir.  obéir  au 
grand'prêtre  ;  ,xl  habitait; alors  {Jérusalem,,  et.  il  ,fut  choisi 
pourépoux.  ^Seion  las(9uru£mmerich,  lesrjeimesrgens.s' étant 
présentés^  personne  ne  fut  choisi,  parce  qu'aucune  des  ba- 
guettes nJ^vait  fleuri;  on;  liit  alors  des  irecherçhes  surles  re- 
gistres,>et  l'on  découvrit  qu'il .  y  .avait^un  «mw^bire  de  la  fa- 
mille de  David  qui  était  absent. .  On  .le  .fit  rechercher  et  on 
le  trouva,  nw  pas  à  son  logis  de  Tibériade,  mais  à  peu  de 
distance  de  Samarie,  chez  un  maître  charpentier.  On  l'amena 
au  Temple  et  on  lui  remit  une  baguette  qui  fleurit  aussitôt. 
On  le  fiança  alors  à  Marie,  en  présence  d* Anne  qui,  selon 
Marie  d' Agréda,  était  morte  depuis  environ  deux  ans  (p.  360) . 

Nos  deux  Voyantes  ne  s'accordent,  dans  leurs  récits  que 
sur  les  points  suivants  : 

IMiarie  avait  -environ  quatorze  «ans,  Joraqu*mivTav  mariai  le 
chwx  fut  fait  d'après  une  baguette  .qui:;fleurit  et  Vappa^ 
rition.^lnne  colombe.  Slles  ne  se  sont  si  bien  aooordd^ 
tpiîenîiffant.ce8  deux  circonstances  de  V  Évangile  Ida  nKn' 
fmee^lS^>Prôêéaangile,(kJa€guesxleMi^^ 
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Marie  d' Agréda  a  confondu  le  mariage  avec  les  fiançailles. 
La  sœur  Emmerich  les  distingue  et  fait  durer  la  cérémonie 
du  mariage  sept  à  huit  jours  à  Jérusalem  (p*  181).  Marie 
avait  une  si  belle  robe  de  noces  que  toutes  les  bonnes  femmes 
en  parlaient  (p.  181).  Nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs  de 
sa  description  :  ils  pourront  du  reste  la  lire  dans  l'O^^^rrû- 
teur  Catholique^  qui  l'a  publiée  autrefois  dans  un  travail 
consacré  au  marianisme.  Afin  que  la  contradiction  fût  com- 
plète jusqu'à  la  fin  du  récit,  entre  nos  deux  Inspirées,  la 
sœur  Emmerich  affirme  que  Joseph,  après  le  mariage,  s'en 
alla  à  Bethléem,  tandis  que  Marie  allaita  Nazareth  (p.  186). 
Marie  d'Agréda  nous  a  appris,  au  contraire,  qu'ils  s'en 
étaient  allés  ensemble  à  Nazareth,  aussitôt  après  le  mariage. 

En  présence  de  ces  contradictions  multipliées,  on  se  de- 
mande naturellement  laquelle  des  deux  Voyantes  a  dit  la 
vérité,  ou  si  elles  n'ont  pas,  l'une  et  l'autre,  trop  abusé  de 
la  simplicité  et  de  l'ignorance  de  ceux  qu'elles  ont  trompés. 
Si  M.  l'abbé  Guéranger,  d'une  part,  et  MM.  les  abbés  Bren-  | 
tano  et  Cazalès,  de  l'autre,  voulaient  bien  dire  ce  qu'ils 
pensent  des  contradictions,  de  celles  qu'ils  ont  proclamées 
'Inspirées,  nous  serions  très  curieux  d'entendre  leurs  expli- 
cations. Si  les  apologistes  de  Marie  d'Agréda  et  ceux  de  la  i 
sœur  Emmerich  gardent  le  silence,  pourra-t-on  croire  à  leur 
bonne  foi  ?  Nous  posons  simplement  la  question. 

Parent-Dughatelet.  I 


€l)rontqur  HrUgtruer, 


Le  Constitutionnel  a  publié  un  article  très  juste  et  très 
spirituel  sur  les  agitateurs  religieux.  Le  centre  de  l'agita- 
tion, on  le  sait,  est  à  l'Académie  française.  Les  Cousin,  les 
Villemaio,  les  Sylvestre  de  Sacy  y  donnent  la  main  à  M.  Du- 
panloup,  et  cherchent  à  ameuter  l'opinion  religieuse  au 
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nom  de  raltramontaDisme.  Noas  citons  quelque  passages 
DOQ-politiques  de  Tarticle  du  Constitutionnel  :  ^ 

«Pas  un  évèque,  que  nous  sachions,  n'a  adhéré  au 
pamphlet  de  Mgr  Dupanlpup  contre  ses  prédécesseurs  sur 
le  siège  d'Orléans  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  tous  les  jour- 
naux légitimistes  ne  l'aient  salué  de  leurs  ovations,  et  n'aient 
tenté  d'en  faire  l'œuvre  collective  de  l'épiscopat.  De  son 
côté,  si  M.  Villemain  n'avait  pas  été  déeouragé  par  un  pre- 
mier essai  malheureux,  nou^  parions  qu'il  en  serait,  lui 
aussi,  à  sa  troisième  brochure  I 

»  Qu'on  y  regarde  de  près,  et  l'on  reconnaîtra  que  cette 
prétendue  agitation  religieuse  n'est,  au  fond,  qu'un  mouve- 
ment politique.  M.  Villemain,  qui  se  posait,  il  y  a  quelques 
années,  en  martyr  des  jésuites,  est  devenu  tout  à  coup  le 
confesseur  de  l'ultramontanisme.  Conversion  à  la  fois  signi- 
ficative et  plaisante  I  car  le  nouveau  néophyte  a  reçu  un  bref 
de  félicitations,  non  pas  du  pape,  mais  d'un  prétendant. 

»  M.  Cousin  rencontre  un  évèque  sur  un  escalier,  et  voilà 
qu'il  le  charge  de  transmettre  l'hommage  de  sa  fidélité  au 
chef  de  l'Église  catholique  I  de  cette  même  Église  tant  mal- 
traitée, à  une  aptre  époque,  par  le  philosophe  éclectique  ; 
de  cette  même  Église  qui,  selon  lui,  «  n*en  avait  pins  pour 
cinquante  ans  dans  le  ventre  !  » 

))  L'Académie  est  devenue  le  temple  de  la  foi  I  Ce  sont  les 
philosophes  et  les  rationalistes,  qui,  maintenant,  défendent 
le  pape.  Contre  qui?  Contre  un  gouvernement  auquel  le 
saint-siège  doit  le  rétablissexùent  et  le  maintien  de  son  au- 
torité 1  Tout  cela  est  bien  curieux,  en  vérité,  et  nous  sommes 
d'avis  qu'il  est  plus  sage  d'en  rire  que  de  s'en  fâcher. 

»  C'est  aussi  le  parti  que  prendront  tous  les  gens  d'esprit 
et  de  bon  sens.  Ce  qui  se  passe  à  Rome  est  triste,  assuré- 
ment, et  nous  sommes  loin  de  traiter  légèrement  les  dou- 
leurs et  les  réclamations  du  saint-père,  même  quand  elles 
ne  sont  pas  fondées.  Mais  ce  qui  se  passe  à  Paris,  qu'on 
nous  permette  de  le  dire,  n'est  que  ridicule. •••; 

»  Nous  savons  aussi  que,  sur  quelques  points  de  la  France, 
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1&  cUàii*é(  sii(3réè'&. retenti  des  excitatiôn9ile»^liill'93iti-iialii^ 
nales.  Quelques  ^pHtre»;  des  maim  re^pectàbléêià  ce^q^' 
Pon  nous  assuré j  ont  voulu  peuî-êtpe  raeheM^Uéur  manque 
de^tofisidération  personneUe  par  l0s  ewcèsd^^n  uitrûtnontw- 
nisine  dêsùrdùnnéi  Car,  enfiD,  ce  ne  sont  pas^  des  ptittm 
selon  le*  cœur  de  Dîeuv  ce  ne  sont  pas  dfe  bons^  prêtwsj 
cHô^-lJl  qtii  ne  prêchent  que  ladiscoràé  et  la  désobéis- 
âsmoe;.... 

n  Les  agitateurs  sentent  bien  qu'ils  auraient  besoin  d'être 
un  peu  persécutés.  Ils  n'auront  pas  cette  satisfaction;  Le 
Sifenl  'inartyfe-qui  doit  les  attendre* — =  et  celui*  peut-être  qui. 
fôurserà  le  plusl  cfuel—  c'est  dé  ne'par^tro  pris  au  se' 
•rièux  !'))'—-  A.  Gfrandgulllot; 

Lfe' jour  où  nous  avons  lu  cet  article,  nous -aVoés  rtfçu  la 
vi^ed'ùn  prêtre  que  nous  connaissons  -  depuis  longtemps^ 
et  qui  s'est  fait  chasser  de  quatre  ou  cinq  paroisçes  p0ur«e9 
mauvaises  mœurs.  Nous'fûines  très  surpris  de»  y^ette  visite; 
et  encore  plus  de  la  doctrine  de  cet  ecclésiastique,  qui  ôlftc- 
taît  un  ultramontanisme  très  prononcé^  ne  partait  que  de 
liturgie  romaineet' de  rédificationqu'ibretirait  de  scsviâteî/ 
à  l'égiiscde  PJotre-0ame-des-Vlctoir€fs;  Defpuis  quelque» 
mois  seulement,  ce  prêtre  a  été  chassé  de'  sa  dernière  pa- 
roisse, toujours  pour  la  raison  qui  l'avait  fait  chasser  dôï 
autres.  \\  est  aujotind'hui-  missionnaire^  ultt*araotrtaîti  et 
grand  partisan* de  l'agitation  académique'dki^  religieuse:  Les 
mots  TiUeTious  avons  souligné.^  dans  l'artifclè  de^M.-Gfand- 
gulUbt  ne 'purent  donc  nous  surphttidre.  Du'réste;  ils  ex- 
prituent  une'vérité  depuisj  longtemps  connue.  Une  autreq^i 
l'est  moins,  c'est  que  lai  plupart  des  corporations  eoclésias- 
tiques  et  religieuse»  dont  on  fait  tant  de  bruit,'  sont  autant 
d'égouts^ù  trouvent  iitt' asile  la  plupart  dfes  ecclésiasftiques 
mal  fànaés,^  qui  cherthent  à  racheter  tettrmanque  déconsi*' 
dêtattort' personnelle  par  un*  mysticisme^hypocritë  et tinul- 
tî^atoonlanismë  de  convention.  Gne'chose  étraïige;  c'est  qu«? 
dételles  corporationii  exercent  de  Tinflience  sur  le  clergé 
pStroissial; 
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fujet  de  M.  >deiaUloii,  ancien  évèque  d'Orléans.  Labaseilç 
toute  son  argumentation ,  c'est  que  rinstitation  du  pape  est 
nécessaire  de  droit  rfirm,. pour  exercer  légitimement  Tépis- 
copat. ,  Il  cite,  à  Tappui  de  cette  étrange  opinion ,  un  canon 
du  concile  de  La^tran,  qui  interdit  de  prendre  les  évêchés  à 
ferme,  comme  le  faisaient,  au  moyen  âge,  tant.de  spécula- 
teurs, soutenus  dans  leur  simoni^  principalement  par  la  cour 
de  Rome,  Ce  canon  ne  prouve  point  la  thèse  de  M.  Dupan- 
loup."  n  faut  être  bien  ignorant  de  Vhistoire  de  TÉglise  pour 
ne  pas  savoir  qu'en  France  les  évêques  ne  reçoivent  l'ins- 
titution du  pape  que  depuis  le  Concordat  de  Léon  X  et 
de  Francis i""',  au  commenoeaieot;  du  xyV  siècle;  que  ce 
^nœrdatf lut!  inégalement  c&nstraçté,  malgréiies  protestai 
tions  du  olei^é.  Ces  px^tesiations  durèrent  un  siècle.  Lia 
royauté  ne  voulut  pas  y  faire  droit.  Le  despotisme  de 
Louis^XIV  les  supprima;  mais,  sous  Je  règne  de  ce  prijûcet 
les  évêques  ne  se  <£saient  pas  encore  ^i^^ai^^  par  ta  ^râee  w 
tm^mîé  jiu  KsmttrêiMfe  ^  comme  ils  le  dirent  aujourd'liui. 
Bossfuet,  en  particulier,  ne  mettait  jamais  en  tête  de  ses.actes 
épiscopaux  cette  formule ,  fausse ,  injurieuse  pour  l'épisco- 
pat,  et  contraire  à  la  saine  doctri&e  de  rjÈglise  catholique. 
Si  te  pape  ne  donne  l'institution  canonique  aux  évéque» 
qu'en  vertu  d'une  convention  illégale  et  anti'-canoniquQi, 
peut-on  soutenir  jqu' on  ne  puisse  s' e;n  passer,  et  surtout 
ipi'elle  soit  nécessaire,  rfe  droit  divM  U  est  certain  qu'un 
évoque  qui  recevrait  l'institution  de. son  naétuopolitain  et  de 
ses  comprovinciaux  la  recevrait;^' une  manière  plus  cano- 
nique que  celui^ui  la  reçoit  du  pape.  ^Notre  raison  de  pwser 
ainsi,  c'est  queJes  anci^ines  Icia  de  l'Église ,  qui  furent  on 
vigueur  depuis  les  premiers  .sièdes  jusqu'au  .xvi^,  n'ont  pu 
être  abolies  par  une  conventionaniir^canontquey  faite  par  uii 
Wft  et  par  un  pape^et  contre  laquelle.  Je  clergé  de  France  «a 
protesté  avec  la  plus  grande  énergie.  Les  procè^vertoui: 
ilesassemblées  du  clergé  contiezmesnt  ses  protestations  ;  on 
aeles  y  rencontre  plus  à  l'époque  .où  le  despotisme  roj^ 
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comprimait  toute  réclamation  ;  mais  deux  on  trois  siècles  ne 
peuvent  rendre  légitime  ce  qui  fut  radicalement  illicite  et 
illégal  dès  le  commencement. 

—  On  écrit  de  Rome  au  Monde  : 

a  Le  jeudi  de  la  Sexagésime,  les  prédicateurs  des  diverses 
nations  catholiques,  pour  le  carême,  se  sont,  comme  de  cou- 
tume, réunis  au  Vatican  pour  recevoir  les  avis  du  saint-père 
et  réciter  en  sa  présence  la  formule  de  foi ,  que  tous  sont 
tenus  de  répéter.  Sa  Sainteté  a  fait  entendre  à  cette  pieuse 
assemblée  des  paroles  que  nous  ne  pouvons  qu'imparfaite- 
ment reproduire  ici  : 

»  —  Dieu,  dans  le  commencement,  a  dit  Sa  Sainteté,  a 
»  créé  le  monde  de  rien;  mais,  lorsqu'il  s'est  agi  de  sa  ré- 
»  demption,  création  plus  sublime  que  la  première,  il  a 
»  voulu  associer  sa  créature  à  cette  œuvre  immense.  C'est 
»  pourquoi  son  Fils  unique  a  fait  choix  dans  les  apôtres  dç 
))  douze  collaborateurs,  auxquels  il  adonné  un  chef  qu'il 
»  appela  Pierre  :  Ego  autem  constitutus  sum  rex  ab  eo  su- 
»  per  Sion  tnontem  sanctum  ejm  prœdicans  prœceptum 
»  ejus. 

»  C'est  moi,  comme  successeur.de  Pierre,  qui  suis  ce  roi. 
»  Ego  autem  constitutus  sum  rex.  Roi ,  je  le  suis  dans  toute 
»  la  plénitude  de  ce  mot,  et  de  par  la  consécration  divine. 
»  Et,  à  mon  tour,  je  vous  envoie  évangéliser  les  nations, 
»  comme  il  a  été  dit  à  Pierre,  et  répandre  sur  elles  la  parole 
»  divine,  opposer  l'esprit  de  vérité  à  l'esprit  de  mensonge 
»  qui  gouverne  le  mond«  aujourdhui.  Qtuxre  fremuerunt 
»  gentes...  Pourquoi  les  nations  se  sont-elles  émues?  Parce  . 
»  qu'elles  sont  envafiies  par  l'esprit  de  ténèbres,  de  dupli-  j 
»  cité  et  de  mensonge,  contre  lequel  il  faut  combattre.  Allez 
»  donc,  et  que  vos  paroles  soient  accompagnées  de  prières 
»  et  de  bonnes  œuvres,  afin  de  leur  donner  plus  de  force  et 
»  d'efficacité.  » 

Les  paroles  que  l'on  attribue  au  pape  sont  tellement 
impies,  que  nous  ne  pouvons  croire  qu'il  les  tut  prononcées. 
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—  Les  écrits  que  nous  avons  critiqués,  dans  l'occasion  » 
sur  la  nouvelle  Trinité  imaginée  par  les  ultramontains  exa- 
géras, produisent  leurs  fruits  dans  la  pratique.  Nos  lecteurs 
peuvent  entrer,  en  passant,  à  Téglise  de  Saint-Denis-du- 
Saint-Sacrement,  rue  Saint-Louis,  et  ils  y  verront  en  haut 
de  Tabside,  derrière  le  mattre-autel,  une  peinture  murale 
représentant  cette  nouvelle  Trinité.  On  voit,  au  milieu,  le 
Père  Éternel;  à  sa  droite,  Notre-Seîgneur  Jésus-Christ;  et 
à  sa  gauche,  la  sainte  Vierge  dans  la  même  pose  que  le 
Sauveur,  sur  le  même  plan  et  avec  une  pareille  auréole. 

—  M.  Fabbé  Alix  vient  de  publier  la  traduction  du  Missel 
romain,  pour  laquelle  il  a  obtenu  l'approbation  de  M.  Don- 
net,  archevêque  de  Bordeaux.  On  lit  dans  cette  pièce  que 
tt  le  traducteur  s'est  conformé  êu'la  défense  de  la  Congré- 
gation des  rites  en  ne  traduisant  pas  le  canon  de  la  messe.  » 
Ainsi,  cette  congrégation  a  défendu  de  faire  connaître  aux 
fidèles  la  partie  la  plus  ancienne  et  la  plus  édifiante  des 
prières  de  la  messe.  Le  canon  constitue  la  messe  elle-même  : 
la  Congrégation  des  rites  ne  veut  donc  pas  que  les  fidèles 
connaissent  la  messe, à  laquelle  ils  «doivent  assister.  M.  Alix 
s*est  fait  un  devoir  de  respecter  cette  défense,  et  M.  Tar- 
chevèque  de  Bordeaux  lui  en  fait  un  mérite.  On  avait 
autrefois,  dans  l'Église  de  France,  trop  de  bon  sens  pour 
tenir  compte  des  prescriptions  ridicules  des  congrégations 
romaines  ;  mais  nos  ultramontains  mettent  bien  au-dessus 
du  bon  sens  et  de  l'esprit  de  TÉglise,  les  fantaisies  de  quel- 
ques moines  de  Rome. 

—  M.  Xavier  de  Fontaines,  ancien  rédacteur  de  T  classe 
de  YeX'UniverSj  affirme  qu'il  faut  avoir  une  ignorance 
crasse  snv  tout  ce  qui  touche  aux  affaires. de  l'Église  pour 
ne  pas  savoir  que  le  pape  n'est  pas  propriétaire  de  ses  États, 
et  que  ces  États  sont  la  propriété  de  TÉgUse  universelle. 
Le  Monde  a-t-il  oublié  ce  principeiondamental  de  la  théo- 
logie de  feu  Y  Univers  y  son  compère  :  que  le  pape  est  la  per- 
sonnification de  l'Église;  qu'il  est  un  avec  l'Église  ;  qu'il  est 


Digitized  by  VjOOQIC 


-386-  » 

téHement  Ideirtîfié  avec  FÉglise,  que, **il  parte,  c-esiVÉglise 
tpA  parle;  s'il  agit,  c'est  rÉglLsequi  agit.  Si  le  pape  est 
^Église, 'doBs  toutes  les  questions  doctrinales  et  eccléeiàsti- 
tines,  pourquoi  les  séparer  lorsqu'il  «'agit  du  temporel  ?  Si 
Je  pape  ne  peut  parler  ni  agir  -sans  que.  ÏÉglise  parle  et 
ngÎBseaveclui,  il  nous  semble  logique  de  conclupe  que,  s'il 
renonce  aux  Romagnes,  c'est  l'Église  qni  y  TenoBoeraarec 
iui.  Que^dira  de  ce  petit  raisonnement  ^aûf  hominemU,  Xa- 
werâe  Fontaines? 

—  On  nous  communique  des  circulaires  d'un  banquier, 
M.  Serre,  3,  rue  d'Amsterdam,  à  Paris,  qui  se  dit  investi 
d'un  mandat  du  ministre  des  finances  de  no^r^  lr^«  saint 
père  le  pape^  pour  placer  la  rente  romaine ^  5  pour  cent 
consolidés^  sur  les  MARCHÉS  CATHOLIQUES.  Nous  ayons 
déjà  bien  des  choses  soi-disant  catholiques^  qui  ne  le  sont 
guère  ;  nous  connaissions  même  du  papier  catholique  dont 
le  dépôt  est  dans  la  rue  des  Grands- Augustins  ;  mais  nous 
ignorions  qu'il  existât  des  mardhés  catholiques.  Ceci  nous 
mène  loin  et  suppose  des  boursicotiers  catholiques^  peut- 
être  même  des  courtiers  marrons  catholiques.  Les  opé- 
rations financières  catholiques  de  M.  Serre  présentent  un 
caractère  tout  particulier;  elles  donnent  6  pour  cent  (f  inté- 
rêt et  plus:  Voilà,  il  fautTavouer,  du  catholicisme  tout  nou- 
veau. Longtemps  l'Église  a  prohibé  le  prêt  à  intérêt;  depuis 
quelque  temps,  les  théologiens  plaident,généralement  la  lé- 
gitimité de  l'intérêt  à  5  pour  cent.  Voici  maintenant  M.Serre» 
l'inventeur  des  marchés  catholiques  qui,  pour  allécher  les 
catholiques^  leur  offre,  outre,  l'occasion  de-  témoigner  Jeur 
^devQÛment  au  très  saint  père^  un  intérêt  catholique  de  ^ 
-  four  Qent  et  plus.  Sainte  Église  catholique,  fondée  parles 
.ap6tres  I  que  failhon  de  vous  I  !  I 

.  GCÉLON. 


■^^^T-*"^* *    n  ■' ^ni    ■  «Il I        ■■■- I        "i       ' 

PARIS.  —  IMPRIMERIB  DB  DUBUISSON  ET  C«,  RUE  COÛ-HÉKOR.  5. 
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SENTIMENT  DE  L'ANCIENNE  ÉGLISE  DE  FRANCE 

SUR  LES  PRÉROGATIVES  BU  PAPE  PROUVÉ  PAR  l' ÉCRITURE 
ET  LA  TRADITION. 

(Suite.  —  Voir  le  numéro  des  1®"*  et  i6  mars.) 

Saint  Cyprien  a  cru  que  saint  Pierre  avait  été  le  premier 
évoque  de  Rome,  ou  du  moins  qu'il  avait  ordonné  Clémeât 
évêque  de  Rome  (1) ,  et  par  conséquent  qu'il  avait  contribtté 


(t)  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  y  eût  autant  de  confusion,  d'obscu- 
riié  et  de  contradictioo,  qu'on  en  trouve  dans  les  auteiiro  qui  ont  parlé 
^le  TorigiDe  de  l'Ëglise  de  Rome  et  de  ses  premiers  évéques,  si  ell^  n'a- 
vait eu  soin  d'embrouiller  ce  qui  regarde  les  évêques  qui  ont  précédé 
saint  Clément.  Du  temps  de  Tertullien,  elle  se  vantait  sans  doute  d'avoir 
«u  po\u*  premier  évéquo  ce  saint,  qui  rappor:e  dans  deux  e#droit9,  ^11 
•naît  été  ordonné  par  saint  Pierre,  puisque  Terlullien,  pour  prouver  que 
l'Eglise  de  Smyrne  et  celle  de  Rome  étaient  apostoliques,  montre  par  le 
témoignage  de  ees  deux  Eglises,  que  leurs  premiers  évéques  avaidot  élé 
ordonnés  l'un  par^saint  Jean,  l'autre  par  saint  Pierre;  cependant  le 
même  T«ptullieD  oMt  nettement,  ai^si  que  saint  Irénée,  saint  Lin  povfr 
premier  évéque  de  Rome,  et  saint  Glet  pour  second.  Donc»  l^BgUseile 
Roine  cachait  sa  véritable  origine  du  temps  de  TerlulUcn ,  pui^aè, 
comme  je  l'ai  dit  en  examinant  1j  doctrine  de  cot  auteur,  l'Eglise  de 
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à  la  formation  de  cette  Eglise  avec  saint  Paul,  qui  avait  or- 
donné saint  Lin,  son  premier  évëque;  que  saint  Paul  en  était 
le  premier  et  le  principal  fondateur,  comme  il  Tav^dt  appris 
de  saint  Clément  ou  de  l'Eglise  romaine,  de  saint  Irénée,  et 
deTertuUien  son  maître.  Or,  il  savait  que  l'unité  sacerdotale 
a  commencé  dans  saint  Pierre  ;  il  a  donc  dû  appeler  l'Eglise 
de  Rome  le  lieu  de  Pierre,  la  chaire  de  Pierre,  la  source  de 
l'unité  sacerdotale  à  cause  de  Pierre,  Tun  de  ses  fondateurs. 

Mais  comme  cette  Eglise  était  la  plus  nombreuse,  étant 
l'Eglise  de  la  capitale  de  Tempire,  séjour  de  l'empereur  et 
du  sénat,  et  peut-être  aussi  la  plus  savante  et  la  plus  ferme 
dans  la  foi,  à  cause  des  secours  continuels  qu'elle  recevait 
des  fidèles  qui  se  rendaient  à  Rome  de  toutes  les  parties  de 
l'empire  pour  leurs  affaires  domestiques,  et  qui  lui  portaient 
la  foi  de  toutes  les  Eglises  respectives,  comme  le  dit  saint 
Irênée,  il  a  dû  conséquemment  l'appeler  l'Eglise  principale; 
peut-être  a-t-il  eu  en  vue  saint  Pierre,  un  de  ses  fondateurs. 
Mais  nous  avons  vu  qu'il  n'en  conclut  pas  lui-même  que 
Rome  ait  plus  d'autorité  que  Gartbage  ou  toute  autre  Eglise. 
Plane  quoniam  pro  magnitudine  sua  debeat  Cartliaginem 
Itoma  prœcedere.  (Lettre  44.) 

Voilà  le  compliment  du  saint  docteur  expliqué  et  justifié; 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  justifier  sa  logique.  Dans  les  senti- 
ments que  je  lui  donne,  il  se  regardait  comme  successeur  de 
saint  Pierre  aussi  bien  que  le  pape  Corneille,  puisqu'il  croyait 
que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  :  «Tu  es 
Pierre,  et  sur,  etc.;  paissez  mes  brebis,  etc.,  »  s'adressaient 
à  tous  les  apôtres,  et  conséquemment  à  tous  les  évoques  : 
donc  il  a  dû  traiter  de  gens  perdus  et  désespérés  des  évêques 
qui  déclip^ient  son  jugement  et  celai  de  ses  collègues,  ieurs 


Rome,  au  lieu  de  se  vanter  d'avoir  eu  pour  premier  évoque  Clément  or- 
donné par  saint  Pierre,  se  serait  vantée  d'avoir  eu  saint  Lin  ordonné 
par  le  même  sairst  Pierre;  mais  comme  elle  savait  bien,  par  le  témoignage 
de  saint  Clément,  que  saict  Lin  avait  été  ordonné  par  «aint  Paul,  qu 
n'était  que  le  dernier  des  apôtres,  elle  l'a  cachée  adroitement  en  ne 
parlant  que  de  saint  Clément, 
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juges  naturels,  pour  recourir  à  un  juge  étranger  qui  n'avait 
pas  plus  d'autorité  que  lui  et  ses  collègues,  d'autant  plus  que 
les  conciles  précédents  avaient  établi  cette  discipline. 

Donc,  il  a  eu  raison  de  traiter  Puppien  et  le  pape  Etienne 
de  tyrans  et  d'êvéques  des  évëques,  puisqu'ils  manquaient  à 
ce  qu'ils  devaient  à  leur  égal. 

Donc,  il  a  dû  appeler  le  pape  Etienne  son  frère  et  non  pas 
père;  donc,  il  a  dû  dire  qu'aucun  évêque  n'avait  droit  de 
juger  un  autre  évêque  ;  donc,  il  a  dû  avertir  le  pape  Cor* 
neÛle  de  ne  pas  recevoir  les  plaintes  des  évoques  qui  ont  été 
condamnés  dans  un  concile  quelconque,  et  trouver  mauvais 
qu'il  les  écoutât  ou  qu'il  les  admit  à  sa  communion. 

On  m'objectera  peut-être  que  le  recours  à  Rome,  si  fré- 
quent alors  de  la  part  des  évêques  qui  se  croyaient  lésés 
dans  les  conciles  de  leurs  provinces  respectives,  prouve  in- 
vinciblement qu'on  reconnaissait  «généralement,  dans  toute 
l'Eglise,  la  supériorité  de  l'Eglise  de  Rome,  sa  primauté 
juridictionnelle. 

Je  réponds  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'était 
effectivement  la  préteptlon  de  l'Eglise  de  Rome  qui  commen- 
çait dès  lors  à  lever  sa  tête  entre  ses  sœurs,  et  qui,  pour  cette 
raison,  cachait  ou  dissimulait  l'origine  qu'elle  tirait  de  saint 
Paul,  pour  ne  faire  mention  que  de  celle  qu'elle  tirait  posté:- 
rieurement  de  saint  Pierre  ;  mais  cela  ne  dit  pas  qu'elle  eût 
véritablement  lîautorité  qu'elle  s'attribuait  :  il  faut  voir  si 
es  évêques  ou  les  docteurs  que  l'Eglise  met  au  nombre  des 
Pères  ont  reconnu  cette  autorité.  Or,  nous  avons  déjà  vu 
quantité  d'exemples  et  de  pratiques  dans  saint  Cyprien,  qui 
prouvent  qu'ils^ne  la  reconnaissaient  pas.  Vjï  voici  un  autre  : 
Basilide  et  Martial,  évêques  en  Espagne, qui  étaient  libellati- 
ques  (1)  et  convaincus  de  crimes  exécrables,  ayant  été  dépo- 
sés, Basilide,  dont  Sabin  prit  la  place  par  l'élection  du  peu- 
ple et  du  clergé,  eut  recours  au  pape  Etienne,  qui  le  rétablit. 


{i\  On  appelait  ainsi  ceux  qui  avaient  livre  les  saintes  Ecritures  aux 
trsecuteurs,  ,  . 
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Là  desMS  liM  BBpftg&oto  éorhrirant  à  miaI  Cypriiài  ^^oar 
wrcAr  s'ils  ^vsiieiit  recevoir  Bteittde  réittbli  par  Etiisnâêw 
Or,  le  Mkft  doctôiif  leur  tlipMâit  qn'lh  te  Seyaient  fi^kit 
itvoir  égftfd  ati  i^t^lisseùient  qu'Btiemm  avftk  fait. 
*  'A|M&  tout  ($e^ae  j'ai  4it  jttsqfu'iei,  il  est  aisé  d'édiiîfdllr 
un  texte  dont  les  ultramontaing  et  les  ntodernes  gaDieaw 
«ybn^nt  également.  Il  est  tité  de  la  lettre  71. 

«Pierre,  que  le  Seigneur  appelle  le  ^pnréiaiér,  dit  le  iMriÉt 
doGtetir,  et  sur  qai  il  bâtit  i9oa  Eglise,  dans  la  dispivte  tife. 
et  animée,  qu'il  eut  ayec  saint  Paul  au  8uJet<leIaCiircéiinK 
«k)ti,  ne  se  prévalut  point  avec  insolence  et  fierté  de  sa  pr>^ 
mauté  p<^ur  prétendre  que  ceux  qui  lavaient  été  appelés  a|M» 
iui  dussei^t  obéir,  ft 

Il  est  évident  qu'il  nV  a  dans  cè  texte  que  le  terme  de 
primauté  que  les  ultramontaàos  puissent  faire  valok  enh^ 
véur  de  leuro{Hnion;  mais  s'ils  étaient  équitables,  il  leur 
serait  aisé  de  voir  que  le  saint  docteur  n'attribue  ici  à  âiiint 
Pierre  qu'une  primauté  de  temps  et  de  rang,  comme  il  i'â 
'feit  au  commencement  de  son  livre  De  Cunitè^  puisque  le 
"senfs  en  est  déterminé  par  l'opposition  qu'il  fait  de  cette.pti- 
mauté  &  la  postériorité  de  saint  Paul;  car  saint  Paul  n'est  dit 
4ci  del'nier  que  parce  qu'il  a  été  appelé  à  l'apostolat  après 
tbtcs  les  apôtres.  Donc,  saint  Pierre  n'est  dit  premier  q** 
'^fce  qu'il  a  été  non  pas  appelé  parmi  les  disciples,  tMaft 
choisi  p&ur  apôtre. 

Mais,  dira-t-on,  «i  saint  Cyprien  n'avait  Voulu  parler  <pie 
d^utoe  primauté  de  temps,  aurait^lpu  faire  valoir  la  modestlt 
qilé  feontre  saint  Pierre  à  l'égard  de  saint  Paul  dans  la^ifr* 
pute  dont  il  parle?  N'est-il  pas  visible  que  si  saint  Pierre  et 
sfelint  Paul  étaient  égtox,  saint  Piefre  étant  en  faute  n'iwfc 
jpas  droit  dfe  se  choquer  de  la  liberté  de  saint  Prftil?  le  *éf* 
pôitids  :  1*  Que  la  biénàéâttfee  =^t  l'hetttiête«é  exig^dt  ^e*l 
plas  jeùttes  i^spectérit  Iet«i3  tttiéîfens;  la8*w»9éfti»é'ex%élBt 
que  saint  Paul  eût  des  égards  pour  lui  ;  il  n'y  a  queles  cir- 
constances où  se  trouvait  saint  Paul  vis-à-vis  de  saint  Pierre 
qui  puissent  excuser  sa  vivacité,  si  toutefois  elle  alla  trop 
lolii,  ce  que  je  ne  dois  pas  examiner. 
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tm^à0f^Êf^}àm9àèsAêi  dasakit  Pier»  ^w^apite  Mit» 
a'a  rien  de  bien  remavfnable  daoa  la  dbi|nite  avMfaîal  fiaul* 
oue  de  rabaisser  la  hauteur  et  la  fierté  qu'il  croyait  trouver 
Otoà  tes  lettres  et  la  conduite  du  pape  Etienne  à  son  égard; 
ainsi  cet  endroit  est  une  critique  qu'il  fait  de  la  conduite  de 
M  fape  par  ifine  oomp^misott  honorable,  mm  pi^pouate. 
ir  Srât  IHerve,  <lit*il,  quoique  ètevé  le.pfeœi^  à  fapeaèolirtf 
a  mo^ÊfS&ii  ttodest^menl  d^èlre  repns  par  edui  qvà  n'y  f  iti 
4lmé  qua  le  dernier;  conment  dgac  Sienne  %-Pi\  l'imcH 
l^Ma  de  s' élever  contre  son  égal,  doat  il  n'apcml  àae  plaufH 
émf  »  Tout  est  juste  dans  ks  parliee  de  û,  osmpfmmm. 
9169»  ei  Ptol  Boxit  éga^x  en  dispute  ;  Slieaoa  et,  Çypi wx  II 
SQOt  aussi;  je  mets  à  part  la  cause  de  l'un  et  de  l'autroi  cm 
■lîeAne  avait  raison  dans  le  fonds. 

On  a  dû  voir  dans  cet  examen  que  j'ai  fait  de  la  decti^ 
de  saint  Cyprien,  que  le»  ultramontains  ne  peuvent  ftfire 
usage  qm  de  quelques  expres^uns  qu'ils  délsi^raiii  4ea  éh^^ 
Mivira  0  des  raiaanneneftls  du  Siainl  docteur,  et  auxquels  ils 
éMneat  va  sens  toul  contraire  à  eeloi  opi'il  établit  ;  laais 
••os  aurons  tout  Meu  de  rensarquer  dans  la  suile  que  c'est  le 
lesr  méthode  oenslante  et  uniforme,  en  sorte  qu'il  n'y  apar- 
sMine  qui  nérHe  à  plus  juste  titra  qu'eux  qu'on  leur  appfi-* 
q«ia^  se  que  le  saint  docteur  reproeha  dans  son  U^e  Oe  f  uaiiê 
ai«  eiMrrapteurs  de  l'Evangile  et  aux  £aux  interprètes.  «  Us 
aneiltent  la  fta  el  omettent  ce  qui  {Mrécède;  ils  font  menttM 
d*iiiie  partie  et  en  eopprinent  firauduleoaBnieat  l'autse  ;  ils 
ehoifissent,  ê^  ^i«t  Augustin  de  celte  sorte  de  gens^  quel^ 
qiiafi'  paptiaifties  des  Beriturts  fu'ils  détadbent  pour  tromper 
toa  igiMPasits,  se  gardant  bien  de  lier  ce  qui  précède  à  ce  ^ut 
Miftf  pftr  oà  ott  pourrait  ctmprendre  le  dessein  ^e  l'auteur,  a 
(Bofliél.  ft.)  A  Dieu  ne  plaise  que  je  soupçonne  une  ^ 
détestable  intention  dans  les  ultramontaina»  elfurtwtdans 
txm  modernes  gallicans  qui  eomhatfeent  levfs  eoas^uences  en 
adpMiltsnt  lews  principes,  t%  ^e  je  mette  ni  Ie9  w»  oi  les 
autres  au  rang  des  bérétiqueist  ;  m^ace  que  je  veux  dire  et 
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ce  que  je  leur  réproche,  c'est  que  les. préjugés  leur  font 
suivre  une  méthode  qu'une  volonté  détenninément  perverse 
et  corrompue  fait  suivre  aux  hérétiques. 

Examen  de  la  doctrine  de  saint  Jean  Clirysostôme  sur  le 
même  sujet,  ^ 

Nous,  allons  voir  saint  Jean  Chrysostôme  parler  de  saint 
Pierre  et  des  apôtres,  comme  TertuUien  et  saint  Gyprien.  Il 
dit  que  Pierre  est  colonne  et  base  de  l'Eglise  et  de  la  .foi 
(tom.  I,  973).  Le  prince,  le  docteur,  le  coryphée,  le  chef 
des  apôtres  (tom.  IV,  242).  «Pierre,  dit-il  (tom.  II,  966), 
le  prince  des  apôtres  sur  qui  Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise, 
est  vraiment  une  pierre  immobile  par  la  confession  de  sa 
foi.  » 

Enfin,  il  assure  que  saint  Pierre  a  occupé  le  siège  delà 
capitale  (tom.  I,  685). 

Donc,  disent  les  ultramontains,  saint  Chrysostôme  a  cru 
et  enseigné  que  le  pape,  successeur  de  saint  Pierre,  est  le 
pasteur  et  le  chef  de  tous  les  évêques  de  toutes  les  Eglises» 
'  A  cela  je  réponds  que  si  le  saint  docteur  accorde  toutes 
ces  qualités  à  saint  Pierre  à  l'exclusion  de  tous  les  autres 
apôtres,  et  que  si,  parle  terme  de  chef  et  de  prince,  il  entend 
un  supérieur  qui  commande  et  gouverne  avec  autorité,  on 
ne  peut  nier  que  ce  Père  ne  soit  favorable  aux  ultramontains  j 
mais  aussi,  s'il  accorde  les  mêmes  qualités  à  tous  les  apôtres, 
et  si ,  par  le  ternie  de  prince  et  dô  chef,  il  n'entend  qu'un  pre- 
mier appelé  à  une  dignité  commune  à  tous,  il  faudra  faire,  à 
l'égard  de  ce  Père,  le  même  raisonnement  que  j'ai  fait  à  l'é- 
gard de  saint  Cyprien,  et  conclure,  ou  qu'il  s'est  contredit 
dans  une  infinité  d'endroits  de  ses  ouvrages,  ce  qui  n'est  ni 
honorable  pour  lui  ni  pour  ceux  qui  citent  son  témoignage, 
ou  que  les  ultramontains  prennent  ces  textes  à  contre  sens. 
Voyons  ce  qui  en  est. 

!•  11  dit  que  saint  Pierre  est  le  chef  et  le  prince  des  apô- 
tres; mais  (tom.  V,  p.  737,  89)  il  explique  dans  quel  sens  il 
entjgnd  ces  termes,  en  disant  qu'il  est  la  première  brebis  du 
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troupeau  du  bon  pasteur,  le  premier  qui  a  été  conduit  à  la 
vigne  du  Seigneur,  le  premier  des  diàciples,  le  premier  ap- 
pelé, le  premier  obéissant  (tom.  V,  208,  et  tom.  I,  937). 

2*  Il  dit  que  Jésus-Christ  a  bâti  son  Eglise  sur  Pierre,  mais 
il  dit  1*  que  c'est  sur  la  confession  de  sa  foi  et  non  sur  la 
personne,  entendant  par  pierre  sur  laquelle  l'Eglise  est  bâtie 
Jésus-Christ,  qui  est  la  vraie  pierre  d'où  saint  Pierre  tire  soa 
nom  (tom,  II,  985,  et  tom.  II,  966).  2*  Il  dit  que  saint  Pierre 
était  la  bouche  des  apôtres,  c'est-à-dire,  comme  dit  saint 
Cyprien,  qu'il  parlait  pour  tous  les  apôtres  et  pour  toute 
TEglise  (tom.>  IV,  2â2)  ;  d'où  il  faut  conclure  nécessairement 
que  quand  Jésus-Christ  faisait  à  Pierre  un  don  ou  une  pro- 
messe, il  les  faisait  à  tous  et  à  chacun  des  apôtres  que  Pierre 
représentait  et  pour  qui  il  parlait. 

3"  Aussi  dit-il  de  chacun  des  apôtres  tout  ce  qu'il  dit  de 
Pierre.  Il  dit  que  Pierre  était  base,  colonne  et  fondement  de 
TEglise  parce  qu'elle  a  été  bâtie  sur  lui.  Il  dit  des  apôtres 
qu'ils  sont  colonnes  et  fondements  de  l'Eglise  parce  qu'ils 
sont  sa  force  par  leurs  vertus,  et  qu'elle  a  été  fondée  sur  la 
confession  qu'ils  ont  faite  de  leur  foi,  le  Seigneur  leur  di- 
sant (dans  la  personne  de  Pierre,  qui  était  leur  bouche)  :  «  Tu 
63  Pierre^  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  église,  »  il  ne  dit 
pas  :  «  Et  sur  toi,  Pierre,  »  car  il  n'a  pas  bâti  son  Eglise 
sur  un  homme,  mais  sur  la  foi.  Qu'est-ce  â  dire,  sur  la  foi? 
c'est-à-dire  sur  la  confession  de  la  foi,  sur  les  discours 
qu'inspire  la  piété  (1) .  » 

Il  dit  de  Pierre  qu'il  était  le  chef  de  l'Eglise  non-seulement 
dans  ce  sens  qu'il  en  était  la  première  brebis,  mais  dans  le 
sens  qu'il  était  chargé  du  soin  et  du  gouvernement  de  toute 
TEglise.  Et  il  dit  de  saint  Paul  comme  de  saint  Pierre,  qu'il 
'-- 

(1)  Âpostoli  sunt  columDaequidem,  quoniam  virtute  sua  Ëcclesis  sunt 
robur,  fundamentum  autem  quia  in  confessione  ipsoram  fundata  est 
Ecclésia,  dicente  Domino  :  quia  tu  es  Petrus  et  super,  etc.,  non  dicî 
super  Petrum,  non  enim  super  hominem  sed  super  fidem  œdificavit  Ec- 
desiam  suam...  quid  est  super  Petram?  Hoc  est  super  coofessionem  su- 
per sermones  pietetis.  (Tom.  III,  745, 748). 
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H  éit  ànsei  éû  Mini  Paul  tomme  de  isaîttt  Pîei%'6^  ftt'ih 
étaieM  ^al'gèi  Vnn  eft  TauCre  de  te  «in  îÉaf>oi%Mii.  QkAii» 
Mû»  «r*À  tmra  cèfi^nnmm  M  <tkm.  MU«68)^  fit  H  dtt^ 
l^^6Ms  qift'ib  ^îem  tîgaéroAs^  pèèbettrd^  tous  cotoiMsv 
lÉédéiskKv  t^he&i  docteurs  d«  TEgKsev  les  foodemeiHiSi  le» 
fiieM^  les  pâsflieùrs^  Ite  «thtètes  (t)i  Voilà,  eo^asttie  l'en 
wity  la  infème  dodtritite  i|u6  «dlle  de^aini  C;i^ieik.  Teâs  k» 
âpfttreik  vont  de  pu^;  Pieife  n'a  d'autres  privilèges  que 
d'^avoir  6M  iippdô  à  i'apostat  le  premier  et  d'avoir  élè  te 
MqpntMÉtavtdtts  a^d«reB«  £0  "voioi  ané  a«tre  |>re«iTe  : 

S»  bë%aMl;  dOÈfètof  ê^Uctaàtit  eës  ^mled  <|iïe  Ibttt  taMr 
lés  tiltfttftiotot^k»  :  «  P^9èt  mes  ^^Keii«x  :  ^kim  MM  Mbf 
bis,  »  s'exprime  ainsi  :  «  Ce(a  n'^a  pàd  été  <^  ieufeiiWiitw»? 
à'f^Ms  îet  aux  évéques,  mais  ^biktoi^  à  i^i^te  de  MWcfM  a 
éSè  -chai^gé  dti  soin  dti  trotjpeaa,  quiélq^e  petit  qti*ïl  ^t  » 
(Hom.  77  sur  «akit  Mattb.)  Puisque  tes  parole»  ;  H  9$âsssâ 
ÉÉiès  àgneatix  \  peassez  ineâ  brebis,  d  regarder  génét^ettfeil 
tiàfus  teé  pasteurs,  ëelcyn  saint  GbtysostôAie^  ell^  notoi  dHâl 
pour  MX  et  % 'eux.  11  i¥è  croyait  doM  )f>as  (^^les  teMM 
diiés  ^pcynrr  ééSnt  Piei^fe  %ul  et  1t  lai  sfeul,  ^  qu'il  lût  ÀtlM 
][Âtlà)è  ^yàsltèffir  d'es  apôtres;  6'est  tdujoûfB  u«e  «niiedti 
j^t^ràdpeqà'ila  établi  plus  haut  en  disant  qta^é  Piiârirè  était  la 
Botochè  des  apôtrès.  H  ne  faut  doue  pas  être  swpriftB'fi  ^^ 
«eSf^  partout  que  1*îs  évêqties  sont  égaux»  domniïê  V^fkàm 
les  apôtres  auxquels  ils  succèdent. 

h^tît,  qriè  èe  isoît  là  sa  doclrtiie,  c'est  fee  qu'il  roè  Ytet*  à 
motfti'er.  texpllquant  ces  paroles  de  l'ï;pttî*e  aux  fiàfecte 
(ca:p.  n)  ^  <c  iTaflaî  à  Ifércrsiilem  pôut  vô*r  KerYfe,  »  Voicî  ce 
qu'il  dit  :  k  iQùeBe  mddestîe  daôs  ce  grand  apôtre.  1kf*fes 
tant  d'<BUvres  excellentes  et  merveilleuse^t  il  n'aviât  besoin 
ni  de  Pierre  ni  de  son  sufTr^e,  ^lyaot  la  mèoie  dignité  que 


-  «(1)  CMnÉteM  mtiêkX  et  dciees  et  doetores  et  portas  et  gubern«M«^ 
et  pastores  et  athletœ  et  pugaalored  et  eeroiias  gestantek  (VbiA^ 
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liLl^Mpi^^  33^911.  dine  de  ififm\  oipeiidaDt  Uim^à  JKnwabwii 
pour  voir  Pierre,  son  aocien  et  son  ataé  (1)«  » 

BmnsMl^^n.  ct^ro  qu^  Iw  ultramontains  el  œia  qui 
flUiRm*  le.yaitinieBt  du  Qou!i«au  clargô  da  W^bj^^  (sHeette» 
ànsiitoea  pa«^^  de  cq  tei&te  qi»i  mat  aabit  Paijliiiii^daflaitt 
diJWfil  iume^  pour  proitvtr  lai  supéiiplità  de  ciiç  doiù» 
m )p«ii^pMr«&?:  KedçH-'Gn  pa&  s'étorawr dovoir ce aeiHifi 
mmA  eaut«iiiiia»èina  par  Mv  MEgand^  pKœaoteiur  d^concUft 
f  ^Mb]^?  Ç'eat  luea  iai  ie.eaa^dtt  faire  uaage  du  reproote 
fm  fiûLwiixt;  e{p.pi4^a.aK  faux  i|iterprète^  de.  cher  la.  iài 
d'w  pKMigWfefc  à-QV09êfim  ce.  qm  |ttiécàda;  ce  fui,  ajovie 
attotî  iiiig^tîo»  fesaît  xQQoaitce  ia.  psnaée  de  raulear* 

jfeeffihtyidM;  llegand^ayah  Teida  a»  dena^r  tai  peine^dq 
Kie.eei<^fateèdeetceiiqBiiiaûk,  U  aùiah  vaclaiFemeotcfiie 
>  mèt^mim  eà  ^^Êmiormn  ne  p^nvaiefit  sigei^esaïKn 
on  tri|ii6k  gnaad^  puoqù'ii  n'esl  pas  pesaiblp  fi^m 
iBf^a^r  en  digaîtà  $ûîi>  égal^  poèor  ne  rien  àb'^  de  pbi»,  à 
aqi  fiuipécieiir  daaa  lam^aie^aUét  conoine  le  sai^t  doqteQV 
ta^deei^  lignes  plus  baut>(  maia  qu^  âgnifiaient  ^ecian 
et  ateé,  qai  est  qç  plue  gnuide  eoasidécftlîoo,,  puia^'ît  le^ 
i^pplique  à  aaiet  Jacquaa  cpiel«{iies  Mgnea  plua  bas..  JMnwm^ 
ùigreditur  ad  Jacobum  pti$rinm  cum  mêéestia  veéufadjuip^ 
rifitrmn  et  honoraJUùrewu 

ftiefi  pltte,  il  eaekérît  daas  les  é^lÉèt(B&  qu'il  doone  à  sfûlot 
^lequiBs  81»  ceHpS' qo'il  donne,  i  ^^t  Pieiw,  car  leteraie 
hoiifirt^or  dit  qudqua  clioae  da  plus  fp»a  celui  de  ^moF^ 
Ottleî'^  ae  e^ga^ant  qu'ii»  komme  pfaia  âgé,  au  Mes  que 
eejbiH^  6%DiQe  uu  hoai«M|  ^i  est  dauci  mae  baute  coneidé^ 
t9tàm.  Aussi  le^eantdMtepr  dit-il  qiiç  saint  F^aul,  e^vaiit  de 
iMN»  lâfliile^  à  saiat  JPienre  ^fmi  û  n'ftvaât  pas  l)eaoifr,  Man^t 
SOD  égal,  commença  à  la  rendre  à  saint  Jacques  avec  la  plus 

<4)i4|iid  kia  3«kao^pole8b  «m8  iMotksalM»^  P<»t  ^«^  tai^o»  daria 
ftelaQ)»  BiJbit  opaft  bal^eret  PjelfO,  r^o  îltio»:  e^ret  \9ce,  eed  b&fiore, 
par  easet  ilti,  nibil  eoim  hicamplius  dicam;  tamea  asoeadU  valut  aéna» 
jorem  et  sanleiKMa^  (Teœ.  lY,  ai#.) 
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grande  modestie,  comme  étant  plus  distingué  et  d^'une  plus 
haute  considération  (1). 

Voilà  donc  saint  Paul  déclaré  par  saint  Chrysostôme  au 
moins  égal  en  dignité  à  saint  Pierre.  Or,  saint  Paul  avaût  la 
même  dignité  que  les  autres  apôtres;  donc,  tous  les  apôtres 
étaient  égaux  en  ^gnité.  N'est-ce  pHs  là  la  même  doctrine 
que  nous  avons  trouvée  dans  saint  Cyprien  :  Erant  utigueet 
cœteri  apostoli  quod  erat  Petrus  (lib.  deUnitate).  Le  saint 
docteur  ne  se  contente  pas  de  dire  une  fois  en  passant,  qae 
'  sûnt  Paul  était  égal  en  dignité  à  saint  Pierre;  il  craint  que 
fies  auditeurs  et  ses  lecteurs  ne  comprennent  pas  assez  bien 
cette  importante  vérité  ou  l'oublient  ;  c*est  pourquoi  il  la  ré- 
pète un  peu  plus  bas  en  expliquant  ces  paroles,  du  même 
chapitre  de  saint  Paul  :  «  Celui  qui  a  agi  efficacement  en 
Pierre  pour  le  faire  apôtre  des  Juifs,  a  agi  aussi  efficacement 
en  moi  pour  me  faire  apôtre  des  gentils.  L'apôtre  montre, 
dit-il,  qu'il  est  égal  aux  autres  apôtres  en  dignité,  et  il  ne  se 
compare  pas  seulement  aux  autres,  mais  encore  à  celui  qui 
est  le  premier  d'entre  eux  et  qui  est  à  leur  tète,  déclarant 
qu'ils  ont  reçu  l'un  et  l'autre  une.  égale  dignité.  Necse  reU' 
quis  illis  sed  ipsi  summo  cêmparat^  declarans  quod  korum 
unusquisque  paretn  sortitm  sit  dignitatem. 

Les  ultramontains  font  encore  valoir  le  terme  summm  ap- 
pliqué à  saint  Pierre,  et  qui  signifie  :  qui  est  le  plus  élevé,  qui 
est  à  la  tète;  mais  c'est  précisément  celui  qui  est  à  la  tète, 
dont  le  saint  docteur  dit  que  saint  Paul  a  une  dignité  égale 
à  la  sienne.  Le  terme  summus  n^  signifie  donc  pas,  dans  sa 
bouche  et  sous  sa  plume,  un  supérieur,  puisqu'un  inférieur 
ne  peut  jamais  être  égal  à  son  supérieur  en  dignité.  II  ne  si* 
gnifie  donc  que  celui  qui  est  appelé  le  premier -à  une  dignité 


(1)  Ce  passage  de  saint  Chrysostôme  confirme  c^  qui  a  été  dit  par 
'IM.  Tabbé  Guettée  sur  la  Primauté  de  TÉglise  de  Jérusalem,  pendant  les 
premiers  siècles.  (V.  les  articles  publiés  par  1* Observateur  catholiqiti^^^ 
rautorité  dans  rÉgîiso. 

(Note  do  la  rédaction.) 
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à  laquelle  plusieurs  autres  sont  appelés  après  lui.  Ainsi, 
saint  Cbrysostôme  s'accorde  en  cela  comme  en  toute  autre 
chose  avec  saint  Gyprien,  qui  appelle  saint  Pierre  primus^ 
comme  lui  le  nomme  summus.  On  pourrait  dire  aussi  que  ce 
Père  donne  le  nom  de  prince,  de  chef,  de  coryphée,  etc.,  à 
s^ut  Pierre,  à  cause  de  son  zèle,  de  sa  ferveur,  de  son  cou- 
rage; mais  ce  sont  là  des  qualités  personnelles,  qui  ne  don- 
nent qu'une  autorité  de  persuasion  et  non  de  juridiction. 

Mais,  dira-t-on,  ne  peut>on  pas  dire  avec  vérité  quelles 
chanoines  d'un  chapitre  ont  la  même  dignité  de  chanoine 
que  leur  doyen,  sans  qu'on  puisse  inférer  de  là  que  le  doyen 
n'est  pas  plus  que  les  autres  chanoines?  Pourquoi  ne  dirait-on 
pas  que  saint  Pierre  était  plus  grand  que  saint  Paul,  quoi- 
qu'ils eussent  la  même  dignité  de  l'apostolat  7  Je  réponds 
qu'il  n'y  a  point  de  parité  dans  la  comparaison.  Un  chaepitre 
est  un  corps  formé  snr  le  modèle  des  corps  ou  sociétés  ci- 
viles, où  il  y  a  des  dignités  différentes  distinguées  par  des 
noms  et  des  fonctions  différentes,  en  sorte  qu'on  peut  passer 
d'une  moindre  dignité  à  une  plus  grande.  Entre  ces  dignités, 
la  plus  grande  est  celle  de  doyen,  dont  les  fonctions  sont 
plus  étendues,  ainsi  que  les  obligations;  par  conséquent  i 
n'y  a  point  de  chanoine  qui  puisse  dire  véritablement  qu'il 
est  égal  en  dignité  au  doyen.de  son  chapitre,  mais  il  n'en 
était  pas  ainsi  du  collège  des  apMres.  Selon  saint  Cbrysos- 
tôme et  tous  les  autres  Pères,  tous  les  apôtres  étaient  ce 
qu'était  Pierre;  tout  l'univers  était  confié  à  chacun  d'eux; 
ils  avaient  tous  les  mêmes  fonctions,  les  mêmes  devoirs  à 
remplir;  ainsi,  leur  dignité  était  non-seulement  égale,  mais 
même  n'était  qu'une;  ils  n'étaient  pas  destinés  à  vivre  sous 
un  même  toit  et  à  manger  à  la  même  table,  comme  les  cha- 
noines ;  ainsi  ils  n'avaient  pas  besoin  d'un  chef  qui  veillât 
sur  eux  ;  ils  étaient  eux-mêmes  les  chefs  destinés  à  gouver- 
ner solidairement  et  avec  une  autorité  souveraine  tous  les 
peuples  que  la  Providence  leur  soumettait,  ne  dépendant  ab- 
solument que  de  Jésus-Christ  leur  chef,  et  de  l'assemblée 
des  apôtres. 
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T«Uq  ^t  lit  4ig!i1it^ftp98t0lifm^.i3t  j^  Mt  Iftiée  .que 
Awi  w  d^me  ^ftint  Jean  Ghryeo^dne.  GepeoéaiiV  m*ob- 
jHQterft-t**^,  <$eP{ire  neconitaît  t|ue  saiot  Kearm  pcMnoûi  élire 
l9Vit  «efilsfiHiQMâjltbiaSià.la  plaeede.  J[i»las;fdt  «A-pcHPbAt 
^U»^p<H4r6»  .sur  cette  ^bectioQ,  ^  leur  ^arie  cmum  à  sis 
teretm  :  «QueUa  ferveuel  di^l; ({u'ii  ooomU  biea le trcrar 
«fMfa  <|ua  ^wchCbrkt  lui  a  confié  !  Avee  quelle  cUgntté;  3  pA- 
Taltw  lurime  ^m^  œtte  ase^^bléeî  Partout  ea  le  veit  le 
^eiMer è.p^rler...' Si  Jésue-Giirist  donne àees  dis(^^ le 
iMw^dei'rères/il  evst  pli^usconyeaaJ^le.que  Pierre  donne  ee 
mMh  sm  co-disei'ples.  » 

Il  Jmt  coavemr  qu^il  faut  être  Uen  dépeiarw  de  prewre? 
«ntayeurdela  primauté  }«iridiction0eUe  4^  p^)eaetéti9e 
tim  préoccupé  de  préjugée  en  faveur  de  celte  opîaîeo^  pour 
nenrirou^eriine  pn'euve dws celte oModuite desaintPi^rr&et 
âai^  les  paroles  du  saint  docteur.  Il  reeennaitqne  saint 
Pfenre  poi^vait  élire  tout  sml  JMUtthÎA3>à  la  plaee^de  Judas; 
daoc  il  reconnut  une  autorité  juridii^ioandle  d^ns  saint 
JKfiere  sur  les  autres  l^»ôitres.  Quelle  conséquence!  Pov 
INSHwir  la  tirer  avec  ^elque  jusibessewil  faudrait  qu'il  n'idt 
•reeowtu  le  pouvoir  d'élire  que  dans  saint  Kerre.  Mais  ne 
l'aHt^  reeoDuu  qu'en  lui  ?  Ito  d&t?il  pe&rqHe  e'iest  &  tous  les 
*#pdtres  que  s'adressent  nm^tenÀm  :  «  Vous  6tea  pierre,  et 
mt  cetle  pierre  je  Mtîrai  mon  SgUsef?-»  N'aiSnooe-^lril  pis 
^ue  c'est ;noii*-S!ettle]Bent  à  towles  apôtnes»  maie  encore  à 
rtmis  lee.pa^uis»  quels  qu'ils  soient,  qu'il  a  été  dit  :  «  Pw- 
jsez  nés  agneaux*  etc.  7  »  S'ilaf  ci u  que  saint  Pierre  tout  seql 
jMravuJit  étire  Matthias,  il  a  doue  em  que  ssunt  Piert^  mi 
^9wmk  ordonner  tout  taeul  ù»  prêtres  ou  des  év^ues,  et 
Asm  donner  msm»n  pour  annoncer  JXvangHe  partoiâ  où  la 
Bceofidonce  leur  «n  fonmir^t  iQiinoyiVi»  csx  teÛe  est  Tidie 
4!nu  apfttre.  Il  n'adoAc  pus  cam  que  saint P^  pdft prdeaMi^ 
idea  peètres  ou  des  .évèques  et  if^  enroyier  en  omssImu  ni  que 
Mîttt  Polyearpe  eU  le  pouviiir  d'Mdonver  amiU  Polhin 
«pour  les  Gaules,  etc.,  «te. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  prendre  pour  guide  dans  la  lec- 
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tare  des  Pères  les  préjugés,  au  lieu  du  flambeau  des  saintes 
Ecnftites  et  tfér  là  tràdHtîon. 

6îâdôâ-lë  livéc  salut  Chrysfstôime,  Èt&at  Pierre  a  prîlotifc 
seul  élire  saint  Matthias,  comme  tout  autre  apAtne  le  pouviMlt 
maiâ  (Sôfintlè  cette  éleclîoti  ititéresi^àit  tods  les  ftpdtire&i  et 
que  ébaêtfiï  avait  m  droit  égal  de  la  faire,  la  UenséMW  MÎ^ 
gèait  4ti*élle  Se  ftt  en  Mmtnnn  et  que  tous  y  prîîieêm  itoftV 
afin  qu'on  né  pût  pias  douter  de  leurs  droits.  Saint  Pierre  là 
prôpôi^  le  premier,  parce  qu'il  convient  qu'uil  avis  qui  Inté- 
resse totit  le  torps  soit  ouvert  et  proposé  pat  l'ancien^  t6tl* 
y  donnent  là  main,  parce  que  tous  sont  animés  dé  là  iùèmt 
ferveur  et  du  même  2èle  que  leur  ancien  pour  lagloire^e  tetfr 
maître  et  lé  salut  du  tt'oupeau  que  Jésus-Christ  leur  a  cW!!*- 
lié.  Pierre  parait  en  prince  dans  cette  auguste  assemblée  de 
princes,  ses  égaux  et  ses  co-disciples  ;  tout  se  fait  avec  ordre 
et  bienséance  et  avec  dignité  ;  rien  ne  mérite  donc  cfavaaltàgt 
les  éloges  delà  Souche  tt  or  que  la  conduite  que  tient  en  cette 
rencontre  l'ancien  delà  plus  auguste  compagnie  qui  fût  janaais; 
Mais  qrf'on  trouve  les  apôtres  au  nombre  des  brebis  de  Pierre 
désignées  dans  ces  paroles  «  qu'il  connaissait  bien  le  trou- 
peau que  Jésus-Christ  lui  a  confié,  »  cela?  me  pafaît  une  idée 
si  grotesque,  que  je  ne  puis  concevoir  commeiit  elle  peut 
venir  dans  là.  tête  d'un  homme  tant  soit  peu  verfeê  dansr  là 
lecture  des  Pères,  qui  tous  disent  de  la  manière  la  plus  ex- 
presse et  la  plus  uniforme  que  les  paroles  posée  ove^y 
s'adressaient  à  Chacun  des  apôtres  autant  qu'à  Pierre. 

Au  reste,  si  saint  Chrysostôme  compfettd  Ici  les  apôfres 
sous  le  nom  de  brebis  de  Pierre,  il  faudra  dire  simplement 
quando^ue  bonus  dormit at  S omeruVj  car  qtielquejsi  ligin^ 
plus  baîs  11  les  appelle  co-dlscipleâ  dé  Pierre  ç  or,  tes  Brebîà 
peuvent-elles  être  co-disciples  de  leurs  pâsteum^  rtàûit 
mieux  admettre  de  l'ignorance  ou  du  préjugé  dans  le  faisedl* 
â*objé<Mions  que  de  la  contradiction  dans  un  génie  telqtte 
saint  Chrysostôme.  Pa-ssou»  à  une  dernière  objection.  Suint 
Chrfsôstime,  après  avoii'  été  chassé  de  son  siège,  eut  t^ 
cours  au  pape  Innocent  et  lui  écrivit  pour  lui  demander  juà* 
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tice  ;  il  a  donc  reconnu  la  juridiction  du  pape  sur  les  évêques, 
et  par  conséquent  celle  de  saint  Pierre,  son  prédécesseur, 
sur  les  apôtres. 

.  Je  pourrais  répondre  qu'au  temps  de  saint  Chrysostôme, 
Tévêque  de  Rome  était  reconnu  dans  toute  l'Eglise  comme 
le  premier  de  tous  les  évêques ,  depuis  que  le  concile  de 
Nicée  avait  réglé  le  rang  des  principales  Eglises.  Il  savait, 
d'ailleurs,  que  la  haute  considération  dont  jouissaient  déjà 
les  papes,  et  par  leurs  richesses  et  par  leur  crédit  à  la  cour 
des  empereurs,  pourrait  lui  Être  d'un  grand  secours  pour 
obtenir  justice.  Ainsi,  il  s'adressa  au  pape  Innocent  à  cette 
jin;  mais  s'ensuit-il  qu'il  ait  reconnu  que  Taulorité  de  ce 
pape  lui  venait  de  la  succession  de  saint  Pierre?  Voilà  ce  qu'il 
faudrait  prouver.  Or,  je  suis  bien  sûr  qu'on  ne  le  prouvera 
pas  pdr  la  doctrine  constante  et  uniforme  de  ce  Père.  Bien 
plus,  je  prétends  qu'on  ne  peut  pas  le  prouver,  même  par  la 
lettre  qu'on  objecte.  En  voici  la  preuve. 

M.  Fleury  parlant  de  cette  lettre  dit  (tom.  V,  p.  245)  : 
«  La  lettre  de  saint  Jean  Chrysostôme  n'est  adressée,  selon 
l'inscription,  qu'au  pape  Innocent  ;  mais  dans  la  suite  du 
discours  il  parle  comme  à  plusieiTs,  supposant  sans  doute 
qu'elle  serait  lue  dans  un  concile  suivant  la  coutume.  » 
.  «  Saint  Chrysostôme,  dit  M.  Tillemont  (tom.  II,  p.  299), 
parle  toujours  dans  cette  lettre  comme  à  plusieurs  évêques, 
hors  le  titre  et  la  conclusion.  » 

Dora  Cellier  (tom.  .V,  p.  228)  en  a  porté  la  même  juge- 
ment. Après  avoir  dit  ce  que  rapportent  MM.  Fleury  et  Tille- 
mont, il  ajoute  :  «  On  a  aussi  quelque  lieu  de  croire  que  cette 
lettre  était  circulaire  pour  les  évêques  d'Occident,  puisque 
Pallade,  après  l'avoir  rapportée,  dit  qu'elle  fut  envoyée  à 
Venerius  de  Milan,  et  à  Chromace  d' Aquilée.  Ainsi  cette  lettre 
ne  prouve  absolument  autre  chose,  sinon  que  saint  Jean 
Chrysostôme  rechercha  la  communion  des  Occidentaux  et  la 
protection  du  pape  Innocent.  Mais  recherclier  la  protection 
d'un  homme  puissant,  est-ce  reconnaître  qu'on  dépend  de 
lui?  C'est  comme  si  on  disait  que  quand  Jacques,  roi  d'An- 
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gleterre,  rechercha  la  protection  de  Louis  XIV  en  se  retirant 
dans  son  royaume,  il  reconnaissait  que  le  roi  d'Angleterre 
était  dépendant  et  sous  la  protection  du  roi  de  France. 

Pour  copie  conforme  :  Guélon. 

{La  suite  au  prochahi  numéro.) 


,      MARIE  D'AGREDA  ET  LA  SOEUR  EMMERICH 

ou 

* 

LES   DEUX   INSPIRÉES   EN   CONTRADICTION. 

(6'  article.) 

La  sœur  Emmerich  raconte  que  la  sainte  Vierge,  après 
son  mariage,  alla  passer  quelques  jours  chez  sa  mère  sainte 
Anne,  qui  demeurait  à  une  lieue  à  peu  près  de  Nazareth,  en 
attendant  le  retour  de  Joseph,  qui  était  allé  à  Bethléem  ré- 
gler quelques  affaires.  Pendant  ce^séjour  chez  sainte  Anne, 
il  y  eut  des  fêtes.  Joseph  étant  de  retour,  emmena  sa  femme 
à  Nazareth,  où  sainte  Anne  les  visita  quelque  temps  après 
(p.  187).  Marie  d'Agreda,  qui  soutient  qu'Anne  était  morte 
lors  du  mariage  de  la  sainte  Vierge,  ne  pouvait  raconter  ces 
faits;  elle  se  contente  donc  de  dire  qu'après  le  mariage, 
Marie  et  Joseph  s'en  allèrent  à  Nazareth.  La  sœur  Emmerich 
fait  la  description  de  l'intérieur  de  la  maison  de  la  sainte 
Vierge.  Elle  était  assez  vaste,  puisque,  outre  une  vieille  pa- 
rente qui  lui  servait  de  domestique,  elle  avait  encore  avec 
elle  deux  jeunes  flUes  qui  avaient  été  ses  compagnes  au  tem- 
ple. Anne  y  trouvait  place  lors  de  ses  visites,  et  Joseph  y 
avait  bien  aussi  sa  chambre.  Celle  de  la  sainte  Vierge  était' 
fort  coquettement  meublée,  d'après  la  description  de  la  sœur 
Emmerich.  Marie  d' Agreda  nous  apprend  au  contraire  que  la 
chambre  de  Marie  était  fort  petite,  dépourvue  des  ornements 
dont  le  monde  se  sert  (p.  649) .  Marie,  continue  la  sœur  Em- 
merich, était  à  genoux  sur  un  coussin,  dans  sa  chambre, 
devant  une  petite  table  élégante  et  recouverte  d'un  joli  tapis. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  1«  — 

lorsqu'à  sa  dmia'parui  tme  grande  lumière  au  milieu^  de 
laquelle  était  un  beau  jeuue  homme  ;  e*  était  fanée  Gabrie! 
qai  venait  Iw  annoncer  s»  maternité  divine.  Ceci  se'  pastut 
peu  après  le  mariage,  selon  la  sœur  Émmerich.  Maile  d*A- 
greda  afiirme,  au  contraire,  que  Tanitôilciation  n'eut  lieu  que 
six  mois  et  dix- sept  jours  après  cette  cérémonie  (p.  457^. 
La  même  Voyante  raconte  les  détails  d'une  neuvaine  que  fit 
la  sainte  Trinité,  pour  préparer  en  Marie  le  mystère  de  Tln- 
cimaftl^m  [p.  h9%).  Lorsque  l'Ange  âàbriel  arriva  éhezfiarie, 
celle-ci  vit  aussitôt  qu'il  représentait  plus  de  traits  de  la  Di- 
vinité que  tous  les  autres  anges  avec  lesquels  elle  vivait  de- 
puis longtemps  dans  une  grande  familiarité,  et  qui  étaient 
ses  serviteurs  ordinaires. 

C'est  Marie  d'Agreda  qui  l'affirme  (p.  549).  Elle  ajoute 
(p.  662)  que  la  sainte  Vierge  voulut  se  jeter  à  ses  pieds, 
mais  que  Gabriel  ne  le  voulut  pas  permettre.  La  sœur  Ëb- 
merich  ne  veut  pas  de  c^tte  familiarité  avec  les  anges,  et 
assure  que  Marie,  se  tourna  à  peine  du  côté  de  l'ange  Ga^ 
brîel  lorsqu'il  lui  parla\  et  qu*elle  tînt  son  voile  Baissé  par 
modestie.  Elle  n'osa  le  regarder  que  pour  donner  son  ccAi- 
senteme&t  à  sa  maternité  (p.  ldï)r  Marie,  selon  la  sœur 
Emmerich,  était  vèfue  ce  jour-là  d^une  longue  robe  de  laioé 
blanche,  avec  une  large  ceinture;  son  voile  était  d^un  blanc 
jaunâtre  (p.  100).  Marie  d^Agreda  soutient  qu^elle  était  vêtue 
pauvrement  et  d'étoffe  grise  (p.  650)..  Cette  voyante  aperçut 
l'ange  Gabriel  accompagné  Sune  multitude  innombrable 
Ranges  ayant  tous  une  forme  Humaine^  lorsquMl  entra  dans 
la  petite  chambre  de  la  sîlinte  Vierge  (p.  561,  66i).  La 
sœur  Euwnerich  veut  qu'il  ait  été  seul  à  sorf  entrée  (p.  loi)* 
Ouadt  à  la  manière  dont  fut  formé  le  corps  de  Jésus-Christ 
dans  le  sein  de  Marie,  il  faut  citer  textuellement  nos  Voyan- 
tes. Void  le  rédtde  Marie  d^Agréda  : 

c<  A  la  suite  de  ces  mouvements  si  vifs  et  de  ces  efforts  si 
véhéments  (que  Marie  ressentit  en  apprenant  le  mystère),  et 
comme  par  leur  effet  naturel ,.  son  très  chaste  cœur  bi 
comme  étreint  et  pressé  par  une  force  qui  lui  fit  distiller 
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trmii^tt^  âe  90D  très  pur  aaiaig  dans  $09  9ein  virg^nftl»  ^' 
ipvatfB  de  Notre*Seigneur  Jésoe-Cbriat  fiAt  ohiçu  el;  foroié 
4'dlsi  par  l'opération  et  par  la  irertu  du  Saint-^E^prli;  de 
lort^  que  le  cc^urde  U  très  purç  Sferie  a  réellea^ieût  et  vérl^ 
tableneâdt  fourni,  à  focce  d'umoar,  la  znatière  dont  la  très 
sflÛAte  baiB  wilé  du  Veisbe  fut  formée  pour  uotire  rédeœptio» 
(p.  W8.)» 

Ecoutoos  maintenant  la  sœur  Emmerich  :. 

a  Quand  la  sainte  Vieiige  eut  dit  :  Qu*ifl  me  $oit  fait  ^eton 
r^tre  parole,  je  vis  une  apparition  ailée  du  Ss^int-Esprit,  La 
tète  avait  quelque  chose  du  visage  humain;  la  lamièce  se 
fépaodaitdes  deux  côtés  comme» des  ailes;  j'en  vis  ps^ir 
comiae^  trois  courants  lumineux  vjers  le  cdté  droit  de  la 
.swte  Viergf  9  où  ils  se  Féunirwt.  QuaaKi  cette  lumiëve  pé^ 
Aétrason  côté  droit,  la  sainte  Vierge  devînt  elle-même  lumi^ 
nausée  comme  diaphane  ;  il  sémbbit  <|«e  ce  qu'elle  av^ 
d'epaque  ea  eUe  se  retirât  devant  cette  lupièr^  comme  I|i 
4mitdevai»tlejoiur.  Elle  était,  dana  ^e  moment,  telkmwt 
iaejftdée  de  lumière  que  rien  en  elle  ne  paraissait  plus  obsiw 
Ai  «p^Kpie  :  elle  était  respleadissa^ti^  et  çoaune  iU^mioée 
touteQtsiévei(|ui92).  i> 

S*  QQs  V^Qjrantes  se  fussent  donné  te  mot  pour  se  cMimSm» 
W8seB[lheUas  jpûeux  réussi? 

•Marie  d'A^eda  a  vu  le  divin  eni^t  dans  le  sein  de  Jfi 
wnte'VierjgK,  croître  par  l'aUineot,  par  la  eubstance  et  par 
Ji^.^sasg  de  sa  très  sainte  Mère,  ainsi  que  les  autres  enCwtp 
(p.  ^0)«  )>  (^sœur  Ënunericb,  au  contrsdre^,  vit  aussitôit 
après  Je  rnsmàfg^  de  l'ange,  un  petit  corps  humain^  luosûr 
aemu  oooqdétMftaAt  formiéi  et  pourvu  de  tous  ses  memii^ïriBis 
(p.  m%),.  » 

New  avws  déjà  remarqué  que  no6  deux  Voyantes  aviûe«rf^ 
^aojiiislpuit, particulier  povu*  se  csu^tredire  sur  les  cl^iffren. 
iM  d^«e  pas  manquer  à  leur  louable  habitude,  lasiosur  Em- 
^ricb  p^tfnd,  malgré  le  calendrier  eo  usugc^,  que  l'annou- 
Cktion  eut  lieu  le  26  février  (p.  187)  ;  tancU^  que  Marie 
dlgreda  affirme  «eivolr,  par  révâiatioa,  ^*Qlle  eut  Uw  1$ 
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26  mars  «  selon  que  l'Eglise  romaine,  inspirée  par  le  Saint- 
Esprit,  le  raconte  dans  le  Martyrologe  (p.  569).  »  De  là  il 
suit  que  nos  Voyantes  ne  s'accordent  ni  sur  l'année,  ni  sur 
le  mois  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Si  les  inspirées  ne 
sont  pas  plus  d'accord  entre  elles,  comment  s'étonner  que 
les  chronologistes  ne  le  soient  pas  î  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'est  que  le  désaccord  entre  les  inspirées  porte  sur  les  mêmes 
difficultés  que  celle  des  chronologistes  ;  les  compères  de  nos 
Voyantes  étaient,  comme  on  voit,  des  gens  très  habiles. 

Nous  voici  arrivés  à  la  Visite  que  fit  Marie  à  sa  cousine 
Elisabeth. 

Selon  Marie  d' Agreda,  la  sainte  Vierge  et  Joseph  firent,  en 
quatre  jours,  les  vingt-sept  lieues  qui  séparaient  leur  de- 
meure de  celle  d'Elisabeth  (tom.  III,  p.  2-9).  La  sœurEm- 
merich  prétend  qu'ils  s'arrêtèrent  à  Jérusalem  pour  les  fêtes 
de  Pâques,  et  qu'ils  mirent  par  conséquent  beaucoup  plus 
de  temps  à  faire  le  voyage.  Elle  ajoute  qu'ils  prirent  le  che- 
min le  plus  long  afin  d'être  plus  solitaires.  La  Voyante  espa- 
gnole assure  qu'il  lui  fut  révélé  que  le  mot  Juda  ou  Judœa 
dont  se  sert  saint  Luc,  ne  désignait  pas  la  province  où  Marie 
et  Joseph  allèrent  visiter  Elisabetfi',  mais  que  c'était  la  ville 
même  qpi  s'appelait  Juda,  laquelle  aurait  été  détruite  quel- 
'  ques  années  après  la  mort  de  Jésus-Christ  (p.  9).  La  sœur 
Emmerich  n'eût  pas  une  révélation  pareille  ;  elle  vit  très  bien 
la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  se  diriger  vers  Jutta,  près  d'Hé- 
bron  (p.  198),  qui  était,  selon  la  Voyante  allemande,  la  ville 
où  Elisabeth  demeurait.  Si  nous  en  croyons  Marie  d'Agréda, 
Marie  et  Elisabeth,  après  s'être  saluées,  se  retirèrent  en  par 
ticulier;  alors  le  petit  corps  de  Jésus-Christ  conçu  depui 
huit  jours,  se  mit  à  genoux  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierp 
pour  prier  son  Père  de  justifier  saint  Jean  dans  le  sein  d'El- 
-sabeth  :  ce  qui  lui  fut  accordé  par  la  Trinité  (p.  18).  Saiit 
'Jean  se  mit  à  son  tour  à  genoux  dans  le  sein  d'Elisabeth  pcir 
adorer  «on  Sauveur  qu'il  voyait  très  bien,  par  la  raison  oie 
•  «le  sein  matei'nel  lui  servait  comme  d'un  verre  fort  clair  et 
celui  de  Marie  d'un- très  pur  cristal  (p.  19).  » 
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La  scBur  Eminerich,  qui  ne  voit  que  des  rayons  de  lumière 
dans  les  occasions  où  Marie  d' Agréda  aperçoit  des  choses  sd 
merveilleuses,  explique  la  sanctification  de  saint  Jean  par 
«  quelque  chose  de  lumineux  qui  rayonna  de  Marie  jusque 
dans  l'intérieur  d'Elisabeth  (p.  204).  »  Cette  révélation  est 
moins  piquante  que  celle  de  la  Voyante  espagnole.  Mais  en 
revanche,  la  Voyante  allemande  entendit,  après  que  Marie  eut 
dit  le  Magnificat^  TEglise  céleste  chanter  Te  Deum  lauda^ 
mus  (p.  208).  Dites  après  cela  que  le  Te  Deum  n'a  pas  une 
origine  céleste!  Elle  vit  et  entendit  encore  bien  d'autres  choses 
que  nous  abandonnons  à  ses  admirateurs.  Elle  fait  séjourner 
Joseph  à  Jutta  environ  dix  jours.  Mais  Marie  d' Agréda  nous 
assure  qu'il  ne  resta  à  Juda  que  trois  jours  (p.  28).  Encore 
une  fois,  nos  Voyantes  ne  peuvent  s'accorder  sur  les  chiffres. 
Pour  dire  la  vérité,  elles  ne  s'accordent  pas  mieux  sur  le 
reste.  Parent-Dcghatelet. 


La  polémique  touchant  la  royauté  papale  n'est  pas  termi- 
née. Les  ultramontains  ne  répondent  à  aucun  des  faits  arti- 
culés contre  leur  idole,  mais  en  revanche,  ils  répètent  à 
satiété  les  mêmes  arguments,  qui  ne  produisent  plus  aucun 
effet,  tant  ils  ont  été  victorieusement  réfutés.  Cette  polémi- 
que aura  démontré  une  fois  de  plus  la  profonde  ignorance 
du  parti  ultramontain.  Les  brochures  qu'il  a  publiés,  depuis 
le  mandement  épiscopal  jusqu'au  pamphlet  populaire,  ne 
contiennent  absolument  que  des  lieux  communs  sur  des 
textes  de  l'Evangile  mal  interprétés,  et  sur  la  prétendue  in- 
dépendance que  la  souveraineté  temporelle  donne  au  pape. 
En  dehors  de  ces  pauvretés^  on  ne  rencontre,  dans  les  pro- 
ductions des  ultramontains,  rien,  absolument  rien,  à  moins 
que  l'on  ne  compte  pour  quelque  chose  les  déclamations  qui 
visent  à  l'énergie  et  qui  ne  sont  qu'injurieuses. 
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Un  des  dermers  échos  de  la  hitte  est  la  lettre  de  M.  Par 
risis  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères.  M.  l'évèque 
^.'Arras  voudrait  paraître  modéré  et  diplomatique.  Il  n'a 
révssi  qu'à  être  plat  et  incolore  comme  daps  ses  préc^d^l^s 
opuscule».  Glanons  çà  et  là  quelques-unes  des  erreurs  dont 
celte  œuvre  fourmille  : 

«  J'admire  vrsûment,  dit-il,  la  générqsité  de  ceui^  qui  ae 
croient  tout  à  fait  irréprochables  envers  le  souveraip-pontife, 
<iuand  ils  ont  déclaré  qu'ils  ne  veulent  toucher  en  rien  à  90Q 
jpouvoir  spirituel. 

»  Je  voudrais  bien  savoir  comment  ils  s*y  prepdrsdent 
pour  atteindre  immédiatement  et  en  lui-même  ce  pouvoir 
tout  intérieur  ;  ce  qu'ils  pourraient  faire,  par  exemple,  pour  i 
empêcher  que  le  pape  fût  le  successeur  de  saint  Pierre,  l'é- 
vèque  des  évêques,  le  pasteur  souverain  des  agneaux  et  des 
brebis.  i> 

Ils  pourraient,  monsdgneur,  pcouver  par  Tbistoire  que    | 
3aint  Pierre  n'a  pas  été  évêque  de  Rome,  et  que  les  papes  ne     | 
peuvent  être  ses  successeurs;  ils  pourraient  prouver  parla    I 
sainte  Ecriture  et  par  l'histoire  qu'il  n'y  a  pas,  dans  l'Eglise 
de  Jésus^Ghrisi,  ^évêque  des  évêques,  mais  un  seulipùcoffai, 
que  tous  ks  premiers  pasteurs  de  FEglîse,  y  compris  Tévê- 
que  de  Rome,  possèdent  également  et  solidairement,  coinpae 
4îsait  saint  Cyprien  ;  ils  pourraient  dire,  avec  le  jésuite  ultra- 
montain  Haldonat,  que  ceux  qui  admettent  la  distinction 
ioltramoptaine  des  brebis  et  des  agneaux  pour  donner  àsanrt 
fierre  et  à  ses  prétendus  successeurs  la  direction  des  fidèles 
^t  des  pasteurs,  prêtent  à  rire  aux  savants,  qui  savent  par- 
faitement que  tel  n'est  pas  le  sens  de  l'Evangile.  VoUà,  »n- 
seigneur,  ce  qu'ils  pourraient  fcdre,  et  ce  qtfont  feit,  non 
pas  seul^nent  les  adversaires  de  la  papauté,  mais  ceux  qnl 
Veulent  la  renfermer  dans  les  limites  fixées  par  le  droit  ecolé- 
siastique.  Si  vous  ne  saveas  pas,  monseigneur,  que  les  trois 
points  sus-indiqués,  ont  été  parfaitement  démontrés,  tous 
nous  obligerez  à  douter  de  votre  érudition. 
•       Lsdssons  de  nouveau  la  parole  à  If.  Parisis  : 
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itt  Ai  fijpfii^UMl,  «o«it  86  Tait  dans  l'EglMfe  et  par  TElgKBe^ 
Or,  rËglfee^  (fdltokfBrè  ^i^^rrêttleât  fb^ée,  est  une  siVCiéte  (ltt«^ 
miÊks  «llei»  «M^}él^cricr-b»d,  qnel  que  ^(rit  letif  hùt,  <fnt 

:  *  De  (î^î  led  fhièîes  reçôîveiït-lls  les  grâc'ed  spiritaeltes  âtt 

•  sâlhit?  &e  tetir  propre  prêtre.  De  qoî  les  prêtres  liôçoiVent-^ 

t  ils  les  ponvbîrî;  spîrittieîs  pour  conférer  <ïeB  grâces?  Dé  Itetif 

j  éVê^.  Oé  «faî  Icftâ  évèqûes,  «aêttié  après  leur  sacre»  dôlfèïït» 

I  ils  recevoir  ï'înstitntion  spiritirelle  pour  transmettre  t€i 

I  pouvoirs?  Du  pape.  » 

Ainsi,  d'après  M.  Parias,  Tibstitution  du  pape  pour  les 
.  évftïites  est  aussi  nécessaire  à  l'èvêque,  que  rordinatïon 
}  restau  prêtre  et  le  baptême  aux  fidèles.  Il  aura  alors  à  ex-» 
i  pfit|tter  comitietit  il  se  fait  qtie  les  évèques  se  sont  pa:ssés  d# 
i  cette  testitution  pendant  quinze  cents  ans.  Ponr  ne  piarlef 
l  qtie  \^  ta  France,  Pinstitution  soi-disant  canonique  du  papêf 
ne  retoonté  qti*an  Concordat  conclu  entre  Léon  X  et  Fran«- 
(»iô  I*.  La  France  ne  posséda-t-ette  pas  Jévêqucô  avant 
cette  époque?  Mais,  disent  les  tfltramontaîns,  c'était  par  dé^ 
légation  du  pape  que  les  hiétropolitainB^  nnis  à  letiHi)  cum*> 
proviadau,  donmient  rinstituttoi  canoïâqae.  C'est  là  pré- 
cisëan^t  ee  qa'il  foudralt  prMver.  Un  fait  eertain,  o'est  qnt 
Fek  ne  pm%  ilècouvrîr  dans  l'histoire  de  TËglise  avôune 
Mse  de  eétte  dé^^tOon,  et  qw  t'oâ  y  voit,  de  temps  ïxtmb^ 
BWlial,  les  Métrapcditains  et  les  comproviBciaax'domier  Tvà^ 
tfMiM  «n  >iertu  d'tm  ^roit  piarfailement  détermné  p«r  le» 
cmPDS  d«8conoileEk  L'a^enioB  desulùrainootainp,p«remeM 
jtitiite^  èèmreiiit  les  d^rets  de  txm^  tes  conciles  quimrt 
im^detol  chinsTËglise.  Donc,  m  raffinwatkm  de  M*.  Pn^ 
nsb  est  une  monsirBeude  erreur,  ou  l'Ëgiise  n'a  possédéd'é»» 
^«â  Mgîlkit^s  que  de|i%iis  le  xvi«  sièotd.  Même  au  Xvh%  k» 
Mapirt4eB  évêques  M  regardaient  Tiwtitutkm  papide  ^put 
comme  une  formalité  qu'ils  devaient  ^\At\  ausai  9e  g*r«* 
<laieat^  Jnen  de  se  dîna  évè<)aea  par  fimcriU  4kk  ««ak^ 
1»^»  Aiir4im«4l8  méprisé. 0ette  fonnulei  m  chèi«  à  nea 
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modernes  évêques,  s'ils  eussent  regardé  rinstitution  papale 
■comme  nécessaire  pour  la  légitimité  de  leur  ministère? 

On  doit  remarquer  encore,  dans  le  passage  cité  ci-dessus 
de  la  lettre  de  M.  Parisis,  que  ce  docte  évêqne  confond  ce 
qui  est  extérieur  avec  ce  qui  est  temporel.  Ces  mots  ne  sont 
pas  synonymes,  monseigneur;  c'est  pourquoi,  en  affirmant 
qu'il  n'y  a  rien  dans  la  religion  où  l'extérieur  ne  soit  intime- 
ment lié  au  spirituel,  vous  ne  prouvez  vraiment  rien  en  fa- 
veur du  temporel,  et  surtout  en  fave,ur  de  la  royauté  tempo- 
relle du  pape. 

Ecoutons  encore  M.  l'évêque  d'Arras  : 

«  Rien  n'est  plus  propre  à  préparer  le  renversement  d'une 
puissance  que  sa  déconsidération,  et  rien  ne  serait  plus  ca- 
pable d'affaiblir  la  vénération  religieuse  dont  nous  sommes 
pénétrés  pour  l'auguste  et  suprême  dépositaire  des  pouvoirs 
d'en  haut,  que  de  le  représenter  aux  peuples  comme  un 
homme  ordinaire^  comme  un  petit  souverain  sur  qui  l'on  fait 
descendre  d'une  sphère  plus  haute  de  bons  conseils^  et  avec 
qui  l'on  ne  traite  que  des  affaires  temporelles,  lors  même 
qu'il  s'agit  de  son  indépendance.  » 

Eh  bien,  monseigneur,  pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  il  y 
.  a  un  moyen  bien  simple  :  c'est  que  le  pape  ne  soit  plus  m 
petit  souverain^  et  qu'il  s'élève  de  toute  la  hauteur  de  son 
caractère  et  de  sa  dignité  spirituelle  au-dessus  des  petites 
idées  de  Y  homme  ordinaire;  qu'il  ne  se  montre  pas  attaché, 
comme  les  autres  hommes,  à  des  intérêts  mondains  qui  ont 
plus  nui  que  profité  à  son  indépendance  ;  il  faudrait  que, 
sous  l'inspiration  de  Tesprit  chrétien,  il  se  montrât  si  grand 
dans  ses  actes,  que  tout  le  monde,  peuples  et  souverains, 
au  lieu  de  lui  donner  de  bons  conseils^  ne  se  sentissent  portés 
qu'à  l'admirer  et  à  le  vénérer.  Est-ce  la  faute  de  ceux  qui 
donnent  de  bons  conseils  si  ceux  auxquels  ils  les  donnent  en 
ont  si  graind  besoin  ? 

Nous  l'avons  dit,  Yindépendance  de  la  papauté  est  lé  grand 
argument  des  ultramontains.  M.  Parisis  y  subordonne  toutes 
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ses  considérations,  et  veut  prouver  que,  par  une  nécessité 
de  sa  place,  le  pape  doit  être  roi. 

((  Cette  place,  dit-il,  doit  lui  assurer  toute  l'indépendance 
qu'exige  l'exercice  d'un  ministère  qui  n'a  pas  son  égal  en  ce 
monde,  qui  découle  immédiatement  de  Dieu  et  qui  ne  relève 
absolument  que  de  lui.  Jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  vu  que 
cette  indépendance  parfaite  pût  se  trouver  ailleurs  que  dans  . 
la  souveraineté  proprement  dite.  » 

Il  suivrait  de  là  que  les  papes  des  huit  premiers  siècles 
n'ont  joui  d'aucune  indépendance,  puisqu'ils  n'ont  pas  été 
souverains.  Alors  M.  Parisis  devrait  bien  expliquer  :  1°  com- 
ment il  se  fait  que  l'on  remarque,  dans  les  actes  des  papes 
de  cette  époque,  beaucoup  plus  d'indépendance  que  d$ins 
ceux  de  leurs  successeurs  qui  ont  été  souverains;  2»  com- 
ment il  se  fait  que  les  pa]>es  non  souverains  aient  été  plus 
glands  et  plus  saints  que  les  papes  souverains.  M.  l'évêque 
d'Arras  voudra  certainement  résoudre  ce  problème  et  ré- 
pondre aux  sérieuses  objections  qui  ont  été  faites,  dans  ces 
derniers  temps  contre  le  prétendu  pouvoir  de  droit  divin 
qu'il  attribue  aux  papes.  On  a  démontré,  selon  nous,  que  là 
primauté  ne  leur  a  été  donnée  que  par  l'Eglise,  et  que  leur 
autorité,  de  droit  ecclésiastique^  doit  être  limitée  et  dirigée 
par  les  canons.  Puisque  M.  l'évêque  d'Arras  se  montre  si 
partisan  du  droit  divin  ^  il  devrait  bien  répondre  aux  preuves 
que  l'on  a  opposées  à  la  thèse  ultramontaine  sur  cette  im- 
portante question.    . 

—  Les  lauriers  de  MM.  Dupanloup  et  Parisis  empêchaient 
de  dormir  M.  de  Salinis,  archevêque  d'Auch.  Le  voici  donc, 
avec  son  instruction  pastorale  semi-philosophique,  qui  entre- 
prend de  mettre  un  arc-boutant  à  la  royauté  papale.  Nous  y 
îtvons  surtout  remarqué  ce  petit  passage  :     • 

«Otez  au  Pape  sa  souveraineté  temporelle,  humainement; 
et  à  moins  que  Dieu  n'intervienne  par  un  miracle  de  tous  les 
jours,  l'action  souveraine  du  pape  dans  l'ordre  surnaturel 
est  brisée  ;  il  n'y  a  plus  de  pape. 
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»  Plus  d'Eglise,  plus  de  ciM^iQlÎQi^flA^; 
.  »  flm  de  ç^lbolkyaiiaet  e(  \à^vM  jîm  4^  «Nri|(W8iwe 
fKVr  U  terre  ; 

Il  Vm  mito^Ue  )ogiqw  «iiQb«tii«  Vpw  4  f  i»lilie  îtmlm 
«jOaprQpasUioo3.  ^ 

^Uà  ua  >i%ument  j^ien  tmnié,»  U  fwt  m  m^wm^  À» 

lieu  de  descendre  du  principe  au^  cottS^uw^n,  fMMIrtma 
^  çw^équei^s  »u  prmfK^ii  «t  cow  p))iti«fli^lraD«  c?  ré- 

Peint  de  ehrlfttianiwie  «iw  wiholiwate  %  paint  de  eailiâ^ 
Séisme  gans  EgUae  i  nirât  d'%Uae  $9.m  pape  ;  point  de  pape 
4Hli  sduveraiietë  temponeUe.  Or,,  ksoavaraiaaté  ttaiporeUe 
BQ  date  que  du  n^  siècle  :  douo  ie  cl)nstiaiiiamen*a  étéfoadé 
qu'j^  ci^tte  époque,  ç'(^t-à-d»re  buit  çeata  apd  après  Jéso^ 
GlNriat;  doue  Jésua-Cbrist  u'^st  pas  le  fondateur  du  cbristii^^ 
uiame;  ddae  le  ebristianiaiue  est  uue  religira  qui  i^  date  que 
dvi  iwtyen  âge  ;  donc  en  a  tort  de  regarder  le  -ebrûiiiaBisiDQ 
ciwsie  uue  révélaiion  laite  par  Jfésus-Cbrist,  et  leamysi^red 
inoompréb^osiUes  w  swt  qtie  de  so^teip  iaTeaitioiis  d'oaa 
époque  igiK)raofe  et  peu  emlisée.  Si  ces  cQiiaé(|iie]ic88  sont 
Ivss^os,  le  priueipe  d'oà  eUes  découlent,  et  qui  hit  h  base 
du  ndsounomeat  de  M.  de  Salinis^  eat-il  v»i  t 

-1-  Mf  IH»l«^c  ^  reparu  dan§i  le  Mondé  pour  dire  que  1^ 
question  d&4a  royauté  papale  est  une  que$iiOH  de  foi;  que 
le  gallicanisme  mène  à  l'irréligion  ;  que  Rome  a  toujours 
miiâawué  i'aueieo  régime,  et  que  aon  goufememeotestle 
plw  UMr^l  de  tma  le»  gouveraeioeiitai.  N'avions- uout  1»^ 
rMPOU  de  regretter  qu  un  si  fort  tbéûlQgifiUncanonisie  ei^ 
^Uip^rude  rf/mWr^.  Le  Mamk  h  reçwqula;  nous  Tea  féii* 
citons.  Aussi  voyea  eoiumo  ee  jeunnd  pom  bien  les  que^ 
0090  !  Quant  nui  preuves?  fil  le  Mmét  a-t-41  besebi  d'en 
4m»)r7  Ajoutooa  que  Y  Ami  ée  h  Meligùm  a  reçu,  le  mto^ 
^ur»  du  V,  I>ul^,  une  verte  leçon.  Comment  M.  l'abbé 
Sisson  se  tirera-t-il  de  là  ayjse  son  amajgwie  d'uitraaiaBt^ 
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iiismeet  de  soi-disant  libéralisme  religieux  ?  Cet  abbé  a  parlé 
avec  éloge  d*un  ouvrage  de  Tex-jésuite,  aujourd'hui  abbé 
Pasisaglia,  sur  le  pouvoir  temporel  de  la  papauté,  composé 
à  la  demande  de  Pie  IX.  Il  paraît  que  ce  livre  n'a  pas  plu 
au  cardinal  Antonélli,  à  cause  de  certaines  tendances  lihé^ 
Tûtes  à  la  n^nière  du  libéralisme  de  YA^ni  de  la  Religion. 
On  pent  croire  en  conséquence  qu'il  y  avait  quelque  chose 
Je  passablement  vague  dans  les  conclusions  de  M*  Fabbé 
faissaglia.  Mais  comme  le  mot  d'ordre  est  donné,  et  qu'il 
faut  transformer  eh  question  de  foi  le  temporel  du  pape,  on 
ne  peut  souffrir  à  Rome  qu'on  y  porte  la  plus  légère  atteinte 
même  indirecte.  Nous  croyons  donc  que  M*  l'abbé  Passaglia^ 
au  lieu  de  perdre  son  temps  à  composer  un  livre  qui  ne  pou- 
mi  satisfjûré  personne,  eût  mieux  fait  de  vérifier  les  textes 
qu'il  à  accumulés  dans  son  indigeste  compilation  sur  le 
nouveau  dogme  ;  il  eût  ainsi  acquis  la  preuve  qu'ils  sont 
tous  tronqués,  falsifiés,  pris  en  un  sens  erroné.  Il  les  eût 
donc  biffés,  ce  qui  aurait  réduit  son  livre  â  Tétat  fort  inté- 
ressant d'une  collection  de  feuilles  de  papier  immaculé.  Il 
eût  rendu,  par  ce  travail,  un  vrai  service  à  sa  réputation  et 
aux  personnes  qu'il  a  trompées  ou  fait  tromper  par  tous  les 
ècrivassiers  auxquels  il  a  fourni  de  V érudition  polyglotte  en 
faveur  du  nouvemi  dogme. 

—  Le  Monde  annonce  que  M.  Chantrel,  son  principal  ré- 
flteteur,  va  publier  tme  Histoire  des  papes  pour  répondre  à 
toutes  les  attaques  dont  la  papauté  a  été  l'objet.  Très  bien  ; 
^  méthode  est  bonne.  Seulement  nous  engageons  M.  Ghanlrel 
à  ne  rien  oublier.  Autrement  il  pourrait  provoquer  une  cou-- 
Ire-partie.  Or,  nous  craignons  bien  que  M.  Chantrel,  s'il  e^t 
exact,  prouve  exactement  le  contraire  de  ce  qu'il  a  en  vue. 
Attendons.  Quand  nous  aurons  son  livre,  nous  en  dirb»!& 
fldttfe  lavis. 

— M.  Dulac  nous  apprend  que  la  coterie  ttltranflaentainc  est 
bien  décidément  divisée  eu  deux  partis  :  la  vieille  et  la  no«-. 
vello  école.  La  vieille  école  est  celle  de  feu  YUmoer&.  Coupée 
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en  deux  et  séparée  de  sa  tète,  elle  se  débat  de  son  mieui 
dans  le  Monde  en  attendant  sa  mort  qui  ne  peut  être  éloH 
gnée.  La  nouvelle  école  affecte  des  airs  libéraux;  ellegri* 
mace  à  tout  propos  le  mot  de  liberté  :  c'est  le  parti  de 
MH.  Dupanloup  et  Montalembert.  Dans  la  dernière  lutte  sur 
le  pouvoir  temporel  du  pape,  la  vieille  école  a  fait  preuve 
d'une  platitude  et  d'une  stérilité  dignes  d'une  queue  privée 
de  sa  tète.  La  nouvelle  école,  au  contraire,  a  fait  un  fracas 
digne  d'écoliers  émancipés.  M^ds  au  milieu  de  ce  fracas,  elle 
a  laissé  échapper  quelques  mots  qui  autorisent  les  sottes  ré- 
criminations de  ce  sot  esprit  moderne  qui  ne  sait  ce  qu'il 
dit.  Sur  ce,  M,  Dulac,  ex-clerc  minoré,  ex-bénédictin,  et  en 
conséquence,  semi-clerc,  semi-moine  et  semi-laïque,  s'adresse 
ainsi  à  la  nouvelle  école,  avec  Fautorité  que  lui  donne  cette 
triple  auréole,  sans  compter  celle  du  talent  que  nous  men- 
tionnons pour  mémoire  : 

«  Nous  ne  parlerons  pas  des  sentiments  de  vénération  et 
d'amour  pour  la  papauté  qui  sont  dans  le  cœur  de  tous  les 
catholiques;  la  nouvelle  école  les  partage  et  les  exprime  avec 
éloquence  ;  s'il  lui  arrive  de  faire  entendre  des  paroles  qui 
peuvent  les  blesser,  cest  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir; 
mais  nous  demanderons  s'il  y  a  quelque  justice  à  appeler 
Rome  d'un  nom  qui  donne  d'elle  des  idées  si  fausses,  si  con- 
traires à  la  réalité,  d'un  nom  dont  les  partis  ennemis  de 
l'Eglise  peuvent  se  faire  une  arme,  et  que  la  foule  peut  ra- 
masser comme  une  injure  ? 

»  Déjà  cette  invention  ^une  école,  que  semble  inspirer  le 
génie  de  la  confusion  et  de  C équivoque^  commence  à  porter 
ses  fruits.  De  braves  gens  viennent  nous  demander  si  réelle- 
ment cet  affreux  ancien  régime,  qu'ils  croyaient  définitive- 
ment aboli,  subsiste  encore  à  Rome,  et  s  il  est  vrai  que  les 
ultramontains  ont  entrepris  de  le  rétablir  en  France?  Hier, 
le  moyen  âge  ;  aujourd'hui,  l'ancien  régime  !  Toujours  la 
même  intelligence  et,  chez  les  meneurs,  la  même  bonne 
foi  !  »  Dulac.) 

Voyez-vous  ces  or^iTes  gens  qm  von^  en  processioii  au 
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a*  13  de  la  rue  de  Grenelle  pour  savoir  si  la  cour  de  Rome 
veut  rétablir  en  France  l'ancien  régime?  Gomme  M.  Dulac 
doit  plaider  éloquemment  contre  cette  pieuse  école  d'étourdis 
qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils  veulent  «  qui  semblent  inspirés 
par  le  génie  de  la  confusion  et  de  C  équivoque  !  \\  nous  sem- 
ble que  le  génie  de  l'équivoque  c'est  l'esprit  de  la  Compa- 
gnie des  Jésuites.  Ne  serait-ce  pas  ce  génie  qui  inspirerait 
la  veille  aussi  bien  que  la  nouvelle  école  ultramontaine? 

—  Le  Mondcy  par  l'organe  de  M.  Dulac,  résume  ainsi  une 
brochure  de  M.  Doney,  évoque  de  Montauban  : 

«  Dans  l'écrit  que  Mgr  l'évêque  de  Montauban  a  tout  ré- 
ceaiment  publié  sous  ce  titre  :  De  la  conspiration  contre 
t Eglise  et  les  Etats  monarchiques^  la  question  romaine  est 
traitée  à  un  point  de  vue  tout  nouveau.  Allant  au  fond  des 
choses,  le  savant  prélat  démontre  que  la  cause  première  des 
attaques  dirigées  aujourd'hui  contre  lé  pouvoir  temporel  de 
la  papauté  est  la  révolte  des  esprits  contre  les  principes  qui, 
jusqu'à  nos  jours,  ont  régi  les  sociétés  chrétiennes;  et  que 
la  fia  dernière,  le  but  suprême  de  cette  guerre,  est  l'aboli- 
tioû  complète  de  toutes  les  lois  et  institutions  sociales  dont 
ces  principes  sont  la  seule  raison  d'être,  et  la  création  d'un 
ordre  nouveau  fondé  sur  les  principes  contraires,  c'est-à-dire 
d'un  ordre  ou  les  sociétés  humaines  seraient  entièrement 
soustraites  dans  leur  pouvoir,  leurs  lois  et  leurs  institutions, 
à  l'action  du  pouvoir,  des  lois,  des  institutions  de  cette  so- 
ciété divine  qui  s'appelle  l'Eglise  catholique,  et  où  la  reli- 
gion perdrait  toutcoractère  social,  pour  n'être  plus  qu'une 
affaire  particulière  abandonnée  aux  caprices  de  chaque  indi- 
vidu. On  voit  que  Mgr  Doney  est  d'accord  sur  un  point  avec 
ïkole  catholique  libérale-,  il  admet  comme  elle  que  le  mal- 
heur du  gouvernement  papal ^  la  cause  vraie  de  tout  ce  qui 
se  fait  aujourd'hui  contre  lui,  est  d'être  un  gouvernement 
fondé  sur  les  anciens  principes,  ou  plutôt  d'être  le  seul  gou- 
vernement qui  ait  le  courage  de  les  proclamer  et  de  les  main- 
tenir ;  mais  bien  loin  d'en  conclure  avec  elle  que  ces  prin- 
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t^ifies  smt  «UTAnnAt^,  Oiux  pat  donséf^cieiit,  ^  qnt  ftoMe'doil 
tm  rejeter,  il  proilve  que  œs  principes  sont  vtlois^,  psâr^osé* 
filent  étefrnetiar;  rfue  Rome,  qae  tout  cfafpétien,  que  tout  être 
pfti^onnaUe  4oit  leur  rester  Adèle.  » 

H.  Dtilac  ne  s^est  pas  aperçu  qu'il  se  comredisiiit  lui- 
même  ei^  parlant  ainsi.  Il  reproche,  d'un  cftté,  à  la  non** 
veile  école  «llramoataine  d'accuser  la  cour  de  Rome  de  se 
montrer  favorable  à  l'ancien  régime,  et  il  félicite,  de  l'autre, 
M^  revêtue  de  Montauban  de  mettre  la  vérité  dans  les  prin- 
cipes qui  ont  dirigé  cet  état  de  choses  dans  la  vieille  société. 
11  devrait  dire  plus  nettement  :  Les  institutions  sociales  d'au- 
trefois et  les  principes  qui  les  ont  inspirées  ont  nos  sympa- 
thies, comme  ils  ont  celles  de  la  cour  de  Rome:  donc  notts 
sommes  peur  l'ancien  régime  avec  la  cour  de  Rome  ;  la  nou- 
velle école,  par  son  libéralisme  plus  ou  moins  sincère,  se  sé- 
pare de  Rome  et  tombe  par  conséquent  dans  le  schisme  et 
dans  l'hérésie.  Ce  serait  là,  du  moins,  un  raisonnement  très 
clair  et  très  logique.  Si  l'ancien  régime  est  catholique^  comme 
Taffirme  M.  Doney,  le  régime  actuel  est  hérétique  :  ceci  est 
évident.  Tout  ultramontain,  après  la  bulle  de  Grégoire  XVI 
contre  le  lamennaisianisme  et  la  dernière  bulle  de  Pie  IX, 
est  obligé  d'admettre  cette  conséquence.  Nous  sommes  éton- 
nés que  M.  Dulac  perde  son  temps  à  reprocher  à  la  nouvelle 
école  de  décrier  indirectement  la  cour  de  Roïne,  lorsqu'il 
pourrait  si  bien  lui  dire  ;  Ce  que  vous  reprochez  à  Rome  est 
l^k'ûiritè  catholique \  donc,  selon  Sa  Grandeur  de  Montauban, 
vous  ôtss  des  hérétiques.  Ce  serait  plutôt  fait. 

GUÉLOW. 


tàMi.  =-  Itfrr.ilieHii:  i»ë  diûi  .stu>  et  c^*.  hië  t  q-ulhun.  S. 
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L'OBSERYATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

m  SCIENCES  EGCLtSlASTKlCES  ET  DES  Um  UIMM 

,  0mnia  irutawrwejiniChtisto.  Epb.,  k  10> 


De  L'EXCOMMUNICATION. 

On  parle  beauconp  aujourd'hui  d'une,  certaine  excommu- 
nication prononcée  par  Pie  IX.  L'ultramontanisnae  s'apprê- 
tsdt  à  en  tirer  bon  parti,  lorsqtfô  le  gcy^vemement  a  rappelé, 
par  le  Moniteur^  cette  dispositioia  des  Artàdes  Organiques 
du  Concordat  de  1801  : 

«  Aucune  Bulle,  Bref,  Rescrit,  Décret,  Mandat,  Provision, 
Signature  servant  de  Provision,  ni  aiatees  expéditions  de  la 
cour  de  Rome,  môme  ne  concernant  que  les  particuliers,  ne 
pourront  être  reçues,  publiées,  imprimées,  ni  autrement 
mises  à  exécution  sans  l'autorisation  du  gouverûement.  » 
(Tit.  I,  art.  l**.) 

Cette  disposition  des  Articles  Organiques  est  conforme  à 
Tancien  Droit  civil  ecclésiastique  de  l'Erse  de  France.;  nos 
Tiltramontains  n'en  contestent  pas  moins  la  légitimité^  et 
TAmi  de  la  Religion^  par  l'organe  de  M.  Tâbbé  Sisson,  crut 
pouvoir,  à  propos  de  la  note  du  Moniteur^  attaquer  le»  Ar- 
ticles Organiques,  et  soutenir  cette  thèse,  qui  est  devenue 
tomtnune  dans  l'enseignement  ecclésiastique  :  que  ces  arti* 
clés,  n'ayant  pas  été  agréés  par  le  pape,  n'ont  pas  ioroe  'de 
loi  en  France.  11  pouvait  d'autant  moins  plaider  cette  mau- 
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\aîse  cause  que  l'article  dont  il  s'agit  serait  une  loi  quand 
bien  même  il  n'aurait  pas  été  inséré  dans  le  nouveau  Droit, 
puisqu'il  n'a  été  que  renouvelé  de  l'ancienne  législation 
ecclésîastiqut,  laquelle  n'a  été  abolie  que  dans  ses  disposi- 
tions incompatibles  avec  le  nouvel  état  de  choses  créé  par 
les  événements.  Mais  les  ultramon tains  se  font  une  gloire 
de  répudier  tout  ce  qui  a  été  respecté  et  observé  par  l'an- 
cienne Eglise  de  France  ;  et  ils  s'étaient  accoutumés  depuis 
si  longtemps  à  violer  les  lois  les  plus  formelles,  qu'ils 
avaient  fini  sans  doute  par  s'imaginer  qu'ils  jouiraient  à 
tout  jamais  de  l'impunité.  M.  l'abbé  Sisson  s'est  aperçu 
qu'il  n'en  était  pas  ainsi,  et  son  journal  a  reçu  un  avertisse- 
ment qui  a  dû  le  convaincre  que  le  gallicanisme  n'était  pas 
mort,  comme  le  disait  si  souvent  feu  V  Univers. 

M.  l'abbé  Sisson  pouvait  d'autant  moins  raisonnablement 
sonner  la  charge  contre  l'article  1"  de  la  Loi  Organique  du 
Concordat,  que  le  Moniteur  l'a  rappelé  pour  empêcher 
\  exploitation  d'une  sentence  d'excommunication,  nulle  pour 
le  fond  comme  par  la  forme ,  et  que  le  parti  ultramontain 
s'apprêtait  à /^romM/j'Mer  d'une  manière  irrégulière  et  anti- 
canonique. 

Quelques  observations  sur  l'excommunication  en  général 
suffiront  pour  convaincre  les  hommes  de  bonne  foi  que 
l'acte  de  Pie  IX  dont  nous  faisons  mention  n'a  aucune  va- 
leur. U Excommunication  n'était  primitivement  que  la  pri- 
vation de  l'Eucharistie,  ou  de  certaines  communications 
spirituelles  avec  les  autres  membres  d'une  ou  plusieurs 
Eglises  déterminées.  Elle  n'entraînait  pas  avec  elle  d'autres 
peines.  Au  moyen  âge,  elle  fut  confondue  avec  rAnatbénie, 
qui  est  «  le  retranchement  de  la  société  des  fidèles.  »  C'est 
encore,  de  nos  jours,  le  sens  que  l'on  attache  au  mot  Ex- 
communication. 

.  Cette  peine  peut  être  considérée  en  elle-même,  et  dans 
•les  formules: qui  ont  servi,  à  diverses  époques,  pour  la  pro- 
noncer. En  elle-même,  elle  est  légitime  et  conforme  à  l'esprit 
de  l'Evangile.  Jésus-Christ  lui-même  ordonna  de  regarder 
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comme  un  païen  et  un  publicain  celui  qui  ne  voudrait  pas 
obéir  à  TEglîse  ;  et  saint  Paul  interdit  toute  communication 
avec  ceux  qui  avaient  une  conduite  criminelle,  indigne  d'un 
vrai  disciple  de  Jésus  Christ,  (Ev.  saint  Matth.,  XVIII,  17; 
l"  Epît.  saint  Paul  aux  Corinth.,  V,  2.) 

Mais  les  crimes  qxii  rendaient  ces  rapports  illicites  étaient 
des  crimes  notoires ,  formellement  dénoncés  à  l'Eglise , 
et  punis  par  elle  de  l'excommunication.  Les  Pères  de  l'E- 
glise, les  plus  profonds. dans  la  connaissance  des  Ecritu- 
res, n'ont  pas  interprété  autrement  le  texte  de  saint  Paul. 
Nous  nommerons  seulement  Origène  (Homélie  2*  sur  Josué.) 
et  saint  Augustin.  (Homélie  50*^,  §  12.)  En  effet,  dit  le 
docte  Fleury,  «  s'il  était  à  la  liberté  de  chacun  de  se  séparer 
de  ceux  dont  il  condamne  la  conduite,  on  donnerait  ouver- 
ture aux  schismes  et  aux  jugements  téméraires.  »  [Institution 
m  Droite  c.  20.) 

Jésus-Christ  prescrivit  de  reprendre  le  coupable  1"  en 
particulier,  2*  devant  témoins,  3**  devant  l'Eglise,  qui  était 
le  juge  en  dernier  ressort,  avant  de  le  regarder  comme  re- 
tranché de  la  société  des  fidèles  ;  c'est  pour  cela  que  l'Eglise 
établit  les  trois  Monitions  ou  avertissements  qui  doivent 
précéder  toute  excommunication  pour  qu'elle  soit  légitime. 
Dans  les  premiers  siècles,  on  suivait  sci^upuleusement  cette 
lègle  fondamentale  ;  les  pasteurs  de  l'Eglise  ne  prononçaient 
d'excommunication  que  très  rarement  et  après  avoir  pro- 
cédé au  jugement  du  coupable  avec  un  soin  minutieux.  Les 
iomHtnttons  apostoliqueSy  le  plus  ancien  recueil  dé  lois 
<|'Je  possède  l'Eglise,  nous  ont  laissé  sur  ce  point  ces  rensei- 
{^nemcnts  précieux  (Const.  apost,  liv.  II,  c.  7.)  :  «  Si 
quelqu'un  était  accusé,  les  évoques  examinaient  soigneuse- 
ment sa  conduite  :  s'ils  trouvaient  l'accusation  fondée,  ils 
reprenaient  le  coupable  charitablement  et  en  particulier;  si 
ce  premier  avei'tissement  ne  suffisait  pas,  Tévèque  prenait 
avec  lui  quelques  témoins,  et,  en  leur  présence,  avertissait 
pour  la  seconde  fois  le  coupable  avec  douceur  et  charité;, 
si  celui-ci  ne  se  rendait  pas  encore,  Tévêque  le  reprenait 
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publiquement  dans  l'assemblée  des  fidèles»  puis  il  em-- 
ployait  pour  le  guérir  toutes  sortes  de  remèctes  :  la.  conso- 
lation, pour  adoucir  le  mal;  la  rigueur  des  reproches  et  des 
menaces,  pour  nettoyer  la  pjaie  et  ôterT  enflure;  les  jeûnes, 
contre  la  corruption.  Enfin  s'il  voyait  que  le  mal  avait  tout 
envahi  et  qu'il  i;i'y  avait  plus  d'espérance  de  guérison,  il 
prenait  conseil  des  évêques  et  des  prêtres  les  plus  expéri- 
mentés, et,  après  avoir  délibéré  mûrement  et  longtemps 
attendu,  il  retranchait,  de  rEgUse  1q  membre  corrompu,  de 
peur  qu'il  n'infectât  les  autres  ;  mais  il  ne  le  faisait  qu'avec 
douleur,  avec  larmes,  et  pour  obéir  à  cette  parole  de  saint 
Paul  :  Otez  le  méchant  d'entre  vous.  »  (  1"  EJ)ît,  aux 
Corinth.,  V,  13.) 

Après  la  senteuce,  le  coupable  ne  comptait  pjus  au  nom- 
bre des  fidèles,  c'est-à-dire,  qu'il  ne-  participait  plus  à  l'Eu- 
charistie  ;  il  pouvait  pourtant  assister  à  la  première  partie 
de  U  messe,  consacrée  à  la  lecture  des  saintes  Ecritures  et  à 
l'instruction.  Cependant  l'évêque  ne  l'abandonpait  pas;  il  le 
recevait  même  à  sa  table,  l'exbortaâti  à.  faire*  pénitence,  et, 
psgr  ses  paroles  charitables,  cherchait  à  l'empêcher  d'aban- 
doz^ner  la  foi  et  de  désespérer  de  son  salut.  S'il  revenait  à 
de  ipeilleurs  sentiments;,  l'évêque  accueillait  comme  un  bon 
pèçe  cet  enfant  prodigue,,  le  réconcihait  et  l'admettait  à  la 
pai;ticipation  des  sacren^ents  et  des  prières.  «.(Const.  apost.» 
lib.  I,c.38.àA10 

D'après  ces  dispositions  du  premier  Code  ecclésiastique, 
on  voit  que  l'excommuncation  était  toute  spirituelle,  rare,  et 
pronoQcée  après  un  jugement  rendu  dans  des  formes  où  la 
justice  et  la  charité  étaient  également  observées. 

l.e  premier  concile  œcuménique  de  l'Église  ne  jugea  pas 
encore. suffisantes  les  "garanties  données  aux  inculpésf  pen- 
dajat  Ipsç  trois  premiers  siècles.  Il  décida  que  tout  inculpé, 
m^viif^  simptffi  laïque^  qui;  croirait  avoir  à  se  plaindre  de  la 
sentence  prpnoncée  contre  lui ,  pourrait  porter  sa.  cause  au 
conçf^^:Br,oyincial..(l"  concile  dq-Nicée,  canon  5.)  On.clas- 
saftt,^ipsi,.et.,à  j^tre  titre,  parmi  les  principales  causes,  dont 
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PÉglise  âfvait  à  jù^ei',  c^Ile  qui  concernait  l'état  spiritTi^l 
d'uû  simple  chrétien.  On  coniprenait  alors  la  parabole  du 
bon  berger ,  qui  laissait  son  troupeau  entier  dans  les  pâtu- 
rages pour  courir  après  la  brebis  qui  s'égarait.  On  savait 
qu'une  injustice,  ifn  acte  d'arbitraire,  pouvait  tuer  dans  une 
âme  te  foï  et  Tamour  du  devoir,  et  uu  évoque  se  serait  re- 
gardé coîtome  criniind  aux  yeux  de  Dieu,  s  il  eût  concouru, 
même  d'uiie  manière  éloignée,  à  un  acte  aussi  contraire  à  là 
justifté  et  à  la  charité  chrétiennes. 

Nous  connaissons  plus  d^un  évêqiie,  de  nos  jours,  qui 
n'ont  pas  Cette  rectitude  de  conscience.  Ils  croient  peut-être 
que  leurs  dighités  et  leurs  pompeilx  atours  les  préserveront 
du  juste-  jugement  de  Dieu.  Les  évêques  des  premiers  siè- 
cles, qmy  au  lieu  d'or  et  de  diamants,  portaient  sur  eux  les 
stigmates  du  martyre,  pensaient  que, leur  di^^nité,  et  les 
^uffrances  qu'ils  avaient  endurées  pour  Jésus-Christ,  île 
seraient  point  utte  sauvegarde  contre  sa  justice,  s'ils  sacri- 
fiaient uoe- seule  de  leurs  brebis,  et  à  plus  forte  raison  un' 
prêtre.  On  voit  que  leurs  pensées n'étaieut  pas  les  pensées  de 
plusieurs  de  nos  modernes  évoques.  Celui  qui  a  l'esprit  de 
Jéstts-Cbrîst  n'aura  pas  de.  peine  à  découvrir  où  se  trouve  là 
vérité. 

Att:  moyen  âge,  et  surtout  à  partir  du  ix*  siècle,  Texconi- 
munication  fut  confoûdue  avec  Tanathème  ;  cette  peine  fut 
prononcée  non  plus  seulement  pour  des  fautes  spirituelles, 
et  â]prôs  monltions  et  jugement  en  foi-uîe,  mais  pour  des' 
causes^extériéurès ,  et  aVec  là  clause  qu'elle  aurait  \\çixipat' 
le  fait  tHême  (fue  la  foutë  prévue  et  déterminée'  aurait  étê^ 
comiftfee*  Le  clergé  se  servit  principalement  de  l'excommiï-' 
mcaâôU'pôUî^'défeiidre  ses  possessions  territoriales  cotitre  lés' 
seigaôurs.  Si-  ûti  sfeigiieur  attentait  à  une  des  propriétés  ôti 
des  p!ïéroga*ives  temporelles  du  clergé,  on  l'excluait  ûé 
TÉglise,  souvent  avec  sa' famille  et  avec  tous  les  vassaux  qui 
feaeuraieiit  sursës  domaînfeis: 

Grégoire  Vil  soumit^  en  1080,  les'  rois  aux!  suites  de  l*'er- 
«ffiffittttîKftitàkwi  :  il  Soutint  qfu'un  prince  excommunié  était 
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privé  de  toul  son  pouvoir,  que  ses  vassaux  étaient  déliés  à 
son  égard  de  leur  serment  de  fidélité,  et  que  ses  sujets  ne 
lui  devaient  plus  obéissance.  (Grég.  VII ,  liv.  VI,  lettre  2.) 

L'excommunication  devint  alors  un  moyen  pour  le  ckrgé 
de  venger  les  injures  qui  lui  étaient  faites.  Be  là,  les  senti- 
ments de  haine  qui  se  manifestent  dans  les  formules  qui  fu- 
rent alors  en  usage.  Plusieurs  érudits,  comme  D.  Bouquet, 
Baluze,  Dom  Martène,  Dom  d'Acheri,  et  autres,  ont  conservé 
des  formules  d'e^^communication  prononcées,  en  certaines 
circonstances,  pendant  le  moyen  âge.  Il  est  impossible  d'ac- 
cumuler plus  de  haine  et  de  sentiments  féroces  cfue  Ton  en 
trouve  dans  ces  pièces,  indignes  non-seulement  de  prêtres 
de  Jésus-Christ,  mais  d'hommes  simplement  civilisés. 

Plusieurs  journaux,  et  en  particulier  le  Siècle^  ont  publié 
quelques-unes  de  ces  formules,  en  prétendant  qu'elles 
avaient  été  d'un  usage  général  dans  l'Église,  et  qu'elles 
l'étaient  même  encore  de  nos  jours.  De  $on  côté,  le  Monde 
a  fait  preuve  de  la  plus  crasse  ignorance,  en  niant  l'authen- 
ticité de  ces  pièces.  Quoi  qu'en  dise  le  journal  ultramon- 
tain,  elles  sont  authentiques,  et  les  aimales  du  clergé  offrent 
encore  d'autres  scandales  aussi  révoltants.  Mais  le  Siècle 
s'est  trompé,  de  son  côté,  en  prétendant  que  les  formules 
en  question  avaient  été  d'un  usage  général.  Une  seule 
preuve  suffira  pour  établir  le  contraire  :  c'est  que  ces  for- 
mules d'excommunication  sont  nombreuses  et  difTërent  en- 
tre elles.  Cette  simple  observation  démontre  qu'aucune 
d'elles  ne  fut  généralement  adoptée  dans  l'Église.  Ceux  qui 
excommuniaient  composaient  leurs  formules,  comme  les 
juges  composent  les  considérants  de  leurs  sentences.  Seule- 
ment, on  peut  dire  avec  justice,  qu'au  foivi  de  toutes  les 
formules  usitées  au  moyen  âge,  il  se  manifeste  un  sentiment 
de  haine  aussi  contraire  à  l'esprit  de  l'Église  qu'A  l'Évangile. 

Dès  le  XI*  siècle,  les  abus  des  excommunications  s'étaient 
tellement  multipliés ,  que  Grégoire  VIJ  lui-même  ♦  si  grand 
partisan  de  cette  peine,  chercha  à  y  remédier.  Il  décida  que 
les  femmes,  les  enfants  et  les  domestiques  des  excominuniés 
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pourraient  communiquer  avec  eux  sans  encourir  Texcommu- 
BÎcation  qui  résultait  de  ces  rapports,  et  que  Ton  appelait 
Excommunication  Mineure.  {Corp.  jur.  11;  q.  3.  Quo- 
niam,  100.)  Au  xv**  siècle,  le  concile  de  Bâle  (sess.  20)  cher- 
cha de  même  à  pourvoir  aux  abus  qui  résultaient  de  TEx- 
communication  Mineure,  et  décida  que  Ton  ne  serait  obligé 
d'éviter  que  deux  sortes  d'excommuniés  :  1*  ceux  qui  le  se- 
raient nommément  et  solennellement;  2°  ceux  dont  l'excom- 
munication serait  si  notoire,  qu'il  serait  impossible  de  l'igno- 
rer. Ce  décret  j  approuvé  par  le  })ape  Martin  V,  passa  dans 
h  Pragmatique-Sanction^  adoptée,  sous  Charles  VII,  par  le 
clergé  de  France,  et  ensuite  dans  le  Concordat  conclu,  au 
commencement  du  xvi'  siècle,  entre  le  pape  Léon  X  et  le 
roi  de  France,  François  P^ 

Le  concile  de  Trente  fit  appel  à  la  modération  dans  Tusage 
des  excommunications ,  par  cette  raison  que  l'abus  les  ren- 
dait méprisables  et  nuisibles.  (Sess.  15,  c.  3.)  C'est,  en 
effet,  ce  qui  était  arrivé. 

D'après  le  droit  canonique ,  sainement  expliqué,  et  tel 
qu'il  était  admis  par  l'ancien  clergé  de  France,  l'excommu- 
nication, pour  être  valable,  doit  être  prononcée  :  1  **  par  un 
JHge  ayant  une  autorité  contentieuse  ;  2»  après  les  monitions 
canoniques;  3^»  pour  une  cause  déterminée  par  le  droit; 
4"  par  une  sentence  où  la  cause  soit  exprimée,  et  le  con- 
damné expressément  nommé;  ô'^elle  doit  être  promulguée 
dans  les  églises,  avec  les  noms  des  excommuniés. 

Outre  ces  excommunications  particulières,  l'ancien  clergé 
reconnaissait  des  excommunications  générales  portées  par  la 
W,  et  qui  étaient  encourues  de  plein  droit  dès  que  le  délit 
déterminé  était  commis.  Mais  il  pensait,  en  même  temps,  que 
ces  excommunications  ne  devaient  être  observées  que  par 
ceux  qui  s'en  reconnaissaient  coupables,  que  l'on  pouvait  en 
ignorer  plusieurs  sans  être  criminel^  et  que  la  plupart  de 
celles  qui  étaient  portées  d'une  manière  générale  n'étaient 
encourues  qu'après  la  sentence  du  juge. 

Cet  ancien  droit  gallican  n'a  pas  été  aboli  ;  seulement , 
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rultramontanisme,  qui  ne  veut  reconnaître  d'autre  règle  que 
la  volonté  papale ,  refuse  dB  le  suivre ,  et  prétend  que  tout 
acte  émanant  du  pape  personnellement,  ou  d'une  simple  conr 
grégation  romaine  ,  a  tous  ses  effets  possibles ,  quand  bien 
même  il  serait  contraire  au  droit  et  çlux  coutumes  les  plus 
légitimes  des  Églises  particulières. 

Ainsi,  d'après  la  théorie  ultramontaine,  toute  sentence 
d'excomunication  prononcée  par  le  pape  est  juste  par  là 
même  qu'elle  est  prononcée,  «t  elle  doit  être  observée  même 
en  ce  qu'elle  contient  de  contraire  au  droit.  D'après  T'Église 
de  France  -et  les  règles  de  la  législation  ecclésiastique ,  une 
sentence  d'excommunication  prononcée  par  le  pape  est  nulle 
de  plein  droit  si  elle  n'est  pas  conforme  aux  règles  ci-dessus 
indiquées.  • 

D'après  ces  règles,  il  est  certain  que  l'excommunication 
dont  on  parle  tant  aujourd'hui  est  nulle  pour  plusieurs  rai- 
sons :  la  principale,  c'est  que  le  motif  qui  l'a  dictée  est  con- 
traire au  droit  canonique.  On  ne  peut,  en  effot,  considérer 
le  domaine  papal  comnâe  étant  de  la  nature  des  anciens 
biens  ecclésiastiques^  puisque  les  p^pes  le  possèdent  sans 
avoir  les  obligations  qui  donnaient  à  ces  biens  leur  car^tère 
sçLcré ,  et  qui  faisaient,  des  causes  qui  y  étaiept  attachées, 
des  causes  ecclésiastiques  :  Pie  IX  a  donc  proaoncé  son 
excom.njunication  pour  une  cause  purement  temporelle.  Or, 
cette  cause,  loin  d'être  dans  le  .droite  est  contraire  à  toute  la 
législation  ecclésiastique ,  qui  veut  qu'une  pein&  spirituelle 
ne  soit  appliquée  que  pour  un  délit  spirituel  et  dans  une 
cause  spirituelle. 

Nulle  pour  le  fond,  l'excommunicatipi)  4^  Pjle  IXestpulfe 
dans  la  forme  ;  de.pjlus,  elle  jp' existe  pa^  comme  loi^,  faute  de 
promulgation  légale  :  elle  n'a  donc  droit,  sous  tpns  Iqs  rap- 
ports, ni  au  respect  ni  à  l'obéissance  ^es  ûdèles. 

«  L* abbé  Guettée. 
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-.  37  •-. 
SENTIMENT  DE  L'ANCIENNE  ÉGLISE  DE  FRANCE 

SUR  LES  PRÉROGATIVES  DU  PAPE  PROUVÉ  PAR  l' ÉCRITURE 
•  ET /.A  TRADITIONk 

(Voir  les  ntiméros  des  i^^  et  16  ifiars,  et  l^r  avril.) 
Eùcanten  de  la  doctrine  de  saint  Jérôme  sur  le  même  sujet. 

Eu  lisant  les  ouvrages  de  ce  Père,  on  remaî^iue  quantité 
^expressions  qui,  prises  dans  le  sens  qu'elles  présentent, 
farorisent  en  plein  le  système  entier  de  Tultramontanisme 
le  plus  outré* 

1**  En  parlant  de  Pierre,  il  le  nomme  la  piettre.  Petfa  est 
etiam  petriis  dpostotus.  (Tom.  IV^  266.) 

â*»  Dans  sa  85e  lettre  à  EusthochiB  (tom.  IX^  108),  il  Tap- 
pôUe  le  pasteur  des  apôtres,  TévêqUe  des  évêques. 

8*  Il  reconnaît  les  papes  comme  successeurs  de  saîiit 
Pieire,  à  qui  il  donne  Vingt-quatre  ans  d'épiscopat  à  Roitife. 
«Je  parle  au  successeur  du  pêcheur,  au  disciple  de  la  croix, 
écrit^il  au  pape  Damase^  je  m'unis  de  communion  à  votre 
béatitude.  C'est-à-dire  à  la  chaire  de  Pierre;  je  sais  que 
c'est  sur  cette  pierre  que  TEglise  a  été  bâtiej  ><  Et  dans  une 
autre  lettre  au  même  :  «  Quiconque  s'unit  à  la  chaire  est  mon 
homme  $  je  ne  connais  point  Vital  ni  Paulin.  Je  rejette,  etc.. 
ditte-moi  quel  est  celui  des  trois  auquel  je  dois  m' attacher. 
Fatit41  admettre  troîë  hypostases?  Je  le  ferai  si  vous  me 
rordonnëi.  d  (Tom.  11^  epist^  57  et  68.) 

Ce  Père,  si  estimé  de  son  temps,  s'adresse  comme  Ton  voit 
au  successeur  de  Pierre  pour  se  décider  sur  là  doctrine  et 
sur  la  légitimité  d'un  des  trois  évêques  d'Antioche  qui  se 
-tepmàieîît  le  trône  de  cette  Eglise*  Il  ne  craint  fms  d^  se 
tromper  en  suivant  sa  décision,  bien  persuadé  Que  la*  chaire 
de  Pierre*  c'est-à-dire  Ift  personne  même,  dû  pape  est  infâîUi- 
We,  car  c'est  le  pape  en  qui  il  voit  la  ohftire  de  Pierre^  qu'il 
coDàulte  i  et  Hoit  l'Eglise  de  Rome#   <f  Je  m'ujiis,  dit-il  au 
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pape  Dàmase«  à  votre  béatitude,  c'est  à-dire  à  la  chaire  da- 
Pierre;  je  sais  que  l'Eglise  est  bâtie  sur  cette  pierre  ;  qui  ne 
se  trouve  point  dans  l'arche  de  Noé  périra  au  temps  du  dé~ 
luge.  » 

Nos  modernes  gallicans,  depuis  le  x vu*  siècle,  citent  ce- 
dernier  texte  pour  appuyer  la  primauté  juridictionnelle  des 
papes  de  droit  divin.  Là-dessus  j'ai  une  question  à  leur 
faire  :  Croient-ils  que  l'autorité  de  saint  Jérôme  soit  d'un 
grand  poids,  ou  ne  le  croient-ils  pas?  S'ils  ne  le  croientpas, 
pourquoi  le  citent-ils  ?  S'ils  le  croient,  pourquoi  ne  la  sui- 
vent-ils pas  et  n'attribuent-ils  pas,  comme  les  ultramontains, 
l'infaillibilité  aux  papes  sur  le  témoignage  et  l'exemple  de 
saint  Jérôme?  car  ce  n'est  pas  à  l'Eglise  de  Rome,  mais 
au  pape  qi|B  saint  Jérôme  écrit  ;  c'est  le  pape  qu'il  ap- 
pelle la  chaire  de  Pierre;  c'est  sur  Pierre  qu'il  assure  que 
l'Eglise  est  bâtie,  et  non  sur  l'Eglise  de  Pierre,  à  laquelle 
nos  modernes  gallicans  attribuent  l'indéfectibilité  dans  la 
foi,  qui  est  la  même  chose  que  l'infaillibilité,  comme  nous  le 
verrons  dans  son  lieu.  Ainsi,  bien  loin  de  s'appuyer  sur  le 
texte  pour  raisonner  conséquemment  à  leur  système  ou  à 
leur  opii^on,  ils  auraient  dû  montrer  que  les  ultramontains 
en  abusent  en  lui  donnant  un  sens  contraire  à  l'intention  de 
l'auteur,  et  faire  voir  que  ce  Père  attribue  l'infaillibilité  non 
à  la  personne  du  pape,  mais  à  son  Eglise  ou  au  saint-siége; 
et  si  cela  leur  était  impossible,  comme  je  le  crois,  ils  devaient 
s'abstenir  de  citer  une  autorité  qui  leur  est  contraire.  Pour 
moi,  j'espère  prouver  avec  l'aide  de  Dieu,  que  saint  Jérôme 
est  également  opposé  aux  ultramontains  et  aux  gallicans  mo- 
dernes, et  que  sa  doctrine  est  la  même  que  celle  de  Tertullien , 
de  saint  Cyprien,  et  de  saint  Jean  Chrysostôme,  pourvu  qu'on 
distingue  ses  ouvrages  polémiques  et  ses  commentaires  sur 
l'Ecriture  de  quelques-unes  de  ses  lettres;  car  on  doit  conve- 
nir équitablemènt  que  quand  on  écrit  une  lettre,  on  ne  s'ex- 
prime pas  toujours  scrupuleusement  dans  toute  la  précision 
théologique,  et  |qu'on  a  beaucoup  d'égar^  aux  lieux,  aux 
temps,  aux  circonstances,  aux  préjugés  des  personnes  à  qui 
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Ton  écrit  {i  ) .  Gela  posé,  je  viens  au  fait.  1"*  Je  réponds  que  si 
saint  Jérôme  appelle  saint  Pierre  une  pierre,  parce  qu'il  tira 
son  nom  de  la  vraie  pierre,  c'est-à-dire  Jésus-Christ,  sur  qui 
est  posé  tout  l'édifice  de  l'Eglise,  et  qui  est  la  carrière  d'où 
sont  tirées  toutes  les  pierres  de  cet  édifice  ;  il  le  donne  pa- 
reillement aux  prqphètes,  aux  apôtres ,  à  l'Ëglise.  «  Les 
pierres,  dit-il,  se  prennent  pour  les  prophètes  et  les  apôtres. 
L'Eglise  est  la  pierre  fondée  sur  la  pierre  ferme,  qui  est 
Jésus-Christ.  Peirœ  capiuntur  pro  prophetis  et  apostolis, 
Ecclesia  est  petra  fundata  mper  firmissimam  petram  (tom. 
Vin,  37). 

S'il  reconnaît  que  Pierre  est  fondement  de  l'Eglise,  il  le 
reconnaît  également  des  prophètes  et  des  apôtres.  Super 
prophetas  et  apostolos  constituta.  >. 

La  force  de  l'Eglise,  dit-il  ailleurs,  est  affermie  sur  eux 
par  égalité.  jEquo  super  eos  Ecclesiœ  fortitudo  solidatur 
(lib.  adv.  Jov.) 

2»  S'il  appelle  saint  Pierre  prince  des  apôtres,  il  donne  le 
même  nom  à  saint  André  (2)  ;  ce  qui  montre  évidemment 
que,  quand  il  donne  à  saint  Pierre  le  titre  de  prince  des  apô- 


(1)  L'auteur  aurait  dû,  ce  nous  semble,  se  contenter  de  cette  rai- 
son, pour  expliquer  la  contradiclion  qui  existe  entre  saint  Jérôme» 
simple  correspondant  du  pape  Damase  et  de  la  vierge  Eustochie,  et 
saint  Jérôme,  savant  et  docteur.  On  connaît  Tintimité  qui  existait 
entre  Damage  et  Jérôme.  Ce  dernier,  pour  être  agréable  à  son  ami,  lui 
parle,  dans  sa  lettre,  comme  on  parlait  à  Rome,  où  il  était  déjà  d'usage 
d*exalter  la  puissance  et  les  prérogatives  du  pape»  plus  que  de  raison. 
Eustochie,  qui  habitait  Rome,  et  qui,  par  sa  position,  avait  des  rap- 
ports connus  avec  Tévéque  et  ses  flatteurs,  était  nourrie  des  mêmes 
préjugés.  Saint  Jérôme  écrit  donc  à  Damase  et  à  Eustochie,  selon  les 
préjugés  romains.  Mais  fautril  préférer  son  témoignage  tiré  de  ces 
lettres,  à  son  témoignage  tiré  d*ouvrages  théologiques  et  dans  lesquels 
il  parle  vraiment  en  docteur  de  TÉgli^e  et  conformément  à  la  tradi- 
tion? Telle  est  la  vraie  question  ;  et  notre  auteur  nous  semble  avoir 
en  tort  de  prétendre  que  saint  Jérôme  ne  s*est  pas  contredit.  Les  plus 
grands  Docteurs  ont  été  des  hommes  ;  et  aucun  homme  n*est  infail- 
lible ni  impeccable.  ^  (Note  de  la  rédaction,) 

(2)  Petrum  et  Ândream  apostolorum  principes monstrat...  qui  doctores 
stnt  Evangelii  constitati. 
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très,  il  veut  dire  qu'il  a  été  appelé  le  premier  à  Tapostolat, 
ou  qu'il  est  l'ancien  des  apôtres,  ôU  qu'il  s'est  plus  distingué 
que  les  autres;  en  cela  il  s'accorde  avec  tous  les  Pères  qui 
l'ont  précédé. 

La  définition  que  saiat  Jérôme  donne  ailleurs  de  la  pri^ 
naauté  de  saint  Pierre  prouve  clairement  ce  que  je  viens 
d'avancer,  a  II  en  est,  âit-il,de  la  principauté  de  Pierre  ou  de 
Paul  entre  les  apôtres,  comme  de  celle  de  Platon  «t  d'Aris- 
tote  entre  les  philosophes.  Qidd  Aristoleliin  Paulo?  Quid 
Platoni  et  Petrol  ut  ille  enim'princeps  philosophorum^  ita 
hic  apostolorum  fuit  super  quem  Ecclesia  Domini  &tabiti 
mob  fundàta  e$i.  Faut-il  remarquer  soigneusement  que 
le  saint  docteur  ne:  considère  pas  seulement  saint  Pierre  en 
tant  qu'il  a  été  appelé  le  premier  à  l'apostolat,  ou  qu'il  a 
eu  de  grandes  qualités  personnelles,  mais  en  tant  qu'il  a  été 
spécialement  choisi  de  Jésus-Christ  pour  être  fondement  de 
l'Eglise.  C'est  de  Pierre,  sur  qui  l'Eglise  a  été  solidement 
affermie»  que  le  saint  docteur  nous  affirme  que  sa  primauté 
eaitre  les  apôtres  est  pareille  à  celle  de  Platon  entre  les  phi- 
losophes* 

Après  cela,  peut-on  citer  sérieusement  l'autorité  de  saint 
Jérôme  pour  prouver  que  saint  Pierre  avait  juridiction  sar 
les  apôtres,  et  le  pape  sur  les  évêques  et  sur  toutes  les 
Eglises,  de  droit  divin?  Voilà  donc  la  primauté  de  saint 
Pierre  réduite  par  saint  Jérôme  à  la  primauté  de  Platon, 
comme  nous  verrons  saint  Augustin  la  réduire  à  la  primauté 
de  saint  Etienne ^tre  les  diacres. 

3*  Après  cela,  faut-il  s'étonner  de  voir  le  saint  docteur 
faire  marcher  de  pair  tous  les  apodes  et  tous  les  évêques 
leurs  successeurs?  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  dit  nettement 
de  tous  les  apôtres  que  l'Eglise  est  affermie  sur  eux  par  éga- 
lité ;  voici  maintenant  que»*dans  son  commentaire  sur  l'Epî-» 
tre  aux  Calâtes  (lib.  VIlI,  p.  253),  il  nous  montre  saint  Paul 
égal  en  tout  à  saint  Pierre.  «  Je  ne  suis  inférieur  en  rien  à 
Pierre,  »  fait-il  dire  au  grand  apôtre  des  Gentils,  «  parce 
que  c'est  le  seul  et  même  Dieu  qui  nous  a  ordonnés  dans  le 
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ministère  (1).  »  Qui  n'est  inférieur  en  rien  est  égal  en  tout  ; 
oiais  tous  les  autres  apôtres  n'étaient  aussi  inférieurs  en  rien 
à  saint  Paul  ;  ils  étaient  donc  égaux  en  tout  ;  leurs  succes- 
seurs les  évêques  le  sont  donc  aussi  en  tout.  Cette  consé- 
quence est  nécessaire  ;  aussi  c'est  ce  qu'établit  le  saint  doc- 
teur avec  la  plus  grande  énergie, 

l^  «  Il  ne  faut  pas,  dit-il  dans  sa  lettre  à  Evagre^  croire 
que  l'Eglise  de  la  ville  de  Rome  (qui  cependant,  selon  lui, 
compte  saint  Pierre  pour  son  premier  évêque)  soit  une 
Eglise  différente  de  celle  d^  tout  l'univers;  les  Gaules,, la 
Bretagne,  l'Afrique,  la  Perse,  l'Orient,  l'Inde,  et  toutes  les 
nations  barbares  adorent  un  seul  Jésus-Christ  et  observent 
une  seule  règle  de  vérité.  SI  l'on  cherche  l'autorité,  l'uni- 
vers est  plus  grand  qu'une  ville  (c'est-àrdiï:e  l'autorité  de 
l'Eglise  répandue  dans  tout  l'univers,  est-  plus  grande  que 
celle  de  l'Eglise  d'une  seule  ville)  ;  partout  où  il  y  a  up  évê- 
que, qu'il  soit  à  Rome  ou  à  Eugubie,  à  Cpnstanti^ople  ou  à 
Rhéges,  à  Alexandrie  ou  àTunis^  il  a  If^  même  autorité,  le 
même  mérite,  ayant  le  même  sacerdoce.  La  puissance  que 
donnent  les  richesses,  ou  la  bassesse  à  laquelle  réduit  la 
pauvreté,  ne  rendent  un  évoque  ni  plus  ni  moins  grand.  » 

Quoi  !  saint  et  illustre  docteur,  le  même  mérite  et  la  même 
autorité  à  Tévêque  du  village  d'Eugubie  qu'à  Tévêque  dé 
Rome  !  Oubliez-vous  donc  que  vous  avez  écrit  à  la  dévote 
Eustochie  que  Pierre  était  ï' évêque  des  évêques,  le  pasteur 
des  apôtres  ?  Et  n'avez-vous  pas  écrit  au  pape  Damase,  qu'il 
était  la  chaire  de  Pierre  et  le, successeur  du  pêcheur?  L'évê-? 
que  d'Eugubie  est  donc  la  brebis  de  l'évoque  de  Home;  mais 
la  brebis  peut-elle  être  en  tout  égale  à  son  pasteur  ?  Peut-^ell© 
ne  lui  être  inférieure  en  rien  ?  Ou  il  y  a  contradiction  dans 
les  termes,  et  alors  que  dévient  votre  autorité  ?  que  devient 
Tautorité  de  l'Eglise,  qui  ordonne  à  ses  enfants  de  vous  re- 
garder comme  leur  père  et  leur  docteur,  dans  les  lumières  et 


(1)  In  nuUo  som  illo  (Petro)  inferior,  quia  ab  une  Dec  sumuB  in  nû- 
nislerio  ordinati.  • 
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la  doctrine  duquel  ils  dbivent  mettre  une  entière  confiance? 
ou  bien  vous  n'avez  pas  cru  que  saint  Kerre  eut  quelque 
autorité  sur  les  autres  apôtres,  car  s'il  en  a  eu  quelqu'une, 
elle  est  passée  dans  ses  successeurs,  et  dès  lors,  il  est  néces- 
saire que  l'évêque  de  Rouje  ait  autorité  sur  l'évêque  d'Eu- 
gubie,  et  par  conséquent  qu'il  soit  plus  grand  que  lui.  Ainsi, 
ou  vous  avez  trompé  sainte  Eustochie  en  lui  disant  ^ue 
Pierre  était  l'évêque  des  évêques,  le  pasteur  des  apôtres;  ou 
vous  nous  trompez  en  enseignant  très  sérieusement  que  tous 
les  apôtres  étaient  égaux  en  tout*  que  la  principauté  de  Pierre 
n'était  qu'une  priorité  de  temps,  qu'une  primauté  de  qualités 
jïersonnelles,  qui  ne  se  transmettent  point,  telle  que  la  pri- 
mauté d'Aristote  ou  de  Platon  entre  les  philosophes,  et  que 
l'évêque  d'Eugubie  a  autant  d'autorité  et  de  mérite  que  Té- 
vêque  de  Rome.  Le  oui  et  le  non  ont-ils  été  dans  votre  bou- 
che ?  A  Dieu  ne  plaise  que  nons  ayons  et  que  nous  donnions 
des  soupçons  si  injurieux  aux  Pères  de  l'Eglise  !  Je  suis  in- 
digné, qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  en  passant,  de  voir 
des  théologiens,  d'an  très  grand  mérite  d'ailleurs,  taxer 
témérairement  de  contradiction  les  Pères;  mais  surtout 
saint  Jérôme,  dès  qu'il  enseigne  une  doctrine  contraire  aux 
préjugés  qu'ils  ont  pris  dans  les  écoles  (1)  ! 

Je  vais  donc  suivre  celle  qu'inspirent  la  raison  et  l'équité, 
en  expliquant  saint  Jérôme  par  lui-même  et  en  fixant  le  sens 
des  expressions  équivoques  par  celui  des  expressions  claires 
qui  présentent  le  corps  de  sa  doctrine;  mais  avant  de  ré- 
pondre au  texte  tiré  de  la  lettre  à  Eustochie,  j'observerai 
que  du  temps  de  saint  Jérôme,  et  surtout  soiis  le  pontificat 
de  Damase,  l'autorité  des  papes  s'accroissait  de  jour  en  jour, 
et  que  l'on  s'occupait  sans  cesse  à  l'étendre  déplus  en  plus; 
bû  ne  tenait  pas  de  conciles  à  Rome,  et  on  en  tenait  souvent, 

(1)  Les  Pères  de  rEglise,pris  collectivement,  ne  peuvent  se  contre- 
dire sur  une  question  de  foi;  mais  un  Père,  en  particulier^  peut  se 
contredire  aveoilui-même.  On  doit  expliquer,  du  mieux  possible,  ses 
contradictions:  mais  il  ne  faut  pas  les  nier,  si  elles  sont  réelles. 

(Note  dé  la  rédaction.) 
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sans  parler  des  prérogatives  de  saint  Pierre,  qu'on  poussait 
tonjours  le  plus  loin  qu'on  pouvait  :  on  ne  manquait  pas 
d'établir  que  le  pape  était  successeur  de  saint  Pierre,  et  par 
conséquent  héritier  de  tous  ses  droits.  On  conçoit  aisément 
que  les  délibérations  et  les  statuts  de  ces  conciles  faisaient 
la  matière  des  instructions  qu'on  donnait  au  peuple,  ou  du 
moin^  qu'on  ne  les  oubliait  point.  Le  peuple  de  Rome  était 
donc  par  principe  de  religion  fort  attaché  à  la  primauté  ju- 
ridictionnelle de  saint  Pierre,  et  surtout  à  la  qualité  d' évoque 
des  évèques  et  de  pasteur  des  apôtres,  qualité  qui  rejaillis- 
sait sur  le  pape  (!)• 

Après  cette  observation,  considérons  sfdnt  Jérôme  écri- 
vant à  la  pieuse  vierge  Eustochie  dans  ces  circonstances,  et 
peut-être  obligé  de  lui  inspirer  du  respect  et  de  la  confiance 
pour  son  évêque  et  les  autres  ministres  de  l'Eglise  ;  n'est-il 
pas  naturel  de  penser  qu'il  cherche  à  lés  relever  le  plus  qu'il 
peut  dans  son  esprit,  et  pouvait-il  mieux  y  réua3ir  qu'en  lui 
disant  de  saint  Pierre,  et  par  conséquent  de  son  évêque,  tout 
ce  qu'elle  en  entendait  débiter  ? 

Mais,  me  dira-t-on,  il  faudrait  supposer,  dans  ce  cas,  que 
saint  Jérôme  parle  contre  sa  pensée.  Non,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  faire  cette  supposition.  Il  suffit  de  dire  qu'il  crai- 
gnait de  diminuer  dans  l'esprit  d'Eustochie  le  respect  qu'elle 
devait  à  ses  pasteurs  ;  qu'il  était  persuadé,  comme  il  l'était, 
en  effet,  que  saint  Pierre  avait  été  premier  évoque  de  Rome, 
et  qu'il  ne  voyait  pas  les  conséquences  des  principes  qu'il 
débitait  dans  cette  lettre,  d'autant  plus  que  jusque-là  les 
papes  n'en  avaient  point  encore  abusé,  comme  ils  l'ont  fait 
depuis. 

Quant  à  ses  deux  lettres  au  pape  Damase,  elles  suppo- 
sent clairement  un  homme  peu  instruit ,  puisqu'il  lui 
demande  s'il  faut  admettre  trois  hypostases,  c'est-à-dire 
trois  personnes,   ou  s'il  faut  ne  point  les  admettre  et 

(1)  Nous  avons  vu  que  Tertullien  et  saint  Cyprien  donnaient  ces 
titres  aux  papes  par  moquerie,  et  parce  qu'ils  se  les  appropriaient 
P^  orgueil.  {^ote  de  la  rédaction,) 
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quel  est  celui  des  trois  évèquès  d'Antîoche  auquel  il  faut 
s^attacher.  Un  théologien,  tel  que  le  fut  saint  Jérôme,  un 
des  plus  célèbres  interprètes  de  l'Ecriture  qu'ait  jamais 
eus  TEgiise,  le  fléau  de  tous  les  hérétiques  de  son  temps, 
qui  était  consulté  de  toutes  parts,  aurait-il  eu  besoin  de 
consulter  un  homme  moins  habile  que  lui  pour  se  décider 
stiriine  question  de  théologie,  et  sur  un  fait  qu'il  était  plus 
aîsé  d'éclaircir  dans  la  Palestine  où  il  s'était  retiré,  que  non 
pas  à  Rome  où  demeurait  le  pape  Damase?  aurait-il  pro- 
mis de  s'en  rapporter  à  sa  décision,  quelle  qu'elle  fût?  Cela 
n'est  pas  vraisemblable  ;  je  suis  donc  porté  à  croire  par  ces 
raisons,  que  saint  Jérôme  a  écrit  ses  deux  lettres  au  pape  Da- 
mase au  commencement  de  sa  conversion,  et  par  conséquent 
qu'on  ne  doit  pas  les  mettre  au  rang  des  ouvrages  qu'il  a 
faits  comme  docteur  de  l'Eglise  (1). 

Dans  ces  lettres  au  pape  Damase,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
prouve  qu'il  le  regardait  comme  ayant  plus  d'autorité  que  les 
autres  évêques.  Il  paraît  seulement  qu'il  croyait  que  saint 
Pierre  aVait  été  évêque  de  Rome,  et  qu'ainsi  la  chaire  de  Pierre, 
ou  la  chaire  apostolique,  qui  est  une  dans  toute  TEglise,  était 
à  Rome,  et  par  conséquent  qu'on  ne  peut  être  sauvé  hors  de 
cette  chaire,  non  en  tant  qu'elle  n'était  qu'à  Rome,  ce  qui 
serait  une  hérésie,  mais  en  tant  qu'elle  est  la  chaire  unique  et 
véritable  que  saint  Pierre  a  reçue  et  que  tous  les  apôtres  ont 
reçue  avec  lui  et  autant  que  lui.  Il  dit  au  pape  Damase  qu'il 
veut  suivre  aveuglément  sa  décision.  Ce  n'est  point  qu'il  le 
regarde -comme  infaillible;  il  savait  trop  bien  qu'il  n'avait 
pas  plus  de  privilège  que  le  pape  Libère,  qui  avait  abandonné 
la  cause  de  saint  Athanase  et  condamné  la  consubstantialité 
du  Verbe;  mais  parce  que,  sachant  que  l'arianisme  n'a  point 
infecté  l'Eglise  de  Rome,  il  ne  put  rien  faire  de  plus  sage  et 
de  plus  prudent  au  milieu  des  troubles  de  l'Orient,  où  il  était 

(1)  Il  est  bien  plus*simple  et  plus  exact  de  dire  qu'il  voulait  être 
agréable  et  faire  une  politesse  à  Damase,  son  ami  et  son  bienfaiteur. 

(Note  de  la  rédaction.) 
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environné  de  sabelliens  et  d'ariens,  que  de  suivre  la  foi  et  la 
conduite  du  pape  Damase  et  celle  de  son  Eglise,  qui  avait  la 
même  foi  que  toutes  les  Eglises  de  Tunivers,  et  qui  était  en 
communion  avec  elles,  et  de  s'attacher  à  l'évêque  d'Antio- 
che,  qui  était  en  communion  avec  cette  Eglise. 

11  est  donc  clair  que  les  textes  tirés  des  trois  lettres  qu'on 
objecte  peuvent  très  bien  s'expliquer  p^  la  doctrine  qu'on 
trouve  répandue  dans  tous  les  ouvrages  du  saint  docteur,  et 
qui  est  en  tout  conforme  à  celle  des  autres  Pères, 
t  Mais  que  les  ultramontains  qui  abusent  des  textes  en  ques- 
tion, et  qui  les  donnent  comme  la  doctrine  de  saint  Jérôme, 
essayent  de  les  accorder  avec  ceux  que  j'ai  rapportés,  je  suis 
bien  sûr  qu'en  dernière  analyse,  ils  seront  iorcés  de  conve- 
nir que  le  saint  docteur  s'est  contredit,  et  alors  ils  seront 
convaincus  d'être  de  mauvaise  foi,  puisqu'ils  ont  recours  à 
des  témoins  qui  ne  méritent  aucune  créance,  tant  il  est  vrai 
qu'une  aussi  mauvaise  cause  que  la  leur  ne  peut  se  soute- 
nir sans  déshonorer  les  Pères  et  la  religion  qu'ils  ont  trans- 
mise. 

5"  Il  ne  me  reste  plus  à  éclaircir  qu'un  texte  qu'on  objecte 
encore,  mais  qui  va  servir  à  confirmer  l'explication  que  je 
Tiens  de  donner  aux  trois  textes  précités. 

L'hérétique  Jovinien  (lib.  I,  adv.  Jov.)  enseignant  contre 
•aint  Jérôme  que  l'état  du  mariage  était  préférable  à  l'état 
de  virginité,  lui  fait  cette  question  r  Saint  Pierre  était  marié, 
et  saint  Jean  était  vierge  ;  pourquoi  donc  Jésus-Christ  a-t-il 
choisi  saint  Pierre  plutôt  que  saint  Jean  pour  édifier  sur  loi 
son  Eglise? 

Voilà  la  réponse  de  saint  Jérôme  : 

l' Il  est  faux  que  Jésus-Christ  n'ait  établi  son  Eglise  que 
sur  saint  Pierre;  il  Ta  établie  également  sur  tous  les  apôtres. 
Ils  ont  tous  reçu  les  clefs  du  royaume  des  cieux. 

S''  Si  Jésus-Christ  en  a  choisi  un  entre  les  douze  pour  l'é- 
tablir chef  ou  pour  établir  sur  lui  seul  d'abord  son  Eglise, 
ce  n'est  que  pour  ôter  toute  occasion  au  schisme.  Voilà  le 
teite  qu'on  oppose,  qu'on  a  grand  soin  de  montrer  tout  seul 
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en  le  séparant  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit,  tant  on  a 
de  bonne  foi.  Mais  que  le  lecteur  juge  du  vrai  sentiment  de 
saiQt  Jérôme  par  le  reste  de  sa  réponse  à  Jovinien  :  «  S'il  a 
choisi  Pierre  plutôt  que  saint  Jean  pour  cette  honorable  dis- 
tinction, c'est  qu'il  ne  convenait  pas  de  la  conférer  à  un 
jeune  homme,  ou  plutôt  à  un  enfant  tel  que  saint  Jean,  pour 
ne  pas  exciter  de  la  jalousie.  Mais  si  saint  Pierre  est  apôtre, 
Jean  Test  aussi  ;  l'un  est  marié,  l'autre  est  vierge.  Mais 
Pierre  n'est  qu'apôtre,  et  Jean  est  apôtre,  évangéliste  et 
prophète.  »  Si  saint  Jérôme  avait  regardé  la  qualité  de  chef 
avec  les  yeux  des  ultramontains,  en  aurait-il  fait  aussi  peu 
'  de  cas  qu'il  le  fait  ici?  N'est-il  pas  visible  qu'en  donnant  à 
tous  les  apôtres  tout  ce  qu'il  donne  à  Pierre,  il  ne  laisse  à 
celui-ci  que  l'honneur  d'être  le  symbole  ou  le  signe  de  l'unité 
de  l'Eglise,  et  que  son  expression  ne  signifie  que  ce  que  si- 
gnifie cette  autre  que  nous  avons  rapportée  :  «  Pierre,  sur 
qui  l'Eglise  a  été  bâtie,  n'était  entre  les  apôtres  que  ce  que 
Platon  était  entre  les  philosophes  ;  »  car  la  réponse  de  sa'mt 
Jérôme,  «  Jésus-Christ  l'a  établi  chef,  »  a  le  même  sens  que 
la  question  de  Jovinien  :  a  Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  bâti 
son  Eglise  sur  lui  seul,  à  part  ou  en  premier  lieu?  »  Or,  cette 
expression  revient  à  celle-ci  :  «  Pourquoi  Jésus-Christ  l'a-t-ii 
établi  symbole  de  Tunité?  »  Donc  la  première  a  aussi  le  même 
sens  ;  saint  Jérôme  a  donc  cru,  ainsi  que  saint  Cyprien,  que 
la  primauté  de  saint  Pierre  n'était  qu'un  signe  de  l'unité  de 
TEglise,  et  il  ne  le  dit  chef  que  parce  qu'il  a  été  appelé  te 
premier  à  l'apostolat. 

Pour  copie  conforme  :  Guélon. 

{La  iuite  au  prochain  numéro.) 


ROME  ET  LA  PAPAUTÉ. 

Nous  avons  lu,  dans  un  journal  de  Bruxelles,  un  article 
sur  Rome  qui  contient  d'excellentes  observations.  Peut-être 
que  plusieurs  de  nos  lecteurs  n'en  aimeront  pas  tous  les  dé- 
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tails;  mais  bous  sommes  persuadés  qne  tous  le  liront  avec 
intérêt  et  nous  sauront  gré  de  le  leur  avoir  fait  connaître. 

GUÉLON. 

tt  Le  voyageur  chrétien  qui  s'achemine  vers  Rome  croit 
y  trouver  des  populations  associées  en  Dieu,  vivifiées  et 
sanctifiées  par  la  charité  qui  relève  le  faible  et  qui  enrichit 
le  pauvre  ;  il  espère,  y  rencontrer  les  pams  de  promission 
multipliés,  pour  être  partagés  à  tous.  Il  croit  voir  à  chaque 
seuil  la  vigne  et  la  grappe  de  la  terre  promise,  et,  sur  cha*- 
que  sillon,  la  part  de  gerbe  abandonnée  à  la  vieillesse,  qui 
ne  peut  plus  travailler  ;  partout  .enfin,  la  culture,  cette 
grande  et  sainte  collaboration  entre  l'homme  et  Dieu,  afin 
que  cett<3  terre  soit  ornée,  parfumée  comme  une  table  de 
festin,  et  afin  que  les  fruits  qui  viennent  de  Dieu  encore  plus 
que  de  Thomme  soient  distribués  selon  l'esprit  de  l'Evan- 
gile, et  que  la  part  de  Dieu  soit  donnée  au  plus  pauvre. 

»  En  s' acheminant  vers  Rome,  le  voyageur  n'aperçoit 
qu'une  campagne  déserte  et  désolée  ;  mais  il  marche  tou- 
jours :  ce  n'est  pas  Rome  encore.  Bientôt  il  voit  s'étendre 
une  ligne  blanche,  c'est  Rome, 

»  Mais  au  lieu  d'un  champ  cultivé  et  arrosé  comme  un 
jardin  par  la  main  des  hommes,  il  ne  voit  plus  qu'une  terre 
qui  paraît  avoir  été  visitée  par  la  colère  du  ciel.  Il  n'y  a 
point  d'arbres,  mais  ça  et  là  des  poteaux  calcinés,  autour 
desquels  les  bergers  ont  allumé  des  feux.  Il  n'y  a  point 
d'épis  ni  de  chaumes,- mais  des  tiges  de  fenouil  et  d'aspho- 
dèle; les  solfatares  roulent,  sous  des  ponts  â  demi  écroulés, 
des  eaux  livides  et  morn?s,  qui  exhalent  une  odeur  de  sou- 
fre. Au  lieu  de  villages,  il  ne  voit  que  des  chaumières 
éparses.à  de  longues  distances,  fermées  et  silencieuses,  dont 
le  foyer  éteint  n'envoie  plus  de  fumée  au  ciel  ;  au  lieu  de 
populations  actives  et  joyeuses,  il  n'aperçoit,  de  distance  en 
distance,  qu'un  pâtre  à  cheval,  la  carabine  au  côté,  qui 
pousse  devant  lui  un  troupeau  de  buffles,  et  une  pauvre 
femme  exténuée  de  fatigue,  de  jeûne  et  de  fièvre,  qui,  son 
enfant  dans  les  bras,  va  demander  l'hospitalité  à  une  terre 
plus  saine,  et  qui  n'a  que  le  temps  de  changer  de  tombe. 

»  Lorsqu'on  est  arrivé  à  une  des  portes  de  Rome  qui  avoi- 
anent  le  Tibre,  on  aperçoit  des  crânes  exposés  derrière  des 
grilles  :  ce  sont  des  têtes  de  condamnés. 

»  Gomment  se  fait-il  donc  que  le  crime  soit  devenu  si  fré- 
quent sous  la  bénédiction  sacerdotale,  qu'il  ait  fallu  étaler 
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•cet  horrible  spectacle  pour  effrayer  le  crkne  ?  ^et  cominfiut'âe 
fait-il  que  le  prêtre  qui  accorde  au  coupable  l'-abaôlution  6t 
la  communion,  un  quart  d'heure  avant  la  mort,  donne  le 
coup  de  hache  à  cet  accusé,  qui  est  maintenant  pardonné, 
réhabilité,  innocent,  et  qu'il  Tenvoie  demauder  à  tteu,  con- 
tre le  bourreau,  T explication  de  ce  contre-seas? 

))  Mais  dès  les  premiers  pas  que  Ton  fait  dans  Rome,  on 
^st  étonné  du  calme  qui  règne  partout.  Au  lieu  de  cette  agi- 
tation multiple  et  en  seias  inverse  d'individus  qui  vont,  qni 
viennent,  chacun  de  son  côté,' à  ses  affaires  6n  à  ses  plaisirs, 
on  aperçoit  des  rues  solitaires  que  des  groupes  de  moines 
parcourent  silencieusement  et  lentement,  les  mains  dans 
leurs  manches.  Ces  rues  sont  bordées  de  grands  palais  dé- 
serts ;  les  hirondelles  font  leurs  nids  sur  les  écussons.  Quel- 
quefois on  voit  passer  un  homme  qui  marche  -avec  solenni- 
té, les  yeux  levés  ^lu  ciel,  les  bras  pendants,  comme  s'il 
dédaignait  le  mouvement  des  mains  5  c'est  ce  qu'on  nomme 
un  prince  de  l'Église. 

»  On  ne  soupçonne  d'activité  commerciale  qu'à  des  atte- 
lages de  grands  bœufs  gris,  descendants  des  bcéufs  de  Cly- 
tumne,  qui  traînent  avec  gravité  un  char  antique  chargé 
d'outrés  de  vins  et  de  sacs  de  blé.  Lorsque  la  nuit  est  venue, 
on  peat  aller  voir  du  haut  de  ces  collines  s'exhaler  du  Tibre 
une  vapeur  feépulcrale  qui  se  répand  sur  Rome,  et  qui  ne 
laisse  paraître  sur  le  fond  rouge  du  crépuscule  que  les  croix 
des  églises,  les.  campaniles,  les  vieilles  tours,  les  pointes 
des  ruines  comme  les  pointes  des  écueils  sur  l'écume  de  la 
mer.  ^ 

»  Alors  le  silence  est  profond.  t)n  n'entend  plus  d'antre 
bruit  que  les  lamentations  des  innombrables  fontaines  qui 
coulent  sur  toutes  l^s  places  publiques  et  dans  toutes  les 
maisons,  que  les  chœurs  éplorés  de  toutes  les  cloches  et  dô 
toutes  les  horloges  qui  s'appellent  et  qui  se  répondent  du 
couvqpt  à  l'église,  de  l'église  au  clocher,  comme  si,  sur 
ce  grand  sépulcre  habité,  le  flot  et  l'heure,  ces  deux  choses 
si  fugitives,  avaient  seules  une  voixv  De  temps  en  temps^ 
des  torches  errantes,  passent  rapidement  dans  la  rue  :  ce 
sont  des,  moines  de  la  mort  qui  emportent  un  cercueil*  La 
nuit  est.  choisie  pour  les  funérailles,  non  pas  poiir  en  cacher 
le  spectacle,  mais  pour  le  rendre  plus  terrible  ;  car  le  cada- 
vre est  emporté,  le  visage  découvert  sur  la  châsse,  afin  que 
cette  tête  livide,  éclairée  par  la  iueur  des  résines,  jette  l'é- 
pouyante  dans  les  âmes.  A  voir  cette  confrérie  qui  escorte 
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ainsi  le  visage  voilé  et  à  pas  rapide  la  dépouille  d'un  hommes 
OD  dirait  que  le  mort  est  emporté  par  des  spectres. 

»  Le  voyageur  veut-il  voir  le  père  des  chrétieos,  le  roi 
courajQué  de  la  tiare,  qui  porte  un  globe  dans  pa  main,  deux 
mondes  sur  sa  tête  et  embrasse  î  univers  dans»  un  de  ses 
gestes  ?  A  l'une  des  extrémités  de  Rome,  on  lui  indique  un 
palais  sur  le  somnjet  d'une  colline;  il  y  a  là  un  immense 
jardin  planté  de  cyprès  comme  un  cimetière.  La  porte  du 
palais  est  gardée  par  des  soldats  étrangers,  qui  portent  la 
hallebarde  et  le  costume  d'un  autre  âge,  sewtinelles  symbo-^ 
liques  d'une  doctrine  exclusivement  traditionnelle.  Lors- 
qu'on a  franchi  le  seuil,  on  ne  trouve  plus  devant  soi  qoe 
de  vastçs  corridors  qui  renaissent  les  uns  des  autres,  que 
des  galeries  interminables  superposées  à  d'autres  galeries. 
Les  portes  fermées  s'ouvrent  d'elles-mêmes  sans  crier  sur 
les  gonds.  Vou^  cherchez  en  vain  des  hôtes  dans  ce  désert 
d'édifices.  Ces  salles  ne  sont  peuplées  que  par  des  peintures, 
des  statues  et  des  sarcophages.  On  n'entend  dans  les  esca^ 
liers  que  les  pas  des  mules  qui  vont  porter  de  l'eau  jusqu'au 
dernier  étage,  ou  le  froissement  de  robe  de  quelque  canjé- 
rier  qui  apparaît  et  disparaît  entre  deux  portes.  Et  lorsqu'on 
s'accoude  à  quelque  balustrade  pour  contempler  Rome  à  ses 
pieds,  on  aperçoit  quelque  ^haute  colonne  de  fumée  qui 
monte  perpendiculairement,  tant  l'air  est  immobile,  et  des 
Quéesde  corbeaux  qui  font,  dans  un  ordre  cabahstique,  leurs 
évolutions  diurnes  d'une  ruine  à  l'autre  ruine. 

»  Mais  où  est  le  pape,  où  est  sa  cour,  où  est  cette  vie  qui 
doit  s'agiter  autour  de  lui?  On  n'en  voit  rien,  on  n'en  sait 
rien.  Quelquefois  seulement,  une  sentinelle  vous  montre 
d'un  air  mystérieux  une  aile  retirée,  où,  derrière  plusieurs 
chambres,  au  fond  de  plusieurs  couloirs,  agonise  paisible- 
ment le  souverain  des  âmes-  Une  galerie  murée  peut  le  con- 
duire du  palais  au  château  Saint-Ange.  Il  s'est  fait  une  cita^ 
délie  dans  un  tombeau,  et  il  s'y  est  entouré  de  canons. 

»  A  certains  joufs  de  l'année,  on  couvre  le  pontife  de  ► 
pierreries,  on  l'habille  de  satin,  on  l'amène  en  litière  au  mi- 
fieu  de  la  multitude  :  tous  les  fronts  se  prosternent.  Il  passe 
ainsi  au-dessus  du  peuple,  les  yeux  fermés  et  en  traçant  dans 
ks  airs  un  signe  muet  En  ce  moment,  le  canon  retentit,  la 
litière  s'enfonce,  le  fantôme  disparaît  de  nouveau  dans  les 
injpénétrables  solitudes  de  son  palais. 

»  Ainsi,  cette  grande  institution  de  la  papauté,  la  plus 
sainte* de  toutes  les  puissances,  puisqu'elle  repose  surlafoi» 
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non  sur  la  force,  qu'elle  règne  sur  des  croyances,  non  sur 
des  intérêts  ;  puisqu'elle  personnifie  la  plus  éclatante  appli- 
cation des  doctrines  d'unité,  d'universalité  dans  le  monde. 
Voilà  ce  qu'elle  a  pu  devenir,  Isolée  qu'elle  a  été,  emprison- 
née par  uiie  oligarchie  sacerdotale  qui  ne  représente  pas  le 
christianisme,  mais  l'aristocratie  de  Rome. 

»  Alors  la  cour  pontificale,  soustraite  à  sa  véritable  atmos- 
phère, qui  est  le  catholicisme  tout  entier,  privée  de  l'action 
et  de  la  réaction  des  idées  de  cette  circulation  d'esprit  de 
vie  qui  va  du  cœur  aux  extrémités  pour  revenir  des  extré- 
mités au  cœur,  s'est  déclarée  dépositaire  du  dogme  immua- 
ble, de  la  lettre.   . 

»  Et  comme  si  la  haute  hiérarchie  catholique  craignait 
que  les  esprits  garrotés  dans  les  dogmes  ne  parvinssent  à  y 
remuer,  elle  ne  voulut  plus  parler  qu'une  langue  tradition- 
nelle et  morte  qui  séparait  la  foi  et  l'intelligence  vivante: 
on  eut  l'air  d^  prendre  l'homme  pour  un  simulacre  que  Ton 
agenouilla  devant  un  hiéroglyphe. 

»  Mais  l'intelligence  de  l'homme  est  chose  vivante  comme 
l'homme  lui-même.  Et  qu'est-ce  que  vivre  pour  Tintelli- 
gence ,  si  ce  n'est  se  développer,^  s'épancher,  accumuler 
produits  sur  produits,  idées  sur  idées,  découvertes  sur 
découvertes  1  Qui  dit  l'intelligence  vivante,  dit  progressive. 
Au  sein  de  l'éternité,  il  y  a  le  temps  qui  se  meut;  au  sein 
des  dogmes  immuables,  il  y  a  l'esprit  qui  se  développe.  Nous 
ne  sommes  pas  des  horloges  destinées  à  sonner  mécanique- 
ment toujours  les  mêmes  heures,  nous  sommes  des  raisons 
libres,  spontanément  curieuses  de.  savoir,  portées  d'une 
éternelle  aspiration  vers  l'inconnu,  et  toujours  ambitieuses 
de  voir  Dieu  de  plus  près,  sans  nuage. 

»  Lors  donc  que  la  papauté  eut  refusé  d'entrer  en  com- 
munication avec  l'esprit  de  vie,  qu'elle  eut  refusé  non-seu- 
lement de  diriger,  mais  encore  d'accepter  ces  grands  royau- 
mes mystiques  conquis  par  l'esprit  moderne  des  sciences, 
qu'elle  se  fut  assoupie  aux  premières  pages  de  l'Évangile 
ouvert  sur  ses  genoux,  alors  il  arriva  ce  qui  devait  arriver  : 
la  vie  réunit,  la  mort  divise. 

»  Dé  grands  peuples,  qui  étaient  ou  qui  sont  devenus  de 
grands  ateliers  d'idées,  se  séparèrent  du  catholicisme.  On 
vit  les  nations  hérétiques,  vivifiées  par  leur  schisme,  plus 
instruites,  plus  morales,  mieux  administrées  et  mieux  gou- 
vernées. Les  nations  catholiques  demeurèrent  stériles,  igno- 
rantes, apauvries  et  abruties  sous  le  despotisme,  La  France 
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seule,  qui  avait  longtemps  hésité  entre  le  schisme  et  l'ortho- 
doxie, et  qui,  sous  le  nom  d'Eglise  gallicane^  s'était  donné 
une  croyance  mixte  entre  l'esprit  stationnaire  de  Rome  et  la 
tendance  progressive  de  la  réforme,  eut  l'avantage  de  con- 
server la  tradition  sans  supprimer  la  vie, 

»  Mais  Rome,  que  fit-elle?  Elle  répondit  au  schisme  par 
Tanathëme,  et,  depuis  ce  temps-là,  elle  ne  lui  a  fait  aucune 
autre  réponse,  et  comme  si  le  bruit  du  dehors  troublait  son 
repos,  elle  a  établi  autour  d'elle  un  coràon  sanitaire  contre 
la  contagioû  des  idées;  elle  a  tiré  un  voile  plus  épais  sur  le 
sanctuaire;  elle  amis  le  doigt  sur  sa  bouche,  comme  le  Dieu 
du  silence.  On  a  fui  la  lumière  du  seleil,  on  a  condamné  les 
intelligences  ;  on  n'a  pris  pour  papes  que  des  vieillards,  les 
hommes  les  plus  voisins  de  la  .mort;  on  a  montré  partout 
non  pas  l'image  du  Dieu  ressuscité,  mais  du  Dieu  mort;  on 
n'a  conservé  dans  Rome  que  les  ruines  :  on  a  laissé  des 
quartiers  peuplés  de  décombres  ;  on  y  a  surtout  adoré  les 
reliques  et  les  tombeaux.  Les  basiliques  étaient  bâties  sur 
des  tombeaux  :  il  semblait  qu'on  avait  trouvé  le  moyen  de 
transporter  l'existence  tumulaire  des  catacombes  à  la  sur- 
face du  sol  et  à  la  lumière  du  jour. 

»  De  ce  moment,  tous  les  symptômes  de  naort,  la  dépopur 
latiou,  la  stérilité,  s'étendirent  autour  de  Rome.  La  fièvre, 
refoulée  dalns  les  Marais  Pontins  et  dans  la  Maremme,  gagna 
du  terrain  dans  cette  campagne  dénudée,  où  pas  une  feuille 
d'arbre  ne  vient  résorber  les  miasmes  ;  elle  investit  bientôt 
les  abords  de  Rome,  elle  enveloppa  les  villas  de  marbre, 
chassa  le  pape  du  Vatican  une  partie  de  Tannée  et,  conti- 
nuant ce  siège  terrible,  elle  emporta  un  quartier  après  un 
autre  quartier,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  pénétré  au  centre  de 
la  place. 

»  Mais  s'il  n'existe  pas  d'activité  intellectuelle  au  centre 
même  de  la  royauté  des  intelligences,  au  moins  pourrait-on 
espérer  de  voir  une  activité  agricole  et  industrieÛe  procurer 
aux  hommes. l'aisance  et  la  dignité,  rendre  la  vertu  facile,  faire 
delaprièriB  un  acte  de  reconnaissance  envers  Dieu  qui  bénit  les^ 
travaux.  ïl  n'en  est  rien.  L'administration  inquiète  de  Rome 
frappe  d'impôts  Vinstrument  même  du  labour,  pour  empê* 
cher  le  paysan  de  cultiver,  et,  comme  le  sol  désert  est  à  bas. 
prix,  de  devenir  propriétaire;  aucune  industrie,  aucune 
usine  ne  peuvent  s'établir  sans  l'autorisation  du  pape,  qui 
la  refuse  ou  qui  la  retire  au  bout  de  peu  d'années,  tant  on 
craint  de  voir  sordr  une  classe  qui  s' enrichisse  et  qui  pense» 
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Les  États  de  Tjlglise  possédaient  des  salines;  une  compagnie 
française,  qni  craignait  la  concurrence,  »  offert  au  gouverne- 
mentde  Rome  une  somme  considérable  pour  les  détruire,  et 
le  gouvernement  les  a  détruites.  Une  autre  compagnie' étran- 
gère a  proposé,  moyennant  une  forte  redevance  au  trésor 
pontifical,  le  défrichement  intégral  de  la  Maremme.  Il  s'a- 
gissait ici  de  féconder  et  non  plus  de  stériliser  :  Ife  gouver- 
nement papal  a  refusé  l'autorisation.  Ainsi  donc,  tarir 
l'agriculture  par  T impôt,  Tindustrie  par  l'interdiction  pré- 
ventive ou  par  les' suppressions,  la  population  par  le  célibat 
ou  le  mauvais  air  :  voilà  toute  la  science  politique  de  la 
théocratie  romaine.  Aussi  la  misère  est  partout;  Le  brigan- 
dage est  à  poste  fixe  (Jansla  montagne;  la  prostitiition  dans' 
latrue.  Vous»  savez  ce  que  peut  obtenir*  de  ces  âmes  supers- 
titieuses et  voluptueuses  la  puissance  du  confessioniaal  : 
lorsque  la  jeune*  fille  a  ouvert  sa  poï^te-  la  nuit,  elle  se  con^- 
tente  de  voiler  le  visage  de  la  madone: 

»  La  puissance  romaine  n'est  que  ronganîsatioii^,  âurtine 
grande  échelle,  de  la  mendicité.  Le  moine  va;  mendier  pour 
partager  avec  d'autres  mendiants;  la  papauté  tend'  la  main 
à  tous  les  Etats  ;  ses  troupes  et  ses  sentinelles  mendipiit 
dans  la  rue  ;  le  peuple  va  prendre  service  chez  les  cardinaux 
et  les  grands  seigneurs^  uniquement^  pour  avoir  le  droit 
d^ialler  demander  l'aumône  à  tous  ceux  qui  sont  âdmis'à  là 
table  de  leur  maître.  Le  peuple  romain  n'a  conserA^é  de  l'an- 
tiquité que  ravilissementde  la  sportutei 

»  Sans  doute  l'industrie  a  pu  accroître  la  misère  chez' cer- 
taines nations,  mais  ce  n'est  que  par  une  production^  aveu- 
gle' et  une  injuste  répartition  des  produits.-  La  science 
sociale  s'attache  à  faire  disparaître  ces  iniquités  et  doit  y 
parvenir.  Mais  là  où  la  misère  ne  résulte  que  de  l'iiisuiB* 
*  sance  du  produit,  comment  la^  faire  disparaîtra  ? 

»  Ainsi  donc  une  papauté  qui  nîose^  pllus entendre  ni  par- 
ler, ni  remuer,  ni  agir,  qui  ne  veut  plus:  enit^  en'  i^Ia-^ 
tion  par  les  conciles  avec  les 'populations  chrétiennes',  pas- 
sive, morte,  enveloppée  de  ses  vieilles  formules- comrtie  de 
bandelettes  mortuaires,  et- naurmurant  à»  voijé  bafese  des  pa- 
roles confuses  semblables  au  bruit' des  vfents  d'autbttitte  dans 
les  feuilles  mortes,'  voilà- ce  qu'est  deveïiue  cette  grande  et 
sainte  idée  d'unité,  d'universalité  catholique,  qui  mérita  la 
reconnaissance  et  la  vénération  dans  le  moyen  âge,  et  qui, 
aujourd'hui,  personnifie  la  seulereligion  possible  pour  beau- 
coup de  peuples.  Si  nous  étions  les  ennenns'  de  la*  papauté; 
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des  ifistituâons  catholiques,  nous  la  laisserions  tranquille- 
ment daffls  son  inaction  ;  mais  c'est  parce  que  nous  en  com- 
prenons la  nécessité^  la  légitimité,  que  nous  voudrions  la 
rendre,  si  cela  dépendait  de  nous,  au  sentiment  de  la  vie, 
lui  donner  l'intelligence  de  sa  situation,  la  rappeler  au  tra- 
Tail  et  lui  rendre  son  influence  dans  le  monde. 

»  6' abstenir  peut  être  la  sagesse  du  fataliste  :  ce  ne  doit 
pas  être  celle  du-  prêtre  chrétien.  Quelle  a  été  Tinte rvention, 
la  participation»  de  la  hiérarchie  et  du  clergé  catholique,  de- 
puis trois,  cents  ans,  dans  les  grands  mouvements  de  Tesprit 
humain  ?  A  la  science,  le  clergé  a  répondu  par  la  prison; 
au  libre  exa^nen,  par  le  feu  ;  non  pas  parce  qu'il  travaillait 
pour  sa  pai't  aux  vérités  scientifiques  et  qu'il  avait  trouvé  de 
meilleures  solutions,  mais  parce  qu'il  considérait  toute  évo- 
lution intellectuelle  comme  une  rébellion  contre  la  puissance 
ecclésiastique.  Alors  la  science,  la  philosophie  se  sont  déve- 
l(çpées  sans  la  religion,  en  dehors  d'elle,  quelquefois  contre- 
elle.  Le  génie  a  pris*  trop- souvent  l'habitude  d'être  laïque 
pour  que  les  peuples  n'en  fissent  pas  la  remarque.  L'atten- 
tion, et  la  reconnaissance  publique,  et  conséquemment  la 
puissance  morale,  se  sont  ralliées  à  ces  travailleurs  de  l'in- 
telligence qui  cultivaient  la  vigne  du  Seigneur,  qui  ren- 
daient témoignage  à- Bien  en  se  rendant  utiles  à  l'humanité. 
Et  le  prêtre,  qui.  avait  cru  devoir  s'exclure  du  grand  labeur 
des  idées,  ne  crut  devoir  y  opposer  que  des  négations,  com- 
me si  rœu?r.e  d!une  religion  établie,  positive^  sanctionnée 
par  les;  siècles,  était  de  nier;  comme  si  ce  n'était  pas  d'affir- 
mer au  contraire;  comme  si  elle  ne  devait  pas  avoir  partout 
l'initiative,  la  magistrature  des  croyances,  des  idées  et  des 
systèmes. 

»  Et  peu  à  peu,  à  la  suite  de  la  science,  toute  la  portion 
éclairée,  instruite  des  nations  catholiques,  s'est  retirée  de 
Tombre  du  conféseiônnal],  s'est  soustr^ite^sinon  à  l'ÉgliSe, 
du  moins  à  la  direction  du  sacerdoce.  Et  oelui-ci  ne  s'est 
pas  ému  ;  pasteur  indifférent,  étendu' sur  l'herbe  de  la 
prairie,  il  abaissé  le  troupeau  s'égarer  à  travers  la  campa- 
gne, se  contentsmt  de  gémir  dans  l'amertume  de  son  cœur. 

»  Quand  le»  Christ  v^oyait  lés  brebis  égarées,,  il  allait  les 
cbercher  et  les  rapportait  sur  ses  épaules.  Mais  la  désertion 
a  commencé  depuis  longtemps  dans  les  rangs  du  catholi- 
cisme ;  croit-on  ramener  les  déserteurs  par  le  moyen  qui  ne 
les  a  pas  retenus,  c'est-à-dire  par  l'inaction,  papla  résistance 
pasàve  à  toutes  les  idées  du  siècle  ? 
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»  Voici  donc  un  des  termes  de  la  question  :  il  existe  au 
fond  d'une  campagne  dépeuplée,  stérile,  une  Rome  séparée 
des  idées,  qui  ne  laisse  plus  couler  les  sources  vives,  comme 
ses  lignes  écroulées  et  rompues  d'aqueducs;  une  oligarchie 
cathoUque,  recrutée  par  l'élection  dans  les  rangs  de  la  no- 
blesse italienne,  mais  principalement  romaine  ;  cette  oligar- 
chie porte  au  sommet  un  vieillard  nommé  ordinairement  de 
lassitude,  après  des  semaines  d'intrigues.  Ce  vieillard  n'a 
pas  d'initiative  ;  il  n'a  qu'un  geste  machinal  de  bénédiction; 
il  est  souverain,  et  ne  compte  plus  dans  les  décisions  de 
l'Europe  ;  il  est  pape,  et  ni  la  science,  ni  la  philosophie  ne 
s'inquiètent  du  jugement  qu'il  portera  de  leurs  œuvres  ;  il 
apparaît  à  l'Europe  comme  un  fantôme  assis  sur  une  tombe. 

»  Et  cependant,  pour  tout  homme  intelligent,  qui  sait 
comprendre  que  détruire  le  catholicisme  ne  serait  pas  ré- 
soudre le  problème  religieux,  que  toute  religion,  au  con- 
traire, devra  venir  s'y  rattacher  pour  Tébranler  et  rachèmi- 
ner  dans  les  voies  mystérieuses  que  Dieu  lui  assigne,  rien 
ne  vient  de  rien;  nulle  chose  ne  peut  nsdtre  qu'autant 
qu'elle  continue  ce  qui  Ta  engendrée.  A  toute  croyance,  il 
faut  une  tradition  ;  en  supprimant  le  catholicisme,  nous 
pourrions  avoir  des  aïeux,  nous  n'aurions  pas  de  père  immé- 
diat ;  nous  aurions  la  chaîne,  nous  n'aurions  pas  le  dernier 
anneau  qui  nous  resterait  dans  la  main.  Ainsi  donc,  nous 
croyons  qu'il  faut  maintenir  le  caractère  et  l'élément  des 
nations  latines,  le  catholicisme,  l'autorité,  la  hiérarchie^  la 
tradition,  la  foi,  la  perpétuité  des  dogmes  essentiels;  mais  à 
quelles  conditions? 


Cl)roniqur  {trUgirudr. 


Voici  la  doctrine  du  Monde,  touchant  l'excommunication  : 
H  Le- roi  de  Sardsûgne  n'a  point  reçu,  ne  pouvant  recevoir, 
ni  un  premier,  ni  un  deuxième  monitoire.  L'excommunica- 
tion dont  il  est  ici  question  est  une  censure  latœ  senleniùr, 
a  jure^  elle  est  encourue  par  le  seul  fait,  sans  monitions 
préalables^  parce  que  la  loi  renferme  un  avertissement  per- 
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manent  à  tous  les  prévaricateurs.  Les  monîtions  préalables 
sont  réservées  pour  les  censuçes  comminsiixyires^  sententiœ 
ferendœ^  comme  parle  l'École. 

»  Mais,  dans  Tespèce,  le  juge  doit  prononcer  une  '%&i'^ 
ience  déclaratoire  après  avoir  entendu  l'accusé,  l'Église  ne 
condamnant  personne  sans  l'entendre. 

»  En  acceptant  les  détails  et  les  faits  avancés  par  le  Consti* 
iutionnel^  il  faut  les  traduire  ainsi  en  français  : 

»  Pie  IX  a  écrit  à  Victor-Emmanuel  une  lettre  pour 
l'avertir  que  ses  actes  tombent  sous  le  coup  des  peines  por- 
tées paf  les  décrets  du  concile  de  Trente  et  des  souverains- 
pontifes,  et  lai  demander  connaissance  des  raisons  pouvant 
atténuer  ou  justifier  sa  conduite.  Lr.  réponse  royale  n'ayant 
point  paru  acceptable,  le  juge  a  prononcé  la  sentence  dé- 
claratoire  qui  constate,  à  C extérieur^  que  le  roi  est  réelle- 
ment atteint  par  les  foudres  de  TÉglise.  Mais  avant  cettt 
sentehce  (le  second  monitoire  du  Constitutionnel) ,  il  était 
déjà  personnellement  frappé.  Maintenant,  nul  ne  peut  en 
ignorer. 

»  Seulement,  le  saint-père,  pour  ne  pas  inquiéter  les 
consciences  des  sujets  catholiques^  permet  de  regarder  le 
souverain  comme  un  excommunié  toléré  et  non  dénoncé^ 
Leurs  rapports  avec  le  maître  ne  les  exposeront  point  à  en* 
courir  l'excommunication  mineure. 

»  Pie  VII  avait  fait  les  mêmes  réserves  miséricordieuses 
dans  sa  Bulle  du  10  juin  1809,  pour  un  cas  analogue.  Mais 
cette  indulgence  du  pape  n'est  qu'en  faveur  des  fidèles  ;  le 
coupable  est  toujours  obligé  de  se  conduire  comme  excom- 
inanié,  la  censure  ayant  tous  ses  effets  par  rapport  à  lui. 

»  J.-M.  DUFOUR.  » 

Le  MondCi  qui  engage  le  Constitutionnel  à  étudier  le 
droit  canonique,  devrait  bien  l'étudier  lui-même.  II  appren- 
drait 1»  qu'aucune  sentence  d'excommunication  ne  peut 
être  prononcée  dans  la  cause  dont  il  s'agit  ;  2*  que  le  concile 
de  Trente  n'çi  parlé  que  des  biens  ecclésiastiques^  c'est-à- 
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* 
dire  des  biens  consacrés  à  Dieu  et  destinés  à  l'entretien  de 

rÉglise,  du  clergé  et  des  pauvres,  par  les  donateurs;  et  non 
du  domaine  royal  du  pape  ;  3°  enfin  qu'il  ne  peut  soutenir 
plusieurs  points  de  sa  théorie  sans  blesser  le  droit  civil  ec^ 
clésiastique  de  France,  auquel  il  doit  être  sonnais  en  sa  qua- 
lité de  catholique  français. 

Nous  engageons  donc  le  Monde  à  faire  un  peu  moins  de 
pédantisme  et  à  acquérir  un  peu  plus  de  science  ecclésias* 
tique. 

—  VAmi  de  la  Religion  a  tendu  un  piège  au  Monde.  II  a 
cité  une  page  de  M.  Parisis,  évoque  d'Arras,  comme  une 
œuvre  de  son  crû,  et  M.  Dulac  s'est  escrimé  contre  Tillustre 
Mentor  du  Monde^  M.  Parisis,  en  croyant  s'escrimer  contre 
M.  l'abbé  Sisson.  Comme  on  le  voit,  nos  ultramontains  s'a- 
musent,  M.  Dulac  se  tire  comme  il  peut  du  mauvais  pas  où 
on  Ta  mis  ;  il  emploie  surtout  pour  cela  des  citations  de 
M.  Parisis,  qui  ne  prouvent  qu'une  chose  :  c'est  que  M*  Té- 
vêque  d'Arras  possède  plusieurs  doctrines,  dont  il  fait  alter- 
nativement usage,  selon  les  circonstances.  • 

—  M.  Dupin  aîné  a  prononcé  au  Sénat  un  excellent  discours 
sur  la  papauté.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  le  droit  de  le 
reproduire*  Nous  le  signalons  donc  seulement  à  nos  lecîeurs. 
Ils  y  retrouveront  la  plupart  des  idées  que  nous  avons  émises 
nous-mêmes  en  diverses  circonstances.  Nous  sommes  flattés 
d'être  d'accord  avec  un  jurisconsulte  canoniste  aussi  savant 
et  aussi  distingué  que  M.  Dupin. 

GuÉtorr. 


»  — ■■  — 

PARIS.  —  IHPRIHERIS  DB  «UBDISSOH  ET  G«,  RUE  COQ-IÉRON,  S. 
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son  lïES  BBatRO^AJJLYES^  DU  PAPK  PROUVÉ  PAR  I<'ÉG|lITimE 
^T  U  TRADITXON^ 

(Vbir  les  numéros  des  I*'  et  i6  mars,  l^^et  16  avril.) 
Examen  d&  là  doctrine  de  saint  Auguaiùu 

En  examinaiît  la  doctrine  de  saint  Cyprien,  Ab  saint  Jean 
Cbrysostôme  et  surtout  de  saint  Jérôme^  j*ai  eu  beaucoup 
de  triage  à  faipe  pour  éclaircir  les  endroits  dont  les  ultr^ 
montaîns  abusent  ;  mais^  en  examinant  celle<  de  saint  Au-- 
guâtin,  je  n'aurai  qu'à  transcrire  ses*. textes  et  à  les  traduire 
sans  pœsque  entrer  daqss  aucune  disoùsaion  ;  parce  qu'à 
^exception  de  deux  ou  trois,  où  il  y  a  obscurité,  tout  y  est 
dair  et  sans  ambiguïté.  S'il  emploie  quelques  termes  dont 
on  pourrait  abuser,  comme  celui  de  premier^  de  primauté 
ou  de  principautâ,  qu'il  attribue  à  saint  Pierre,  toutes  les 
fois  qu'il  en  parle,  il  ne  manque  pas  de  l'expliquer  ou  en 
l'opposant  h  quelqu' autre  qui  en*  détermine  le  sens,  ou  en 
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donnant  ailleurs  une  définition  claire  de  ces  termes,  comme 
nous  Talions  voir.  Je  commencerai  par  exposer  les  principes 
que  les  ultramontains  prétendent  établir  sur  l'autorité  de 
ce  Père  :  . 

1*  Saint  ^ngustin,  disent-ils,  ne  parle  jamais  de  saint 
Pierre  sans  l'appeler,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le 
premier  ou  le  prince  des  apôtres. 

2*  En  parlant  de  sa  primauté,  il  l'appelle  une  grâce  excel- 
lente ;  et  comment  serait-elle  une  grâce  excellente,  si  elle 
n'était  qu'unejprimauté  de  rang  ou  de  temps  ou  de  qualités 
personnelles  ? 

a*»  Il  applique  et  permet  d'appliquer  à  la  personne  même 
de  saint  Pierre  lés  paroles  de  Jésus-Christ  :  a  Je  bâtirai 
mon  Église  sur  cette  pierre.  » 

4°  Il  reconnaît  que  saint  Pierre  a  été  le  premier  êvêque 
de  Rome.  ^ 

5*11  dit  enfin,  en  parlant  de  l'Église  de  Rome,  que  la 
principauté  de  la  chaire  apostolique  y  a  toujours  été  en 
vigueur.  Telles  sont  les  expressions  de  ce  Père  dans  plu- 
sieurs textes  ;  mais  pour  que  les  ultramontains  en  tirent 
avantage,  il  ne  leur  suffit  pas  de  prouver  qu'il  a  employé  des    , 
expressions  équivoques,  il  faut  encore  qu'ils  prouvent  qu'il    i 
les  a  employées  dans  le  sens  qu'il  leur  plaît  de  leur  donner,    j 
Ainsi,  ils  ont  à  prouver  1°  que  saint  Augustin  entend  par  la 
primauté  qu'il  donne  à  saint  Pierre,  une  primauté  d'hon- 
neur et  de  juridiction  qui  est  celle  qu'ils  admettent;  S'^que 
ce  Père  n'a  pu  ni  dû  regarder  comme  une  grâce  singulière 
et  éminente  dans  saint  Pierre  d'avoir  été  appelé  à  part  et 
le  premier  à  la  plus  grande  dignité  qui  puisse  être  au  monde, 
je  veux  dire  l'apostolat;  3*  qu'en  appliquant  et  en  permet- 
tant d'appliquer  à  la  personne  même  de  saint  Pierre  les 
paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Je  bâtirai  mon  Église  sur  cette 
pierre,  »   il  donne  cette  explication  pour  l'unique  ou  la 
meilleure,  ou  qu'en  l'appliquant  à  saint  Pierre  il  ne  l'ap- 
plique qu'à  lui  seul  ;  4*  qu'il  a  cru  et  enseigné  que,  quand 
saint  Pierre  parlait  seul  à  Jésus-Christ,  il  ne  parlait  qu'en 
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son  nom;  que,  quand  Jésus-Christ  répondait,  il  ne  répon- 
dait qu  à  lui  seul  ;  que,  quand  Jésus-Christ  lui  promettait 
les  clefs  du  royaume  des  cieux,  ou  lui  ordonnait  de  paître 
ses  brebis,  il  ne  faisait  pas  la  même  promesse  ou  ne  don- 
nait pas  le  même  ordre  à  tous  et  à  chacun  des  apôtres;  5** 
enfin,  qu'il  a  cru  et  enseigné  que  tous  les  apôtres  n'étaient 
pas  égaux,  et  que  saint  Pierre  les  gouvernait  avec  autorité, 
comme  étant  leur  supérieur,  et  que  c'est  là  la  principauté 
delà  chaire  apostolique  qui  a  toujours  été  en  vigueur  dans 
FÉglise  romaine. 

Voilà  ce  qu'ont  à  prouver  les  ultramontains  ;  mais  je  les 
défie  hardiment  de  citer  aucun  texte  de  ce  Père,  qui  favorise 
clairement  et  sans  équivoque  aucuns  de  leurs  principes,  si 
ce  n'est  l'épiscopat  de  saint  Pierre  à  Rome,  que  nous  exa- 
minerons ailleurs.  Je  vais  au  contraire  leur  prouver,  par 
un  grand  nombre  de  textes  clairs  et  précis,  que  la  doctrine 
de  ce  Père  leur  est  opposée  dans  tous  les  articles.  Venons 
au  détail, 

t  En  parlant  de  saint  Pierre,  saint  Augustin  l'appelle 
toujours  le  premier  ou  le  prince  des  apôtres  ;  mais  il  établit, 
dans  le  sermon  316,  De  diversis^  que  saint  Pierre  était  le 
premier  des  apôtres,  comme  saint  Etienne  était  le  premier 
des  diacres.  Est-ce  là  reconnaître,  une  primauté  juridiction- 
nelle dans  saint  Pierre?  Cette  primauté,  comme  on  le  voit, 
est  une  primauté  de  rang  ou  de  qualités-  personnelles  qui  a 
été  reconnue  par  Origèneet  par  saint  Jérôme  :  le  premier,  en 
disant  que  saint  Pierre  était  premier  comme  Judas  était  le 
dernier  entre  les  apôtres  ;  et,  le  second,  en  disant  que  saint 
Pierre,  sur  qui  l'Église  a  été  bâtie,  était  prince  des  apôtres 
comme  Aristote  et  Platon  étaient  princes  des  philosophes. 
Ailleurs,  il  reconnaît,  avec  saint  Jean  Chrysostôme,  dans 
saint  Pierre  une  primauté  de  temps,  «Le  courageux  et 
l'humble,  dit-il,  en  faisant  le  parallèle  de  ce  saint  apôtre  et 
de  saint  Paul  (serm.  10  sur  saint  Pierre  et  saint  Paul),  le 
premier  et  le  dernier,  c'est-à-dire  Pierre  et  Paul^  ont  été 
compagnons  par  la  qualité  de  leurs  mérites,  égaux  dans 
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rhomneur  de  l^pdstolat,  pères  du  peuple  cbrétien  par  KÉ- 
rangîle,  pasteurs  du  troupeau  du  Seigneur,  unis  de  coeur  et 
d'^esprit  dans  h.  fbî  et  la  prédication,  semblubtes  dans  la 
vertu,  et  tou3  deux  victorieux  dans  fa  mort.  »  Fortis  et 
humilis,  maximus  et  minimtcs^  primus  et  n&cissimus;  Pe- 
trus  scilicet  et  Paulus,  facti  $unt  merîtortcm  quutitate  eon- 
sartes^  apostolatiU  honore  pares ,  christiàm  popuH  pet 
Evangelîum  genitores^  gregis  Domiht  pasWreSy  in  ftcfe  et 
prœdicatiane  concordes,  m  vtrtute  conshnites,  et  ht  mûris 
victores. 

Dans  fe  sermon  4  (cap.  1,  t.  X),  îl  appeMele»  apôtres, 
non  pas  brebis,  mais  béliers  [arietes),  par  où  Ton  voH  qu'il 
ne  mettait  p^s  tes  apôtres  au  nombre  des  brebis  dont  Jésits- 
Chrîst  disait  à  tous  les  apôtres,  en  la  personne  de  saint 
Pierre  :  Pasce  oves  meas...  si  celebramus  frequentissimê 
natalitia  agnorum,  quanto  magis  arietum.  H  dit  que  ks 
fidèles  ont  eu  les  apôtres  pour  chefs  et  pour  guides,  et, 
entre  eux,  Pierre  a  été  le  premier  et  Paul  le  dernier.  Peu-t- 
on dire  plus  claireûient  que  la  primauté  de  Pierre  n'est 
qu'une  primauté  de  temps,  qu'en  opposant,  comme  il  fait 
dans  ces  deux  textes,  tei  rang  de  Pierre  à  celttide  Paul  î  Si 
tous  les  textes  où  sakit  Pierre  est  appelé  le  premier  prou- 
vent que  saint  Augilsthi  a  reconnu  dans  saint  Kerreur>e 
primauté  juridictionnelle  sur  lés  apôtres,  îfe  prouveront 
donc  aussi  qu'il  a  regardé  saint  Paul  comme  tenant  le  der- 
nier rang  entre  eux,  ou  au  moios  comme  inférieur  à  Pierre. 
Pourquoi  donc  le  saint  docteur  dit-il  que  ces  deux  apôtres 
étaient  égaux  par  l'honneur  devTapostolat?  Qu'on  ne  dise 
pas  qu^  saint  Augustin,  en  reconnaissant  dans  saint  Pierre 
une  primauté  de  temps  et  de  quali4;és  personnelles,  n'exclut 
pas  la  primauté  jttridîctimineHe;  car  il  ne  peut  pas  Texclure 
plus  formellement  qu'en  disant  que  saint  Pierre  et  saint 
Paul  étaient  égaux  pai?  rhoïKçeur  de  l'apostolat;  puisque, 
qui  dit  deux  apôtrea  égaux,  nie  clairement  la;  supériorité  de 
l'un  sur  l'autre.  D'ailieurs,  pour  soutenir  que  le  saint  doc- 
teur a  reconnu  dans  saint  Pierre  une  primauté  juridiction* 
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nelle,  il  ne  suffit  pas  qu'il  oe  l'exclue  point  dans  les  textes 
que  nous  alléguons,  il  faut  de  plus  prouver,  par  quelques 
textes  clairs,  qu'il  l'admet  formellement  Mais,  comme  je 
suis  bien  sûr  qu'on  n'en  peut  alléguer  de  tels,  et  que  j'en 
puis  citer  plusieurs  qui  l'excluent  (je  viens  d'en  citer  un, 
on  en  verra  plusieurs  autres  par  la  suite),  j'ai  droit  de  con- 
clure que  saint  Augustin  n'a  point  reconnu  dans  saint  Pierre 
une  primauté  de  juridictioû,  mais  simplement  une  primauté 
de  temps  et  de  qualités  personnelles  qui  ne  se  transmettent 
point. 

S*"  Les  ultramontainSy  pour  prouver  la  primauté  juridic- 
tionnelle de  saînt  Pierre,  citent  ordinairement  avec  emphase, 
par  prédilection,  le  passage  suivant,  tiré  du  sermon  10»  sur 
saint  Pierre  et  saint  Paul  :  «  Nous  avons  appris  dans  les 
saintes  Écritured,  dit  saint  Augustin  à  son  peuple^  que  l'a- 
pôtre Pierre,  en  qui  nous  voyons  briller  si  excellemment  la 
grâce  et  la  priinànaté  de  l'apostolat,  mais  qui  agissait  ordinai- 
rement avec  les^circoBcis  d'une  manière  contraire  à  la  vérité, 
ayaitété  repidispar  Tapôtre  qui  n'avait  été  appelé  que  le  der^^ 
mer  à  l'apostolat,»  In  Scripturh  sacrîs  dUUcimus  apostolum 
Petrum  in  (fuo,  primatm  ap^tolorum  tam  excellenti  gratiâ 
prœeminet^  aliter  qmsm  veriias  pùstulabat  de  eircumcisione 
agere  sotitum  it  pùiteriorê  apostolo  Ptmlo  e»se  correctum. 
Mais  y  a-t<^il  uni' mot  daiis  ce  texte  qui  donne  l'idée  d'une 
primauté  juridictîôiinelïle?  L'opposition  de  la  primauté  dts 
saint  Pierre  à  la/pos^Jériottité  de  saint  Paul  ne  dénote-t*elIe 
pas  au  contraire  expressément  une  primauté  de  temps  ? 
Hais,  dit-<»iy  saînt  Aïkgnslia:  rélèverait-il  autant  qu'il  le  fait 
une  siiï^le  primakité>de  teoips^  £h  I  pourquoi  non  7  N'est- 
ce  paaune  grâce  excéllént&et  singulière  pour  saint  Piek*re, 
que  if  6tr6  honoré  le  premier  de  la  dignité  surémieente  de 
l'aposlxilat,  et  surtout  de  reoevoir  un-  zèley  une  ardeur  et  une 
charitié  qui  ledistingoent  ebtrè  ses  égaux,  et  qui  lui  méritent 
.  la  glorieuse  âistinctioi|  d'êto&le  représentant  de  l' universa- 
lité^ et  dé  rmn&té  de  ÏÉglise^  comme  ie  dira^  bientôt  le  saint 
docteur,  après  saint  Gyprieii?<  Wf  a^t-il  do»&  de  grâces 
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émînentes  que  celles  de  commander  aux  autres?  Ne  doit-on 
pas  croire  au  contraire,  si  Ton  pense  chrétiennement,  que 
le  droit  de  commander  aux  autres  est  un  fardeau  et  une  ser- 
vitude et  non  pas  une  grâce  et  une  faveur  ?  Et,  peut-oi) 
penser  que  Thumble,  le  judicieux  Augustin  a  regardé 
comme  une  grâce  excellente  et  même  éminente  ce  qui  fut 
en  tout  temps  l'objet  de  l'ambition  des  superbes  ?  Ce  n'est 
pas  l'autorité  juridictionnelle  qui  est  une  faveur,  c'est  la 
grâce  de  bien  remplir  son  office. 

Les  ultramontains  et  les  modernes  gallicans  citent  l'au- 
torité de  saint  Augustin  comme  appliquant  et  permettant 
d'appliquer  à  la  personne  même  de  saint  Pierre  ces  paroles 
de  Jé^us-Christ  :  «  Je  bâjirai  mon  Église  sur  cette  pierre.  » 
Voyons  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  saint  docteur  :  «  Vous  êtes 
donc  Pierre,  dit-il  (t.  X,  serm.  13,  De  verbis  Domini),  et 
sur  cette  pierre  que  vous  avez  confessée,  en  disant  :  Vous 
êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  je  bâtirai  mon  Église, 
c'est-à-dire  :  Je  bâtirai  mon  Église  sur  le  Fils  de  Dieu.  » 
Tu  eSy  inquit  ergo  Petrus  et  super  hanc  Petramquam 
confessus  es  et  cognovisti  dicens  :  Tu  es  Christus,  filius  Dei 
vivif  œdificabo  Ecclesiam  meam^  id  est^  super  filium  Dei 
œdificabo  Ecclesiam.  »  Voilà  une  première  explication. 

Il  en  donne  une  seconde  (t.  X,  serm.  Sa,  De  verbis  apos- 
toli)j  entendant  ces  paroles  comme  saint  Jean  Chrysostôme 
de  la  foi  de  Pierre.  Enfin,  il  donne  l'explication  rapportée 
par  les  ultramontains.  Mais,  cherchez  le  premier  livre  des 
Rétractations i  cap.  21,  tom.  I,  et  vous  verrez,  non  sans 
étonnement,  qu'il  avoue  avoir  donné  d'abord  cette  explica- 
tion dernière  d'après  les  hymnes  de  saint  Ambroise,  que 
l'Église  chante,  mais  que,  depuis,  il  s'en  était  tenu  le  plus 
souvent  aux  deux  premières.  Il  est  vrai,  il  laisse  à  chacun  la 
liberté  de  choisir  celle  des  trois  qui  lui  plaira  davantage; 
mais,  est-ce  celle  <iu'il  choisit  lui-même  ?  Ne  dit-il  pas 
expressément  qu'il  préfère  les  deux  premières  ?  Comment 
ose-t-on  donc  avancer  qu'une  explication,  qu'il  ne  fait  que 
olérer,  est  son  vrai  sentiment  ? 
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La  permission  que  donne  saint  Augustin  de  choisir  cette 
explication  prouve,  dit  M.  Nicole,  qu'elle  renferme  une  vérité. 
J'en  conviens;  mais  quelle  est  la  vérité  qu'elle  renferme  ? 
M.  Nicole  veut  faire  entendre  à  ses  lecteurs  que  saint  Augus- 
tin a  permis  de  croire  que  saint  Pierre  était  l'unique  ou  du 
moins  le  principal  fondement  de  l'Église,  exclusivement  à 
tous  les  autres  apôtres,  puisqu'il  rapporte  cette  explication 
pour  prouver  la  supériorité  de  saint  Pierre.  Or,  est-ce  là  le 
sentiment  de  saint  Augustin?  Sans  doute,  ce  Père  a  cru  que 
saint  Pierre  était  fondement  de  l'Eglise  affermi  sur  Jésus- 
Christ,  la  vraie  pierre  sur  laquelle  porte  tout  Tédifice  ;  mais 
ne  l'a-t-il  cru  et  enseigné  que  de  saint  Pierre  ?  Où  a-t-il  cru 
et  enseigné  que  saint  Pierre  le  fût  plus  que  les  autres  apô- 
tres? N'enseigne-t-il  pas  que  Pierre  parlait  seul  à  Jésus- 
Christ  comme  le  premier  et  l'ancien  de  toute  l'Eglise,  et 
que  tout  ce  que  Jésus-Christ  disait  à  Pierre,  il  le  disait  aux 
apôtres  et  à  tous  les  pasteurs,  et  par  conséquent  que  tout 
ce  que  Pierre  disait  à  Jésus-Christ,  les  autres  apôtres  le  di- 
saient comme  lui;  que  toutes  les  promesses  ou  tous  les  dons 
que  Jésus-Christ  faisait  à  Pierre,  il  les  faisait  de  même  à 
chacun  des  apôtres  (1)  ?  Donc,  quand  Jésus-Christ  dit  à 
Pierre  :  «  Je  bâtirai  mon  Eglise  sur  cette  pierre,  »  c'est-à- 
dire  sur  vous,  selon  l'explication  que  permet  ou  que  tolère 
saint  Augustin;  quand  il  dit:  «Je  vous  donnerai  les  clefs 
du  royaume  des  cieux,  »  ou  qu'il  a  donné  cet  ordre  :  «  Pais- 
sez mes  agneaux,  paissez  mes  brebis,  »  c'est  à  chacun  des 
apôtres  qu'il  a  fait  la  promesse  ou  qu'il  a  donné  l'ordre. 
Peut-on  établir  plus  clairement  que  tous  les  apôtres  étaient 
également  fondements  de  l'Eglise  ?  Quelle  distinction,  me 
direz-vous,  met  donc  saint  Augustin  entre  saint  Pierre  et  les 


(1)  Petrus  in  apostolorum  ordine  primus  sœpe  respondit  pro  omnibus^ 
ctenim  Domino  qnserente,  quem  dicunt  homines  esse  fiiium  hominis, 
tinus  pro  multis  responsum  dédit  Ghristo,  unitas  in  muUis  Ecclesiœ 
lypum  tenens. 
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autres  apètres?  Je  réponds  qu'il  n'en  met  d*  autre  qpe^elle 
d'avoir  été  appelé  à  l'apostolat  avant  tous  les  autres;  d'avoir 
eu  plus  de  zèle,  plus  de  force  et  de  charité  ;  d'avoir  été 
choisi,  non  pour  êtreTEglise  entière  ou  sen  centre  d'unité, 
mais  pour  représenter  l'universalité  de  TEglise  et  son  unité. 
«  Entre  les  apôtres,  dit  le  saint  docteur  (tom.  I,  serm.  118, 
De  diversis) ,  Pierre  est  presque  toujours  le  seul  qui  a  mé- 
rité de  représenter  toute  FEglise  ;  Pierre,  dit-il  (serm.  48), 
figurait  Tunité  des  pasteurs,  mais  des  bons,  s* entend-il.  » 
<f  11  y  a,  dit-il  encore  (t.  VllI,  p.  108),  des  choses  qui  sem- 
blent ne  regarder  que  Pierre,  et  qui  n'ont  de  sens  qu'autant 
qu'on  les  rapporte  à  l'Eglise,  dont  il  et9.it  le  représentant,  à 
cause  de  la  primauté  qu'il  avait,  non  sur  les  disciples  [non 
in  discipulos),  ce  qui  marquerait  une  primauté  d'autorité 
sur  les  apôtres,  mais  parmi  les  disciple»  (m  dhcipulh). 
Aussi,  dit-il  (tom.  X,  serm.  118,  De  diversu^  cap.î)' 
Has  enim,  cù&^es  non  komo  unus,  sed  unitm  accepiî  Eecle- 
stœ.  Huic  ergo  Pétri  exceilentia  prœdieatur  quia  ipsius 
universitatis  et  unitatis  Ecclesiœ  fiffuram  gessit  quando  ei 
dictum  est^  tibi  dabo,..  quod  omnibus  traditunt  e$i..>  sed 
hm  Peiro  dixit  ut  scias  quia  Petrus  nniversw  Ecelesiœ  per- 
sonam  gerebat,  » 

On  voit  clairement,  par  tous  ces  textes,  que  saint  Au- 
gustin fait  consister  toute  T excellence  et  les  prérogatives  de 
Pierre  dans  le  choix  que  Jésus-Christ  a  fait  de  lui  pour  être 
le  i^présentant  de  l'unité  des  pasteurs  et  de  l'Eglise.  Mais 
faut-il  de  grands  discours  pour  prouver  qu'une  pareille  dis- 
tinction n'emporte  avec  elle  aucune  puissance  ni  aucune 
juridiction  ?  Si  saint  Augustin  avait  cî-u  que  cette  distiiK*ion 
donnait  h  Pierre  quelque  autorité  sur  ses  collègues,  aorait-il 
oublié  d'en  parler,  au  moins  une  fois  en  passant,  dans  tant 
de  discours  quMt  a  fait  à  son  peuple  sur  saint  Pierre  et  saint 
Paul  et  sur  les  autres  apôtres  ?  Pourquoi  donc  n'en  parle-t-il 
j^n^aî^  ?  Et  pourquoi,  dit-il,  ainsi  que  tous  les  autres  Pères, 
l;ei^t»ei^  les  fQis  qu'U  a  occasion  4e  le  faire,  que  tous  les  apô- 
tres étaient  égaux  en  puissance  ;  qu'ils  étaient  tous  égale- 
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oieût  las  os,  les  colosnes^  les  fondements  de  TËglise  ;  que  la 
priaiauté  de  Pierre  n'était  qu'une  primauté  de  temps,  sem- 
blable à  celle  de  saint  Etienne  entre  les  diacres. 

k"  Après  cet  ^posé  de  la  4oetrîae  d«  saint  Augustin  sur 
la  primauté  de  saint  Pierre,  il  n'est  pas  difficile  de  com- 
preiidre  quelle  A  été  »a  pensée,  quand  il  a  dit  que  la  prin- 
cipaiité  de  la  diaîre  aj>ostolique  a  toujours  été  en  vigueur 
dans  r£g]Âse  romaine  (tom*  II<|  lEpùU  ad  Ephcopos  dona- 

O^abôtd  on  vdt  bîeti  qu'il  n'^  pad  voulu  fitire  •entaidm 
qtie  lia  chaire  de  TËglise  de  Rome  était  pl<cis  grande -que  ùl 
chaire  des  autreë  Eglise!»,  puisque  dads  toute  l'Eglise  il  n'y 
À  qn'wï^  àième  <fthâire  qui  lest  h.  tnëfxt^  partout  :;  ta  qotfe 
l'Kglise  de  Rôttie  av«tit  ^lutortté  et  jiMdiction  «ar  toutes  Isa 
Eglises,  puisque,  du  temps  de  ^int  Augustin^  rfiglîsed'A»* 
frique,  dont  <c^  Pêrie  était  i'ora<cle,  notifia  «au  j^pe  Céteslin 
(dans  l'aiMfe  d'Appiarias  ^iie  cette  Ëglise  avait  éxeominm^ 
àié  et  q^i  ^"mt  ^"n  recours  à  Rome)  qu'il  né  s'avisât  ^m  ta 
d'écouter  ni  de  teôevoîr  à  sa  communion  ^céux  qu'elle  avait 
e^ommutiiés>  p&ft^ qu'une  pareille  conduite  était  défendue 
païf  le  ^jofccilè  de  Nicée,  ce  qui  suppose  qu'on  ne  reconnais*^ 
sait  pa^  en  Afrique  k  jtiiidiction  de  Rome,  même  de  droit 
eedéstestique,  à  plu$  forte  maison  celle  de  droit  divin,  puiaw- 
qtfS  est  perttii^jen'loiit  temps  et  en  tout  lieu  de  f6<»urir  à 
m\  tribunal  «««périéur,  qiiand  on  se  trouve  lésé  d^ane  un  iri*- 
bunai  inféi-ieur.  Vôîcî  donc,  èi  je  ne  me  trompe,  le  vïal  isens 
da  texte  de  feàïôl  Augustin  dont  il  est  question.  Ge  «aiAt 
docteur  désigiiait  communément  l'apostolat  et  la  ehaire 
aj^s'tofiquê  par  le  titre  de  principauté  (1)  5  en  eoHie  ^qttt 
priûcipeiutîé  de  l'apostolat  ou  de  la  chaire  apostolique  tte  »t- 


(1)  Née  îpsxîm  aptslûlum  (De  pèccaU  inoH.,  cap.  itlll,  n.  2tf)  ejusdJeùi 
règul&s  atbitraniut-  fuisse  peifectum  non  solum  in  illà  Âegls  jàstiUâ%.... 
verùm  etiam  in  ipso  quoque  Evangelio  ubi  et  tanli  açostolatikik  mei^t 
pruieipatum. 
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gnifie  autre  chose,  dans  le  style  de  ce  Père,  que  l'apostolat 
simplement,  ou  la  chaire  apostolique,  car  il  dit  de  saint  Paul, 
comme  de  saint  Pierre,  qu'il' était  honoré  de  la  principauté 
de  l'apostolat,  ce  qu'il  ne  pourrait  pas  dire  si  saint  Pierre 
seul  avait  cette  principauté. 

f  II  dit  encore  en  comparant  l'apostolat  avec  Tépiscopat  : 
«  Quis  enim  nescit  illum  apostolatûs  prîncipatum  cuilibet 
»  tpiscopatui  prœferendum.  »  (Serm.  10  sur  sadnt  Pierre  et 
saint  Paul,)  Ainsi  ce  Père  écrivant  aux  évêques  donatistes» 
qui  faisaient  schisme  avec  TEglise  de  Rome,  leur  reproche 
de  se  soulever  contre  une  Eglise  à  qui  l'Afrique  était  rede- 
vable de  sa  foi,  Eglise  incontestablement  apostolique,  qui 
était  et  qui  avait  toujours  été  en  communion  avec  toutes  les 
Eglises  du  monde,  et  qu'ainsi,  en  se  séparant  de  cette 
Eglise,  ils  se  séparaient  de  toute  l'Eglise. 

Nota.  Saint  Augustin  n'est  pas  le  seul  qui  ait  employé  le 
terme  de  principauté  de  l'apostolat  pour  exprimer  l'aposto- 
lat simplement.  Saint  Grégoire-le-Grand  emploie  la  même» 
expression  pour  désigner  l'apostolat  de  saint  Paul.  Au 
moins,  dira-t-on,  saint  Augustin  reconnaît  que  saint  Pierre 
était  le  centre  d'unité  ;  mais  je  réponds  qu'autre  chose  est 
d'être  le  centre  d'unité,  autre  chose  est  d'être  le  représen- 
tant de  l'unité.  Saint  Augustin  dit  bien  que  saint  Pierre  figu- 
rsût  l'unité,  qui  devait  être  entre  tous  les  pasteurs  de  l'E- 
glise, qui  n'ont  qu'un  sacerdoce,  on  même  entre  tous  les 
membres  de  l'Eglise,  qui  n'ont  qu'une  même  foi  ;  mais  il  ne 
dit  pas  qu'il  fût  lui-même  cette  unité,  ou  qu'il  réunît  en  lui 
tous  les  pasteurs  ou  tous  les  membres  de  l'Eglise.  Il  n'y  a 
qu'un  homme  Dieu  qui  puisse  réellement  unir  entre  eux  et 
à  soi  une  multitude  d'hommes,  comme  nous  le  verrons,  s'il 
plaît  à  Dieu,  en  parlant  du  centre  de  l'unité.  D'ailleurs,  si 
de  ce  que  dit  saint  Augustin  que  saint  Pierre  était  le  repré- 
sentant ou  la  figure  de  l'unité  quand  Jésus-Christ  parlait  à 
lui  seul,  on  pouvait  en  conclure  qu'il  le  regardait  comme  le 
centre  de  l'unité  de  l'Eglise ,  il  faut  aussi  conclure  qu'il  le 
regardait  comme  renfermant  en  lui  l'Eglise  universelle, 
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parce  qu'il  dit  qu'il  était  le  représentant  de  l'Eglise  univer- 
selle. 

Pour  copie  conforme  :  Guélon. 

(La  mite  au  prochain  numéro,) 


Hk^Q^ 


MARIE  D'AGREDA  ET  LA  SŒUR  EMMERICH 

OU 
LES   DEUX   INSPIRÉES   EN   CONTRADICTION. 

(7*  article.) 

Nos  lecteurs  sont  convaincus,  par  les  articles  qui  ont  pré- 
cédé, que  la  sœur  Emmerich  et  Marie  d'Agréda  sont  con- 
stamment en  contradiction  dans  leurs  récits  prétendus 
inspirés,  dès  qu'elles  n'ont  pas  pour  guides  les  évangiles 
;ipocryphes.  Nos  preuves  ont  été  tellement  multipliées 
qu'il  ne  peut  rester  aucun  doute  à  ce  sujet.  M.  Guéranger  a 
eu  sans  doute  connaissance  de  nos  articles  ;  et  c'est  après . 
les  avoir  lus  qu'il  a  osé  écrire  dans  le  Monde  (u*  60, 
18  avril  1860)  :. 

«  Après  une  longue  attente,  nous  jouissons  enfin  de  la 
première  partie  du  précieux  manuscrit  laissé  par  Clément 
Brentano,  et  contenant  le  recueil  des  visions  de  Catherine 
Emmerich  sur  la  vie  du  Sauveur.  M.  l'abbé  de  Cazalès,  à 
qui  la  France  doit  d'avoir  connu  les  touchants  récits  de  la 
Douloureuse  Passion^  et  plus  tard  la  Vie  de  la  Vierge^  con- 
tinue de  nous  initier  aux  admirables  récits  de  la  voyante 
allemande^  en  donnant  au  public  la  traduction  habile  et 
fidèle,  comme  toujours,  de  ce  nouvel  ouvrage,  plus  étonnant 
encore  que  les  deux  premiers.  Les  lecteurs  de  notre  long 
mémoire  sur  la  Cité  mystique^  qui  nous  ont,  en  si  grand 
nombre,  adressé  leurs  encouragements  à  l'occasion  de  ces 
études  sur  un  grand  fait  du  xvii"  siècle,  se  rappelleront 
peut-être  le  parallèle  que  nous  y  avons  essayé  entre  l'exta- 
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tiqtie  «espagmâe  eiÏBxlMSLqa&  aflemande  [Nous  jf  reoo&Bais- 
sioDS  la  supériorité  dç  Catherine  Emmerich  quant  à  Y^bm^ 
dance  et  à  la  .précision  des  faâte^  en  mèm^.  lemps  que  son 
infériorité  à  Tégard  de  Marie  d*Agréda  sous  le  rapport  de 
ridée.  Toutes  deux  portent  les  caractères  de  la  vision  sur- 
naturelle, et  les  contr..dictions  que  Ton  peut  signaler  quel- 
quefois entre  elles  ne  sauraient  compromettre  l'ensemble  de 
leurs  récits.  Nous  avons  fait  voir  comment  û^innocentes  mé- 
prises se  rencontrent  parfois  dans  ces  âmes  saintes,  soit  au 
moment  même  où  Y  illumination^  tOKjours  partielle  en  ce 
monde,  se  fait  sentir  à  leur  intelligence,  soit  lorsque,  ren- 
trées dans  les  conditions  de  la  vie  ordinaire,  elles  s'eiTorcent 
de  rendre  ce  qu'elles  ont  vu  et  senti  dans  Textase.  » 

Est-il  possible,  >nous  le  d^iaanâoiïhs,  de  pousser  ptnsleii) 
Yimpudence?  qu'on  nous  permette  cemiot;  il  n'est  pas  i»op 
fort  «pour  stigmatiser  le  système  pivoétant  et  imfrie  que 
M.  Guéranger  emploie  pour  dissimuler  et'CxpKqoer  les  ccm* 
tradictîons  innombrables  de  ses  deux  Voyantes;  réduire  isbs  . 
contradictions  à  un  petit  nombre,  les  trouver  fwwor^rites,  les 
attribuer  à  une  inspiration  incomplète,  c'est  tout  simplement 
attribuer  à  Dieu  les  contradictions  grossières  et  lïotnbreuses, 
les  inepties,  les  immoralités  qui  fourmillent  k  Imites  te 
pages  des  deux  mauvais  livres  dont  nous  avons  eiDftrepris  le 
triste  parallèle.  Nous  allons  le  continuer.  Nous  ne  ferons 
aujourd'hui  aucune  observation,  no«s  contentant  de  Buettre 
les  deux  prétendues  voyantes  en  face  Tune  de  l'autre, 

La  sœur  Emmerich  (p.  221)  : 

((  O'après  cela,  la  naissance  de  Jean-Baptiste  .aurait  eu 
lieu  à  la  fin  de  mai,  ou  au  commencement  de  juin.  Muie 
resta  trois  mois  chez  Elisaîbeth,  jusqu'après  la  naissance  de 
Jean  ;  mais  elle  n|y  était  plus  lors  de  la  Circoncimn  4e 
t enfant.  » 

Marie  d'Agréda  (t.  Ill,  p.  79)  ; 

t(  Notre-Dame  et  saint  Joseph  arrivèrent  à  la  maison  de 

Zacharie,  le  2  avril ajoutant  trois  autres  mois,  lorâB 

deux  jours,  qui  commencent  à  courir  du  3  avril,  on  atteint 
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comme  terme  de  cette  période,  le  1"  juillet^  qui  est  le 
huitième  jour  de  la  naissance  de  saint  Jean  et  celui  de  la 
circoncision;  et  la  Très-Sainte  Vierge  partit  le  lendemain 
matin.  » 

La  sœur  Emmerich  (p.  .222)  : 

«La Sainte  Vierge  partit  pour  Nazareth  après  la  naissance 
de  Jean  et  avant  la  circoncision,  Joseph  vint  à  sa  rencontre 
jusqu'à  moitié  chemin*  » 

Marie  d'Agréda  (p.  120,  121)  : 

«  Pour  retourner  de  la  ville  d^  Juda  à  celle  de  Nazareth, 
notre  Grande  Reine  était  accompagnée  de  son  très  fidèle 
époux  Joseph.  Notre  Grande  Reine  et  saint  Joseph  firent  le 
trajet  en  quatre  jours.  » 

La  sœur  Emmerich  (p.  222  et  223)  : 

((  Quand  Joseph  revint  à  Nazareth  avec  la  S^nte  Vierge» 
il  vit,  à  sa  taille,  qu'elle  était  enceinte.....  plein  de  trouble 
et  d! inquiétude^  il  n'en  faisait  rien  connaître  au  dehors,  mais 
luttait  en  silence  contre  ses  doutes.  La  Sainte  Vierge,  qui 
avait  prévu  tout  cela  d'avance,  était  grave  et  pensive^  ce 
cpû  augmentait  encore  l'anxiété  de  Joseph.  » 

Marie  d'Agréda  (p.  122)  : 

a  La  plus  discrète  des  épouses  s'apercevait  bien  qu*il 
serait  impossible  de  cacher  longtemps  {les  signes  de  la  gros- 
sesse) à  son  très-chaste  et  très-fidèle  époux.  Dans  cette 
pensée,  elle  se  mettait  à  le  regarder  avec  plus  de  tendresse  et 
de  compassion^  à  cause  des  angoisses  dont  il  devait  être 
bientôt  assailli.  » 

La  sœur  Emmerich  (p.  223)  : 

«  Quand  ils  furent  arrivés  à  Nazareth,  je  vis  que  la  Sainte- 
Vierge  n'alla  pas  tout  de  suite  dans  sa  maison  avec  saint*» 
Joseph  ;  elle  demeura  deux  jours  dans  une  famille  alliée  à  la 
sienne,  i» 

Marie  d'Agréda  (p.  126)  : 

tt  Us  arrivèrent  à  Nazareth,  où  la  princesse  du  Ciel  net- 
toya sa  maison^  assistée  de  ses  saints  anges,  qui  l'aidaient 
dans  ks  plus  basses  occupations.  » 
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Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  sœur  Einmerich  faisait  de 
la  Sainte  Vierge  une  grande  dame,  ayant  une  servante  et  des 
compagnes  qui  logeaient  avec  elle.  C'est  une  contradiction 
de  plus  avec  Marie  d' Agréda. 

La  sœur  Emmerich  a  vu  tisser  et  confectionner,  dans  la 
maison  d'Anne,  par  plusieurs  personnes,  des  tapis,  des 
couvertures  magnifiques,  avec  des  fils  de  diverses  couleurs, 
d'or  et  d'argent;  une  layette  fort  belle  pour  Jésus-Christ 
(p.  224  et  225). 

Marie  d' Agréda  qui  soutient  qu'Anne  était  morte  alors, 
affirme  que  Joseph,  ayant  reçu  le  paiement  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  acheta  deux  pièces  de  laine,  l'une  blanche 
et  l'autre  d'une  couleur  qui  approchait  plus  du  violet  que  du 
gris  ;  que  la  Sainte-Vierge  en  composa  ainsi  que  de  la  toile 
qu'elle  avait  filée  aussi  elle-même,  la  layette  de  son  divin 
Fils,  que  le  tout  fut  très-pauvre,  et  que  Marie  la  confec- 
tionna de  ses  propres  mains  et  étant  toujours  à  genoux 
(p.  270  et  271). 

Lors  de  l'édit  de  l'empereur  Auguste,  la  sœur  Emmerich 
vit  un  ange  qui  ordonnait  à  Joseph  d'emmener  un  âne,  sur 
lequel  Marie  devait  faire  le  voyage  de  Betliléem,  et  une 
ânesse  qui  n'aurait  jamais  eu  de  petits  et  qu'il  devrait  laisser 
en  liberté.  11  avait,  en  partant,  un  troisième  âne,  sur  lequel 
devait  revenir  Anne,  qui  accompagna  sa  fille  avec  d'autres 
parentes,  pendant  une  partie  du  chemin  (p.  227,  et  228). 

Selon  Marie  d' Agréda,  Joseph,  à  force  de  démarches  et 

de  peines,  ne  trouva  qu! un  petit  âne  (p.  288)  ;  et  Marie  «t 

Joseph  firent  tout  le  \oysige  seuls  et  sans  être  accompagnés 

de  personne  (p.  292  et  293),  excepté  dix  mille  anges  qui 

leur  avaient  été  donnés  pour  escorte. 

La  sœur  Emmerich  a  décrit  minutieusement  le  voyage  à 
Bethléem,  qui  dura  depuis  le  13  novembre  au  soir  jus- 
qu'au 23.  Ce  qui  fait  une  durée  de  dix  Jours.  Elle  assure 
que  le  soir  de  l'arrivée  était  un  vendredi  ;  et  que  c'était  bien 
dans  le  mois  de  novembre  (p.  228  et  244). 

Marie  d' Agréda  certifie  que  le  voyage  dura  cinq  Jours  seu- 
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leraent  ;  que  le  cinquième  jour,  qui  était  celui  de  l'arrivée, 
était  un  samedi  (p.  294  et  300),  et  que  c'était  dans  le  mois 
de  décembre,  mois  où  Jésus- Christ  est  né.  La  sœur  Emme- 
rich  veut  que  Jésus-Christ  soit  né  le  25  novembre.  Quatre 
semaines  plus  tôt  que  l'Église  ne  célèbre  cette  naissance 
(P.22A). 

Jielon  la  sœur  Emmerich,  Marie  dans  la  grotte  de  Bethléem, 
avait,  pour  se  coucher,  un  lit  de  repos  composé  de  couver- 
tures et  de  quelques  paquets  (p.  253). 

Selon  Marie  d' Agréda,  son  lit  fut  tout  simplement  la  crèche 
qui  se  trouvait  dans  la  grotte  (p.  310).  La  voyante  espa- 
gnole ajoute  que  Joseph  fut  ravi  en  extase,  et  que  ce  fut  pen- 
dant ce  temps-là  que  Jésus  naquit  (p.  310).  La  sœur  Emme- 
rich n'est  pas  de  cet  avis.  Le  saint  homme  aurait  été  averti 
par  la  Sainte  Vierge  du  moment  de  la  naissance,  et  il  se 
serait  mis  en  prière  en  attendant,  après  avoir  donné  à  njan- 
ger  aux  deux  ânes,  et  avoir  pris  les  dispositions  nécessaires 
(p.  265,  etsuiv.). 

Nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs  des  détails  inconvenants 
donnés  par  la  voyante  espagnole,  sur  la  différence  que  l'on 
doit  mettre  entre  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  celle 
des  enfants  ordinaires.  Nous  nous  permettrons  seule- 
ment de  dire  qu'on  est  surpris  d'entendre  une  Vierge^  une 
religieuse,  donner  des  renseignements  qui  sont  du  domaine 
des  Sages-Femmes  et  des  médecins.  11  est  vrai  que  le  très^ 
révérendpère  Dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  nous  assure 
qu'elle  reçut  du  ciel  ses  renseignements. 

Nous  arrêterons  ici,  pour  aujourd'hui,  notre  parallèle 
entre  les  récits  des  deux  voyantes.  Des  articles  de  cette  na« 
ture  ne  pourraient  être  longs  sans  fatiguer  le  lecteur  ;  car 
on  ne  peut  les  lire  sans  ressentir  un  profond  dégoût  pour  les 
cenvres  menteuses  de  prétendues  illuminées,  exploitées  par 
des  compères j  amis  de  l'illusion  et  du  mensonge. 

C'est  en  présence  de  telles  contradictions  que  M.  l'abbé 
Guéranger  ose  proclamer  l'inspiration  de  la  sœur  Emmerich 
et  de  Marie  d' Agréda  ;  s'écrier  à  propos  de  la  vie  de  JésuS" 
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Ckrist  (te  la  voyante  allemaiide,  Digitus  Dei  est  hic!  Le 
doigt  de  Dieu  est  ici.  Affirmer  que  ce  livre  n*a  pas  le  cachet 
humain, 
Peut-(^  s'exprimer  ainsi  avec  bonne  foi  7 

Parent  du  Chatelet* 


LES  LIVRES  DEOTÉROCANONIQUES. 

Un  de  nos  amis  ayant  eu  Toccasion  de  parler  des  livres 
de  la  Bible  appelés  deutérocanoniques  par  TEglise  catho- 
lique et  apocryphes  par  les  protestants,  dans  xme  lettre 
adressée  à  M.  A.  Janin*Chevalier,  de  Genève,  ce  savant 
hî  a  écrit,  à  ce  sujet,  les  lignes  suivantes,  que  nous  croyons 
devoir  publier  avec  la  réponse  que  M.  Tabbé  Bertrand,  con- 
nu par  sa  solide  érudition,  y  a  faite,  d'après  Tinvitatioiï  de 
notre  ami. 

Extrait  dune  lettre  de  M.  A.  Janin-Chevalier. 

Je  ne  dois  pas  laisser  planer  sur  nous,  cbrétiens  pro- 
testants ou  catholiques  de  TEglise  universelle,  une  accusa- 
tion comme  celle  de  répandre  des  Bibles  tronquées  et  faus- 
ses, par  conséquent  \  le  nsot  est  GRAVE  ;  et  laissant  avec 
sçÔQ  de  côté,  je  pense,  le  décret  du  concile  de  Toulouse  de 
raal22d,  qui  ^  défendait  zxx\  Isâques  d'avoir  les  livres  de 
r  Ancien  et  du  Nouveau-Testament»  eicepté  le  psautier  et  le 
bréviaire  ou  les  heures  de  la  Vierge,  et  qui  défendait  de  plus 
abaolufoent  d'avoir  ces  traductions  eu  langue  vulgaire  ;  » 
laissant  toutes  décisions,  subséquentes  venues*  de  .Rome  ou 
d' ailleurs»  et  plus  ou  moins  analogues,  il  est  de  nnon  devoir 
de  répondre,  en  pea  de  mots^  à  ce  que  vous  crayez  devoir 
rm^  dire  des  livres  apocryphes. 

Je  veux  laisser  cependant,  pour  commencer^  l'bistaire 
assez^  peu  édifiante  du  concile  de  Trente  et  sa  composition, 
mais  je  sms  fondé  à  dire,  n'ayant  pas.  à  discuter  sur  les  ccm* 
cilesdeLaodicée  et  de  Garthage^  que.  c'est,  en  effet,  le  coi>- 
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GHe4e  Trente  ^i  (^i^c  »oelui  de  Klormce,  en  >quelq[tie 
mesore)  a,  A'mn»  inamève  expresse,  d^rminé  et  ncmrelé  eo 
ce  96BfS,  ta«^é  ies  livres  apocry^es  snr  k  même  Ugne  tspa» 
les  lîTreS'caacnriKpies,  c'estnà-dirâ  proto-oanenhiaes  <ni  seuls, 
parKxmséqnwt,  caiionicpe&  Voas  comiaiBsez^  ji  «et  égarcU 
la  décision  de  œ  'omcUe  i:  Sacmrufn  nero  Mrwnm  ind^ 

Et  quant  aajL%  Hvmb  'de  Tobîe^  Judith,  rSsdésmstittoe^ 

priBéictas 'êcvens  et  prudens  cnnsUfmpserk  ANÀSTiBEMA 
fit,  Ahl  -que  le  <cotKile  de  Trente  «t  ses  disci{)ies  aveuglea, 
sédahs  oa  fnxtîqaies,  s'il  en  est  enoore^  révèrent  iplirt^  )la 
déclarati^i  de  siMOt  iexsi^  Affooal^p»^^  ck  xxu.^  v.  18,  et 
édifioDs-4)ou8  désormais  les  uns  des  autres  aa  4iM  de  nms 
anatbénmer,  »ooaime  noms  i'ont  £ût  les  iiiqiiâsi«Mms  «et  Itsa 


Cbacan  sait  que  d'âdibiDD  lie  la  Vui^e^  Wffc  le  imf  4sa 
pape  Ciéneui  YIII^  il  dov.  MDXCil,  »e  «net  psis  •ces  tivres 
dftBS  le  cuion  :  i^evr»  tn  hac  edUmie  nihUnnon  canênlcum^ 
mhil  ad9cMtium^  ni/mi  ^exiraneum  txppûnere  visum  i»ir..% 
Iptur  Sapientia^ ^etJutRlIi  vt  Têhias  TvmvamX  in  mnvtiB^  fit 
J^me  «'excuse,  s'il  ies  n  pourtaiit  traidbuits,  d'iyffipir  ds»s  te 
temple  de  Dieu  iieii^seiileiDeBt  de  Y4fr^  de  rargent  «t  ées 
pierres  préciecsea,  tnais  d*y  «roir  inèlé  petùx  et  eaprarum 
pitoi,  .*^  Ai&f^,  «diroDS^oioiia,  oMit  ï^iffinvtt^  iuêiiw  b^ 
breu,  chaldéen,  frar,  <estoMiroTersé. 

Haïs,  depuis  Mditoa,  éréque  de  Sardes,  sous  l'empereur 
Anton,  tes  Origèse,  les  Athauue,  tes  Hilûre,  tes  Cyrffle, 
les  Epiphane^  tes  Ruffin ,  les  chroniqiies  d'Eus6bes,  elc.  elc» , 
car  Je  pourrais  y  jéindro  bien  d'autres  pères  de  i'S^Ksè^ 
comaie  je  veux  bien  tes  appeter,  des  <«régoire  die  NazianBe  (ut 
iHtiie,  en  l'SiliO,  le  fougueux  jésaîteS..^  quitx»?ieutqKe, 
du  tenpR  de  lértaie,  l'Ëgiise  ne  receTait  pas  oosmm  iiia*- 
pirés  les  apocryphes),  depuis  lléliion  et  sous  Grégoire  I** 
(yi^  siècle) ,  et  suivant  les  Origèae,  les  cfavètkss  de  l'Ckieai 
et  de  rOoddent  et  les  Jui&  ne  ffecomsaissent  «que  vingtotefua: 
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livres  (dont  les  apocryphes  ne  font  donc  pas  partie)  pour  le 
canon  des  Ecritures.  Jamais  le  Seigneur  ni  les  apôtres  ne  les 
citent,  n'y  font  allusion  et  ne  les  allèguent,  et,  cependant, 
V Ecclésiastique  est  d'une  assez  grande  étendue.  Au  reste, 
l'examen  de  ces  livres,  où  Ton  ne  sent  plus  l'esprit  de  Dieu, 
montre  manifestement  en  eux  l'empreinte  de  l'erreur  et  les 
marques  d'une  origine,  comme  d'une  morale,  toute  humaine. 
nfultaque  hi  admixta  vitioÈa^  dit  Ruffin,  ce  n'est  plus  ni  la 
parole  de  notre  Dieu  destinée  à  être  une  lampe  à  nos  pieds 
et  une  lumière  à  nos  sentiers  (ps.  CXIX,  v.  160),  et  nous 
sommes  convaincu  ,  sans  nous  laisser  inutilement  en- 
traîner à  y  relever  tant  d'erreurs  (et  de  variantes)  quant  à  la 
foi  même,  à  l'histoire,  etc.,  dont  ils  fourmillent,  nous  som- 
mes convsdncu  (sans  chercher  pourquoi  l'Eglise  ultramon- 
taine  ou  romaine  les  réclame)  qu'ils  ont  fait  et  font  beaa- 
coup  plus  de  mal  que  de  bien.  Non,  les  Juifs  ne  les  ont  pas 
regardés,  et  les  rabbins  ne  les  regardent  point  comme  cano- 
niques ;  et  le  cardinal  Cajetan,  dans  sa  lettre  au  pape  Clé- 
ment VII,  (15â)  ne  dit-il  pas  :  S.  Hieronymo  universa  eccle- 
sia.latina  plurimum  débet  nonsolum  ob  annotatas...  sed 
etiam  propter  discretos  ob  eosdem  libros  canonicos  a  nonca- 
nonicisj  apocryphorum  nœnias  mortuis  magis  hœreticis 
quam  ecclesiasticis  viris  canendas,  c'est-à-dire,  si  je  ne  me 
trompe ,  que  les  sornettes  des  livres  apocryphes,  dit  le 
cardinal,  peuvent  être  bonnes  à  débiter  à  de  malheureux  hé- 
rétiques, mais  non  à  de  véritables  membres  de  l'Eglise  du 
corps  de  Christ.  (Et  saint  Augustin:  Tantummodo  scripturis 
canonicis  hanc  ingenuam  debeo  servitutem^  quâeassolus  ita 
sequar  fif  conscriptores  eorum  nihile  in  eis  omnino  errasse 
nihil  fallaercit  posuisse^  non  dubitem  (ép.  xec,  ad.  sanct. 
Hieronym.)  Les  livres  apocryphes  gagnèrent  en  considéra- 
tion depuis  que  l'hébreu  fat  moins  cultivé.  Luther  les  a  tra- 
duits, et  même  ici  il  les  a  abrégés  et  modifiés  très  librement, 
ce  qu'il  s'est  bien  gardé  de  feire  pour  les  livres  canoniques  ; 
mais  le  luthérien  Gerhard  les  a  vite  comparés  à  la  paille,  ré- 
servant l'épithète  de  froment  pour  les  livres  canoniques^  et,  je 
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!e  répète,  ce  ne  fut  bien  (bien  mal)  que  par  les  conciles  de  Flo- 
rence et  de  Trente  !  qu'ils  furent  définitivement  placés  au 
rang  des  livres  divins  ou  inspirés,  et  si  en  opposition  et  pour 
la  vérité,  les  sociétés  vraiment  éclairées  et  bibliques  les  ont 
retranchés  et  rejetés,  elles  ne  l'ont  pas  même  toujours  fait 
sans  avertissement,  comme  on  peut  le  voir  à  la  tête  des  bi- 
bles de  Sacy,  qui  sont  surtout  distribuées  en  France  et  en 
Belgique  avec  cet  avis  ;  U Ancien  Testament  de  cet  édition 
comprend  tous  les  livres  qui  se  trouvent  dans  le  texte  hé* 
breu^  —  et  enfin  une  édition  qui  ne  contiendrait  pas  tous  les 
livres  (tous  les  ouvrages  d'un  auteur  profane,  par  exemple) 
ne  serait  pas  tout  à  fait  qualifiée.  Mais  Jérôme  traitait  déjà 
de  fables  les  livres  de  sainte  Suzanne,  de  Sansso,  de  Bel  et 
du  Dragon. 

Lettre  de  M.  Cabbé  Bertrand: 

a  Monsieur, 

»  Pour  [répondre  péremptoirement  aux  observations  de 
M.  Janin,  il  faudrait  presque  un  traité;  ou  plutôt  sa  lettre 
ne  demande  pas  précisément  une  réfutation  (car  tout  ce 
qu'il  dit  est  exact),  mais  des  observations^  ou  contre-obser- 
rations» 

»  Et  d'abord,  il  faudrait  savoir  sur  quel  terrain  on  marche. 
Ainsi,  qu'est-ce  que  l'inspiration  ?  En  quoi  consiste-t-elle  ? 
Qui  en  a  été  le  juge?  Gomment  les  Hébreux  l'entendaient- 
ils?  Qu'est-ce  qu'un  livre  apocryphe?  Que  signifie  précisé- 
ment ce  mot?  qui  est-ce  qui  a  établi  le  canon  des  Juifs? 
Sur  quelle  autorité  ?  Etc.,  etc.,  etc. 

»  N'est  il  pas  permis  de  croire  que  le  canon  des  Juifs  est 
la  collection  aussi  intégrale  que  possible  de  tous  les  livres 
écrits  en  hébreu,  antérieurement  à  la  captivité,  auxquels  on 
en  a  ajouté  deux  ou  trois,  écrits  postérieurement  dans  la 
même  langue,  à  l'époque  où  elle  rendait  le  dernier  soupir 
(Ezras,  Néhémias,  Daniel,  fortement  mélangés  d'araméen 
et  un  ou  deux  petits  prophètes)  ?  A  mon  avis,  si  les  livres  de 
botanique  et  de  zoologie,  écrits  par  Salomon,  eussent  sur- 
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vécu  à  la  captivité,  ils  eiissent  été,  à  coup  sûr,  insérés 
àaxïs  le  canon  avec  bien  d'autres»  U  en  est  aiosi  des  traités 
d'astronomie  et  de  botanique  qui  font  partie  du  Kali- 
gb^our,  ou  livres  sacrés  des  Bouddbistes,  parce  qu'ils  sont 
écrits  dans  la  langue  sacrée  du  Tbibet. 

»  Plusieurs  des  livres  appelés  apocryphes,  n'ont-Ûspas 
pu  être  originairement  écriis  en  hébreu  ?  Gela  me  paraît  cer- 
tain pour  Baruch,  rEcclésistiqiue,  et  le  premier  livre  des 
Uachabées,  et  probable  pour  Tobie  et  Judith. 

>  Avant  la  loi  nouvelle,  était-il  interdit  à  Dieu  d'inspirer 
un  écrivain  qui  ne  parlait  pas  hébreu  ? 

h  Y  a^-il  plus  de  sornettes  (puisqu'on  se  sert  de  ce  mot) 
dans  Tobie  et  Judith^  que  dansRuth,  Jooas,  Daniel,  Esther? 
Et  r Apocalypse,  Baruch,  la  Sagesse  et  l'Ecclésiastique 
n'ont-ils  pas  une  philosophie  plus  haute,  je  dirais  presque, 
plus  saine,  que  le  Cantique  et  TEcclésiaste? 

»  Le  silence  de  J.-C.  et  des  apôtres»  sur  les  apocryphes, 
n'est  qn  un  arguinent  n^<autif  ;  s'il  fait  aAitonté^  il  milite  éga- 
leittent  contre  le  Cantique  et  ï Eccéésiaifte^  nallemeat  cités 
dans  te  N.  T.  Ea  dehors  d'une  au4orité  légîtiiye  qui  consacre 
cee  deux  livres,  le  premier  ne  paraîtrait-il  pas  siaaptoiieat 
un  ouvrage  erotique,  et  le  second  l'œuvre  d'un  sceptique? 
Anê^t,  les  Juifs  sont-ils  bien  loin  de  leur  accorder  le  fflème 
crédit  qu'au  Pentateuqœ  et  à  touecevx  q^i'ik  décorent  du 
nom  Ûit  prophètes  (Jostté,  les  J^gesi  les  Rois  et  les  prophètes 
propmmentdits).  Les  agiographes  (Psaumes»  Job,  Esther, 
Ecdésiaste.,  CJu^oniques»  EzraSy  Cantique,  etc.)  sont  absolH-» 
ment  pour  les  Juifs  ce  que  sofit  pour  tes  ProtesUnts  nos 
deutéiH>canoniqu^to 

»  £n  second  lieu,  établissons  qu'il  y  a  des  livres  deutéro* 
cwoDtques,  non  seulement  dans  l'AncieiihTestaanent)  tasi» 
atfôSàdansle  Nouveau  (entre  autres,  l'Epi^re  auxHébrettXt 
la  secocde  de  8aiat  Pierre,  la«econde  et  la  troisièiue  de  saiat 
J(»aa,  celle  de  saint  Jaoques,  celle  de  saint  Jude,  et  l'Apoca^ 
If  pse»  sans  parler  du  dernier  chap«  de  saint  Marc,  de  l'his* 
toire  de  la  lemoie  adultère  dans  ^ainl;  Jean^  de  la  w^uf  ^ 
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sang  dans  saint  Luc,  du  psaume  7 «  chapitre  V,  de  lapre- 
nriëre  ^itre  de  saint  Jean,  etc.).  La  plupart  des  Eglises  et 
des  ccneiies  qui  ont  rejeté  ou  méconnu  certains  livres  de 
rAocien-Testàment  ont  également  rejeté  ou  méconnu  ces 
parties  du  Nouveau  comme  apocryphes. 

»  Les  premiers  Protestants,  plus  conséquents  que  leurs 
successeurs,  avaient  rejeté  et  répudié  les  uns  et  les  antres* 
Pourquoi  les  Protestants  modernes,  se  ravissant,  ont-ils 
rendu  Tauthenticité  aux  apocryphes  du  Nouveau  Testament 
et  non  à  ceux  de  T  Ancien  ? 

»  Nous  voyons  dans  l'Evangile  que  Dieu  a  promis  Tinfailli- 
blltté  &  ses  apôtres;  rar-tril  promise  aux  disciples  et  aux 
fidèles?  S'il  ne  l'a  pas  promise  à  ces  derniers,  que  devient 
l'iospiralion  de  l'Epltre  aux  Hébreux,  écrite  probablement 
par  Apollo?.Et  celle  de  l'Apocalypse,  qui  pourrait  fort  bien 
avoir  été  rédigée  par  un  certain  Jean,  prêtre  d'Ephëse,  dont 
le  style,  d'un  gricité  déplorable,  est  bien  loin  de  l'Evan- 
gile et  de  TEpître  de  saint  Jean  ?  On  y  peut  soupçonner  les 
Protestants  d'avoir  fini  par  accorder  droit  de  booi^eoisie  à 
l'Apocalypse,  «pour  se  donner  la  satisfaction  d'en  appliquer 
certaines  figures  à  l'Eglise  romaine  {voy^^ Introduction  de 
Miehaelis).  Les  autres  livres  deutérocanoniques  auront  été 
rétablis  nécessairement  par  concomitance.  Que  devioat 
mène  l'inspiration  des  Evangiles  de  saint  Luc  et  de  aadnt 
Maro;  qui  n'étaient  pas  apôtres  ? 

»  Yenons-en  maintenant  à  la  décision  de  l'Eglise  catbo- 
lique.  Oui,  je  conviens  que  bien  des  conciles  et  des  pères . 
(en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  n'en  cite  M«  Janin) 
ont  ignoré,  méconnu  pu  même  rejeté  les  livres  appelés  apo- 
(^hes  par  les  protestants;  mais,  à  côté,  on  peut  citer  un 
égal  nombre  de  conciles,  d'Eglises  et  de  pères  qui  les  oqt 
ooQuus,  reconnus  ou  admis*  Pendant  bien  des  siècles, 
VBgllse  çtniralexkh  point  prononcé;  des  Eglises  partîcu*- 
lières  ont  décidé  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  snâvuil; 
qa^elles  se  sont  crues  autorisées  par  de  bonnes  raisons.  Plu»- 
âenrs  mêmes  aâsaettaient,  comme  autheatiq^uea  et  inspirés^ 
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bien  d'autres  livres,  tels  que  TEpître  de  saint  Barnabe,  le 
Pasteur  d'Hermas,  les  Epîtres  de  saint  Ignace,  de  saint  Po- 
lycarpe,  de  saint  Clément,  et  même  certains  actes  des  mar- 
tyrs, et  ces  livres  étaient  lus  à  leur  tour  dans  les  Synaxes, 
concurremment  avec  les  livres  universellement  admis.  Aussi, 
dans  la  multitude  de  manuscrits  que  nous  a  légués  Tanti- 
quité  ecclésiastique,  n'en  trouve -t-on  pas  deux  exactement 
semblables  quant  à  la  collection  des  livres. 

»  Cependant,  à  la  longue,  et  surtout  au  commencement  de 
rimprimerie,  la  Bible  finit  par  comprendre  assez  générale- 
ment les  livres  qui  se  trouvent  maintenant  dans  la  collection 
catholique;  qui  tous  avaient  fourni  des  citations  aux  pères 
de  l'Eglise.  Or,  l'Eglise,  qui  n'avait  pas  la  prétention  de 
limiter  la  parole  de  Dieu,  adopta,  dans  le  canon  du  concile 
de  Trente,  les  livres  qui  lui  parurent  jouir  de  la  plus  grande 
autorité,  les  plus  universellement  reçus,  cités,  lus  dans  les 
Eglises,  commentés  par  les  pères,  etc.,  et  comme  tous  les 
exemplaires  imprimés  et  manuscrits  n'étaient  pas  cependant 
absolument  conformes,  mais  que  quelques-uns  compor- 
taient encore  d'autres  livres,  le  concile  dress^,  dans  sa  qua- 
trième session,  le  catalogue  de  ceux  qu'il  reconnaissmt 
comme  règle  de  foi  et  de  mœurs,  ne  eut  dubitatio  suboriri 
possit  quinam  sint  qui  ab  ipsa  synodo  suscipiuntur.  Eu  cela, 
elle  n'a  prétendu  en  aucune  façon  faire  acte  de  critique. 
Par  là,  elle  déclarait  seulement  qu'elle  s'appuyait  dans  ses 
décisions  sur  les  livres  énoncés,  et  non  sur  le  troisième  ou 
quatrième  d'Ezra,  sur  le  troisième  ou  le  quatrième  des  Ma- 
chabées,  sur  le  Pasteur,  sur  les  Epîtres  de  Barnabe, 
^'Ignace,  etc.,  ou  sur  les  actes  des  martyrs.  Elle  admet 
ceux-là f  prout  in  Ecclesia  catholicâ  legi  consueverunt  ^ 
parce  que,  en  effet,  il  y  avait  déjà  longtemps,  à  cette  époque, 
qu'ils  étaient  reçus  dans  toute  l'Eglise  romaine,  et  qu'ils 
faisaient  partie  de  sa  liturgie;  et,  si  elle  prononce  Tana- 
thème,  c'est  parce  qu'elle  établissait  une  règle  à  suivre»  de 
plus,  en  admettant  dans  le  canon  des  Ecritures  les  livres 
deutérocanoniquesi  l'Eglise  latine  se  trouve  d'accord  avec 
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les  Eglises  orientales.  Quant  au  texte  de  l'Apocalypse, 
chap.  XXII,  V.  18  (livre  deutérocanonique  et  que  les  Pro- 
testants  ont  d'abord  appelé  apocryphe),  auquel  renvoie 
M.  Janin,  il  ne  concerne  que  celui  qui  se  permettrait 
d'ajouter  aux  paroles  de  l'Apocalypse  même:  Contestor 
enim  omm  audienti  verba  prophetio  LIBRI  HVIVS\  si 
(juis  apposuerit  ad  H^C\  apponet  Deus ,  etc.  On  ne  sau- 
rait étendre  la  portée  de  ce  verset. 

))  Et  puis,  qui  oserait  mettre  des  bornes  à  la  parole  de 
Dieu,  et  limiter  l'inspiration  divine?  qui  serait  assez  témé- 
raire pour  affirmer  que  Dieu  n'a  jamais  révélé  autre  chose 
que  ce  qui  est  consigné  dans  la  Bible?  Eh  quoi!  le  genre 
humain,  qui  subsistait  trois  mille  ans  avant  que  Moïse  eût 
écrit,  était-il  donc-privé  de  l'inspiration  et  de  la  parole  de 
Dieu?  Et  avant  que  les  apôtres  eussent  écrit,  le  catholicisme 
était-il  privé  de  la  parole?  Et  si  par  hasard  les  apôtres 
n'eussent  pas  écrit,  ou  que  leurs  écrits  eussent  été  anéanti3 
par  les  premiers  persécuteurs,  est-ce  que  le  christianisme 
ne  posséderait  pas  la  vérité?  Quant  à  moi,  je  suis  plus  large, 
relativement  à  l'inspiration  ;  de  ce  que  les  Epîtres  d'Ignace, 
de  Polycarpe,  de  Barnabe,  etc.,  n'ont  pas  été  admises  par 
l'Eglise,  je  me  garderai  bien  d'affirmer  qu'elles  ont  été 
écrites  en  dehors  de  toute  inspiration. 

»  Je  n'ai  pas  trouvé,  dans  le  Bref  du  pape  Clément  VIII, 
du  IX  nov-  M.  DXCII,  le  passage  cité  par  M.  Janin. 

0  Enfin,  j'observerai  que  le  concile  de  Trente,  en  dres- 
sant le  catalogue  des  livres  de  la  Bible,  ne  se  sert  pas  du 
terme  divins  ou  inspirés,  mds  bien  de  sacrés  et  de  canoni^ 
(jues^  d'où  il  s'ensuivrait  qu'on  serait  libre  de  considérer  les 
uns  comme  inspirés,  et  les  autres  simplement  comme  cano- 
ïûques,  c'est-à-dire  comme  devant  être  insérés  dans  le 
canon  ou  comme  jouissant  d'une  haute  autorité, 

^  Veuillez,  Monsieur  et  honorable  ami,  agréer  l'assurance 
de  ma  respectueuse  considération. 

»  Bertbànd.  » 

Versailles,  19  avril  1860. 
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On  écrit  de  Rome,  ati  Monde  : 

{t  A  Rome  on  prie.  Bes  processions  de  pénitents  vont  aux 
basiliques,  en  chantant  des  litanies.  Par  ordre  du  Saint- 
Père,  on  transportera  demain,  au  centre  du  quartier  le  plus 
élégant,  dans  Téglise  de  San-Carlo,  au  Corso,  un  crucifix 
qui,  depuis  des  siècles,  attire  le  peuple  au  Forum,  à  l'en- 
droit appelé  la  prison  Mamertine,  où  saint  Pierre  fat  en- 
fermé. Ce  crucifix,  au  pied  duquel,  dans  les  circonstances 
douloureuses  que  traverse  la  sainte  Église,  la  piété  des  Ro- 
mains, a  toujours  imploré  la  miséricorde"  divine,  restera 
pendant  huit  jours  exposé.  Il  sera  ensuite  rapporté  proces- 
sîonnellement  à  la  prison  Mamertine.  On  dit  que  le  Pape  et 
le  Sàcré-Collége  accompagneront  processionneliement  le 
crucifix  dans  les  rues  de  Rome.  Tout  cdai  provoque  néces- 
sairement des  pensées  sérieuses.  » 

Au  Heu  de  donner  en  spectacle  l'image  de  Jésus  crucifié, 
on  ferait  mieux,  à  Rome,  d'imiter  l'exemple  du  fils  de  Dfeu, 
qui  n'avait  pas  une  pierre  pour  reposer  sa  tête  ;  qui  fuyait 
quand  on  voulait  le  proclamer  Roi;  qui  a  défendu  de  se 
servir  de  Tépée  ;  qui  a  déclaré  que  son  royaume  n'était  pas 
de  ce  monde,  mais  le  royaume  spiritoer  de  lia  vérité.  Le 
Pape  et  sa  Cour  feraient  mieux  de  méditer  cette  dbcTrine  et 
de  la  mettre  en  pratique  que  d'exhiber  les  corporations  de 
pénitents  blancs,  noirs  et  d'autres  couleurs,  qtiî  excîtentpfutôt 
là  risée  qu'ils  n'inspirent  des  pensées  sérieuses  par  leurs 
accoutrements  ridicules  et  leurs  promenades  incon  venantes. 

—  Le  Monde^x  rradant  compte  d'wi  ou vrago  rempli  âe 
iBsavaisefbisiir  l'inSuilifailké  des  papesyteitmiBe'ainBÏdon 
compte  rendu: 

«  Ud  ga^and  fût  catholique  s'est  passé  de  nos  jours.  Pie  IX 
a  défini  le  dogme  de  l'Immaculée  Codaî^oû;  Qoefcpies- 
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UQS  ont  dit  que  rRgfise,  représentée  par  le  Pïipe»  a  étabti 
m  dogme  nouveaiK  Hod^  YEglke,  par  la  vcîx  soureraiae  du 
Pontife,  explique,  elte  définit;  elle  se  change  riea^  elle  m 
crée  pas;  elle  dégage  la  tenté'  aHctettA»  et  la  met  eps  Ivh 
Digère,  l4$  d^giae  dq  l,a  Conception  Immaculée  est  dans 
l'Eglise»  depiws  rorigiqe,,  folrmell^ment  contenu  dans  la  tra- 
ditioDj  iam  la  parole  de  Weu  trginsmise.  L'Eglise  a  déclaré 
que  cette  yérUé^  autique  comme  U  foi,  est  devenue  obliga- 
toire» Qst  epitrée  d.an3  le  symbole  et  ne  saurait  pas  être  mé- 
connue Sia93  rébellion.  Chose  admirable ,  et  qui  montre 
çojnime  cq  pourvoir  de  la  Papauté  est  grand,,  combien  il  est 
divin  et  hors  de  toute  comparaison  î  En  fait  aussi  bien  qu**eDr 
djcoit,,  le  Pape  s'est  montré  le  vçai  représentant  de  TEglise, 
possédai^t  eu  soi  Tinfaillibilité  absolue.  Il  a  parlé,  et  plus 
de  cinq  cents  Evêques  ont  applaudi  ;  nul  n'a  réclamé,  n'a 
fait  appel  è^  une  autorité  plus  haute,  quand  îe  successeur  de 
Pierre,  l'héritier  de  la  chaire  indéfectible,  a  fait  entendre, 
au  Dom  de  TEglisç  personnifiée  en  lui ,  une  parole  qui  ne 
saluait  errer  :  visom  est.  » 

Les  écrivains  du,  Marut^  ^ave^nt  bien  q,uQ  tout  cela  a  été 
réfuta;  qu'ils,  sjont.  d^ns  l'impossibilité,  de  répondre  catégo-^ 
riqueflaieut.  aux;  r^éfuteAion^.  qui  o»]t  été  faites  (lu  Nouet^au, 
Oogm^  ;  mais.  ils.  affirment,,  et  ils  î^aii:meKont  toujours  ce 
qu'ils  savent  très  bien  être  feu^., 

Basile  sera  toujours  Basile, 

—  Le  Pape  vient  de  nommer  un  ministre  de  la  guerre  ;  il 
a  fait  choix  pour  cela  d*un  prêtre  de  sa  Cour,  moDsigoor 
de  Mérode.  C'est  ce  monsignor  qui  a  été  chargé  de  fiûre  des 
avances  au  général  Lamoriciène.  On  voit  que  les  boBS  pas^» 
teurs  de  Rome  s'apprêtent  à  donner^  non  pas  la  vie  pour 
•^«rs  brebis,  mais  la  mort  aux»  brebis.  L'Evangile  eet  reu-c. 
versé.  Les  loia  de  l'Eglise  ue  sont  pkis  respectées.  Les-j)rôtre3i 
concourent  à  former  les  armées  età^les  pourvoir  d'armeSsqul 
n'ont  rien  de  spirituel.  On  préfère  V exemple  de  Jules,  il  à^ 
celni  de  Jésus^Christ*  Los  bons  chrétiens  gémissent  de  ce» 
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scandales;  ceux  qui  croient  pénétrer  les  vues  delà  Provi- 
dence sont  persuadés  que  Dieu  permet  tout  cela  pour  le 
bien  général  de  son  Eglise,  et  que  les  événements  forceront 
à  respecter  un  peu  mieux  rEvangile* 

— Le  Monde  est  dansVenthousiasme  ;  il  s' écrie  que  l'Eglise 
est  sauvée;  la  preuve  qu'il  en  donne,  c'est  la  Communion 
générale  qui  a  eu  lieu  à  Notre-Dame  le  jour  de  Pâques. 
Cette  cérémonie  ét^dt,  chaque  année,  l'objet  des  enthou- 
siasmes de  feu  Y  Univers.  Le  Monde  suit  trop  fidèlement  les 
traditions  de  son  prédécesseur  pour  oublier  l'article  obligé. 
Mais  pour  réduire  les  choses  à  leur  valeur,  il  faut  bien  faire 
remarquer  au  Monde  que  ceux  qui  viennent,  de  tout  Paris, 
communier  à  Notre-Dame  le  jour  de  Pâques,  sont  à  peu 
près,  à  l'immense  cité,  ce  qu'une  goutte  d'eau  est  à  la 
Seine.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  faire  tant  de  phrases ,  à  pro- 
pos d'une  cérémonie  qui  n'en  sersdt  que  plus  édifiante  si  on 
n'affectait  pas  de  la  rendre  pompeuse.  Du  reste,  dans  toutes 
les  paroisses,  on  afiecte  cette  pompe,  soit  à  Pâques,  soit  le 
Jeudi-Saint;  on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  mettre  en  relief 
le  nombre  des  conmiuniante.  On  va  même,  sur  ce  point, 
jusqu'à  une  exagération  coupable.  C'est  ainsi  que,  à  Saint- 
Sulpice,  à  la  Messe  solennelle  du  Jeudi-Saint,  le  père  La- 
vigne,  jésuite,  fit  sortir  de  la  nef  de  l'Elglise  ceux  qui  ne 
devaient  pas  communier,  afin  de  laisser  la  place  à  ceux  qui    I 
venaient,  ce  jour-là,  remplir  leur  devoir  pascal.  j 

L'excommunication  deviendrait-elle  contagieuse  ? 

—  Dans  une  note  du  n*  37  du  Monde,  M.  Dulac,  parlant 
de  la  Défense  de  la  déclaration  du  clergé  de  France^  par 
Bossuet,  renouvelle  cette  niaise  assertion  :  que  nous  avons 
cet  ouvrage  tel  quil  a  été  arrangé  par  les  jansénistes,  et 
que  ce  livre  n'est  pas  le  livre  de  Bossuet.  Les  jésuites  avaient 
dit  la  même  chose  des  Élévatious  sur  les  mystères  et  des 
Méditations  sur  C Évangile.  Bossuet,  évêque  de  Troyes, 
les  força  à  se  rendre  au  greffe  du  Parlement,  et  de  recon- 
naîtra formellement  et  par  écrit  que  l'imprimé  étsdt  de  tout 
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point  conforme  aux  manuscrits  de'son  oncle.  Nous  n'assi- 
gnerons pas  M.  Dulac  pour  lui  faire  reconnaître  la  même 
chose  devant  un  tribunal  quelconque  ;  nous  n'en  avons  ni  le 
droit  ni  le  désir  ;  mais  nous  lui  apprendrons  que  le  manus-' 
crit  complet  et  authentiqua  de  la  Défense  de  la  déclaration 
du  clergé  de  France  [existe.  Il  pourra,  quand  il  le  voudra, 
le  voir  et  l'examiner.  Il  n'a  qu'à  s'adresser  pour  cela  à 
M.rabbé  Guettée,  qu'il  connaît  bien,  et  qui  s'empressera  de 
lui  donner  toute  liberté  pour  examiner  le  manuscrit  et  con- 
trôler tous  les  passages  où  il  aurait  reconnu  la  main  des 
jansénistes.  Du  reste,  M.  l'abbé  Guettée  a  déjà  parlé  de  ce 
précieux  manuscrit  dans  son  édition  des  Mémoires  et  Jour-» 
ml  de  fabbé  Indien.  Il  est  étonnant  qu'après  cette  publica- 
tion, M.  Dulac  ait  encore  osé  affirmer  le  fait  erroné  que  nous 
avons  relevé. 

—  M.  Wimmer,  abbé  bénédictin  de  Latrobe,  a  adressé  la 
lettre  suivante  à  la  rédaction  du  Pittsbourg-Dispatch.  Le 
Monde  l'a  reproduite  avec  éloge,  bien  persuadé  que  cette 
histoire  de  revenant  fortifiera  la.  foi  des  catholiques  améri- 
cins  au  purgatoire,  et  qu'elle  la  donnera  à  ceux  qui  ne  i*ont 
pas.  Le  Monde  aurait  mieux  fait  de  faire  ressortir  ce  que 
cette  lettre  a  de  ridicule  et  d'inconvenant,  et  prier  le  père 
abbé  Wimmer  d'avoir  plus  de  respect  pour  les  catholiques 
sérieux  : 

«  Abbaye  de  Saint-Vincent,  26  février  1860. 

»  Messieurs  les  éditeurs, 

»  Un  ami  me  communique  le  numéro  de  votre  journal 
du  20  de  ce  mois,  et  attire  mon  attention  sur  l'article 
intitulé  :  Une  histoire  bizarre^  dans  lequel  on  raconte  que 
récemment,  pendant  que  la  messe  était  célébrée  à  Latrobe, 
l'esprit  de  quelque  prêtre  ou  de  quelque  saint  est  ap- 
paru, et  qu'il  avait  dit  à  l'assistance  qu'on  avait  tort  de 
craindre  le  purgatoire  ;  que  ce  lieu  intermédiaire  d'ex- 
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)i)Veîc]ila(Yémtifc  :  XhM.  notret  abbaye  de  Saint^^cent, 
près,  de  Latrobev.  k  1^  s^eubre-  dernici!^  un  novice  a  m 
l'apparition,  d^un  moine  bénécBctin  aa  eaatnme  cowplet  de 
chœoo.  Cfitte  afypaniljûa  aT'esib  répétéfe  chaque- jour,  depuis  te 
18  septenbnejHdopk'aa  19  novembre  1859,  soit  déli  heures 
à.midJU  soîi  de  minuit  à.  2;  hcfires  dib  malin.  Le^  19  norem- 
bre,  le  novice  a  deisianâéi  ^T'esprit^  «a  pcésewe  d'un  autre 
asenabrejâi»  la  cominaaaiité^  ce  qu'il  disinaîl^L'eaprit  a  ré- 
pondu (|Ail\30uSHiib  depuis,  dis-^sej^.  ans  pour  i^'avoirp» 
âksep([iaftBeesd'obl%atioiit;:  opi'il  âtËiil  iéjk  appaniàdi* 
verses  és^oq/n^^  à*  sepA  auilxea.baïiÀlktina  ;  ({u'il'  ulavait  pas 
été  entendu  ;  qu'il  serait  contraint  d'apparaître  encore  dans 
onze  années,  si  lui,  novice  ne  venait  pas  à  son  secours.  L'es- 
prit diBinandaït  que  ces  sept  meese^  fussent  dites  par  lui.  De 
pftis,  le  novice  devait,  pendant  sept  jours,  denaenreren  re- 
traite et.  garder  uo  profond:  silence  ;  ert  outre,  etpendairt 
trente^trois  jo«rs^,  il  dievîttt  réciter,  trois  fois  par  jour,  le 
psaume  90,  les  pied^  nue  et  les  bras  éfevés  au  cieL 

»  Toutes  ces  eonditKHis  on^  été-  rempHes»  à*  dater 
du  24*  novembre  jusqu'à» 26«  dé^enubre,  où,  après- ^célé- 
bration'de  la  messe,  Fespritî  a  dîspai*».  Pendant  cette  pé- 
riode, l'esprit  s'était  montré  encore  plusieurs  fois,  exhortant 
le  novice,  dans  les  termes  les  plus  touchants,  à  prier  pour 
les  âmes  du  purgatoire,  disant  qu'elles  y  souffrent  affreuse- 
ment et  qu'elles  sont  profondément  reconoaissanles  envers 
ceux  qui  concourent  à  leur  rédemption.  L'esprit  a  ajouté, 
chose  bien  triste  à  dire,  que  des  cinq  prêtres  qui  sont  déjà 
morts  à  notre  abbaye,  aucun  n'était  encore  au  ciel,  mais  que 
tous  souflVaient  dans  le  purgatoire. 

»  Tèlfe  sont,  en  substance,  les  Ikits  qui  ont  donné  occasion 
à  votre  étrange  article.  Jte  ne  tire  pas  de  conclusions;  naais 
ce  que  je  viensde  vous  direest  exact.     B.  Wimmer,  abbé.  » 

PARIS.  —  IMPRiaiEHIE  DK  Dl'BUlSSUN  ET  G«.  RUE  COQ-BÉROK.  5. 
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m  m.%m  mmxmkm  eî  des  pms  m\m.u, 

OmtiMi  imkHHfwê  tn  Claixto,  <Rpb  „i.  11). 


NOTICE  SOU  U.  LÉON  GaRAMN, 

AVlCft)^   CBANOINË   ET  VltAItiÉ  ûtMltAL   XfL  BiôrS. 

Le  dtocèâe  cîe  Bîôîs  vient  de  perdre  «n  prêtre  selofl  le 
cifior  de  Weu,  itn  saiiît;  M.  Léoti  Garapîn  n'était  paiâ  un  de 
fîes  prétendus  «tints  que  précmnse  fesprit  de  parti  ;  ud  à% 
ces  thaumaturges  de  fantaisie  qui  font  grasd  bruit  dans  le 
monde,  qui  spéculent  sur  la  dévotion  deâ  slttipleô  poUf  gtt- 
gner  de  Targent,  qui  cachent  sous  les  dehors  d'une  feinte 
gravité  rimnmralitè  de  leur  vie  privée,  uu  de  cê»  isahits 
d'apparat  qui  ne  [ïenvetît  rœn  faire  avec  ôimplîtîté,  qui 
ebercbewt  plutôt  à  se  produire  qu'à  être  oubfiés,  qui  s*e^ 
liment  eux-mêiiies  et  qai  nïéprisent  îes  autres,  coiiuu^îes 
dcwts  du  phârisaïsflae.  M  Léoû  Garapîu  étak  tm  prèiit3  ïiûo- 
^te,  trop  tmdeste  méntie,  car  il  était  si  îttstruit,  si  distin- 
gué, qti'iî  lae  devait  pas  rester  enseveli,  cotnme  fi  Ta  été 
toate  sÀ  vie,  datisles  fonctlonfs  d^n  humble  minlslèrs.  Son 
talent  ^éerivtfÉ  el  ses  coonaissartceâ,  aussi  variées  que  pro- 
fondes, r^ppelaiem  à  un  autre  genr^  de  vie.  Si  sa  mmiéstie 
«'•^fût  pas  tMë  eicessive,  la  vérité  eût  possédé  un  brillant  dé- 
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fenseur,  et  le^ clergé  l'eût  compté  parmi  ses  gloires  les  plus 
pures.  Mais  il  est  mort  avec  autant  de  piété  et  de  modestie 
qu'il  avait  vécu.  Aussi,  les  journaux  n'ont-ils  point  parlé  de 
lui.  Peut-être  que  le  seul  hommage  public  qu'il  recevra  est 
celui  que  lui  consacre  notre  piété  filiale. 

Mes  premiers  pas  dans  la  vie  chrétienne  et  ecclésiastique 
ont- été. dirigés  par.  ce  saint  vprêtie.^  Depuis.trente.ans,;nos 
relations  ont  été  celles  qui  existent  entre  le  père  le  plus 
tendre  et  le  fils  le  plus  affectionné  et  le  plus  respectueux. 
Son^  âme  candide  et  pure  n'avait  pas  de  secrets  pour  nous. 
Aux  entretiens  intimes  qu'il  nous  fut  donné  d'avoir  fréquem- 
ment avçc  lui  a  succédé  une  correspondance,  dont  nous 
donnerons  plus  bas  quelques  extraits,  et  dans  laquelle  U 
nous  écrivait  avec  un  abandon  qui,  nous  sommes  fiers  de  le 
dire,  avait  sa  source  dans  la  confiance  dont  il  nous  honorait. 
Nous  ne  trahirons  certes  pas  sa  mémoire  en  répétant  au 
public  et  sur  les  toits  tout  ce  qu'il  nous  écrivait  sur  certains 
hommes  et  sur  certaines  choses,  selon  les  circonstances,  et 
lorsqu'il  croyait  utile  ou  nécessaire  d'en  porter  un  juge- 

,  ment.  Mais,  aujourd'hui  qu'il  est  au  ciel,  hors  de  l'atteinte 
des  hommes  de  parti,  nous  pourrons  faire  connaître  quel- 
ques détails  de  sa  correspondance.,  pour  l'édification  et  la 
satisfaction  dest^'mis  de  la  vérité,  en  même  temps  que  pour 

^notre  défense  personnelle. 

M.  Léon  Garapin  fit  ses  premières  études  ecclésiastiques 

,  à  Orléans,  et  vint  les  terminer  à  Blois  lorsque  le  siège  épis- 
•copal  de  cette  ville  eut  été  rétabli,  en  1823.  Il  fut  d'abord 
vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Saturain,  à  Blois,  et  en  même 
temps  curé  de  la  petite  paroisse  de  Saint-Gervais.  M.  Mé- 

..nard,  curé  de  Saint-Saturnin,  étant  mort,  toute  la  paroisse, 
qui  avait  su  apprécier  le  mérite  et  les  vertus  du  jeune  vicaire, 
le  demanda  pour  curé.  Mgr  de  Sausin,  de  vénérée  mémoire, 
eut  le  tort  de  ne  pas  accéder  à  ce  désir..  U  craignit  sans 
doute  que  le  jeune  ecclésiastique  n'eût  pas  acquis  assez 
d'expérience  pour  diriger  une  paroisse  aussi  importante.  H 
se  trompait  :  M.  Léon  Garapin  était  un  de  ces  hommes  chez 


Digitized  by  VjOOQIC 


-87  - 

la  sagesse  devance  les  années.  La  paroisse  de 
Saint-Saturnin  n'oublia  jamais  le  zèle  et  les  vertus  aposto- 
liques du  Jeune  vicaire,  et  son  souvenir  y  restera  longtemps 
encore  en  bénédiction. 

M.  Léon  Garapin,  en  quittant  son  vicariat  et  sa  chère  pa- 
roisse de  Saint- Gervais,  fut  quelque  temps  professeur  de 
théologie-morale  au  grand  séminaire" de Blois,  puis  curé- 
doyen  de  Neung-sur-Beuvron.  De  cette  cure,  il  passa  à 
celle  de  la  petite  ville  de  MondQubleair.  Enfin  il  fut  nommé, 
par  Mgr  Fabre  des  Essarts,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Blois,  avec  le  titre  de  vicaire  général,  promoteur  de  TOffi- 
cialité  diocésaine. 

Quoique  d'une  santé  extrêmement  délicate,  M.  Léon  Ga- 
rapin  remplit  toutes  les  fonctions  des  divers  ministères  qui 
lui  furent  confiés  avec  un  zèle,  une  piété,  un  dévouement 
auxquels  tout  le  monde  rend  hommage.  Chacun  le  regardait 
comme  un  saint,  et  il  était  le  seul  qui  ne  crût  pas  à  la  per- 
fection chrétienne  et  ecclésiastique  à  laquelle  il  était  arrivé. 
Son  désmtéressement,  sa  charité  étaient  sans  bornes.  D'un 
caractère  toujours  égal,  plein  d'aménité  et  d'esprit,  il  s'at- 
tirait, sans  y  avoir  aucune  prétention,  la  vénération  et  l'a- 
mitié de  tous.  Il  lui  paradssait  si  naturel  d'être  vertueux 
jusqu'à  l'héroïsme,  qu'il  faisait  plus  qu'il  ne  devait,  croyant 
sincèrement  n'en  pas  faire  assez  et  être  un  serviteur  inutile. 

Malgré  sa  régularité  exemplaire  dans  l'accomplissement 
de  tous  les  devoirs  de  son  ministère,  et  malgré  son  état  ma- 
ladif, M.  Léon  Garapin  trouvait  moyen  de  consacrer  chaque 
jour  un  temps  considérable  à  l'étude.  Il  lisait  et  écrivait 
beaucoup.  Nous  savons  qu'il  a  laissé  de  nombreux  manus- 
crits. Puissent-ils  ne  pas  tomber  entre  des  mains  indignes      ^^^^  ;i 
de  les  posséder!  Il  n'a  jamais  rien  publié,  si  ce  n'est  quel- 
ques articles  qu'il  accorda  à  notre  amitié  et  qui  ont  été  put  /^:g^    4- 
bliés  dans  le  Républicain  de  Loir-et-Cher^  lorsque  nous^^jtii'^SÈ^^ 
étions,  en  18&8,  rédacteur  en  chef  de  ce  journal.  Il  est  à 
regretter  que  sa  modestie  l'ait  éloigné  du  champ-clos  de  la 
polémique  religieuse.  Il  avait  une  telle  largeur  de  vues,  un 
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ftiDocnr  si  par  A  *  la  Térilé,  qu'il  ftt  dmeaa,  an  bout  de  trts 
peu  de  temps,  un  de  ses  p)ns  gloricBx  déleesemrs. 

On  en  jugera  par  les  extraits  smvaots  de  ffvekpies  wags 
des  lettres  qu'il  nous  a  adressées. 

Lorsque  je  Inî  fis  lK)iBmage  du  preiBier  tolmne  de  YBù- 
taire  de  tÉgUse  de  Franre ,  3  m'^en  rei^erda  en  ces  tenne»: 

a  Moo  cber  aoû^ 

»  Mine  et  mille  remerciemeirts  de  voCre  smable  offiraBde, 
lie  n'avais  pas  besoin  d^im  9€utemr  poor  oie  rappeler  le  bî- 
bfiopbite  du  presbytère  de  St-Dems-snr-Lokre;  pontaatoria 
ne  nuit  point;  et  si  cette  circonstance  n'ajoute  rien  à  ITaoû* 
tié  que  je  \  ous  portais,  parce  qu'elle  a  aitônt  dquos  kn^- 
temps  son  apogée,  elle  la  rajeunit  Ettemos  rendra,  phe 
souvent  présent  à  mon  esprit.  Qnmid  je  serai  fatigué^  acca* 
blé  des  rapports  ai  nuls  qu'on  est  (d[>tigé  dTavoir  avQ&  le 
inonde,  j'irai  vous  trouver  dans  ma  txbfioUiôcpKr  noascaise- 
roDs  science  ecrlésiastique.  Vous  deviendrer  mon  pr éocpifgr 
i  votre  tour.  Nous  jaserons  à  l'aise,  à  comr  otfvert,  sar  cène 
ÉgBse  gailtcane  tant  maltraitée  par  cem  qni  ne  la  cnnnoô»* 
sent  pas.  Nous  noiis  édifierons  par  une  petite  exciirmon  cba 
Gassien,  on  à  Marrnoutier,  nous  visiterons  SidknueApoKaure; 
nous  deman(]K&rons  àLonp  et  Germain  des  nommes  de  lesis 
catéebè.ses  bretonnes  Nous  trouverons,  quoi  q«'oB  en  ah  pn 
^xf%^  des  leçons  et  des  exemples  d^  sovuihssob  av  saint- 
siège,  qu*o»  ne  trouverait  pas  foujouj-s  c-eacertatascbaoN 
pkms  de  TÉglise romaine,  qui  ne  trouvent,  dans  lears  exœ»- 
triques  étans  de  ferveur  ultrauioiitaiiie,  qu'un  Baayen  de  se 
dispenser  des  égards  dus  à  l'autorité  imméiliate  de  lenr 
évêque.  Combien  j'en  vois  parmi  enx  qin  ne  cbetcbeat  à 
faire  refioer  toiTS  les  droits  vers  la  ville  étemelfe,  que  poor 
faire  pièce  an  pasteur  dont  ou  craint  la  bouletie  trop  wisiae! 

»  Merci  donc  cent  fois  de  votre  ouvrage.  Il  s«na  un  des 
pbts  cbers  de  ma  Inbliothëque  II  aura  la  place  d'iMmnear*  » 

H.  Léon  Garapin  avsût  une  véuération  proronde  poor  k 
caractère  dont  sont  revêtus  les  éTëqaes  et  poor  la  baotedi* 
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gDj'té  du  pape.  Mais  cette  vénératioa  n'allait  jusqu'aux 
personnes  qu'autant  qu'elles  remplissaient  dignement  les 
devoirs  attachés  à  leur  charge.  Sa  soumission:  était  raison-» 
née  et  partant  plus  vraie  que  celle  dont  se  targuent  tant  de 
gens  sans  conviction,  pour  lesquels  le  servilisme  et  la  flat- 
terie sont  des  moyens  d'arriver  à  leur  but.  Dénué  de  toute 
ambition,  M.  Léon  Garapin  n'avait  pas  besoin  de  recourir 
à  de  tels  moyens.  Aussi  ne  fut-il  jamais  flatteur,  tout  en 
étant  respectueux  et  soumis. 

La  franchise  avec  laquelle  j'ai  abordé  les  questions,  dans 
ÏHistoire  de  l  Église  de  Fr^ince^  l'effraya  pour  ma  tran- 
quillité personnelle.  Tout  en  reconnaissant  la  vérité  de  cq 
que  je  racontais,  il  tremblait  qu'un  parti  paissant,  qui  ne 
sait  tolérer  que  ce  qui  est  conforme  à  ses  préjugés,  n'ouvrit 
contre  moi  le  feu  de  la  persécution.  L'amitié  qu'il  nous- 
portait  lui  inspirait  les  craintes  les  plus  vives.  Il  était,  dans 
un  évécbé  ultramontain,  en  bonne  position  pour  découvrir 
les  projets  du  parti.  Lorsque  les  sept  premiers  volumes  de 
X Histoire  de  C Église  de  France  eurent  été  mis  à  l'index,  il 
m'écrivit  : 

«  Mon  cher  abbé, 

9  Je  savais  votre  maladie  et  votre  guérison.  Quoique  éloi* 
gaé  de  vous,  ma  vieille  amitié  ne  s'endormait  pas  quand  la 
souffrance  vous  faisait  veiller  péniblement.  Je  pense  que 
toutes  les  tracasseries  qu'on  vous  a  fait  éprouver  ont  contri- 
bué, sinon  à  faire  déclarer  votre  maladie,  du  moins  à  l'ag- 
graver. Vous  en  êtes  heureusement  débarrassé.  Mais  j'ai 
bien  quelques  craintes  de  retour,  en  lisant  ce  que  me  dit 
votre  lettre  des  préfaces  et  avis  au  lecteur  qui  figureront  en 
tête  de  votre  huitième  volume.  Il  est  vrai  que  tout  cela  peut 

être. rédigé  de  manière  à  désespérer  la  cabale,  mais enfin 

nous  en  jugeions;  fassent  le  ciel  et  l'aumônier  de  Saint- 
Louis  que  tout  soit  pour  le  mieux  I  Franchement,  j'attends 
le  volume  avec  impatience,  et  j'espère  qu'il  échappera  à 
X index.  Je  connais  plus  d'une  personne  qui  pensent  comme 
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moi,  et  tout  dernièrement  un  prêtre  auquel  j'aî  prêtê^vos 
Volumes  sur  l'époque  féodale  me  manifestait  le  regret  qu'il 
éprouverait  sî  l'ouvrage  n'était  pas  continué.  » 

Le  huitième  volume  de  Y  Histoire  de  l'Église  de  France 
parut,  avec  les  préfaces  et  avis  que  j'avais  annoncés  ;  j'y 
publiai  mes  lettres  à  la  congrégation  de  l'Index  et  mes  ré- 
ponses aux  observations  de  ]M.  Pallu-Duparc,  évêque  de 
Bloîs. 

M.  Léon  Garapin  jugea  aussi  ce  travail: 

f(  Je  viens,  mon  cher  abbé,  vous  remercier  de  l'envoi  de 
vôtre  nouvelle  brochure.  Je  l'ai  lue  avec  d'autant  plus  d*in- 
térêt  qu'elle  est,  en  bonne  partie,  conforme  à  des  notes  que 
j'avais  prises,  il  y  a  un  an,  dans  l'intérêt  de  votre  justifica- 
tion. J'ai  lu  votre  défense  à  trois  chanoines  qui  ne  vous 
étaient  pas  favorables,  et  j'ai  joui  du  mutisme  auquel  je  les 
àî  vus  se  résigner.  Ces  prêtres  estimables  regrettaient  qu'un 
Voyage,  de  votre  part,  à  Rome,  n'eût  pas  concilié  votre  ou- 
vrage et  vos  manières  de  penser,  avec  le  respect  dû  à  là 
congrégation.  L'état  de  lutte  ouverte  dans  lequel  vous  de- 
meurez leur  paraît  déplorable,  et  devoir  entraîner  des  con- 
séquences fâcheuses  pour  votre  avenir  qui  pouvait  être  si 
brillant  et  si  avantageux  au  public.  Vous  allez,  disaient-ils, 
Vous  résigner  au  rôle  d'un  prêtre  qui,  avec  du  talent,  se 
fait  un  triste  mérite  de  troubler  la  paix,  et  donne  l'exemple 
de  Tinsubordination.  Tout  cela  "est  bien  entre  nous;  mais 
voici  qui  doit  être  encore  plus  secret,  et  que  je  ne  vous  ré- 
vèle que  par  suite  de  notre  vieille  amitié  ;  car  vous  savez 
tout  le  respect  que  je  professe  pour  l'autorité. 

))  Monseigneur  a  reçu  et  lu  votre  brochure;  il  en  a  manifesté 
un  fort  grand  mécontentement,  sans  s'expliquer  sur  un  autre 
point  que  sur  la  scandaleuse  résistance  qui  est  promise  par 
vous  à  la  Congrégation  ;  du  reste,  sa  grandeur  n'est  entrée 
dans  aucun  détail  ;  elle  ne  fera  point,  je  pense,  de  manifes- 
tiation  publique;  mais  elle  manifestera  le  désir  qu'aucun 
prêtre  du  diocèse  de  Blois  ne  souscrive  à  votre  ouvrage. 
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Vous  ne  recevrez  probablement  pas  d'autre  communication 
de  son  mécontentement,  que  celle  qui  vous  est  faite  par  cette 
épltre  ;  aussi  je  vous  réitère  la  recommandation  du  secret  le 
plus  absolu, 

n  Vous  désirez  peut-être  savoir  ce  qu'au  fond  je  pense 
de  votre  opuscule.  J'ignore  ce  que  contenait  le  manuscrit 
primitif  que  vous  me  dites  avoir  été  beaucoup  plus  étendu 
que  ne  l'est  votre  imprimé  ;  mais,  à  mon  avis,  ce  qui  a  été 
retranché,  sur  le  conseil  de  vos  amis,  ne  pouvait  être  que 
superflu  ou  irritant  ;  car  vous  dites,  dans  la  brochure,  tout 
ce  qu'il  faut  dire  et  rien  de  plus.  Ce  petit  informateur,  qui 
sillonne  la  France  en  votre  nom,  est  de  bonne  compagnie; 
Menséancés,  ton  modéré,  formes  courtoises,  dignité,  force, 
rien  ne  lui  manque;  il  fera  sensation, 
.  »  Tout  en  avouant  le  mérite  de  votre  brochure,  et  en  con- 
damnant le  zèle  juvénile  et  peu  mesuré  de  ceux  qui,  au  lieu 
de  vous  avertir,  se  sont  hâté  défaire  foudroyer  votre  histoire^ 
je  déplore  votre  condition  présente  ;  et  si  en  vérité  un  voyage 
de  Rome  pouvait  vous  remettre  dans  les  bonnes  grâces  de 
l'autorité,  je  ferais  des  vœux  pour  que  vous  l'entreprissiez» 
Des  explications  franches  feraient,  je  crois,  plus  que  tou3 
les  écrits.  » 

M.  Sibour,  archevêque  de  Paris,  me  conseilla  de  ne  pas 
aller  à  Rome,,  et  de  ne  point  me  soumettre  à  une  congrégation 
dont  l'autorité  n'avait  jamais  été  reconnue  en  France.  Mais 
peu  de  temps  après,  gagné  parles  flatteries  de  la  cour  dç 
Rome  et  par  l'espérance  qu'on  lui  donnait  du  cardinalat, 
M.  Sibour  abandonna  plusieui*s  des  écrivains  qu*il  avait  ou- 
vertemept  encouragés,  et  moi  en  particulier,  quoiqu'il  m'eût 
montré  jusqu'alors  beaucoup  d'attachement  et  de  confiance* 
En  appi*enant  les  premières  tracasseries  de, M.  Sibour^ 
1|L  Léon  Garapin  m'écrivit  :  ^ 

,^  «  En  vérité,  mon  cher  ami,  je  pourrais  vous  prendre  pour 
un  revenant,car  on  vous  croyait  mort,  mais  mort  et  enterré.  •« 
Pour  moi  je  ne  m*arrêtais  pas  à  la  pensée  d'une  mort  phy-r 
sique;  mais  je  crsdgnais  des  misères  dans  le  goût  de  cellei^ 
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qui  vous:  sant  snnnentres.  Il  m'était  revenu  que  plusieurs 
évêques  avaient  fait  des  observation»  à  l'achevêque  de  Paris, 
au  sujet  de  la  protection  qu^l  donnait  à  Tabbé  G.,  et  je  re- 
doutais les  suites  de  cette  démarche.  Cependant,  par  dis- 
crêtion,  je  ne  voulais  pas  provoquer  une  explication  de  votre 
part,  explication  que  vous  pouviez  taire  pour  des  motifs  à 
vous  connus.  Mes  craintes  se  sont  réalisées  :  je  le  vois  par 
votre  lettre.  Il  vous  a  fallu  com])aroîr  au  tribunal  ecclésias- 
tique de  l'arcbevéque  pour  rendre  compte  de  votre  foi.  Fran- 
chement j*  ai  été  profondément  aflFIîgé  de  ce  procédé,  qui  met 
en  suspicion  votre  orthodoxie  aux  yeux  du  clergé  de  Paris. 
Pour  moîj  je  vous  crois  enfant  soumis  de  FÉgKse.  Mais  mal- 
gré ma  sécurité  parfaite  touchant  votre  foi,  je  déplore  la  dé- 
marche qu'on  vous  a  contraint  de  faire.  On  vous  assimile  à 
certains  étourneaiix  du  clergé  de  Paris  qui  ont  fait  du  bruit 
pour  le  plaisir  d'en  faire,  et  méritaient  mercuriale,  tant  pour 
le  fond  que  pour  la  forme  de  leurs  écrits  éphémères.  Cette 
assimilation  ne  contrîste,  surtout  quand  je  la  vois  causée  par 
les  hommes  mêmes  qui  semblaient  voijs  être  dévoués.  Que 
ne  vous  ont-ils  avertis  au  préalable ,  au  lieu  de  vous  citer 
comme  un  malotru  à  leur  barre?  Pourquoi  vous  accabler  des 
sentences  de  l'index,  quand  l'index  n'est  pas  reçu  à  Paris? 
ft  faHaît  au  préalable  déclarer  l'index  obligatoire  d'ans  le 
flîocèse,  puis  attendre  pour  voir  qiielle  gérait  vot,ré  conduite. 
Je  crains,  mon  cher  abbé,  que  les  affàîrésné  prennent  un 
jplus  vilain  tour,  et  que  vqus  ne  perdiez  votre  bénéfice  :  alora 
votre  embarras  ne  serait  pas  des  plus  petits.  Vous  faîteis 
Ken  d'user  de  prudence  en  ne  faisant  paraître  que  simulta- 
nément les  deux  derniers  volumes  de  votre  hïstoirë  ;  car  je 
tremble  pour  le  onzième  :  vous  dçvez  voua  rappeler  que  j0 
vous  ai  souvent  manifesté  mes  craintes  sur  Ja  manière  dont 
vous  envisageriez  cçtte  époque  scabreuse.  Je  sè,rais  désoîê 
de  vous  voir  flétrir  d^un  interdit,  puis  réduit  aux  expédients 
pour  vivre  :  je  vous  promets  de  garder  Je  silence  que  vous 
désirez  ;  et  de  vous  dire  franchemQut  t^  que  je  pense  dji 
onzième  volume.  »  *  ' 
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Nous  i&r&aa  oonnaltre  ie  jugement  qu'il  porta  sar  et  on- 
aèiQe  volume»  après  dvoir  cité  ce  qu'il  uous  écrivis  du 
duiëme  ; 

xc  Mot  cher  amî, 

d»  Je  viens  de  lire  volve  dixième  voluaie,  et  je  vous  avouer 
que  yêi  été  effrayé  de  vos  recherches,  et  âinguliëreisieat 
frij)pé  de  ia  i^etteté  avec  laquelle  vous  coordonnez  tous  vos. 
malârîaux..  Ua  {>areil  volume  ne  pouvait  être  édité  en  quel- 
ques mois.  Pour  mon  compte,  je  vous  félicite  de  vos  re- 
tards; ce  sont  des  retards  de  savant,  dont  tout  lecteur  judi- 
cieux vous  saura  bon  gré.  Votre  livre  est  une  leçon  donnée 
à  iaot  d'historiens  légers  qui  entasseni,  comme  pai*  enchao- 
temeut,  yotnmes  sur  volâmes,  dans  un  imérêt  de  lucre  ou 
de  j[Uir4iy  et  s'imaginept  racheter  le  défaut  de  solidité  pai*  la. 
qiuuitiité  des  jproduits  :  il  faut  apprendre  h  travailler  à  ces- 
muuiifacturiars  d'iiisitoire  qui  calculent  le  reudepsent  de  lem: 
pluiu^^  le  ùxtnl  presque  iuYarial}len>eiU  à  tant  par  hbure, 
le  vous  iai.  sujpfi,  ayant  sur  mou  bureau  Feller,  Hlioi^bacàer,, 
Béraull;,  a£a  de  comparer  les  récits  principaux,  et  je  vous 
(kûs  Taveu  qu'à  côté  de  vos  pages  vraiment  savantes,  j'ai 
trouvé  ces  messieurs  sauvent  dépouillés  de  toute  cridKjueit. 
ou  u'eu  ayaut  qu'aune  bien  indigente  k  laquelle  ils  tàchaieiU 
de  suppléer  par  des  arguties»  des  subtilités  qui  vieufijent  s^^ 
briser  contrOçleroc  des  faits.  Vous  avez  corrigé,  jeie confesse,, 
bien  des  pr^ugés.que  j'avais  puisés  dâm^  :mes  pre^uî^esp 
études*  A  cepoint  de.  vue,  je  vous  dûs  et  vou$  adresse  d^z 
véritables  actions  de  grâce» 

j»Je.ue  sais  couuuentvaus  vofus  tirerez  d'affaii»  pour.ce^ 
<Ëxiëme  yolume,  Le^  jésuites,  Rhorbac^»  Créliueau.ir' 
YUmv^s  ae  vous  i^Ardounerout  pas  les  fouilles  faites  pa^ 
vous  daus  des  toiïkbeàux  qu  oa  croyait  sceUésÀ  tput  jaxnais» , 
Les  enfants  de  saint  Ignace,  habitués  à  régewtpr.rhia|toiçe,.| 
ne  lui  j^donoeront  .pas  ^  rév^oHe^rfit  g^re  à  riustigat^sr 
de  i:ette.iBsubqrdiuatioD.;  je  i^raius  bdeq  q^ii'ilaUlie  grossrri- 
eiMXMce.  te /catalogue  de  l'indf^x.  ..^ 
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»  Je  suis  au  terme  de  ma  lettre  ;  je  ne  Veux  cependant 
pas  la  clore  sans  vous  conjurer  de  veiller  à  vous  maintenir 
dans  la  plus  complète  impartialité.  Vous  arrivez  à  de  belles 
phases  historiques;  1682  s'avance;  vous  savez  comment 
Fénelon,  l'évêque  de  la  Rochelle,  Rhorbacher  ont  injurié 
•Bossuet,  Tont  déprécié  à  ce  sujet.  En  défendant  le  docteur 
qui  fait  votre  gloire,  tâchez  de  ne  pas  prêter  le  flanc  à  la 
critique.  Mais  c'en  est  assez.  Je  n'ai  plus  le  temps  que  de 
vous  embrasser  en  vous  souhaitant  de  la  santé  et  du  courage 
pour  dépouiller  les  archives  de  l'antiquité.  » 

«  Mon  cher  abbé, 

n  Je  vous  écris  deux  mots  à  la  hâte  après  avoir  lu  votre 
onzième  volume.  H  m'a  vivement  impressionné.  Les  témoi- 
gnages de  Saint-Simon  et  du  chancelier  d'Aguesseâu  sont 
accablants  pour  les  pères  jésuites  de  cette  époque.  On  de- 
meure confus  en  présence  de  tant  d'intrigues  et  d'une  am- 
bition aussi  persévérante  qu'elle  est  sinueuse  et  hypocrite. 
Le  Père  Tellier  n'était  vraiment  pas  connu.  Cette  hideuse 
figure  s'était  déteinte  dans  quelques  ouvrages,  mais  jamais 
je  ne  lui  aurais  cru  des  traits  aussi  ignobles^.  Quelle  astuce! 
que  d'infâmes  roueries!  que  de  hontes  entassées  !  Je  conçois 
que  les  parties  intéressées  aient  essayé  de  tirer  le  rideau 
sur  tant  d'abominables  mystères.  Crétineau,  en  vérité,  n'est 
point  l'historien,  mais  seulement  l'apologiste  des  jésuites. 
Sa  plume  complaisante  n'a  écrit  que  sous  dictée.  Ce  que  ce 
vdume  de  votre  histoire  a  de  plus  accablant  pour  la  Compa- 
gnie, c'est  que  généralement  il  est  modéré.  Vos  réflexions 
y  sont  clairsemées,  et  presque  toujours  elles  sont  amenées 
par  les  faits  ;  elles  né  semblent  être  que  l'écho  de  €e  qui  se 
passe  dans  l'âme  du  lecteur.  Ne  doutez  point  que  ce  ôiïsdème 
Yoliime  n'aille  rejoindre  ses  frères  sur  le  catalogue  des  livres 
mis  à  l'index.  » 

^ll.  Sibour,  pour  complaire  au  parti  ultraidontain,  ne 
niCavait  privé  que  de  la  position' qu'il  m^avfiut  d'ifliborâ  don- 
née 4  Paris;  il  me  laissait  remplir,  du  reste»  fùoh  ministère 
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en  liberté,  m'assurant  toujours  de  son  amitié  et  me  promets 
tant  une  autre  poâtion,  dès  qu'il  en  verrait  la  possibilité. 
Son  successeur,  M.  le  carénai  Horlot,  résolut  d'aller  plus 
loin,  malgré  les  justes  observations  d'un  homme  des  plus 
respectables  qui  avait  appartenu  à  l'ancienne  administra* 
tioD,  et  qui  connaissait  l'injustice  des  procédés  dont  j'avais 
en  à  souffrir.  Avant  que  le  nouvel  archevêque  frappât  son 
grand  coup,  Y  Ami  de  ta  Religion  entreprit  de  prouver  que 
j'étais  janséniste  et  hérétique,  digne  par  conséquent  des 
mesures  les  plus  rigoureuses.  Un  ancien  vicaire  général  de 
H.  Sbour,  M.  Lequeux,  ^u'on  n'aurait  pas  dû  renccHitrer 
dans  la  guerre  qui  nous  était  faite,  puisqu'il  était  notre 
confrère  en  index,  chercha  à  faire  pénitence  sur  mon  dos^ 
et  joignit  ses  attaques  à  celles  de  Y  Ami  de  la  Religion.  Je 
répondis  à  mes  adversaires  par  la  brochure  Jansénisme  et 
Jésuitisme j  qui  fut  ainsi  appréciée  par  mon  vénérable  ami  : 

«  Venons  à  la  brochure  en  réponse  à  MM.  Lequeux  et 
Sisson.  Vous  devez  penser  qu'elle  a  été  jugée  diversement 
Les  nns  vous  reprochent  le  ton  trop  superbe  à  l'égard  d'un 
Tidllard  vénérable.  Les  autres  prétendent  (ce  qui  vous;pa- 
rattra  un  peu  fort)  avoir  acquis,  en  vous  lisant,  la  conviction. 
que  vous  étiez  un  janséniste  occupé  de  donner  le  change  au 
lecteur.  B' autres,  que  vous  n'êtes  pas  assez  franc,  ni  assèaBi 
^plicite  dans  vos  désaveux  relativement  aux  doctrines  de  lar 
secte.  Mais  tous-  avouent  qu'il  était  impossible  de  répondre 
plus  victorieusement  que  vous  ne  l'avez  fait  aux  attaques  der 
IL  Lequeux.  i        ^ 

»  Sur  l'accusation  d'hérésie,  vous  avez  battu  à  plates  )cqu- 
tures  vos  deux  adversaires.  Ils  ne  se  relèveront,  pas  dçs> 
coups  que  vous  leur  avez  portés.  Vous  les  avez  écrasés  sous. 
le  poids  de  la  raison  et  des  faits.  Us  doivent  crier  merci,  et 
signer  l'ragagement  de  n'y  plus  revoir.  Un  personnage 
qui  ne  vous  est  rien  moins  que  dévoué  s'écriait  devwt  moi;' 
après  vous  avoir  lu  :  Peut-^n  être  aussi  matadrtfit  que  Ca 
été  M.  Lequeux^  de  vouUnr  attaquer  F  abbé  Guettée  sur  un 
JHfreil  terrain  !  Il  devait  succomber.  Il  paye  cfier  son  ihIt 
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prudtnecn  —  Je  laisse  de  côté  la  formet  qai  n'est  point  ir- 
réprochable ;  il  est  Traî  qu'on  vous  avait  provoqué  par  des 
épitfaèles  qui  n'élaieott  rien  aïoins  ijue  de  boa  goûL  Vous 

'avez  ptini  un  oubli  de&  convenAoeesr  par  un  semfoiableoublL 
Je  sràs  qu'eu  se  battant  à  o^jtrance  oo  a' écarte  fadtemeot 

.  dès  formes,  alors  urème  qu'on  vbudrah  y  tenir.  On  cberche 
tirant  tout  le  défam  db  la  cuirasse,  et  l'on  y  enfoneele  glaive. 
Vous  l'avez  plongé  jusqu'à  la  garde;  SL  LequêuK  n'en  x^ 
viendra  jamais;  la  plaie  esti  mortélte,  » 

Enfin,  M.  le  cardinal  Morbt  me  fit  retirer  par  son  promo- 
teur rautarisation  de  dire  la  messe  à  Paris,  sans  donner 
d'autre  motif,  sinon  que  je  n'étais  pas  originaire  du  diocèse 
de  Paris.  C'était  un  moyen  pour  me  faire  quitter  cette  xalle, 
et  donner  ainsi  satisfaction  au  parti  nltramontain.  Je  publiai 
trois  opuscules  pour  prouver  que  Facte  de  M.  Morlot  était 
injuste,  anti-canonique,  arbitraire.  Je  les  envoyai  â  ^.  Léon 
Garapîn,  qui  m'en  écrivit  cette  lettre  : 

«Après  une  al^oce  de  biûi  jours,  je  reviens  à  Blois,et  je 
ttffiiive  sur  ma  table  tout  le  dossier  de  votre  acted'appd 
J'ai  hi  attentivement  votre  Méntoire  ;  la  question  qu'il  traita 
eiBl  toute  ncovellej  persot^ne  ne  l'avait  eaeore  soolevée^Telle 
m'a  paru  .avoir  été  étndiée  consciencieusement,  et  être  ré«: 
aoluè  d'iu^  maniëire  parfaiiemeot  exacte.  Quant  à  la  iorrae* 
j0 Tai  trouvés  défectueuse  à  pluad'u»  titre  :  mais  nous  n'a* 
Tona  que  le  temps  de  parler  de  la  mesure  qui  vient  d'ëtr^i 
prise  à  votre  égard. 

-  »  Cette  mesure  noTa  pfofendèment  contristé.  Vou^avez 
é»  votre  faveur  plus  de  quinze  an&  tf  cQœrci)ce  dm  miciistëre.  ) 
Jamais  te  plus  l^gtr  repréche  ne^  jv  w^  a-  été  adressé,,  m  sur) 
yoB  mœurs,  ni  sur  voire  doumisBkm  amx  statuts:  diocésains^' 
tA.  mt  votre  zèle  pastoral.  Ces  eondidératioiis  eiqiliqaerit 
riffisctSon  sincère  que*  je  v^ia.  ai  tmijomu.  portée;  iogies- 
(|Éelte  doit  ètnd  ma  peine  en  appréDant  qu'on  vous  traite: 
comme  un  boinmè  cônvaâsicu  (^itÉmoralké  <m  d'IiérlSsiei 
ssms  pourtant  articuler  contre  vous  aucune  accusation  de  00 
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geepre*  Non,  mtm^  mon  cher  Guettée,  malgré  la  conditioa  si  ; 
dore  qui  voqs  est  imposée,  vous  n'en  serez  pas  moins  à  mes 
yeux  un  prêtre  howMraUe,  un  écrivain  laborieux,  ifui  peut 
aroirses  taches  au  point  de  vue  de  la  critique ,  mais  dontiî 
le  caractère  est  exempt  de  toute  flétrissure.  J'admets  qu'on 
vous  reproche  de  l'opiniâtreté  dans  les  idées,  dçs  aUqret 
trop  libres  avec  vos  adversaires,  trop  d'acrimonie  dans  \a 
réplique,  peut-être  même  trop  de  fierté  d'un  savoir  încoô^ 
testftble  :  mais  en  vérité,  ce  ne  sont  pourtant  pas  là  des 
causes  canoniques  pour  vous  refouler  dans  la  «lasse-^  ces 
hommes  dégradés  dont  la  présence  souille  l'autel. 

»  E^t-il  donc  permis  de  faire  si  bon  marché  de  la  réputation 
d'un  prêtre,  de  sa  paix,  de  Tunique  consolatioa  qU'il  ait  sur 
la  terre,  celle  de  monter  au  saint  autel  !  Pourquoi  révé^r 
aux  yeux  d'un  public  malin  que  tels  ecclésiastiques,  trqij-i 
vant  le  droit  canon  rebelle  à  servir  leurs  fantaisies  ou  leurs 
aniniosités,  l'éludent  par  des  démarc^hes  sinueuses,  et  tron^^ 
^nt  le  moyeii  de  flétrir  eu  fmt  ceux  qui  n'ont  point  été  flé- 
tris en  droit? 

»  Je  déplore,  dans  rintérët  môme  de  l'Église,  }a  mesure 
dont  vous  êtes  victime.  Cependant  je  l'avais  prévue  à  Fé- 
poque  où  je  Vous  invitais  à  vous  soumettre  au  décret  4e 
rindex.  JfepréV'ôy^stpiiJft  Twcbevéché  qui  vous  encourageait: 
àla  lutte,  vous  délaisserait  un  jour.  Il  m'était  démcmtré 
qo'tm  certâitî  parti,  aussi  excessif  dans  ses  antipathies  qaâ 
daus  ses  syinpuUii«:5',  tntvulHaît  ;ivec  aiîc  oplu«î*âîro  actînté 
à  imposer  en  Pranœ  les  idées  et  les  coutumes  haHennes  ; 
qu'il  voulait  faire  reconnaître^w/art  la  juridiction  def/ndtea?, 
que  la  France  avaât  toujours  rejetée  en  droit  et  enfaii.C^à, 
résultait  de  l'eftipreasement  avec  lequel  on  sollicitait  'tes 
adhésions  des  auteurs*,  'dont  ks  écrits  étaient  coud^  surît 
(Àtalogue  des  livres  proUibés.  Jamais  cela  ne  s'était  fiit  îsflf 
France;  et  aujourd'hui  on  l'exige,  non  pas  à  la  vérité  f9t 
des  moyem  légaux,  mais  par  des  taquineries  incessante» en 
par  des  voies  oMiqufes  ,•  je  redoutais  pour  vous  les  suites  de 
ces  menées  sourdes,  et  je  reconnais  auJQurd'boî  que  j'av^*» 
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fcbp  fiâèlement  prévu  ^avenir.  On  avait  beau  medife  qw 
rindex  ne  s'occupait  que  des  écrits  et  nullement  de  la  per- 
sonne des  auteurs;  je  soutenais  que,  dans  l'état  de  fièvre  où 
n<ms  sommes,  la  congrégation  passerait  bientôt  des  écrits 
aiu  auteurs.Sans  doute,  l'Index  n'est  point  un  tribu&aJ)  insti* 
tué  pour  juger  les  causes  personnelles,  puisqu'il  n'entend 
point  les  parties;  qu*il  ne  leur  signifie  point  ses  sentences  ; 
qvtîl  se  refuse  même  à  en  communiquer  les  motifs  ;  qu'ainsi 
les  écrivains  ne  sont  point  mis  en  demeure  de  s'expliquer, 
pour  qu'on  sache  s'ils  persévèrent  à  soutenir  telle  ou  telle 
proposition  ;  que  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de  voie  d'appel  ou- 
verte contre  les  décrets  des  consuiteurs.  Tout  cela  est  vrai. 
Eh  bien!  pourtant,  tout  cela  n'empêche  pas  qu'aujourd'hui 
le  parti  dont  je  parle  veut  établir  et  porter  des  peines  contre  • 
les.personnes  :  on  veut  torturer  par  des  persécutions  sourdes 
des;  hommes  qui  se  refusent  à  désavouer  des  propositions 
qu'on  ne  veut  pas  leur  faire  connaître.  Sans  dpute,  c'est 
fausser  et  méconnaître  l'institution  primitive  de  l'Index  ^^ 
c'est  transformer  une  consulte  de  sept  ou  huit  membres  dont 
un  ou  deux  à  peine  sont  revêtus  du  caractère  épiscopal,  c'est 
la;  transformer  en  concile  provincial  ou  œcuménique.  C'est 
même  l'élever  aunlessus  de  ces  grandes  assemblées  ;  car  les 
pères  des  conciles  signalaient  aux  auteurs  les  endroits  ré- 
préhensibles  de  leurs  écrits,  et  les  mettaient  en  de^neure  de 
^'expliquer.  Tout  cela  est  encore  vrai  ;  mais  c'est  pourtant  là 
que  nous  veut  pousser  une  petite  coterie  italico-française. 
:  » Yous  levoyez,  mon  cher  ami^partoi»t.on  vous  dit:  «Non, 
nous  ne  vous  poursuivons  pas  parce  que  votre  histoire  esta 
l'I&dex,  puisque  l'Index  n'est  pas  reçu  en  France.  »  Et  pour- 
tlliDit  partout  les  acte^  vous  disent  le  contraire.  Vous  êtes 
cfaâtié  pour  n'avoir  pas  fait  une  soumission  à,  l'Index;  et 
deux  qui  vous  châtient  le  font  en  disant  :  t Index  n'est  pas 
reçu  en  France.  C'est  là  un  état  de  choses  yrsûment  dé- 
plorable* Je  voulais  vous  empêcher  d'en  être  la  victime 
quand  je  vous  invitais  à  la  soumission  :  je  n'ai  pu  réussir  ; 
mais  je  ne  vous  en  plains  pas  moins  aujourd'hui  que  je  vous 
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vois  trsdter  avec  tant  de  dureté.  Possédez-vous  cependant, 
mon  cKer  Guettée  ;  que  la  conduite  qu'ion  tient  à  votre  égard 
ne  vous  exaspère  point,  .Montrez  la  générosité  d'un  vrai 
soldat  de  Jésus-Ghrist,  qui  sait  se  défendre  sans  garder  de 
fiel  contre  personne.  Les  jours  de  Tépreuve  sont  les  jours 
de  mérite. 

»  Votre  fidèle  et  vieil  ami, 

»  GARAriN.  » 

Nous  avons  cru  devoir  publier  ces  extraits  des  lettres  d'uii 
prêtre  que  tout  le  diocèse  de  Blois  vénère,  afin  de  prouver 
^'il  savait  unir,  à  une  vraie  soumission  pour  rautorité 
légitime,  ime  noble  liberté  contre  les  abus  dont  se  rendent' 
coupables  ceux  qui  eu  sont  revêtus;  et  pour  fsdre  voir 
ausdi  que  si  les  hommes  de  parti  me  persécutent,  un  saint 
m'a  encouragé. 

La  mort  de  M.  Léon  Garapin  fut  un  deuil  pour  toute  la^^ 
^lede  Blois  ;  quoiqu'il  menât  unçjvie  très-retirée^  et  qu'il^ 
ne  connût  guère  que  l'Égliseï  çt  son  humble  demeure,  ses 
verjtus  jetaient,  malgré  lui,  un  tel  éclat,  que  tous  le  véné- 
raient et  ne  proi^onçaient  son  nom  qu'avec  respect.  Le^^ 
bommes  les  plus  indifférents  pour  la  religion  disaient,  en 
?o;ant  passer  son  cortège  funèbre  :  (^  Oh  I  si  tous  les  prêtres^ 
ressemblaient  à  celiaint  homme.,  le  clergé  serait  plus  res- 
P^té  et  la  religion  serait  mieux  pratiquée  I  » 

P^ur  nous,  c'estplusqu'un,9aint prêtre  qui  a  quitté  le  mon7, 
de;  c'est  un  père  affectueux,  un  ami  sincère.  Pourquoi  faut-il^ 
qu'il  soit  mort  entouré  de  quelques-uns  de  nos  persécuteurs,,. 
^  que  nous  n'ayons  pu  nous  rendre  auprès  de  son  lit  de. 
mort,  presser  sa  main  vénérée  une  dernière  fois,  et  recevoir 
sa  dernière  bénédiction!  , 

L'abbé  Guettée. 
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SENTiUENT  DE  L'^ANaENNË  ÉGUSE  DE  ERAMCE 

àUR  LES  PRÉR0GATIVE3  DU  ^APE  PROUVÉ  PAR  x'ÉCRITURE 

ET  LA  tradition: 

(Voir  les  noméros  des  1*^  el  16  mars,  !«'  et  16  avril  et  i*^  mai.) 

Examen  de  la  doctrine  de  9aifat  AmstbroiMB, 

Saint  Ambrobe.B'ast  pas  moins  clair  et  uni  dans  tontce 
qu'il  dit  de  saint'  Pierre  et  des  autres  apôtres,  que  Test  sîdiit 
Augustin. 

!•  Comme  saint  Augustin  »  il  dît  que  saint  Pierre  est 
ainsi  nommé,  de  Jésus-Christ,  qui  ei^t  la  pierre  annoncée, 
dans  les  Ecritures,  et,  quiconque  a  la  foi,  devient  par  U 
une  pierre  sur  laquelle  l'Eglise  est  fondée.  «Jésus-Christ, 
»  dît-îl,  est  là  pierre  (tora.  III,  cap.  9,  pag.  H7),ausâ, 
»  n'a-t-il  pas  refusé  la  grâce  de  ce  nom  à  son  disciple,  afin 
»  qu'il  soit  lui-même  une  pierre;  parce  qu'il  tient  de  (cehû 
%  qui  est)  la  pierre  une  éonstance  et  une  foi  solide  et  ferme, 
»  Faites  donc  effort  d'être  vous-mêmes  une  pierre.  Votre 
»  pierre  est  votre  foi  ;  la  foi  ^st  le  fondement' de TEglise;  Â 
i  vous  êtes  pierre,  vous  serez  daus  TEgliie ,  parce  que 
rt  l'Eglise  est  sur  la  pierre  (1);^  c'est-â-dîrei,  comme  Tott 
voit,  que,  selon  ce  père,  VEglisé  est  bâtie  sur  Jêsus^Cîhrist, 
Fà  vraie  pieffre,  ou  sur  la  foi  en  lui.       '  ^ 

2»  C'est  pourquoi  H  drt  aûssff;- au  ïnêrfie  endrdît:  «Que 
*  f  Eglise  a  été  bâtie  sur  la  foi  de  Pierre,  qui  a  été  wd 
rtjômmé  parce  qu'il  ft  été  !e  premier  qui  ait  Jeté'les  fonde* 
9  ments  de  la  foî  parmi  les  nations  ;  "»  t'est-à^dire,  sa»r 
doute;  parce  qu'il  a  donné  le  premier  l'etemple  dé' ta  M  ea 
confessant  hautement  et  publiquement  que  Jésos-^Christ 
était  le  fils  du  Dieu  vivant. 

1   I         I    I  j  ■  i 

(1)  Petra  est  Christas.  Etiam  discipulo  sao  hajus  yocabalî  gratiam 
non  negavit  ut  et  ipse  sit  Petrus  qaod  de JPetra  habeat  soliditatem  coitf- 
tantiœ,  fidei  firmitatem.  Enitere  ergo  et  tu,  ut  tu  petra  sis...  Petra  tua 
fides  est...  fundamentum  Ecclesis  fides  est.  Si  petra  fueris,  in  Eodosià 
eris,  quia  Ecciesia  super  petram  est. 
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s*  Uélal^^  ainsi  que  Tertaliien,  saint  Ofprien,  saint 
Jean*Cbf  yfl08t6me  et  saîiït  Angostin^  que  saint  Pierre*  par-* 
tant  seul,  parlait  an  nom  .des  apdtred,  et  que  Jésus-Cbrist». 
parlant  à  .saint  Pierre»  parlait  à  tous  les  apôtres  ;  d'où  il 
«onciut  que  les  apAtreis  Boat  fondements  de  rSglise  au  jnèmot 
titre  <^ue  saint  Pierre.^  a  L'apdtre,  dil41  en  expUquaiUcesc 
paroles  de  TEpitreat^Jt  Epbésiens  :  «  Vons  avez  été  édiifiés  sua 
le  fondement  des  apôtres  €txies  propbèleà,»  parle  ici  d^  fdû^ 
dément  de  relise,  n  ...  Enèfiet,  les  apdtres  ont  jeté  les 
feodements;  c'est  pourquoi  le  Se^neur  dit  à  Pierre  î  «  Jft 
»  bâtirai  mon  Eglise  sur  cette  pierre,  c'est-ànlii^  j*ôtaf¥ 
»  Uiiai  les  (idëles  pour  la  vie  sur  cette  confession  de  la  foî{ 
Y  catholique  (1).  » 

i"*  Il  dit  que  Jésus-Christ  a  préféré  saint  Pierre  aux.  au^r 
très  (non  pour  lui  donner  une  plus  grande  autorité  qa*au](< 
cotres,  puisqu^il  vient  de  nous  dire  que  ce  qui  est  dit  k 
Pierre  s'adresse  également  à^  tous  les  apdtres,  mais),  ppui^t 
iieeevoir  tout  seul  et  avant  ton»  les  autres  T autorité .coivik 
ttaoe  à  tous,  parce  qu'il  est  le  seul  qui  le  confessa,  ifors^ 
V^'ù  les  interrogea  tous.  Ce  qui  noarque  une  plus  grandeur 
<fbarité,  comme  on  la  voit  dans  l'eap^oation  qp'il  do&ne  à^ 
ces  paroles  :  «Paissez  mes  brebis,  paissez  mes  agneaux,.  »( 
(à  j^T  agwaux  il  entend  les  faibles,  et  par  brebis»  non  les^. 
^res,  mais  les  iiitièles  les  plus  parfaits  (2) . 

(*I1  f nseigoe,. ainsi  qne  tous  les  autres  Pères,  que  tous^^ 
1^. apôtres  étaient  égaux*  Expliquant  ces  paroles  de  saint. 
Paid  aux  Galates,  u  Hais  après  j'allai  à  Jérusalem  pour  voir 
Pierre  ;  n  il  s'exprime  ainsi  :  'C  II  convenait  que  Paul  ali&t) 
^  voir  Pierre  :  pourquoi  7  Est-ce  que  Pierre  était  son  supé-^r 

(1)  Hic  disputât <)q  fundaiaento  £ce]«âW«.«  Nam  «postoli  fundameiitt 
j^HvuQi.  Uqd^die^  DomiooaadPeirum.:  super  istara  patram  acUfioabo. 
Eocl«iiKiiiaMiHB.  H  ^t  ia  bâcicatiiolic»  fidei  ccmfqa»sk>D0  staluaai  ^elea 
^  îiUBb  (Tom.  W,  408.)  . . 

{^  iam  nten  agnos  ut  priaMsp  sed  «ave^  pascsre  jubetar.  PvrfectianK  ; 
^peifiiotiDr|;iibéf!Bmtft  idisô  «quia  «otug'proAtelur  ec  omnébas  aote-». 
fertDr  major  enim  charitas  omnibus.  (/6t4*)  '    .       . 
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» .  rieur  et  cehii  de  tous  les  apôtres  7  Non  ;  mais  parde  que, 
ir  entre  tous  les  apAtres,  il  était  le  premier  à  qui  le  Seigneur 
B  avait  confié  le  soin  des  Eglises.  Est-ce  parce  qu'il  ayût 
»  besoin  de  recevoir  instruction  ou  mission  de  Pierre  7  Non; 
»  mais  afin  que  Pierre  connût  que  lui^  Paul,  avsdt  reçu  la 
»  puissance  (de  gouverner  les  Eglises)  qui  lui  avait  été 
A  donnée  à  lui-même.  Sed  ut  $dret  Petrus  hanc  illi  datmn 
»  ticentiam  quant  ip$e  arceperat.  » 

On  ne  peut  pas  marquer  plus  énergiquement  l'égalité  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul;  mais  la  suite  va  donner  un 
nouveau  jour  à  la  doctrine  du  saint  Docteur.  Expliquant  ces 
paroles:  «  Ayant  connu  que  le  pouvoir  d'annoncer  l'Evangile 
aux  Gentils  m'était  confié,  »  voici  comme  il  continue  :  «  Une 
n  nomme  que  Pierre  et  ne  se  compare  qu'à  lui.;  parce  que 
n  comme  Pierre  avait  reçu  la  primauté  pour  fonder  l'Eglise 
9  des  Juifs; lui,  Paul,  avait  aussi  été  choisi  de  la  même  ma* 
»  nière  pour  avoir  la  primauté  à  fonder  les  Eglises  desGen* 
»  tils...  Pierre  reçoit  une  autorité  entière  pour  prêcher  aux 
r  Juifs;  Paul  reçoit  une  autorité  parfaite  pour  prêcher  aux 
«  Gaitils;  de  là  il  s'appelle  le  Docteur,  le  maître  des  Gentils 
»  dans  la  foi  et  la  vérité...  Les  apôtres  de  la  circonciâon, 
»  dit-*il  un  peu  plus  bas,  donnèrent  la  main  aux  apôtres  dea 
9  Gentils  pour  montrer  leur  parfaite  union  et  afin  que  les 
»  uns  et  les  autres,  sachant  que  TEsprit-Saint  leur  ordon* 
s  n^t  de  partir  pour  annoncer  l'Evangile,  ils  montrassent 
n^  qu'ils  n'avaient  besoin  en  rien  les  uns  des  autres  (1).  o 
Je  crois  qu'il  n'est  pas  possible  d'exprimer  en  termes  plus 
clairs  la  parfaite  égalité  qui  était  entre  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  que  ne  le  fsdt  le  saint  Docteur.  Il  semble  insinuer  seu- 

(1)  Petrum  solam  nominal  et  sibi  comparât  quia  primaloni  ipse  acce- 
perat  ad  fundendam  Ecclesiam...  Se  quoque  pari  modo  elactum  ut  pri- 
matam  babeat  in  fandendis  gentium  Eeelesiis...  plena  autoritaa  Petro 
in  judaismi  prœdicatione  data  dignoscitar  el  Paoli  perfecta  aocti^lai  ia 
pnadieatione  gentium  invenitur,  uodè  et  magifttram  se.  geatiam  vocal 
in-  fi  Je  et  veritate...  dederunt  manua  ut  utriqae  adenteB.^  in  ouUa  <• 
invicem  egere.  ^Tom.  III,  46&)        ...         ..     ... 
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lement  dans  cet  endroit,  que  je  ne  rapporte  pas  tout  au  long^ 
que  ces  deux  apôtres  qui  avaient  reçu  leur  autorité  et  mis* 
Aon  avec  une  parfaite  égalité;  n  l'un  pour  les  Juifs  et  l'autre 
»  pour  les  Gentils,  immédiatement  de  Jésus-Cbrist,  gardaient 
»  leur  primauté  sur  les  apôtres  des  Juifs  et  des  G^tils,  qui 
9  n'avaient  reçu  leur  mission  que  des  apôtres,  comme  cela 
•  est  juste  et  raisonnable,  n 

Le  saint  Docteur,  pour  ne  laisser  aucun  doute,  qu'il  re- 
gardait saint  Paul  comme  égal  en  tout  à  saint  Pierre,  revient 
à  la  charge  dans  l'explication  qu'il  donne  de  ces  paroles  du 
mèmfe  cbapitre  de  saint  Taul  :  Je  lui  résistai  en  face.  «  Qui 
n  oserait,  dit-il,  ré^ster  à  Pierre,  le  premier  apôtre  à  qui  le 
9  Seigneur  a  donné  les  clefs  du  royaume  des  cieux  a  (comme 
il  les  a  données  aux  autres  apôtres,  selon  que  je  l'ai  déjà 
remarqué  et  que  je  le  remarquerai  encore,  parce  que  les  id* 
tramontains  ne  se  lassent  point  de  détacher  ces  s<Hlies  d'ex* 
pressons  des  textes  des  saints  Docteurs  pour  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux  des  lecteurs)  «  sinon  un  autre  tel  que  lui, 
»  qui»  sachant  par  la  confiance  que  lui  donne  son  éleetion,. 
»  qu'il  ne  lui  est  pas  inégal,  désapprouvât  constamment  ce 
9  qu'il  avait  fait  imprudemment  et  sans  conseil,  n  Qui»  au^ 
deret  PetrOy  primo  apottolocuiclaveêregnicceiorum  dami^ 
nu$  dédit ^  remtere^  nisi  alius  talis  q^ii  fiduciâèlectionis  «lue 
iciens  se  non  imparem^  consianier  improbareiquod  ille  sùhê^ 
eoncilio  faceret. 

Examen  d'un  texte  de  saint  Optât. 

'  Saint  Optât,  d'apn^  les  ultramontains,  déclare  que  la 
ebaire  épiscopale,  établie  à  Rome  par  saint  Pierre,  est  la 
chaire  unique,  et  que  quiconque  en  établit  une  autre  est  un 
scbistnatique  et  un  pécheur. 

'  Leur  but,  en  rapportant  ce  texte,  est  de  prouver,  pâi* 
le  témoignage  de  saint  Optât ,  que  le  pape  a  une  pri- 
mauté juridictionnelle  sur  tous  les  évoques,  et  que  la 
diaire  de  Borne  a  autorité  sur  toutes  les  autres  Eglises  ^ 
parce  que  smnt  Optât  f  appelle  ebaire  première,  comiBe 
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^Mtt  été  placée  par  saiot  Pierre  loi-méoie.  Or^  }e  f^rtàttoÙB 
iquei  qtiàûd  il  serait  certtiia  que  c*€sC sauii  Piene «qui a  étaUi 
JA^ohâârte  éfustopale  t>a  la  chaire  première  à  fi«^me,  c««t  liMi 
eritter  de  dire  Cfm  ocitte  chaire  eât  plus  graoda  ^ue  ceUe 
4es  atitmi  E^glises  ^^làoliques,  ou  (fU*eUe  a  a^utôrité  sar 
eUes^^^roitdmt),  ce  qui  est  la  imème.  chose.  £i,  en  seoûid 
lieu,  je  vais  prouver  que  le  desseia  lâersaiu^  OpHat  a*eèt  pa» 
d'étliÛîrt*  la»upériarU)i  de  Tf^glioefâe  Rpot  sur  le$  autres 
figlise$,  «et  ^ne  par  cû^séqueni  im  viiiPàiùmtaàm  ^aseai 
dd  l'altloiâté  de  saiolOptat four  {«xÂver  leur ;0(>ii^ioiL 
i  l"*  Pour  prouver  que  c*€st.um^.era)eut  de  4ke  quel» 
'^ttre  de  iRome^  ôtahdie^  si  ron.  Y^eul»  par  saint  Pi^re,  est 
plm  grande  que  celle  desaotrès  Ëg^ses ,  je  uVi  È^eeoÎB  oui* 
hmol  de  Jo^gis  discours.  Usuffittle.dire  que  c'est  uq  poinl 
dtorla  foi  catiMliqu^  q>Qe  ia  obaiie  rie .  toutes  fes  Eglises  du 
iau0de  est  la  même  que  la  chaire  de  ri^Hae  dé  &««• 
ptireb  cfa*il  n'y  a  qu'une  chaire  «mkpie.  dans  i'fglîse»  4}i|i 
^tt  la  chaîne  •confiée  à  saint  Plerneieit  à  ^ous  fee  apétct&i  et 
pur^eiix  À  tous  les  pasteurs  kttr&  suooeaseucs*  Ëih  ^  ^i 
gonflée  «a  premier  Ueu  à  ^akttt  pieriie  seul  pwt  repré^eoter 
sept  unité  et. celle  de  l'Ëgliae;  reais  oeiserait  u»e  hâi^ie  for* 
ade&è  dte  dire  «qu'elle  n'a  pto  été  cMifiée  à,  ch^omi^  apit^ 
tntacomate  »à  Pierre,  ou  que  cdle  qui  a  éié  confiée  am 
apùti^es^td^fiSéranie/en  qvcÂqae^oe  soit  de  ceUe  qui  aéti 
confiée  à  Pierre.  Je  ne  répéterai  pas  les  preuves  que  j'^  ai 
données,  on  peut  les  relire  dans  l'examen  que  j'ai  fait  de  la 
doctrine  de'TettuUîen  et  de  saint  Cyprîeii.  On  peut  se  rap- 
peler que  ce  deroier  regarde  cette  vérité  oomoie  aussi  ^con- 
^uhQ  gue  ieeUe  de  l'uniU  d'un  Dieu  ou  de  l'unité  d'ua. 
Christ.  ... 

2""  Prouvons  donc  maintenant  que  le  dessein  de  saint 
*Q^t  n'est  poiat  d'^ta|>lir  la  supériorité  Ai  du  pa^  sur  les 
éféfuesi  ni  de  l'Eglise  de  Roiine  sur  les  autres  figËses,  £a 
^et»  le  9ain^  Docteur  écrivant  [Ubr.  cofUràPerm.)  ooalra 
1q9  JMutietaii qui: prétendaient  (sUfe  a^i^s  catl^oUfues,  4 
^;{^i!^^at4Sï^.  pue  chaire  ^isçpp^le.à  Rc^pie  pour  T^ 
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poser  à  la  chaire  catholique,  lés  réfute  en  cette  sorte  r 
«L'Eglise  catholique  a  cinq  qualités  esse/iticlîésJnséparableS' 
les  unes  des  «nutres  et  liêies  entre  elles  comme  les  cinq  doigts 
de  la  main.  La  première  de  ceà  ^UUlités  est  d'avoir  la  chaire 
première.  Voyons  si  vous  fâvez  et  .^î  votre  prétendu  évêqiie. 
de  Rome  est  çuccesseur  de  Pierre,,  chef  dei?  apôtres  (ce  qui 
Ta  fait  norûmer  Céphas  (IJ)Vquî;  comme  vous  savez,  a  été  le 
premier  évêque  de  cette  ville,"  et  qui  a  reçu  cette  chaire 
unique  pour  être  le  rempart  de  ftinîté,  de  crainte  que  cha- 
que apôtre  prétendît  avoir' sa  chaire  pjarticulîère  ;  eh  sorte- 
qu'on  ne  pourrait  placer  une  ch'aire  singulière  et  unique 
saus  se  déclarer  schismatique  et  pécheur  (2).  Or,,  votre 
évêque  de  Rome  n'est  pas  successeur  de  Pierre.;  Celui  qui. 
Test,  c'est  notre  collègue»  avec  qui  tout  l'univers,  ainsi  que 
nous,  est  en  communion,  et  qui  remonte  partons  ses 
.  prédécesseurs  jusqu^à  Pierre;  aw  lîeiî  que  Màcrobe  rié  peut 
remonter  que  jusqu'à  Victor,  qui  reçut  sa  mission  des 
Donatîstes  d'Afrique,  et'  qui  établit,  son  trône  dans  une  ca- 
verne hors  de  la  ville,  toutes  les  basiliques  de  Rome  lui 
étant  fermées.  Vous  n'avez  dope  pas  cette  première  chaire 
confiée  à  Pierre  (et  aux  autres  apôtresj,  cette  chaire  unique 
qui  est' ïâ  première  des  qualités  de' l'Église  catholique  (c'est- 
à-dire  rapostolicité} ,  vous  n^àvez  donc  pas  non  plus  les" 
autres^ (Qualités  inséparalAes  de.  cette  première,  par  consé- 
quent vous  n'avez  pâà  cette 'catholicité.  *    '  '*^ 


..  i\)  Sstrâ.  oroyal)lt5  q^D^jotjifii  Oplut  <|it  ignoré  la  langpe  greequei  jaèr  : 
^vHm.  point  de.  ooufoi^dr.iç  Ifi  mot  hébreu  aéphas,  qui  signifia  une  pierr^^ 
avec  la  mot  grec  ké;^halè,  qui  signifie  le  chef  ou  la  tête.  Ce  tnilt,  d'un^ 
«i  casse  ignorance,  donne  lieu  à  soupçonner  que  ce  texte  a  eté'corrdmpq> 
par  quelqtte  raoàsaîre-.  *  '  "' 

(;i)  Negare  non  potes  scire  te  îrl  nrfye  Koûift  Pôtro  primo  eathediratn 
epf<^6opffldm  esa^  coHaeiim  in  qoà  sederit  ôiniiium  apost>olk>rum  :e8po^ 
ondèiat  €eph»8  appeHaUi^  e^  w>  qun  ikQii  oatfieéra  upitas.serrareftar,! 
09  QOiiesi  9p^<toU:«i4àguJa&5îbi  quisqiie  defender^nlr;  ut.  j^m  ^chlaooîatirr 
c^s  et  peccator  essetqqi  cpntra  singuIsMrem  cathedrani  aUeran^  ÇQ^lÇr 
caret.  (Âdv.Parm.)  "  '  "  '''^ 
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«  Notre  ange  va  Jiisqu'à  Pierre;  le  vôtre  ne  va  que 
jusqu'à  Victor.  Remontez,  si  vous  pouvez,  jusqu'aux  sept 
anges  qui  sont  en  Asie,  chez  nos  collègues,  aux^ Eglises  des- 
qnaels  a  écrit  Tapôtre  Jean,  et  avec  lesquels  il  est  prouvé  que 
youà n'avez  aucune  société.  Or,  tout  ce  qui  est  hors  des  sept 
Eglises  est  étranger,  ou,  si  vous  avez  quelqu'un  des  anges  des 
sept  Eglises,  qui  vous  soit  uni ,  vous  communiquez  par  soir 
ipoyen  avec  les  autres  anges,  et  par  ces  anges  avec  lesdites 
Églises,  et  par  ces  Eglises  avec  nous.  Mais,  comme  cela  n'est 
pas,  il  est  évident  que  vous  n'avez  pas  les  qualités  de 
l'Eglise  catholique,  donc  vous  n'êtes  pas  les  vrais  catho- 
liques. » 

.  Voilà  une  analyse  exacte  du  raisonnement  de  saint  Optât. 
On  voit  qu'il  n'entreprend  point  de  prouver  aux  Donatistes 
que  le  pape  était  supérieur  à  Macrobe  ,  évêque  dooa- 
tîste,  ni  que  TEglise  de  Rome  avait  autorité  sur  les  autres 
Eglises  catholiques  ou  sur  l'Eglise  schismatique.  des  Dona- 
tistes,  parce  que  ce  n'était  pas  cela  qu*il  avait  à  prouver; 
mais  il  leur  démontre  qu'ils  n'étaient  pas  catholiques,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  la  chaire  première  ou  apostolique; 
parce  que  Victor,  leur  premier  évêque,  et  prédécesseur  de 
Macrobe,  ne  pouvait  remonter  jusqu'à  Pierre,  comme  le 
cape  y  remontait  par  ses  prédécesseurs.  Son  raisonnement 
est  tout  à  fait  le  même  que  celui  par  lequel  saint  Cyprien 
prouvait  aux  Novatiens  qu'ils  n'étaient  pas  catholiques; 
mais  il  faut  remarquer  que  sa  preuve  serait  aussi  triom- 
phante, si,  au  lieu  de  faire  remonter  le  pape  à  Pierre,  il  le 
faisait  remonter  à  saint  Jean  ou  à  saint  Paul,  puisque  ces 
deux  apôtres  avaient  aussi  bien  la  chaire  première  que  saint 
Pierre.  Que  dis-je  !  le  raisonnement  aurait  la  même  force, 
si,  au  lieu  de  placer  Macrobe  à  Rome  et  de  le  comparer 
au  pape,  on  le  plaçait  à  Smyrne,  à  Gorinthe  et  même  à 
I^ou,  dont  l'évêque  remonte  par  saint  Pothin  jusqu'à  sûnt 
Polycarpe,  et  par  saint  Polycarpe  jusqu'à  saint  Jean  ;  car  on 
prouverait  que  Tévêque  de  Lyon  a  reçu  la  chaire  première 
ou  apostolique,  de  sdnt  Jean  par  ssdnt  Polycarpe,  et  que 
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Macrobe  a  reçu  la  sienne  de  Victor,  qui  ne  peut  montrer  jà 
jienoe  dans  auéun  des  successeurs  de  saint  Pothin,  ni  par 
conséquent  remonter  jusqu'à  saint  Jean. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  le  principe  qu'établit  Tertullîen 
{Lib.  de  Prœscrip. ,  cap.  32)  en  disant  :  Evolvant  ordinem 
episcoporum  suorum  ut  prunus  ilte  epîscopus.  aliquem  ex  apo* 
stotis  vel  apostolis  vtris  qui  tamen  cum  apostotis  persévéra-- 
rîni,  habuerit  auctorem...  h(^c  enim  modo  Ecclesiœ  apostd-^ 
Kcœ  sensus  deserunt. 

Pour  copie  conforme  :  Guélon. 

(La  mite  au  prochain  numéro,) 


,    !•'• I  ■  M  il»  (i| 

A  Monsieur  le  Kédaciteur  de  l'Observateur  catholique. 

QUI  DEVONS^NOUS  AIMER  ET  SJBRVIil  ? 

Monsieur, 

Il  est  écrit  dans  le  Lfivre  des  livres  :  «  La  vie  éternelle 
consiste  à  vous  connaître,  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  véri4 
table,  et  Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé  (Jean,  xvn,  3); 
—  en  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  celui  qui  écoute  ma 
parole,  et  qui  croit  en  celui  qui  m'a  envoyé,  a  la  vie  éter- 
nelle \id.^  V,  24);  —  tFe  suis  la  Porte  :  Si  quelqu'un  entre 
par  moi,  il  sera  sauvé  (irf.,  x,  9),  —  Et  voilà  qu'un  doc- 
teur de  la  loi  se  leva  pour  le  tenter,  disant:  Maître,  que 
dois-je  faire  pour  posséder  la  vie  éternelle  ?  —  Jésus  dit  : 
Qu*y  a-t-il  d'écrit  dans  la  loi  ?  Qu'y  lisez-vous  ?  - —  Celui-ci 
répondit:  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
cœur,  et  de  toute  ton  âme,  et  de  toute  ta  force,  et  de  toute 
ta  pensée,  et  ton  girochain  comme  toi-même.  —  Et  alors  il 
lui  dit  :  Vous  avez  bien  répondu  ;  faites  cela,  et  vous  vivrez 
(Luc,  X,  25,  etc.').'  »  Ainsi,  croire  en  Jésus-Christ,  l'aimer; 
obéir  à  ses  préceptes,  et  confondre  tous  les  hommes  dans 
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les  embrâssements  d'une  ardeote  charité  ;  tels  sont  les  traits 
de' foi  qui  distinguent  les  Saints  de  la  masse  de  corruption^ 
et^qui  prouvent  le  degré  d'amour  des  peuples  pour  la  vérité 
parles  sillons  plus  ou  moins  profonds  qu'ils  ont  creusés. 

Et  cependant,  naguère,  dans  la  Primatiale  de  saint  An- 
dré, des  hauteurs  de  la  chaire  sacrée,  et  d'une  bouche  habi- 
tuée (1),  lorsqu'elle  célèbre  les  grandeurs  divines,  à  faire 
frissoimer  l'auditoire ,  sous  le  charme  et  la  puissance  de  sa 
parole,  tombait,  répétée  par  les  échos  étonnés  des  voûtes 
brunies  par  les  siècles,  cette  doctrine  nouvelle:  «  qu'on  re- 
connaît les  vrais  disciples,  les  plus  sincères  catholiques,  au 
culte  plus  ou  moins  fervent  qu'ils  rendent  à  la  sainte 
Vierge.  »  Le  texte  inspiré,  rÉglise-,  partent  de  Jésus-Christ, 
et  vous  lui  substituez  sia  Mère  !...  la  créatut'e  au  Créateur!!... 
Poussières  véuôrées,  n'aves-'VOttS  pohit,  k  ca  langage  pro- 
fane, tressailli  d'indignation  sous  les  dalles  et  dans  l'ombre 
de  vos  tombeaux?...  Oh!  non,  ce  n'était  point  ainsi  que 
vous  prêchiez  vous-mêmes,  légataires  immaculés  des  Sa- 
turnin, des  Tropbimer  des  Denys,  et  des  Martial!...  Non, 
non,  ce  n'était  point  ainsi  que  tonnait  l'austère  voix  d'Epi- 
phane,  lorsqu'elle  anathématisait  les  Collyridiens,  profana- 
teurs fervents  des  autels'  de  Marie  I...  ô  glorieuse  Mère  de 
Dieu,  combien  les  louanges  mfenteuses  déchirent  votre 
sein!...  combien  plus  encore  Tencens  sacrilège  qu'ils  font 
fumer  sur  ce  qu'ils  appellent  vos  autels  (2)!...  Us  vous 
déshonorent  de  concert,  en  vous  transférant,  à  vous  la  plus 
humble  et  à  la  plus'  sublime  des  créatures,  l'amour  et  le 

(1)  Le  R.  P.  Caussette,  viralre  général  et  s  ipériear  des  préire^  do 
Calvaire,  de  Toulouse,  prédicateur  de  la  station  de  ce  carême  (iaos 
réglise-cathédrale  de  Saint-Aodré. 

(2)  Si  la  bienheureuse  Vierge  n'est  pas  une  Divinité,  pourquoi  alors 
celte  expression,  pour  le  moins  si'  impropre?  L*apôtrè  des  Gentils  ti*eût 
pas  manqiré  de  la  flétrir  énergiqueme&t,  si  elle  se  fût  produite  de  son 
tonipSy  ki  (|ui  ne  voulait  m^oie  pas  qu^on  dise  :  J«  suis  à  Paul,  à  Apol* 
km  ou  à  Céphasy  »  mais  seulement  «  a  Jésufi-Christ.  »  {L  Cor,,  m,  4, 
21»  23.  )  Ëùt^il  souffert  davantage  qu'on  Tappelât  serviteur  de  Marie f 
Évidemment  non.  - 
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coite  ({U*îl9  doiveal  an  -Crésteiir!...  et  devraîe»t4)»  ouMiôr 
(fie  le  seid  am<mr  q^e  tcnvs^  apiprouvez  esè  eeini  cp&^OD  tw» 
défère  à  cxuse  der  gImhx  ineffiible  dmili  votts^  fûtes  honorée 
par  le  Verbe  ?  Derraieiyt'ils  anblier  qii'U  faut  akver  la  Mève^ 
à  eaose  de  Dveiv,  et  no»  Dieu  à  carnse  èe  )»  Mètel 

Non,  jacnaâî^  paireille  doctrine  ne  ifiit  ceTIede*  JésoihCbrîair 
\t  ifivm  Mkiîtie,  cMligré  te  respect  et  la  sonmissor»  qu^S 
professait  pour  sa  samte^  Mère,  ne  HNmqna  poiot  de  rajppeler 
à  aes  Aseiples,  dtans  ]>lusieors  cireonsUiaces  06  îlf$  easomt 
po  la  confcHHtre  arec  Iqt,  tonte  la  distance  qu'ail  y  a  d»  fiai 
il  rbfioi,  cte  la  perfecdoD  tiinîtée  à  là  perfection  ilfiniAéef 
«  —  Fanme,  qu'y  a-l-il  de  eofl»RiifD  entre  vous  ol  mm* 
(Jean,  ii,  kyt  —  qui  est  raa  Mère,  et  qui  sont  mes  frèfes- 
(Ifelb.,  XH,  48)?  ~  Une  femme  du  peuple  éleva  la  voir,  eC 
W  (Ri  :  ftie»  be»rewse?ï  les  entrailles  qui  vous  ont  porté,  et 
les  mantelles  qui  Toifs*  ont  allaité  l  —  Mais  ptutM,  reprit 
Jésus,  bienbenreinr  cen^r  qui  écoutent  la  parole  de  IMeu,  et 
fni  la  raettent  en  pratique  (F^uc,  xf ,  27,  28)  !  » 
'  Tels  9mrt  les  enseignements  que  dlonna,  en  passant  sur 
eette  terre,  la  Sagesse  incarwée,  enseignemeiïts  recueiBis^ 
par  les  apôtres,  et  transmis  intacts  aux  générations  cbrfi- 
tietnes.  De&  doclesirs  sfrpcdbcs,  animés  d'un  life  que  IKeu 
réprouve,  pourront  bien,  de  siècle  ea^  sièckv  teUeowat 
obscasâr  le  flambeau  de  la^  vérité,  qu'il  semblera  prêt  à 
s'éteindre;  mais  les  promesses  sont  infoilliblesy  comne 
l'Eglise  qu  elles  garaatiâseat  du  aaulfage,  et  it  s'éfèvera 
toujours  quelque  nouvel  È\i^  pour  protéger,  contre  la  séduc- 
tion, le  petit  troupeau  resté  fidèle,  et  combattre  les  erreurs 
et  la  morale  relâchée  du  grand  troupeau  :  alors  la  vraie 
piété  refleurira;  les  oratoires,  les  temples  et  le  nom  du 
Seigneor  aeront  s«B<niiiés  par  la  priërel...  Non,  bod^  «  ces 
Mâiliqaes  fenBèes,  ees  vastes  portiques  cauvetts  de  moaasm 

ft  de  berre,  ce  marasme  retr^ur,  enfin,  qm  attristèrent  la. 
nace  à  une  c^taine  épocjae,  »  a' ont  poi&l  été,  comm» 
Por»teiir  «hramoDlaiiè  a  )a  barcResae  de  î^insinnert  twamm 
iudite  de  ceur  qu'o»  appelte  Jm^inisten!  non,  car  j 
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nisme  veut  dire  —  le  catholicisme  pratiqué  dans  toute  sa 
sainte  rigueur  :  — or,  ceux-ci,  comme  les  disciples  des  apô- 
tres, sont  de  Dieu  ;  mais  cette  œuvre  (ah  I  vainement  essaie- 
raitH)n  de  pallier  les  témoignages  de  l'histoire  et  de  donner 
le  change) ,  cette  œuvre  impie  et  délétère  fut  celle  du  jésui- 
tisme, qui  sut  parfois  déguiser  le  vice  sous  les  fleurs  les 
plus  belles,'  et- mettre,  pour  la  plus-^grande^- glaire  de  Dieu, 
le  poignard  entre  les  main  du  régicide  I... 

Daijgne  celle  que  nous  nommons,  dans  nos  détresses  spi- 
rituelles, Arche  dC alliance  et  Secours  des  chrétiens^  appeler 
par  Jésus-Christ  sur  l'Église  désolée,  les  miséricordes  de 
l'Éternel,  afin  qu'il  ramène  sur  le  chemin  de  la  vérité  les 
ouailles  nombreuses  qu'en  a  écartées  et  qu'en  écarte. de 
plus  en  plus,  tous  les  jours,  une  définition  bien  déplorable; 
afin  qu'il  éclaire  le  souverain  Pontife  lui-même,  «  seul  au- 
teur  de  cette  définition^  »  comme  ne  cessent  de  le  répéter, 
sans  se  douter  qu'ils  prouvent  ainsi  son  illégitimité,  ses 
enthousiastes  admirateurs.  Que  le  chrétien  prie  et  espère, 
€t  son  attente  ne  sera  point  trompée,  car  «  toute  œuvre  cor- 
ruptible disparaîtra  à  la  fin,  et  celui  qui  l'a  faite  s'en  ira 
avec  elle  {EccL,  xiv,  20)!...  » 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'expression  de  mes  très  res- 
pectueux sentiments. 

De  Làigneai^. 
Bordeaux,  le  4  avril  1860. 

—  Nous  recevons  la  lettre  s'jivante  : 

A  Monsieur  le  Rédacteur  de  Y  Observateur  catholique. 

PAROLE    DU   PAPE,    FAROl^E   DE   DIEU. 

((Monsieur, 
-  »  Le  concile  œcuménique  est-il  infaillible  sans  le  Pape, 
ou  bien  est-ce  le  Pape  qui  est  infaillible  sans  le  concile  ?  A 
la  première  question,  les  ultramontains  répondent  négative- 
ment; à  la  seconde,  la  plupart  affirmativement.  Eh  bien! 
monsignor  de  Ségur,  l'un  de  leurs  plus  fidèles  organes,  ne 
trouve  pas  qu'on  accorde  encore  assez  à  l'évêque  de  Rome, 
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et  ce  ne  sont  point  senlement  les  définitions  ex  cathedra 
qui  obligent  :*non^  ce  serait  en  vérité  trop  peu  I  «  Parole  du 
Pape,  Parole  de  Dieu  !  »  disait-il,  il  y  a  quelques  jours  à 
peiné,  à  un  petit  troupeau  choisi  d'une  riche  chapelle  des 
Jésuites,  placée  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours,  ce  Parole  du  Pape,  Parole  de  Dieu  I  tel  est  et  tel 

doit  touJQBrs.^re:le.laugage'tena  par  le  catholique-!  » 

»  Jésus-Christ  apprenait  à  ses  disciples  et  au  monde 
qu'ils  devaient  évangéliser,  qu'il  était  sur  la  terre  la  voix  de 
cefaii  qui  règne  dans  le^s  cieux,  et  que,  après  son  ascensi<m 
glorieuse,  cette  voix  serait  celle  de  l'Église  universelle; 
TËglise  est  la  légataire  de  i'Homme-Dieu,  le  sanctuaire  de 
la  vérité,  selon  le  langage  vénérable  des  Pères.  Mieux  in- 
spiré sans  doute  que,  toute  la  sainte  antiquité,  le  prélat  r(i- 
maniste  assure  que  c'est  le  Pape.  Mais  l'histoire  des  héré- 
sies papales  ne  lui  donne-t-elle  pas  le  plus  formel  démenti  ? 
Était-elle  la  parole  de  l'Étemel,  cette  parole  d'Eleuthère 
approuvant  les  nouvelles  prophéties  des  Montanistes  et  leur 
envoyant  des  lettres  de  communion  (TertulL,  Cont.  prax.); 
celle  de  Libère  souscrivant  à  TArianisme,  aux  témoignages 
de  saint  Hiiaire  {Liv.  des  frag.)^  et  de  saint  Jérôme  {Ghro^ 
niq.)\  celle  de  Zozime,  revêtant  du  sceau  de  l'autorité 
pontificale  la  profession  de  foi  de  Gélestius,  qui  mettait  en 
doute  la  transmission  du  péché  d'Adam  {Ang.  à  Bonif.y 
liv.  Il)  ;  celle  d'Honorius,  confirmant  la  doctrine  des  Mono- 
thélites,  et  qui  fut  anathématisé  par  le  sixième  concile  gé- 
néral, non-seulement  comme  fauteur^  mais  comme  coupable 
et  convaincu  de  cette  iniquité  (vi  Conc,  act.  xiii);  celle, 
enfin,  de  Jean  xxii,  imposant ,  des  hauteurs  de  la  chaii'e 
apostolique,  la  croyance  que  les  élus  ne  jouiront  de  la  vue 
de  Dieu,  qu'après  lé  jour  du  jugement  (Harang.  au  roi  de 
Pierre  d'Ailli)V...  et  tous  les  enseignements,  qui  sont  autant 
de  blasphèmes  que  l'univers  catholique  a  rejetés  avec  une 
juste  colère  et  voués  à  l'exécration,  devait-il  donc,  au  con- 
traire, les  accueillir  avec  soumission  et  joie?  Faudra-t-îl 
donc,  chaque  fois  qu'il  plaira  à  un  pape  de  proclamer  et 
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vâ'eoceQser  une  erreur^  que  tout  pasteur  se  prosterne  et  b&iae 
•sa  mule,  ilote  uK^prisable,  comme  le  bramine  sa  pagode  de 
bois  ou  de  pierre  ?... 

n  Si  monsiguor  de  Ségnr  eût  réfléchi  à  ces  diverses  chute» 
-des  papes»  se  pourrait-il  qull  eût  osé  avancer  comme  nu 
atiome  cette  fiible  puérile,  que  la  voix  du  preifiier  desévè- 
ques  est  la  voix  ^e  nieu  nîêine  7  Loin  de  là  :  il  se  serait 
luppelé  que  cette  nouveauté  fut .  condiufnnée  par  le  eoocile 
oecuménique  de  Constance,  et  ii  aurait  conclu,  contre  les 
errants  de  son  parti,  que  F  Eglise  est  infaillible  sans  le  Fa^, 
et  que  le  Pape  est  faillible  sans  l'Ëglise.  Et  alors,  au  heu 
éà  faire  inierveair,  à  propos  de  l'œuvre  de  la  propagande 
.d^s  bons  livres  pour  la  défense  et  la  conservation  de  la  foi, 
rinCailUbilité  du  saint  Père,  ce  qui  était  toi^t  à  fait  en  dekxB 
du  sujet  qu'il  traitait,  il  eut  enseigné  aux  fidèles  à  se  dé^ 
pottUler  avant  tout  de  ces  opinions  stoliniennes  t  sans 
consistance,  hasardées,  extravagantes  et  anti^évangéliqaes, 
tspinnie  la  meiUeiire  manière  d'atiir^,  sur  une  entreprise 
éminemmenl  chrétienne,  l'abondaBce  des  bénédietioos  di- 
lines!  Prions,  e4  (Usoûsdti  fond  dn coeur,  avec  te  Palmiste: 
.  «  Songez.,  sooigez,  ô  Se%neur,  à  votre  alliance,  car  elle  est 
obsoucie  L...  »  (Ps  jlxxiu,  2i.) 

»  Veuillea  agréer.  Monsieur  leBédadeur,  TcxprcssiaB  de 
.ines.^spectueax  seatiftnenl&. 

n  Unde  vas  abonr^é^  ^ 

Bordeaux,  la  21  avril  1860. 

—  M.  Dafriche-Desgenettes,  curé  de  Notre-Daaie-des- 
Yktoires^  à  Paris,  vient  de  monrlr.  Nous  avons  dit,  pluâieurs 
fi[)l%  ce  que  ru>as  pensions  de  ^^y^réiendus  miraicles;  maïa- 
tenant  qu'il  est  mort,  nous  ne  devons  plus  en  parier  :  Diei^ 
Ka^ugé  :  silence!  disons  donc  seoleinent  qgoe  M.  le  car- 
dinal Morlot  a  répandu  sur  la  tombe  da  M.  DesgeœUesks 
fleura  de  son  éloc^ueoce  \,  que  le  M^mcU  a  compté  soa  héro» 
à  saint  Grégoîr e-le-Thauina^tiu:g&;  que  IdL  Ga^m^  Vmiacat 
dis  l^auA^  r»  canonisé  et  chanté-  sur  sa  lfre« 

s  PAftlft.  —  IHPBIXERII  M  DC^tSSOlf  IT  C«.  ROS  COQ-BteOli^ft. 
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Onmki  hmUÊmûH  4ii  CftfMo.  ispli.,  1, 10. 

M.   SYLVESTRE    BE    SACY, 

TOTRAXOHTAm-aÀTIONAIISTE. 

On  sait  qu'une  partie  de  l'Académie  françsdse  s'est  cons- 
tituée, depuis  quelque  temps,  en  Comité  de  salut  catholique  ; 
et  que,  pour  arriver  à  sauver  l'Église,  les  vénérables  Pères 
de  cette  sacrée  congrégation  se  sont  déclarés  ultramon- 
tains.  Parmi  eux,  on  remarque,  non-seulement  MM,  Dupap- 
loup,  de  Montalembert  et  de  Falloux,  dont  les  preuves  sont 
fsdtes  depuis  longtemps  et  qui  sont  ultramontains  dé  la  veille, 
mais  encore  M.  Cousin,  qui  jadis  avait  de  la  peine  à  persua- 
der ses  lecteurs  qu'il  n'avait  pas  enseigné  le  panthéisme,  et 
qui  déclarait  si  éloquemment  que  le  Christianisme  n'en  avait 
plus  que  pour  quelques  années  dans  le  ventre.  La  conver- 
sion de  M.  Cousin  est  sans  doute  un  miracle;  feu  M.  Des- 
genettes  aura  prié  pour  lui.  11  en  aura  été  de  même  proba- 
blement de  M.  Yillemain,  autre  membre  de  la  sacrée  congré- 
gation académique.  Atteint  autrefois  de  jésuitophobîe,  il 
voyait  partout,  dans  l'Église  catholique,  de  fougueux  je- 
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suites  prêts  à  le  déchirer  en  lambeaux  ;  aujourd'hui,  il  n*eQ 
a  plus  peur,  et  il  demande  avec  componction  la  bénédiction 
des  bons  pères.  A  côté  de  ces  grands  hommes,  qui  ont  pris 
le  pape  et  sa  cour,  TEglise  et>l6  Chri&tianisme  sous  leur  pro- 
tection, il  faut. placer  M.  Sylvestre,  connu  sous  le  nom  de 
Sylvestre  de  Sacy,  élu  aicimbr^  de  l'Académie  française 
aidé  de  la  science  dei^ajpèn^»  et  rédacteur  du  Journal  det^ 
Débats^  q   '.rjf.f  'jr   I-d/,    /  ».       ; 

M.  Sylvestre idëfSftCjvtiuraitbeiaucpup  de  peine  à  prouver, 
l'orthodoxie  de  plusieurs  de  ses  articles  ;  on  pouvait  même 
penser  que  M. J«  réducteur.  ù\x  Journal  des  Débats  était 
plutôt  ratÂonalist&jquei chrétien,  ]orsquQ  tout  à  coup,  il  fit, 
dans  son  }'ournal,:pne  déclaration, d'ultraippntanisme  qui  lui 
valut,  les  félicitations;,  ichalQiire\ises  de  M,  L.  Veuillot.  Nous 
avons  parlé  de  cette  œuvre»  et  nous  nous  sommes  permis  de 
prendre  son  auteur  en  flagrant  délit  d'ignorance,  touchant  la 
théologie,  et  l'histoire  de  l'Eglise.  Un  homme  qui  a  eu  un 
père  aussi  savant  ne  pouvait  s'abaisser  jusqu'à  nous  répon- 
dre ;  il  se  drapa  dans  sa  dignité  académique,  il  jeta  un  re- 
gard de  complaisance  sur  la  brillante  auréole  dont  sa  tête  est 
ornée  depuis. que  ses  articles  littéraires  ont  été  réunis  en 
deux  volumes  ;  il  vit  les  premiers  rayons  du  niu\be  qu'allait 
lui  mériter  son  titre  de  membre  de  la  sacrée  congrégation 
académique,  et,  enivré  de  sa  gloire,  il  n'eut,  dit-on,  qu'un 
souverain  mépris  pour  ce  prêtre  interdit  qui  avait  l'mipu- 
dence  d'avoir  raison  en  critiquant  sa  lettre  au  Journal  des 
Débats. 

Nous  laissons  à  M.  Sylvestre  j  comme  à  tous  autres,  la  li- 
berté de  nous  calomnier,  si  toutefois  nous  devons  croire  qu'il 
se  soit  rangé  parmi  nos  calomniateurs,  comme  on  nous  Ta 
rapporté.  Il  faut  bien  que  ceux  qui  ne  peuvent  répondre  à 
nos  raisons  aient  un  petit  dédommagement.  Nous  ne  de- 
mandons, nous,  que  la  liberté  de  dire  tout  haut  ce  que  nous 
pensons,  d'actes  publics,  dont  le  monde  entier  est  témoin. 
C'est  à  ce  titre  que  nous  avons  mis  en  scène  M.  Sylvestre  de 
Sacyç  et  que  nous  voulons  dire  notre  avis  sur  le  doucereux 
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article  qull  a  consacré,  le  21  du  courant,  dans  le  Journal 
es  Débats^  à  la  gloire  de  M.  Ernest  Renanr 

En  lisant  la  profession  de  foijiltramontaine  de  M.  Syl- 
vestre de  Sacy,  nous  nous  étions  dit  :  Voilà  encore  un  de 
ces  miracles  éclatants  dont  l'Académie  française  est  Tobjet  ; 
encore  un  peu  de  temps,  et  les  quarante  iront  à  Rome  por- 
ter au  Saint-Père  et  leurs  cœurs  et  leurs  couronnes.  Mais, 
hélas!  M.  Sylvestre  de  Sacy  vient  de  nous  prouver,  d'une 
manière  trop  évidente,  que  sa  conversion  si  éclatante  n'était 
peut-être  pas  solide. 

M.  Ernest  Renan,  comme  chacun  sait,  n'est  pas  chrétien. 
Il  prétendrait  l'être,  que  tous  ses  ouvrages  se  lèveraient 
contre  lui  pour  le  démentir.  Aussi  ne  le  prétend-il  pas.  La 
Bible  n'egt  donc  à  ses  yeux  qu'une  collection  de  vieux  livres 
qui  peuvent  avoir  plus  ou  moins  de  mérite  philosophique 
ou  littéraire,  mais  qui  n'ont,  certes,  jamais  été  inspirés, 
comme  le  croient  sottement  les  juifs  et  les  chrétiens  depuis 
quelques  milliers  d'années.  M.  E.  Renan,  en  simple  amateur 
•  de  littérature  hébraïque,  s'est  mis  à  traduire  en  français 
quelques  livres  de  la  Bible.  Le  livre  de  Job  est  publié  depuis 
quelque  temps  ;  bientôt  on  verra  apparaître  le  Cantitjue  des 
Cantiques.  M.  Renan,  qui  fournit  ses  primeurs  au  Journal 
des  Débats^  lui  a  communiqué  la  préface  qu'il  a  mise  en 
tète  de  sa  traduction  du  Cantique  des  Cantiques.  11  y  dit, 
en  fort  bons  termes,  que  ce  livre  est  le  chant  d'un  amoureux 
grossier  qui  appelait  les  choses  par  leur  nom  ;  et  que  ceux 
qui  n'ont  vu,  sous  des  mots  crapuleux,  que  les  symboles 
d'un  amour  mystique,  montraient  plus  de  bons  sentiments 
et  de  bonne  volonté  que  d'intelligence.  Voilà  bien  des  gens 
rangés  parmi  les  imbéciles,  de  par  M.  E.  Renan  ;  le  docte 
membre  de  l'Institut  dédare  implicitement,  par  toute  sa 
préface,  que  l'Eglise  catholique,  qui  croit  à  l'inspiration  du 
Cantique  des  Cantiques^  offre  à  ses  membres  comme  venant 
de  Dieu,  un  livre  grossièrement  immoral. 

L'accusation  est  grave,  comme  on  voit.  Que  le  Journal 
des  Débats^  sensible  à  l'harmonie  du  style  de  M.  E.  Renan, 
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ait  offert,  au  goût  épuré  de  ses  lecteurs,  la  préface  en  ques- 
tion ;  nous  n'en  sommes  point  étonné.  Mais  nous  Favoue- 
rons,  nous  n'eussions  jamais  pensé  que  M.  Sylvestre  de 
Sacy  aurait  Mt  précéder  cette  commimicatio&  d'un  éloge 
gracieux  et  tout  coquet  à  l'adresse  de  l'auteur  et  de  son 
cBuvre.  San3  doute,  M.  E.  Renan  ne  dit  pas  crûment  dans 
sa  préface  ce  que  nous  lui  attribuons  ;  il  est  trop  poli  pour 
cela;  mais  lorsqu'on  lit  cette  œuvre  sans  se  laisser  enchan- 
ter par  les  accents  de  la  sirène  de  l'Institut,  on  ne  peut  en 
tirer  que  les  conclusions  que  nous  avons  indiquées.  M.  Syl- 
vestre de  Sacy  a  dû  les  apercevoir  sans  peine*  Or,  ultra- 
montanisme  oblige,  et  M.  Sylvestre  de  Sacy  connaît  ces 
dogmes  fondamentaux  de  l'ultramontanisme  :  1°  les  livres 
de  la  Bible  0e  doivent  pas  être  traduits  en  langue  vulgdre; 
2**  toute  traduction  publiée,  sans  l'autorisation  de  la  cour  de 
Rome,  est,  par  là  même  condanmée,  et  passible  de  peines 
portées  par  l'Index,  c'est-àrdire  qu'elle  doit  être  brûlée; 
3**  Jies  écnvains,  dont  les  ouvrages  sont  mis  à  l'index  et  qui 
ne  se  sont  pas  soumis,  sont  des  révoltés  contre  l'Eglise,  des 
excommuniés. 

On  dit  que  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  mis  en  pratique,  de  la 
manière  la  plus  édifiante,  les  règles  qui  résultent  de  ce 
troisième  principe,  mais  seulement  à  l'égard  d'un  écrivain 
qui  avait  eu  l'audace  de  critiquer  sa  profession  de  foi  ultra- 
montaine.  Si  son  zèle  pour  Y  orthodoxie  lui  a  imposé  cette 
pénible  obligatiop,  conmient  se  fait-il  qu'il  ait  trouvé  moyen 
de  s'y  soustraire  à  l'égard  d'un  écrivain,  qui  n'a  pas  attaqué, 
il  est  vrai,  sa  déclaration  de  principes,  mais  qui,  en  revan- 
che» a  fait  du  Christianisme  la  religion  des  imbéciles  et  des 
ignorants?  Le  ^le  du  pieux  académicien  serait-il  myope?  Se 
serait-il  mépris  sur^  la  nature  des  choses?  Aurait-Q  aperçu 
de  l'orthodoxie  où  les  autres  ne  trouveront  qu'une  forte  dose 
d'impiété  sous  une  gracieuse  enveloppe? 

Mais  du  moins,  M.  Sylvestre  de  Sacy,  ultramontain  de 
conviction,  comme  tout  le  monde  en  est  persuadé,  ne  peut 
pas  ignorer  les  dogmes  de  son  Eglise.  Comment  se  fait-il 
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donc  qu'il  traite  avec  tant  cTaménîté  celui  que  Rome  lui  or- 
donne de  censurer  ?  qu'il  accueille  si  doucereusement  une 
œuvre  que  M.  Renan  ne  pourrait  publier  sans  mépriser  les 
prescriptions  de  Rome,  quand  bien  même  son  livre  serait 
orthodoxe  ;  une  œuvre  qu'il  ne  peut  publier  telle  qu'elle  est, 
sans  insultçr  au  sentiment  chrétien  ? 

M.  Sylvestre  de  Sacy  a-t-il  fait  sincèrement  sa  profession 
de  foi  ultramontaine  ;  ou  bien  art*il  voulu  jouer  la  comédie? 

La  charité  veut  que  nous  qroyioiQs  à  sa  sincérité.  Alors 
nous  demandons  : 

S'il  a  2^  sincèrement,  a-t-îl  agi  sciemment?  Connaîssaît- 
il  cet  ultramontanisme  qu'il  admettait  avec  toutes  ses  con- 
séquences? 

La  haute  position  intellectuelle  qu'occupe  M*  Sylvestre  de 
Sâcy  nous  oblige  h  croire  qu'il  a  agi  sciemment.  Abrs  nous 
demandons  : 

Si  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  agi  avec  sincérité  et  avec 
connaissance  de  cause,  comment  se  fait^il  qu'il  viole  aujour- 
d'hui tous  les  engagements  contenues  implicitement  dans  sa 
profession  de  foi  ? 

L'estime  que  nous  devons  à  M.  Sylvestre  de  Sacy  exige 
que  nous  croyions  qu'il  aura  rétracté  en  secret  ses  fantaisies 
uitramontaines;  mais,  dans  ce  cas,  nous  aurions  encore  une 
question  à  fsure  : 

Le  Ghristiamsme  s'est-il  éclipaé  dans  l'âme  de  IML  Sylvea* 
tce  de  Sacy  avec  l'édair  d'ultramontanisme  qui  l'avait  sé- 
duite si  inopiàérnent? 

Noassomosaft  bien  obligé  de  te  croire,  par  respect  pour  la 
togiqae  de  ilL  Sylvestre  de  Sacy,  puiaqu'il  accueille  avec 
tasit  (te  coarto^îe  uoi  Uvre  anti-cfafétiez»/ 

Alors  nous  n'avons  plus  de  ressource  que  dans  cette  epi-^ 
mon  r  M.  Sylvestre  de  Sacy,  chrétien  au  point  de  vue  litcé* 
raire,  nitramontain  au  point  de  vue  académique,  est  ralioM- 
liste  en  réalité. 

M«  Sylvestre  de  Sacy  aimeralt*il  xmmx  avoir  des  mnU 
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partout  que  de  suivre  ce  principe  évangélique  :  «cNul  ne  peut 
servir  deux  maitres.  » 

L'abbé  Guettée. 


UàmQ^sm 


SENTIMENT  DE  L'ANCIENNE  ÉGLISE  DE  FRANCE 

SUR  LES  PRÉROGATIVES  DU  PAPE,  PROUVÉ  PAR  l'ÉGRITURB 
ET  LA  TRADITION. 

(Voir  les  aunaéros  des  1«'  et  16  mars,  1"  et  16  avril,  1*'  et  16  maL) 

Saint  Optât  enseigne  que  les  Donatistes  auraient  la 
chaire  première ,  s'ils  étaient  unis  de  communion  avec 
les  sept  Églises  d'Asie.  Il  convient  donc  que  la  chaire 
première  est  dans  ces  Eglises  comme  à  Rome.  Il  ne  veut 
donc  pas  dire  qu'elle  n'était  qu'à  Rome;  ce  n'est  donc 
pas  de  la  chaire  de  Roaie  comparée  aux  chaires  particu- 
lières des  autres  Eglises  catholiques,  mais  de  la  chaire  de 
Rome  comparée  à  la  chaire  schismatique  des  Donatistes, 
qu'il  dît  qu'elle  est  première,  parce  que  celle  des  Donatistes 
ne  venant  point  des  apôtres  ne  peut  être  première.  En  un 
mot,  saint  Optât  ne  veut  donc  pas  dire  que  la  chaire  de 
Rome,  est  la  première  des  chaires  catholiques,  puisqu'il  n*y 
en  a  qu'une,  mais  uniquement  que  la  chaire  catholique  de 
Rome  est  la  vraie  chaire  des  apôtres,  qui  est  l'unique  et  la 
première,  et  que  celle  des  Donatistes  n'est  pas  cette  vraie 
chadre  apostolique.  Cela  posé,  que  peut-on  tirer  de  son  texte 
en  faveur  de  l'ultramontanisme?  Mais,  ne  confondons  pas  ce 
qu'il  y  a  de  virai  en  ceci  avec  ce  qu'il  y  a  de  faux.  Il  est  vrai 
que  tout  catholiqueMoit  être  uni  à  la  chaire  première,  sous 
peine  d'fjtre  schismatique;  il  est  vrai  aussi  que  tout  catho- 
lique doit  être  uni  à  la  chaire  particulière  de  Rome,  tant 
qu'elle  restera  première  ou  apostolique;  mais  il  est  faux 
que  la  chaire  particulière  de  Rome  soit  plutôt  chaire  pre* 
mière  que  les  autres  chaires  qui  sont  apostoliques,  puis- 
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qu'elles  sont  toutes,  non-seulement  des  chaires  premières, 
mais  qu  elles  forment  ensemble  la  chûre  première.  Il  est  donc 
faux  que  l'Eglise  particulière  de  Rome  soit  la  maîtresse  et  la 
reine  de  toutes  les  autres  de  .droit  divin.  Itaque  tôt  et  tantœ 
Ecclesiœ  una  tst  illa  ab  apos toits  prima  ex  quâ  onines. 
(TertuU.jLi'é.  de  Prœscrîpt.^cap.  20.)  Nous  fconvîendronâ 
sans  peine,  me  diront  peut*ëtre  les  ultr^montains  fran^is, 
qu'il  n'y  a  qu'une  chaire  première  commune  à  tous  les 
apôtres,  et  que  le  but  principal  de  saint  Optât  est  de 
prouver  aux  Donatistes  qu'ils  n'ont  pas  cette  chaire  pre- 
mière, puisqu'ils  ne  succèdent  pas  aux  évoques,  qui  ont 
pour  premier  prédécesseur  saint  Pierre  fou  plutôt  saint 
Paul), qui  l'y  a  placée  ;  mais,  outre  ce  but  principal,  le  saint 
docteur  nous  en  montre  un  autre;  c'est  d'apprendre  à  tous  ' 
les  Chrétiens  que  saint  Pierre  a  placé  cette  chsdre  première 
et  unique  à  Rome,  afin  qu'elle  y  fût  le  rempart  et  le  centre 
de  l'unité  pour  les  fidèles  de  toutes  les  Eglises  du  monde. 

Mais  je  réponds  que  c'est  encore  le  préjugé  et  non  le 
flambeau  delà  vérité  qui  inspire  cette  interprétation.  Le  saint 
docteur  veut  sans  doute  apprendre  que  la  chûre  première, 
en  tant  qu'elle  est  à  Rome,  est  le  rempart  de  l'unité  pour 
tous  les  chrétiens  qui  vivent  à  Rome;  et  qu'ainsi  les  Dona- 
tistes qui  ont  érigé  une  chaire  à  côté  de  la  chaire  première, 
à  Rome,  sont  hors  de  l'unité  ;  mais  cet  avantage  est  com- 
mun à  toutes  les  Églises.  La  chaire  première,  qui  est  à 
Ëphèse,  ou  à  Corinthe,  ou  à  Paris,  est  le  rempart  de  l'unité 
pour  les  Ëphésiens,  les  Corinthiens  et  les  Parisiens,  et  qui- 
conque érigerait  une  chaire  nouvelle  à  Paris,  à  côté  de  la 
chaire  première  de  Paris,  serait  convaincu  d'être  un  schis- 
matique  et  un  pécheur.  Ccst  donc  la  chîdre  première,  la 
chaire  apostolique,  la  chaire  de  saint  Pierre,  qui  est  toujours 
le  rempart  de  l'unité,  quelque  part  qu'elle  soit  ;  qu'elle  soit 
i  Rome  ou  à  Engubie,  à  Constantinople  ou  à  Rbégés,  à 
Alexandrie  ou  à  Tanis,  c'est  elle  qui  nous  réunit  tous  à 
Jésus-Christ,  notre  divin  chef  et  le  vrai  centre  qui  réunit  la 
terre  au  ciel,  et  l'homme  à  Dieu.  Saint  Optât  veut  que  c% 
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soit  Mûftt  Pierre  qui  l'a  placée  à  Rome»  Cela  n'est  rieir 
xaoiot  qae  Gertaio,  comme  je  l'ai  d^  insinué  et  comme 
j'espàre  le  prouver  par  la  saite^  Mais  elle  ne  aérait  pas 
moine  le  eenU'e  d'unité  qu'elle  l'est,  quand  ce  serait  eu 
Mûnt  Pault  ou  Tite,  ou  Timotbée  qui  l'y  aurait  placée. ».  Su 
digmté  ne  vient  pas  de  la  main  qui  l'a  placée^  mais  de  la 
vertu  toute  puissante  de  celui  qui  l'a  confiée  aux  liomines. 
Voilà  la  vraie  mère  commune,  qui  réunit  tous  les  fidèles  ses 
vrais  enfantsi  qui  les  réunit»  dis-je,  entre  ses  bras,  les  pré* 
sente  à  son  époux  qui  les  réunit  à  son  përe#  Voilà  le  rem* 
part  invincible  de  l'unité;  la  ville  située  sur  la  montagne  et 
toujours  visible  à  tous  ceux  qui  naviguent  sur  la  mer  otbt 
geuse  de  ce  monde,  le  flambeau  indéfectible  à  Taide  duquel 
on  pourra  en  tout  temps  discerner  les  détours  obscurs  de 
l'wreur  du  eentier  uni  de  la  vérité. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  je  crois  que  le  rempart 
de  l'unité,  que  je  vois  danâ  saint  Optat^  comme  dans  les 
autres  Pères  de  l'Eglise,  vaut  bien  celui  quelles  ultramon* 
tains  quels  qulls  soient,  croient  y  voir, malgré  îévidence  que 
leur  fournissent  tous  les  siècles,  mais  surtout  les  derniers, 
que  cette  chaire  particulière  n'est  pas  plus  à  l'abri  de  rillu- 
sion,  de  l'erreur  et  de  la  séduction  que  tant  d'autres  qui 
sont  devenues  la  proie  du  schisme  et  de  l'hérésie. 

Après  avoir  montré  aulongruniformîtè  des  Pères  les  plus 
savants  des  u%  iii©,  iv*  et  v*  siècles  sur  saint  Pierre  et  les 
apôtres,  je  me  contenterai  de  rapporter  quelques  textes  des 
autres  Pères  qui  suffiront  pour  montrer  Taccord  parfit  qui 
se  trouve  entre  tous  dans  la  matière  que  nous  examinons , 
parce  que  je  deviendrais  trop  long,  si  je  suivais  à  l'égard  de 
chacun  d'eux,  la  méthode  que  fai  suivie  pour  ceux  dont  f  ai 
allégué  la  doctrine  et  les  témoignages. 

Origèue^ 

a  Si  vous  croyez,  dît  ce  père,  que  Dieu  ait  élevé  tout 
»  Pédifice  de  son  Élglise  sur  Pierre  seulement,  que  direz-vous 
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»âe  Jean»  fils  dn  toana^re  7  que  direz^vous  decfaaeim  àm 
»  apôtres?  Oserez-TOUS  dire  qoe  les  p<nrtes  de  renfér  ne 
»  prévaodrmit  pas  contre  Pierre  partkalièfement,  maie 
»  qu'eues  prévaudront  contre  les  autres  apôtres?  ITest-ce 
n  pas  à  tous  que  s'adressent  ces  psuroles  :  «  Leà  portes  die 
»  Tenfer  ne  prévaudront  point  contre  die  $  »  et  n'ont^^es 
pas  eu  leur  accomplissement  en  diacun  des  apôtres?  Si  erfa 
super  illum  solummodo  Petrum  totam  Ecclesiam  a  Deo 
œdificari  arbitraris,  quid  de  Jocmne  filio  toniirui  et  uno^ 
quoque  apostolorum  dixerisl  An  audebis  dicere portas  inferi 
speciatim  adversus  Petrum  non  prœyalituras ,  prœvatituras 
autem  adversus  relîquos  apostotos  ?  Nonne  vero  et  omnibus 
et  in  his  singulis  fit  iltud  quod  supràdictum  est;  portœ 
inferi  non  prœvalebunt  adversus  eam  ?  (In  Matth.  tom.  II, 
nom.  11.)  Saint  Pierre,  dit-il  ailleurs,  était  premier  entre 
les  apôtres  comme  Judas  était  le  dernier.  Dans  un  autre 
endroit  il  appelle  saint  Paul  le  plus  grand  des  apôtres.  Ori- 
gène  a  donc  txn  que  le  don  de  Jésos^Christ  était  commun  à 
toQS  les  apôti^;  que  Pierre  n'avait  pas  plus  reçu  que  Iw 
autres,  et  que  sa  primauté  n'était  qu'une  primauté  de  qoa^» 
lités  personnelles  ;  encore  de  ce  côté-là  met-il.. saint  Paal 
au-dessus  de  lui;  parce  que  dans  l'endroit  où  il  oppose 
saint  Pierre  à  Judas,  il  ne  comptait  pas  au  nombre  des 
apôtres  saint  V^xA^  qui  ne  fiit  appelé  qu'apr^  V^  autres. 

j   Saint  Clément  d Alexandrie.. 

«  Les  disciples  disputant  entre  eux  de  la  primauté,  dit 
saint  Clément  {Strom.^  ÏÏb.  V,  ii.  5),  Jésus-Christ  ordonna 
tout  simplement  TégaUté,  en  disant  :  Il  faut  que  vous  deve- 
niez des  enfants.  » 

Saint  Cyniké 

Les  gallicans  modernes,  pour  prouver  que  saint  Cyrille  a 
cru  que  l'Église  a  été  bâtie  sur  Pierre  spécialement»  citent 
ce  texte  de  lui  :  Petram  opinor  nihii  aliud  quam  imuncu»'» 
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sam  et  firmissimam  dhcipuli  fidem.  (DU.  A  de  Trinit)  Mais 
ce  Père  est  directement  opposé  à  cette  prétention;  carie 
passage  môme  en  question  dit  que  l'Église  est  bâtie  sur  la 
foi  du  disdple  et  non  sur  sa  personne.  D'ailleurs  saint  Cy- 
rille, dans  son  deuxième  discours  sur  Isaïe,  lib.  IV,  dît  net- 
ment  i  Est  omnium  fundamentum,  basii  inconcussa  Chris^ 
tus in  ipso  enim  omnes  œdificemur  domus  spiritmlis. 

Saint  Hilaire. 

Saint  Hilaire  dit  également  de  tous  les  apôtres,  sans  dis- 
tinguer saint  Pierre  des  autres,  que  parce  qu'ils  témoi- 
gnaient une  bonne  volonté,  ils  ont  été  perfectionnés  pour 
devenir  les  fondements  et  les  colonnes  de  l'Église.  (In 
Psalm.  67,  n.  10.) 

Saint  Gaudence. 

Saint  Gaudence  (dans  son  oraison  16,  in  Die  ordinationis) 
dit  que  tous  les  apôtres  reçoivent  du  Seigneuries  clefs  dans 
la  personne  de  saint  Pierre  quand  il  leur  dit  :  Recevez  le 
Saint-Esprit. 

Saint  Grégoire  le  Grand. 

«  Namquid  nescis,  inquit,  qùoniam  Paulus  apostolus 
Petro  apostolorum  primo^  in  principatu  apostolico  frater 
est?  —  Scio  plané,  nec  dubium  est  {Dial.,  lîb.  I,  cap.  12). 
«  Ne  sais-tu  pas,  dit-il,  que  l'apôtre  Paul  est  le  frère  de 
Pierre,  lé  premier  des  apôtres,  dans  la  dignité  apostolique? 
—  Je  le  sais  certainement,  et  il  n'y  a  aucun  doute  sur  ce 
point.  »  Dans  un  autre  endroit,  saint  Grégoire  s'exprime 
ainsi  :  Paulus  caput  effectus  est  naiionum  quia  obtinuît 
totius  Ecclesiœ  principatum  {In  Iteg.,  lib.  IV,  cap.  5).» 
«  Paul  a  été  fait  le  chef  des  nations,  parce  qu'il  a  obtenu  la 
première  dignité  de  toute  l'Église.  »  Peut-on  trouver  un 
passage  plus  fort  en  faveur  de  la  principauté  de  saint  Paul? 
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Théophîlacte. 

Théophilacte  dit  la  même  chose  (  sur  saint  Mattb. 
ch.'lô)  :  a  Quoiqu'il  n'ait  été  dit  qu'à  Pierre  :  Je  vous  don- 
nerai les  clefs,  cependant  elles  ont  été  accordées  à  tous  les 
apôtres.  »  Et  quand?  Lorsque  Jésus-Christ  leur  dit  :  «  Les 
péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous,  etc.  »  Lorsqu'il  a  dit 
je  vous  donnerai,  c'était  une  promesse  pour  l'avenir,  qui 
n'a  eu  son  effet  qu'après  la  résurrection. 

Bède. 

Le  vénérable  Bède,  en  expliquant  ces  paroles  :  Tout  ce 
que  vous  délierez,  etc. ,  s'exprime  ainsi  (sursaint  Matth. ,  16)  : 
((  Cette  puissance  est  sans  doute  donnée  à  tous  les  apôtres, 
»  puisque  Jésus-Christ  leur  dit  à  tous  en  général,  après  sa 
»  résurrection  :  Recevez,  etc.  » 

Le  pape  Pi  kolas  III. 

Le  pape  Nicolas  III  (  in  6  décret,  lîb.  X,  De  elecU^  c.  17) 
appelle  les  apôtres  et  les  prédicateurs  bases  de  l'Église,  po- 
sées sur  le  fondement,  qui  est  Jésus-Christ,  exclusivement 
à  tout  autre.  ' 

Le  cardinal  de  Cusa. 

«  Quoique  par  la  pierre  (sur  laquelle  Jésus-Christ  bâtit 
son  Église),  dit  le  cardinal  {De  ConciU  calhoL,  62),  on 
doive  entendre  Pierre,  comme  étant  une  pierre  du  fonde- 
ment de  l'Eglise;  cependant,  selon  saint  Jérôme,  les  apôtres 
ont  été  semblablement  des  pierres  dont  il  est  parlé  dans 
l'Apocalypse...  et  personne  ne  doute  que  ces  douze  pierres 
du  fondement  de  la  ville  de  Jérusalem  ne  soient  les  douze 
apôtres  égaux  en  puissance  à  Pierre.  » 
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Gratieru 

a  Paul  reprend  Pierre  (Décret*  2  part.  cod.  2&7,  cap. 
Paulus),  ce  qu'il  n'oserait  fairct  s'il  ne  savait  qu'il  lui  est 
égal.  » 

Concile  tC Alexandrie^  an  iSl,  Fleury,  tom.  ni,  p.  iOO 
(livr.  25,  n.  21). 

Ce  concile  réfute  Nestorius ,  par  cette  comparsdsoa  r 
«  Non  enim  honoris  œqualitas  naturasunit^  alioquin  Petrus 
£t  Joannes  qui  paris  dignitatis  cœterorum  quatenus  apos- 
toli  et  sancti  discipuli  unus  essent  non  duo.  »  «  L'égalité 
d'honneur  n'unit  pas  les  ètres^  autrement  Pierre  et  Jean  qoi 
avaient  une  égale  dignité  en  tant  qu'ils  étaient  apôtres  et 
saints  disciples^  auraient  été  un  et  non  deux.  »  1^  les  Pères 
du  Gracile  avaient  cru  que  saint  Kerre  était  supérieur  & 
saint  Jean,  quelle  justesse  y  aurait-il  dans  leur  comparaiscm  ? 

Concile  iC Aix-la-Chapelle ^  Fleury,  tom.  VI.  / 

Voicfun  autre  concile,,  qui  ne  s'exprime  pas  moins  éner- 
giquement.  C'est  un  concile  d'Aix-la-Chapelle  :  «  Cœteri 
aposioli  cum  Petro  par  consortium  honoris  et  potestatis 
acceperunt.  »  «  Les  autres  apôtres  reçurent,  avec  Pierre, 
une  égale  part  d'honneur  et  de  pouvoir.  »  Après  avoir  montré 
l'égalité  parfaite  des  ^tres^  par  la  tradition  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  suivie,  je  veux  encore  la  prouver,  en  fsd- 
salrtvofr,  quedaniyrEgKseon  a  toujours  cru,  et  ense^nô, 
que  tous  les-  évoques  sont  égaux  par  Tinstitutiofi  de  Jésus- 
Christ,  car  il  est  visible  qu'on  ne  peut  les  croire  égaux^ 
qtf  autant  qu'il  est  certain  que  Tont  été  les  apôtres  auxquds 
ils  succèdent^  c'est  ce  que  je  démontre. 

Tau$  kê  écêfuei  sont  igaia^ 

Nous  en  avons  vu  des  preuves  d'enseignement  dans 
l'examen  de  la  doctrine  des  Pères  :  ainsi,  je  ne  rapporterai 
que  des  preuves  de  fait  : 
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1*  Le  pape  Jules  [Athanasii  apologia  contra  Arianos^ 
n*  25)  ayant  assemblé  un  concile  à  Rome  pour  examiner  les 
plaintes  des  Euséblens  contre  saint  Athanase  et  d'autres- 
évêques,  qu'ils  avîdent  déposés,  ce  concile  reçut  à  sa  com- 
munion les  évêques  et  les  rétablît  dans  leurs  jsîéges.  Les 
Eusébiens  se  persuadant,  sans  doute,  que  ?ules  seul  les 
avait  rétablis,  lui  écrivirent  pour  se  plaindre  de  ce  qtfîl 
avait  prétendu  réformer  leur  jugement,  lui  soutenant  que  le 
pouvoir  était  le  même  dans  tous  les  ëvèques,  et  qu'il  ne 
devait  pas  se  régler  par  la  grandeur  des  villes  où  Us  sié- 
geaient. Jules,  en  leur  répondant,  ne  nia  point  l'égalitë  du 
pouvoir  dans  tous  les  évêques,  comme  il  n'aurait  pas  man- 
qué de  le  faire  s'il  avait  cru  avoir,  de  droit  divin,  juridic- 
tion sur  ions  les  évêques;  mais  il  se  tira  d'affaire  par  cette 
plaisanterie  :  a  Si  vous  croyez^  leur  dit-il,  qu'un  égal  et 
même  honneur  est  dû  à  tous  les  évêques,  et  qu'on  ne  doit 
pas  mesurer  leur  dignité  sur  la  grandeur  des  villes,  pour- 
quoi donc  passez- vous  d'un  siège  à  un  autre?»  Pouvaît-O 
Sire  plus  clairement  qu'il  n'avait  plus  d^autorîté  que  parce 
qu'il  était  évêque  de  la  capitale  de  Tempire? 

2»Le  concile  de  Blilève  (Conn7.  ,t.ll,  p.  164$)  fit  ce  règle- 
ment :  «  A  diransmarîna  autem  qui  putaverit,  a  nutlo  intrà 
Africain  in  communionem  smcipîàtur.  »  Cependant,  la  pri- 
mauté de  juridiction  emporte  avec  elle  le  droit  de  revoir 
les  affaires  jugées  par  les  tribunaux  inférieurs.  Donc,  au 
temps  de  ce  concile,  d'est-à-dire  au  v*  siècle,  on  ne  recon- 
naissait point  la  juridiction  des  papes  sur  toute  fEgCse, 
même  de  droit  ecclêâastique. 

On  dit  que  le  soin  de  FEglise  universéBie  leur  est  confie. 
Nous  avons  vu  que  les  Pères  de  TEglise  disent  la  même 
chose  de  tous  les  évêques.  x(  ^ous  vous  avons  Isdssë  par 
écrit  cette  doctrine  catholique  pour  vous  affermir,  vousrl 
qui  rëpiscopat  universel  est  confie.  »  Cest  l'auteur  des  Gons- 
âtutions  apostoliques  qui  fait  parler  sunsi  les  apôtres  aux 
évêques  (lib.  Vï,  cap.  14).  «Notre  Seigneur  et  notre  Dieu 
i^en  allant  à  5on  père^  nous  a  confié  son  épouse,  dit  Reno- 
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dius,  évêque  de  Tlnisa»  en  parlant  aax  évèques,  dans  un 
concile  de  Gartbage  tenu  sous  saint  Cyprien.  »  (August., 
lib.  Vil,  de  Baptist.,  Contra  Donat.^  cap.  13.) 

L'évêque  Glarus  s'exprime  ainsi  dans  le  même  concile  : 
((  Nous  avons  succédé  aux  apôtres,  gouvernant  TEglise  du 
Seigneur  avec  le  même  pouvoir  qu'eux,  n 

3*  Les  Pérès  du  cinquième  concile  général,  où  il  n'y  avait 
ni  pape,  ni  légat  du  pape,  parlent  d'eux-rmèmes  eu  ces 
termes  :  «  Nous  donc,  à  qui  le  soin  de  gouverner  l'Eglise 
est  confié,  craignons  la  malédiction  prononcée  contre  ceux 
qui  font  négligemment  l'œuvre  du  Seigneur  (  Co/i/:. ,  tom.  V, 
p.  562).  » 

On  trouve  la  même  doctrine  dans  une  lettre  que  les  évè- 
ques du  concile  de  Qaercî  écrivirent  au  roi  Louis  l'an  858: 
«  Soyez  assuré,  lui  dirent-ils,  que,  comme  tJésus-Christ,  le 
roi  des  rois  a  conquis,  étendu ,  gouverné  son  royaume, 
c'est-à-dire  son  Eglise,  par  le  ministère  des  apôtres,  qui  sont 
nos  pères,  le  même  acquiert,  augmente  et  gouverne  cette 
même  Eglise,  qui  est  son  royaume  par  et  avec  nous,  selon 
cette  parole  du  Seigneur,  adressée  à  son  Eglise  par  un  pro- 
phète :  «  Des  fils  nous  sont  nés  à  la  place  de  vos  pères,  »  c'est- 
à-dire  à  la  place  des  apôtres.  C'est  avec  cette  même  Eglise 
que  Dieu  nous  a  confiée  que  nous  avons  soin  de  prier  pour 
vous,  roi  et  seigneur  très  chrétien.  » 

IC"  Le  pape  Zozime  autorisant  ies  appellations  des  évèques 
à  Rome,  sur  les  canons  d'un  faux  concile  de  Nicée,  l'Eglise 
d'Afrique,  qui  reconnut  la  supercherie ,  écrivit  une  lettre 
synodale  à  Gélestin,  son  successeur,  où  elle  s'exprime  ainsi: 
«  Nous  vous  prions  de  ne  point  admettre  à  votre  audience 
ceux  qui  viennent  d'ici  pour  se  plaindre,  et  de  ne  plus  recevoir 
à  votre  communion  ceux  que  nous  avons  excommuniés, 
puisque  c'est  un  point  réglé  par  le  concile  de  Nicée;  car  si 
cela  est  défendu  à  l'égard  des  moindres  clercs  ou  des  laies, 
conibien  plus  le  concile  a-t-il  entendu  qu'on  l'observerait  à 
l'égard  des  évoques  ?  Vous  devez  rejeter  les  prêtres  et  les 
autres  clercs,  qui  ont  eu  la  témérité  dé  recourir  à  vous;  car 
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ancane  ordonnance  de  nos  pères  n*a  fait  ce  préjudice  à 
l'Eglise  d'Afrique,  et  les  décrets  de  Nicée  ont  soumis  aux 
métropolitains  les  évêques  mêmes.  Au  reste,  n'écoutez  paà 
ceux  qui  vous  prieraient  d'envoyer  vos  clercs  pour  exécuter 
vos  ordres,  et  gardez-vous  d'en  envoyer  pour  qu'on  ne  vou3 
accuse  pas  d'introduire  le  faste  et  la  domination  dans 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  qui  doit  montrer  à  tous  l'exemple 
de  la  simplicité  et  de  l'humilité.  » 

Peut-on  ne  pas  voir  par  cette  lettre  que  les  papes,  au 
V»  siècle,  n'avaient  pas  encore,  de  droit  ecclésiastique,  juri* 
diction  dans  toute  l'Eglise,  et  que  celle  qu'ils  exerçaient  ils 
la  tenaient,  de  leur  aveu,  des  conciles ,  puisque  le  pape 
Zozime  fondait  son  prétendu  droit,  non  sur  la  primauté  de 
droit  divin,  mais  sur  les  canons  du  faux  concile  de  Nicée. 

5"»  Le  pape  Grégoire  IV  étant  venu  en  France,  et  le  bruit 
ayant  couru  qu'il  menaçait  d'excommunier  les  évêques  du 
parti  de  Louis  le  Débonnaire,  ceux-ci  écrivirent  qu'il  n'avait 
aucun  pouvoif*  d'excommunier  personne,  malgré  eux,  dans 
leurs  diocèses,  et  qu'il  s'en  retournerait  excommunié  lui* 
même,  s'il  entreprenait  de  les  excommunier;  ils  menacèrent 
même  de  le  déposer;  et  le  pape  en  était  alarmé  (Fleury, 
tom.  X,  an  Ô33).  U  est  donc,  constant  que  les  Pères  que 
nous  avons  cités  enseignent  unanimement  : 

l*"  Que  tous  les  ap6tres  étaient  égaux  en  dignité,  en 
honneur ,  en  autorité  ; 

2*  Que  tout  ce  que  Pierre  disait  à  Jésus-Christ,  tous  les 
apôtres  le  (Usaient  comme  lui  et  avec  lui; 

S*  Que  tout  ce  que  Jésiîs-Christ  dis^t  à  Pierre,  il  le  di- 
sait à  tous  et  à  chacun  d'eux  ;  . 
.  i""  Que  si  JésusrChrist  a  ^appelé  saint  Pierre  à  pagrt,  et 
avant  tous  les  autres,  s'il  a. adressé  la  parole  à  lui  sçul«  ce 
n'était  pas  pour  lui  donner  une  plus  grande  autorité  qu'aux 
autres,  mais  uniquement  pour  représenter  en  sa  personne 
l'unité  et  l'universalité  de  l'Eglise  ; 

6*  Que  par  conséquent  sa  primauté  n'a  été  qu'une  pri- 
mauté de  temps  et  de  qualités  personnelles  ; 
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e*"  Que  la  chaire  que  sdnt  Pierre  a  reçae  n'est  diffirente 
en  rien  de  celle  que  tous  les  apôtres  ont  reçue  comme  M  el 
avec  lui; 

T""  Que  c'est  là  cette  chsdre  première^  cette  chaire  apo- 
stolique qui  est  la  même  partout  où  les  apôtres  et  leurs 
disciples  Tout  placée,  et  qu'U  n'y  en  a  aucune  qui  soit»  par 
rinstituâon  de  Jésus-Christ,  première  entre  les  autres, 
puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de  premier  et  de  second  où  il  y  a 
unité« 

Pour  copie  conforme  :  Guélon* 

iLa  ittiU  au  prochain  numéro.) 


COHBENt  LÏS  PAPES  SONT  DEVENUS  !R01S. 

Novs  wons  sQRcrrait  ikffinné  qm  les  Papesii  i^près  "arw 
reçu  de  Chadeim^e  la  tuzeraiMflëé^  Rome  et  île  qoelqnes 
attires  ^lesvttTBiratdierciié  à  fraesl^^  cette  tuztrai^ 
neié  en  Hfi  pouvoir  ixiyal  absolu,  et  qu'ils  y  avaient  t6uss  ao 
xvi*  iSèete,  a««myea^esiMrigueB^^tes^eiTes4esimi^ 
légitimes.  Nèus  pourrions  dler  Menées  fn^euves  i  Ti^pm  de 
cette  «ppréemtiosî  Ustoriqoe.  Nous  nous  contenterODs  de 
donner  à  nos  lecteurs  le  l'écit  «puiront»  tivè  de  YHîsteirf  é 
h  Papauté  p^t  te  célèbre  lt»skê  %  «cet  ouvrage  a  été  traduit 
de  l'allemand,  sous  la  direction  de  M.  Alexaiidre  de  fiaiiit* 
Ghéron,  s^icien  Tédacteur  en  ehef  d»  l'Ufévers.  €e  ficecteur 
n'a  pas,  dit-on,  fid^emeat respecté  le  «esrte^  l'auteur^  mais 
s^il  l'a  tronqué,  il  l'a  fait  dam  rintSrèt  4»  la  P^paiAit  en  sa 
qualité  d'ultramontain.  La  citation  que  nom  empnaitons  i 
rouvrdgequHl'a  publié  n'«R  a  donc  queplmtl'autorké  (1). 

ic  A'usiâiôt  api<»ravé»raiègft  de  Lém  X,  les^  FloienliBS 
**■''■        ■  ■■■ ■  1       ■  ^ 

<1)  Sigtoiee  de  ia  Papmaé,  pMdotti  Im  xviP  ^  Hvr"  «iècfis,  jpv 
Léopold  Ranke,  traduite  de  l'alkintfiA  par  Haîlbar^  puSilîée  et  pr^iédée 
d'une  iDtroductJon  par  M.  Alexandre  de  Saint-Cbéron,  T.  Jj^  j>.  203 
à  210. 
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qui»  ea  grande  partie,  se  goaveniâîeiit  enx-mèmeSf  firent 
valoir  les  âroitfl  de  la  cune  d'une  manière  exigeante.  On  yit 
mcj^QBVf&ùent  arriver  à  Rome  les  ambassadeurs  de  diacpie 
ville  pour  demander  un  allégement  Llenrs  charges»  Ila?enne 
ne  craignit  pas  de  déclarer  hautement  qu'eBe  étah  prête  à 
se  livrer  aux  Turcs,  plutôt  que  de  tolérer  plus  longtemps  le 
régime  oppresseur  qui  pesait  sur  elle  (1).  Les  anciens  aei- 
gneurs  remirrat  souvent  a'^mparer  de  la  direction  des  af- 
faires, pendant  toutes  les  vacances  du  saint  siège,  et  ce  na 
fat  qu'avee  des  peines  infimes  que  les  papes  vinrent  à  txmt 
de  s'en  débarrasser-  Les  villes,  de  leur  cMé,  craignaient 
fortement  d'ô^e  aBénées  de  noiuveau  ;  tantôt,  c'était  un  eu-- 
dinal,  tantôt  un  parent  du  pape,  tantôt  un  prince  voisin»  qui» 
pour  ime  somme  donnée  à  la  eour  romaine  cberdHdt  à  a'ap- 
proprier  Jes  droits  de  gouvernement  sur  Tune  oal'antre  ville* 
Ces  pauvres  villes  ainsi  disputées  tenaient  soigneusement  à 
Rome  des  agents  et  des  ambassadeurs»  afin  d'apprendre, 
dès  ienr  or^ine,  des  plans  qu'elles  s'eiForçaient  de  faire 
avorter  avant  quils  fussentmkàexécution.  En  général,  cela 
leur  réussissait»  Quelquefois  aussi,  dles  étaient  forcée^  d'en 
arriver  à  une  réaistaace  ouverte  ceiKtrè  les  autorités  et  te 
troupes  papales.  A  Fai^ua,  pendairt  Télé  de  iUi»  nûs  vérl^ 
table  bataîUe  fxà  livrée  pMP  les  bourgeois  oontiiei  les  Suisses 
deLé(MbX«  Left&maseâ,  après avinr  été  repoussé»,  parviaiseiit 
à  se  rassenAler  aar  la  Piaua»  mAÎsrr  toutes  les  Issues  étant 
barricadées,  ils  furent  trop  heureiU^  qu'on  lealaisslt  tMtrtàr 
saDâknc  faire  ^  mal  $  et  pendant  de  longues  années^  FKenu 
célébra  la  cpmmémoration  de  cette  jouinée  paar  des  fètea  re« 
ligieusea  (2>^  Jesi«  ville  de  peu  d'impoctaaee,  le  16  nMemtoa 
152S,  eut  pourtant  le  comrage  d'attaquer  dans  son  palais  le 
vicengottvemeur  qui  exigeait  des  honneura  qu'ra  refusai! 
obatinéœeat  de  M  rendre^  Les  bour^oîs  ^  les  paysans  s'é- 
tant  réunist  o«&t  Albanais  qui  étaient  dans  le  vrââni^e  la* 

(1)  MuHrm  Zorsi  ;  lU,  di  1517. 

(2)  Tanduzzi  :  Istorie  di  Faenza^  p.  609. 
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rent  pris  à  solde»  et  le  vice-gouverneur  et  tous  ses  fonction- 
naires furent  obligés  de  s'enfuin  «  Ha  patrie,  dit  le 
chroniqueur  de  cette  ville,  ayant  recouvré  sa  liberté  primi- 
tive, résolut  de  fêter  tous  les  ans  ce  jour  solennel  avec  les 
deniers  publics  (i)«  » 

H  On  conçoit  facilement  que  ces  soulèvements  ne  pouvaient 
amener  d'autre  résultat  que  de  faire  accabler  plus  que  ja- 
mais les  villes  par  des  forces  supérieures,  et  d'attirer  snr 
elles  les  vengeances  et  la  perte  de  leurs  libertés.  Souvent 
même  le  gouvernement  n'hésita  pas  à  profiter  du  prétexte  de 
ces  violences  contre  lui,  pour  enlever  à  d'autres  villes  des 
débris  importants  de  leurs  anciepnes  libertés,  et  achever  de 
les  soumettre  entièrement. 

'  Il  Ancône  et  Perugia  particulièrement  présentent  des  exem- 
ples remarquables  de  la  manière  dont  ce  fait  arrivait. 

»  Ancône  ne  payait  au  pape  qu'une  légitimation  annuelle; 
plus  la  ville  devint  florissante,  plus  cet  impdt  parut  insuffi- 
sant; on  évalua  à  la  cour  les  revenus  d' Ancône  à  50,000 
scudi,  et  l'on  trouva  intolérable  que  la  noblesse  seule  de 
cette  cité  se  partageât  cet  aident  Or,  comme  la  ville  se  sous- 
trayait à  de  nouveaux  impôts,  en  même  temps  qu'elle  s'em- 
pariut  d'un  château  sur  lequel  elle  avait  des  droits,  on  en 
arriva  à  des  inimitiés  déclarées.  Les  fonctionnaires  du  pape 
firent  prendre  le  bétail  des  pâturages  d' Ancône,  afin  de  r^ 
couvrerpar  i&le  montant  de  leurs  impôts.  C'était  ce  qu'on 
appelait  droit  de  représailles. 

»  Clément  VII  pourtant  ne  s'en  CQiitenta  pas  ;  il  n'attendit 
qu'une  occasion  fovorablé  pour  se  rendre  maître  absolu  de 
cette  ville,  et  les  ruses  ne  lui  manquèrent  pas  pour  atteindre 
ce  but^  Il  ordonna  de  constrmre  un  fort  à  Ancône,  et  donna 
pour  prétexte  que  les  Turcs,  après  les  succès  remportés  par 
eux  en  Egypte,  à  Rhodes,  et  sur  toute  la  Méditerranée,  se 
jetteraient  sans  doute  bientôt  sur  l'Italie.  Ancône,  dont  le 

(1)  Baldasêini  :  Memarie  ûtoritche  âel  cntichissima  dUà  di  kth 
Je$i  1744,  p.  256. 
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port  renfermait  toujours  beaucoup  de  navires  turcs,  serait 
particulièrement  exposée,  si  elle  n'était  protégée  par  de 
bonnes  fortification.  Il  envoya  donc  Antonio  Sangallo  pour 
élever  une  forteresse.  Les  travaux  avancèrent  rapidement  ; 
bientôt  une  petite  troupe  l'occupa  :  c'était  le  moment  attendu 
et  préparé  par  le  pape.  Au  mois  de  septembre  1632,  le  gou- 
verneur de  la  Marche,  monsignor  Bernardino  délia  Barba, 
prêtre  à  la  vérité,  mais  guerrier  de  sentiments  et  d'habi- 
tudes, parut  un  jour  à  la  tète  d'une  brillante  armée  fournie 
par  la  jalousie  des  voisins  ;  il  s'empara  d'une  porte  de  la 
ville,  s'avança  immédiatement  sur  la  place  du  marché,  et  fit 
défiler  ses  troupes  devant  le  palais.  Les  Anziam\  désignés 
depuis  peu  cle  temps  par  le  sort,  l'habitaient  paisiblement 
avec  les  insignes  de  leur  haute  dignité.  Monsignor  délia 
Barba  entra  avec  une  nombreuse  suite  militaire,  et  leur  si* 
gnifia,  sans  grands  ménagements,  que  le  pape  voulait  avoir 
le  gouvernement  absolu  d'Ancône.  Aucune  résistance  rai- 
sonnable n'était  possible.  Les  jeunes  nobles  cependant  firent 
venir  en  toute  hâte  de  la  campagne  quelques  troupes  qui 
leur  étaient  dévouées  ;  mais  que  pouvaient-ils  entreprendre, 
puisque  indépendamment  de  son  armée,  supérieure  en  nom- 
bre; ràû^Mîté  papale  avait  encore  l'avantage  des  fortifica- 
tions. Les  ])lus  âgés,  redoutant  d'amener,  par  la  résistaûce,  - 
le  pillage  et  la  destruction  de  la  ville,  se  rendirent,  et  se 
résignèrent  à  subir  un  sort  qui  ne  pouvait  être  évité. 

»  Les  AnûtuA  quittèrent  donc  le  palais,  et  jpeu  après  arriva 
Beoedetto  delli  Accolti,  le  nouveau  légat  du  pape,  qui  avait 
promis  20,000  scudi  par  an  à  la  chambre  apostolique  pour 
exercer  le  droit  de  gouvernement  à  Ancône. 
'h  La  situation  était  bien  chatigée  ;  il  fallut  livrer  toutes  les 
armes;  soixante-un  nobles  furent  exilés  ;  on  accorda  a»x 
roturiers  et  aux  habitants  de  là  province  une  part  dans 
les  emplois  ;  la  justicl3  ne  fut  plus  rendue  suivant  les  anciennes 
lois. 

»-.  Malheur  à  ceux  qui  s'élevaient  contre  ces  ordonnances  I 
Quelques  chefs  devenus  suspects. furent  arrêtés,  condamnés  ^  ^ 
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et  décapités  ;  le  lendemain  on  étendit  un  tapia  sur  la  place 
du  marché,  on  y  dépoisa  les  cadavres  avec  un  flambeau  qoi 
bfûlait  auprès  de  cbacim  d'eux,  et  on  les  laissa  ainsi  exposés 
pendant  tout  le  jour. 

n  Ala  vérité,  Paul  III  accorda  plus  tard  qudqpies  soulage- 
ments ;  mais  la  servitude  n'en  existait  pas  moins,  et  il  était 
bien  éloigné  deso&ger  à  lear  rendre  aucune  de  kurs  anciennes 
libertés  (1);  il  se  servit  au  cx>ntraire  du  même  Banardino 
délia  Barba  pour  détruire  cellea  d'une  autre  de  ses»  vilks. 

B  Le  pape  avait  augmenté  de  moitié  le  prix  du  sel,  Perogia 
S9  crut  autorisée  par  ses  privilèges  à  résister  à  ce  nouvel  im- 
P!6t«  Le  pape  prononça  l'interdit.  Les  bourgeois,^  réunis  dans 
Iqs  églises,  se  choisirent  une  magistrature  de  viÂgt-^iwfëé" 
fmseursr  et  déposèrent  les  clefs  desport^  de  la  viUe  devast 
un  crucifix  placé  au  milieu  du  marché. 

»  Une  ville  aussi  impwtaste  sesouleva&t  contre  l'autorité 
souveraine,  excita  un  mouvomwt  génâral  qui  aurint  pu  avoir 
de  graves  conséquences,,  si  l'Italie  avait  été  agitée  par  la 
guerre,,  maisi  tout  étant  paisible,  aucun  état  a'osaît  lui  ùnaaài 
les  secours  sur  lesquels  eUe  avait  compté. 

»  Perugia,  qui  sans  doute  n'était  pas  sans  puissance,  ^t 
bi^.Ioân  de  posséder  les  forées  suffisantes  pour,  trénster  i 
upe>aimé6  comme  .e^te  de  Pierre^Lôuîd  f  arnèse,  oofdpoaéa 
âi»10/)0(>  Italiens  et  3^000  Espagnd^  lud^ndanniMt  dâ 
de  cette  infériorîté»  fe  gouvernenent  de»  yTnAg^-^wf  ajoittl 
euqèreÀ  ceamalheureiiseftellaiiees;  tst  set  m«iutt»iU  fdfttAt 
iqjQSte  «t  violent  que  ^dent^  proteoteois.  U-if  avait  pasL 
mémif  su  tenir  prèll'ai^eBtpoar  lasoUe  des  troupes  ameiée» 
par  un  Baglione.  lieur  umque  aUié,,  Aacanio  Cobona,  qui 
s'«pposa  ansalau  même  impôt,  se  oontenta  de  donner  la 
cluksse  au  bétail  sur  lea  terres  de  l'Sglîse,  et  ne  »  décida  à 
leur  prêter  aucun  aecGfurs  sérieux.. 

»  La  vilfe  fut  donc  doligée  de  se  rendre  de  ùouveait,  le  S 

XtySaraeinefH:  ITotizie  istoricke  iOfa  dm  éTÂneona.  Rtma  HSfi, 

ii»xi,p.a3&. 
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juin  16iO,  après  avoir  joui  bien  peu  de  temps  de  la  liberté» 
Ses  députés  en  longs  babits  de  deuil,  la  corde  au  cou,  se 
présentèrent  devait  le  poftSqué  de  Saint-Pierre,  et  se  pros- 
ternèrent aux  pieds  du  pape  pour  implorer  sa  clémence.  Le 
pardon,  à  la  vérité,  leur  fut  accordé,  mais  leurs  anciens  pri- 
vilèges, mais  leur  liberté^  tout  était  détruit,  et  on  ne  les  leur 
rendit  pas.  Ce  Bernardino  della  Barba  vint  alors  à  Perugia. 
pour  y  organiser  un  gouvernement  semblable  à  celui  qu'il 
avait  établi  à  Ancône.  11  fallut  livrer  les  armés,  enlever  les 
chaînes  qui  avaient  servi  à  fermer  les  rues;  et  les  maisons 
des  Vingt-cinq^  qui  s'étaient  enfuis  à  temps  furent  rasées  au 
mveau  du  sol.  Une  forteresse  fut  élevée  sur  l'emplacement 
où  avaient  demeuré  les  Baglioni,  et  les  bourgeois  furent 
contraints  de  contribuer  à  la  dépense.  On  leur  donna  un 
magistrat  particulier,  dont  le  nom  seul  indiquait  le  but  dans 
lequel  il  était  insûtuë;  il  s'appelait  Conservateur  de  Vobéis^ 
sance  à  PÉgïise.  Hus  tard,  le  pape  lui  rendit  le  titre  de 
Prier i  mais  seulement  le  titre,  et  non  les  droits  qui  y  étaient 
attachés  (!) .  Ascanio  Colonna  fut  en  même  temps  enveloppé 
par  la  même  armée,  et  l)ientôt  chassé  de  toutes  ses  places 
fortes. 

»  Le  pouvoir  papal,  dans  tout  l'état  de  rÉglise,  se  trouva 
extrêmement  agrandi  par  tant  de  succès  ;  les  villes  et  les 
barons  n'osèrent  résister  plus  longtemps.  Les  communes 
Ebres  avaient  été  assujétiesles  unes  après  les  autres  ;  le  saint 
dége  pouvait  employer  toutes  les  ressources  du  pays  pour 
arrivera  ses  fins.  Nous  allons  examiner  maintenant  de  quelle 
manière*  il  s'y  prit,  n 

(1)  Mariotti  :  Vemorie  istoriche  civili  ed  ecclesiasHche  âella  città  di 
Perugia  e  suo  cotitado^  Pvrugia  tt06,TacDnte  authentiquement  etd*tiSB 
manière  détaillée  ces  événements,  p.  113— i60.  Il  en  fait  mention  aussi 
plus  loin,  p.  ex.  tom.  III,  p.  634. 
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hà  Monde^Y  Union  t  le  Constitutionnel  ont  fidt  beau- 
coup de  bruit  à  propos  de  la  Pragmatique-Sanction  attribuée 
à  saint  Louis.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  mettre 
d'accord  les  savants  de  ces  trois  journaux,  mais  nous  dirons 
à  nos  lecteurs  :  1*  Le  Monde  et  Y  Union  ont  raison  contre  le 
Constitutionnel 9  lorsquMls  affirment  qu'on  ne  peut  pas  prou- 
ver l'authenticité  de  la  Pragmatique,  mais  ils  ont  tort 
lorsqu'ils  n'accordent  ])as  que  cet  acte  est  le  résumé  exact 
de  la  législation  du  ssdnt  roi  à  l'égard  des  c}ioses  spirituelles 
et  de  la  cour  de  Rome  en  particulier  ;  qu'elle,  remonte  à  une 
date  très-rapprochée  du  règne  de  saint  Lotus,  sans  qu'on 
puisse  fixiîr  cette  date  d'une  manière  précise;  2*  que  le  Con- 
stitutionnel Si.  tort  lorsqu'il  fait  remonter  à  la  Pragmatique 
les  libertés  gallicanes  qui  ne  sont  que  les  lois  de  l'Église 
primitive,  conservées  par  l'Église  de  France  ;  mîds  qu'il  a 
raison  en  soutenant  que  ces  libertés  doivent  être,  de  nos 
jours  comme  autrefois,  le  Palladium  autour  duquel  les 
hommes  vraiment  chrétiens  doivent  se  grouper,  pour  résis- 
ter aux  exagérations  ultramontaines,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient.  Le  Monde  et  Y  Union  profitent,  comme  on  le 
pense  bien,  du  petit  avantage  chronologique  qu'ils  ont  sur  le 
Constitutionnel  pour  attaquer  et  la  Pragmatique  et  les  li- 
bertés gallicanes  et  la  logique  de  leur  adversaire  ;  mais  tout 
le  bruit  qu'ils  font  ne  pourra  rendre  meilleure  la  cause 
Ultramontaine,  ni  détruire  les  faits  historiques. 

—  On  lit  dans  le  Monde  : 

«  \I Opinion  nationale^  nous  l'avons  déjà  remarqué,  a  sur 
le  Siècle  le  mérite  de  la  franchise.  Elle  déclare  encore  au- 
jourd'hui nettement  ce  qu'elle  veut  faire  des  États  du  pape: 
n  Nous  pensons,  dit-elle,  qu'il  est  très-heureux  que  le  pape 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  136  — 
sut  perdu  les  Romagnes,  qu'il  serait  très-heureux  pour  lui^ 
même  et  pour  les  intérêts  religieux  du  monde  qu'il  perdit  le 
reste  de  ses  possessions  temporelles.»,  C'est  clair.  Il  faut 
absolument  que  le  chef  spirituel  de  200  millions  de  catho- 
liques cesse  d'être  indépendant;  il  faut  que  l'œuvre  des 
siècles  catholiques,  à  laquelle  la  France  a  tant  contribué, 
soit  anéantie  ;  il  faut  que  la  conscience  humaine  cesse  d'avoir 
un  guide  dont  l'indépendance  assure  la  libre  action.  Nous 
Q*avons  jamais  douté  de  cette  volonté  de  la  révolution  ;  est-il 
possible  que  des  catholiques  se  fassent  encore  des  illusions  à 
ce  sujet?» 

Le  M  onde  ^  pour  avoir  raison,  devrait  prouver  :  1*»  que  le 
domaine  papal  est  une  œuvre  des  siècles  catholiques  et  non 
celle  des  guerres  injustes  et  de  l'usurpation  ;  il  devrait  prou* 
ver  i2«,  par  une  étude  comparative  des  papes  qui  n'ont  pas  été 
souverains  et  de  ceux  qui  l'ont  été,  que  la  couronne  royale  a 
été  pour  eux  une  condition  d'indépendance.  Le  Monde  ne 
pourra  pas  prouver  ces  deux  points.  Pourquoi  alors  les  af- 
firme-t-il  ? 

—  M.  Coquille,  qui  se  croit  chrétien  et  catholique  [;pwr 
sang,  préfère  les  Musulmans,  ces  ennemis  fanatiques  des 
chiens  de  chrétiens^  aux  Russes  qui  adorent  Jésus-Christ. 
Écoutons  cet  oracle  du  Monde  : 

«  La  prise  de  Constantinople  par  les  Russes  au  xix"*  siècle 
aura  les  mêmes  conséquences  qu'au  xv*.  L'Europe  se  dé- 
fendra-t-elle  mieux  contre  les  czars  que  contre  les  sultans  ? 
Au  XV'  siècle,  nous  aurions  dit  :  Sauvons  les  Grecs,  quoi- 
qu'ils n'en  vaillent  pas  la  peine.  Au  xix%  nous  disons  :  Pro- 
tégeons les  Turcs,  pour  épargner  à  l'Europe  occidentale  une 
domination  qui  ne  serait  pas  moins  funeste  pour  elle  que  ne 
ta  été  pour  C  Europe  orientale  la  domination  musulmane 
pendant  plus  de  deux  siècles,  n  Coquille.     / 

Voilà  qui  est.  bien  dit.  Du  reste,  M.  Coquille  est  d'accord 
avec  les  docteurs  de  son  parti,  comme  M.  Gousset,  arche- 
vêque de  Reims,  M.  Malou,  évêque  de  Bruges,  Pavy,  évêque 
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d* Alger,  etc.,  etc.,  qui  ont  mis  Maèomet  au  nombre  des 
Pères  de  l'Église,  dans  FaSsdre  de  rimmacidée-coneeption. 
Les  seetateurs  d'mi  tel  P^  de  rÉgl»e  doivent  être  p^éfô- 
râbles  à  des  chrétiens,  qm  n'admettent  pas  le  pape  comme 
souyendn  absoht  et  infaÔlible  de  FÉgBse. 

•*^  M.  l'érèque  dû  Lteral  a  couronné  mm  statue  de  la  sainte 
Vierge^  dazis  son  diocèse.  GeseonronsAments  sont  de  mode, 
€t  les,  discours  de  circonstance  sont  de  Ixm  ton.  Ce  qui  l'est 
moins,  aux  yeux  des  vrais  chrétiens;,  ce  sont  les  hérésies  et 
les  impiétés  mystiques  que  l'on  rencontre  trop  souvent  dans 
ces  produits  de  l'âequoiee  épiscopale.  IL  Vëvéque  de  Laval 
a  cru  cependant  poirroir  s'en  permettre^  et  il  n'a  pas  craint 
de  dénaturer  un  texte  deTÉvangilû  pour  mettre  sur  la  même 
ligne  Jésu&-Ghri8tt  filsdfi  Dieu,  etsaïaère*  Yoid  ses  paroles: 
tt  II  me  semble  voir*»«  le  ciel  m^e  s'ouvrir  sur  nos  têtes 
pour  faire  descendre  ces  paroles  du  Père,  comme  sur  les 
dv^s  du  Jourdain  :  «C'est  mon  fils,  c'est  sa  mère  :  écoutez- 
»  les,  suivez-les;  toutes  mes  complaisances  sont  sur  eux^et 
))  par  eux  descendront  sur  vous.  »  Vierge  sainte,  que  cette 
parole  retentisse  et  a'acconEqpUsse  à  jamais. .•  In 
^  Ainsi,  d'après  M.  Pévèque  de  Laval,  Dieu  a  dêcIarS  m^tre 
ses  complaisances  dans  une  simple  créature  rachetée^ 
comme  dans  son  fils  rédempteur;  son  fils  et  une  simple  créa- 
tare  sont,  au  mém^e  titre,  la  source  de  la^ftce.  Desévêqnes 
en  grand  nombre  et  \m  dergé  nombreux  ont  entendu  ce 
blasphème  et  ont  été  édffiés.  Monsignor  Coquereau,  Mcssé 
sans  doute  de  n'avoir  pas  été  mentionné  parmi  ceux  qui  Fen-* 
tendirent,  a  fait,  dans  le  Monde,  une  r^amation  à  laquelle 
il  a  été  fait  droit.  Hélas  I  hélas  t 

—  M.  Laiurehtie,  de  Y  Union,  s'est  fait  le  copiste  M.  Dn- 
lac,  du  monde,  et  prétend  que  Fauteur  de  la  Défense  ée  h 
déclaration  du  clergé  dtcFrance  est  incertain.  Nouafaisons  à 
M.  Laureotîe  la  même  proposition  qif  à  H.  Dniac,  et  que  ce 
dernier  n'a  pas  acceptée;  nous  lui  offrons  de  lui  montrer  le 
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jnaouacrit  complet  et  authentique  de  la  Défense  de  ta  décla^ 
ration^  par  Bossuet,  évôqpoe  de  Aleaux.  M.  Laurentie  a  eu 
quelques  rapports  avecJUL  Tabbé  Guettée  à  propos  de  cer- 
taines erreurs  de  ma  Bietoire de  France*^  il  doit  s^en  souve- 
nir* U  peut  s'adresser  de  nouveau  à  lui,  s'il  désire  se  con^ 
vadûcre  que  la  D^/èn^^  de  la  déclaration  est  bien  en  son 
entier  du  grand  évèque  de  Meaux.  Nous  tenons  à  faire  cette 
déclaration  aussi  souvent  que  les  ultramontains  élèvent  lelir 
doute  systématique. 

—  Le  Monde  compare  l'Église  à  un  corps  dont  le  pape  se- 
rait la  tête\  puiSt  tirant  les  conséquences  de  ce  faux  prin- 
cipe, il  dit  :     . 

(c  Le  corps  ne  peut  recevoir  de  direction  régulière  que  celle 
qae  lui  donne  le  chef;  si  la  pensée  anime  et  meut  tous  les 
membres,  elle  réside  principalement  dans  la  tète,  où  elle  a 
sm  siège  essentiel;  c'est  la  tète  seule  qui  a  la  faculté  de  voir 
et  de  parler,  et  nul  autre  membre  ne  peut  produire-mème  un 
fflgne  intelligent  et  acceptable  qu'autant  qu'il  reçoit  l'impul- 
sion du  siège  de  la  pensée,  interprète  de  la  raison  et  modé- 
rateur obligé  des  plus  louables  impulsions  du  cœur.  » 

Un  petit  malheur  pour  ce  beau  raisonnement,  c'est  que  le 
pape  n'est  pas  la /^te  de  l'Église-,  que  Jésus-Christ  seul  l'est; 
que  le  pape  n'est  que  le  premier  pasteur  de  l'Église  ;  qu'il 
ne  reçoit  la  vie,  oomme  les  autres,  que  par  Jésus-Christ  ; 
qu'il  ne  reçoit,  comme  les  autres,  la  vérité  que  de  Jésus- 
Christ,  et  par  l'intermédiaire  de  l'Église  qui  en  conserve  le 
dépôt  par  sa  foi  universelle,  perpétuelle  et  permanente. 

—  On  lit  dans  Y  Union  chrétienne  : 

tt  V Observateur  catholique  a  publié  un  article  d'un  savant 
orientaliste,  WL  l'abbé  Bertrand,  sur  les  livres  deutéro-cano^ 
niques  de  la  Bible.  Les  considérations  en  sont  justes;  mais 
il  s'y  est  glissé  une  erreur  de  fait  qu'il  est  bon  de  rectifier. 
Selon  M,  l'abbé  Bertrand,  les  Églises  orientales  auraient  la 
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même  croyance  que  l'Église  romaine,  touchant  les  livres 
deutéro-canoniques.  Cette  assertion  est  erronée 

»  Voici  la  doctrine  de  TÉglise  orientale  sur  les  livres  de 
l'Ancien  Testament;  nous  la  puisons  dans  le  catéchisme  gé- 
néral qui  est  en  usage  en  Grèce  aussi  bien  qu'en  Russie.  » 

A  la  page  9  nous  lisons  : 

«  Q.  Combien  compte-t-on  de  livres  de  l'Ancien  Tes  tamentî 

»  R.  Saint-Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Athanase-le-Grand 
et  saint  Jean  Damascène  en  comptent  vingt-deux,  pour  se 
conformer  au  dénombrement  qu'en  firent  les  Hébreux  dans 
la  langue  originale  (Voyez  l'épître  39  d'Athanase  et  la  théo- 
logie de  saint  Jean  Damascène,  liv.  V,  chap.  17.) 

»>  Q,  Pourquoi  la  manière  de  compter  des  Hébreux  doit- 
elle  être  prise  en  considération? 

»  R.  Parce  que,  comme  le  dit  l'apôtre  saint  Paul,  les  ora- 
cles de  Dieu  leur  ont  été  confiés  (JRom.  III,  2),  et  l'Église 
chrétienne  de  la  nouvelle  alliance  a  reçu  Içs  livres  de  l'An- 
cien Testament,  de  Tancienne  Église  hébraïque.  » 

Après  avoir  énuméré  les  vingt-deux  livres  canoniques  de 
l'Ancien  Testament,  le  catéchisme  continue  : 
♦    «  Q,  Pourquoi  dans  cette  nomenclature  ne  fait-on  pas 
mention  du  livre  de  la  Sagesse  et  de  quelques  autres? 

»  R.  Parce  qu'ils  n'existent  pas  en  langue  hébraïque. 

»  Q.  Comment  doit-on  considérer  ces  livres  ?     . 

»  R.  Saint  Athanase  dit  qu'ils  sont  destinés  à  servir  de  lec- 
ture aux  néophytes.  » 

A  l'appui  de  ce  jugement  à  l'égard  des  livres  appelés  en 
Occident  deutéro-canoniques,  nous  pouvons  citer  la  profes- 
sion de  foi  de  Métrophane  Critopoule,  patriarche  d'Alexan- 
drie, profession  reconnue  par  l'Eglise  catholique  orientale. 

Ce  vénérable  archevêque,  après  avoir  énuméré  les  livres, 
appelés  en  Occident  proto-canoniques,  de  l'Ancien  Testa- 
ment, dit  : 

«  Quant  aux  autres  livres,  que  quelques-ims  désirent  comp- 
ter parmi  ceux  de  la  Sainte  Ecriture,  comme  le  livre  de  To- 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  139  — 

Me,  le  livre  de  Jodith,  la  Sagesae  de  Salomon,  la  Sagesse  de 
Jésu^  fils  de  Sirach»  Baruch  et  les  livres  des  Machabées,  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  faille  les  rejeter,  car  ils  contienDent 
beaucoup  de  choses  morales  et  dignes  de  louanges;  mais 
l'Eglise  chrétienne  ne  les  a  jamais  reconnus  pour  des  livres 
authentiques,  comme  l'attestent,  entre  autres,  saint  Grégoire 
le  Théologien,  saint  Amphiloque,  et,  en  dernier  lieu,  saint 
Jean  Damascëne.  C'est  pourquoi  nous  n'appuyons  pas  nos 
dogmes  sur  leur  autorité  (1).  » 

—  La  Gazette  de  Vienne  du  18  mai  nous  apporte  d'heu- 
reuses nouvelles.,  Dans  une  lettre  autographe,  adressée  par 
l'empereur  au  général  Benedeck,  gouverneur  général  de  la 
Hongrie,  ce  souverain,  reconnaissant  que  la  patente  du  1©' 
septembre  dernier  a  pu  donner  lieu  à  des  divergences  de 
vue,  autorise  les  protestants  hongrois  à  s'assembler  pour 
s'organiser  dans  le  but  d'envoyer  des  députés  aux  conféren- 
ces générales,  et  4le  préparer  ainsi  les  synodes  dont  le  mi* 
uistre  des  cultes  devra  proposer  la  réunion  sur  la  base  de 
l'année  179J .  L'empereur  prêtera,  dit-il,  une  oreille  bien- 
veillante aux  vœux  qui  lui  seront  soumis  quant  à  la  ooinpo*- 
sition  de  ces  synodes.  Les  communautés  qui  se  sont  organi* , 
sées  d'après  les  prescriptions  de  la  patente  resteront  dans 
leur  état  actuel  ;  mais  les  autres,  notamment  celles  de  la 
Confession  helvétique  (réformés^  pourront  s'en  tenir  aux 
anciennes  circonscriptions  ecclésiastiques.  La  lettre  j  se  ter- 
mine par  une  déclaration  d'amnistie  en  faveur  de»  protesr 
tants  compromis  dans  les  derniers  troubles  religieux. 

{Espérance.) 

—  La  Table ^  ou  autorité  supérieure  de  l'Eglise  vaudoise, 
vient  d'envoyer  à  tous  les  amis  de  cette  Église  une  adresse 
dans  laquelle  elle  rend  compte  de  ce  qui  a  été  fait  depuis  le 


(1)  V,.  hihri  stjmbolici  Ecclesiœ OTienlalis,  par  Kimrael;  paît.  If,  pa- 
ges 115  et  106. 
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êenANrBfnoàB  de  mai  IBM.  A  Floreace,  rœovre  d'éTangé- 
lisation  est  en  progrès  marqiié.  li^outue  et  Pise  demandent 
instamment  un  pas^ear  (9  parait  qu'un  pasteur  y  a  été  placé 
depuis  Tépoque  de  oelte publication).  A  Mflàn,  on  a  envoyé 
un  évangéliste  et  kyoé  un  lieu  de  eulte.  Lçs  pasteurs  yaudois 
ont  été  autorisés  par  le  gouvernement  à  visiter  dans  tons  les 
hôpitaux  les  soldats  protestants.  Il«  été  distribué  quelques 
milliers  de  Bibles  et  de  Nouveaux  Testaments,  et  85,000 
traités  religieux.  A  Turin,  Nice,  Gênes,  Pignerol,  Novare, 
Courmayeur,  Gasale  et  Favale,  les  réunions  ôb  culte  ont  été 
plus  nombreuses  et  plus  fréquentées.  Mais  dans  toutes  ces 
anciennes  stations,  on  aurait  besoin  d'un  personnel  plus 
nombreux.  {Journal  religieux  de  NeuchâteU) 

—  Les  nombreuses  Sociétés  religieuses  dont  le  lâége  est  à 
Londres  viennent  d'avoir  leurs  assemblées  générales.  Nbus 
n'avons  pas  encore  de  détails  sur  toutes  ces  institutions, 
mais  les  cUffres  suivants  donneront  une  idée  de  la  prospérité 
toujours  croissante  que  les  rapports  constatent.  La  grande 
Société  des  missions  de  l'Eglise  d'Angleterre,  qui  a  eu  sa 
réunion  le  1"  mai,  avait  reçu  dans  le  courant  de  l'exercice 
plus  de  h  millions  de  francs.  Elle  compte  dans  les  pays  païens 
ou  mabométans  286  missionnaires  consacrés,  dont  67  appar- 
tiennent par  leur  naissance  aux  populations  indigènes,  et  le 
chiffre  des  autres  indigën||s  qu'elle  emploie  conune  agents, 
à  titres  divers,  dépasse  2,000.  Celui  des  communiants  s'é- 
lève, t)our  toutes  lesstations,  à  environ  20,000.  Depuis  trente 
ans,  les  ressources  financières  de  l'institution  ont  plus  que 
quadruplé.  (Espérance.) 

GUËLON. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  PB  PUBUI880H  ET  C«,  RUE  COft-BtROI,  5i 
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DIS  SCIENCES  ECCLBSUSTiatESET  DES  FAITS  MUfOEIIX. 

Omnkk  imittursm  in  CArMo.  £ph.»|,  IQ. 

SENTIMENT  DE  L'ANaENNE  É6USE   DE  FRANCE 

SUR  LES  PRiROGATITES  DU  PAPE,  PROUVÉ  PAU  X'£G9IXURfi 

(Voir  lesn®»  des  i«f  et  16  mars,  !•'  et  16  ayril,  1^^  et  16  mai  et  i^^juin.) 

Toyons  maintenant  la  tradition  que  nous  opposent  les- 
modernes  gallicans  ;  elle  n'est  pas  longue,  ainsi  elle  sera 
bientôt  discutée  : 

1*  «  Je  suis  lié  à  la  chaire  de  Pierre,  dit  saint  Jérôme  au 
pape  Damase;  je  sais  que  FEglise  est  édifiée  sur  elle  ;  qui- 
conque mange  l'agneau  hors  de  cette  msdson  est  profane  ; 
8i  quelqu'uq,^  pendant  le  déluge,  ne  se  trouve  poinfdans 
cette  arche,  il  périra.  »  Donc,  conclut-on,  l'Eglise  de  Rome 
est  la  première  des  Églises.  Quel  raisonnement  !  il  est 
tout  semblable  à  celui-ci  ;  je  suis  lié  à  la  chaire  de  Jean,  qu} 
est  la  même  que  celle  de  Kerre,  par  conséquent  à  la  chaire  : 
de  Poly carpe,  par  conséquent  à  la  chaire  de  Pothin,  par 
conséquent  à  la  cbaire.de  Montazet.  Je  sais  que  l'Eglise  est 
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édifiée  sur  elle,  quiconque  mange,  etc.,  donc  l'Eglise  de 
Lyon  est  la  première  des  Eglises.  On  abuse  donc  de  l'au- 
torité de  saint  Jérôme,  en  lui  faisant  dire  ce  qu'il  ne  disait 
point  en  effet  ; 

S""  C'eàt  aussi  ce  qui.  a  été  promiâ  à  ssûjtt  Pierre,  eonti- 
nue-t-on  :  «  Tu  es  PetruSy  etc. ,  »  ce  qui  a  été  expliqué  de 
la  personne  de  saint  Pierre,  même  par.ceux  des  Pères  qui 
l'ont  expliqué  de  la  confession  de  sa  foi*. 

De  quatre-vingts,  tant  pères  qu'auteurs  ecclésiastiques, 
qui  ont  expliqué  ces  paroles,  soixante-trois  disent  que  cette 
pierre  sur  laquelle  l'Eglise  doit  être  bâtie  est,  ou  Jésus- 
Christ  lui-même,  ou  la  confession  de  sa  divinité,  ce  qui 
revient  au  même.  Sept  seulement  les  appliquent  à  saint 
Pierre  sans  exclure  les  autres  apôtres  qu'il  représentait  et 
pour  qui  il  parlait  (Voy.  M.  de  Launoy,  part.  5,  épit.  7). 

3*  «  Voyez,  dit  Origène ,  ce  que  le  Seigneur  dit  à  |b 
grand' fondement  de  l'Église,  à  cette  pierre  très  ferme  sur 
laquelle  Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise  :  «Homme  de  peu  de 
)>  foi!  »  {InExtod.) 

s  4*  «  Y  à-t-il  eu  quelque  chose  de  caché  pour  Pierre,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  une  pierre  de  l'Eglise  que  Jésus- 
Clïrist  devait  bâtir?»  C'est  TertuUien  qui  parle  ainsi,  Lib. 
de  Prœscript.,  n°  22. 

5*»  «  Ecoutez,  dit  saint  Jean  Chrysostôme  {Expl.  dups.  50) 
ce  que  Jésus-Christ  dit  à  Pierre,  à  cette  colonne,  à  cette 
base ,  et  qui  a  été  appelée  Pierre  à  cause  de  sa  foi ,  qui 
avait'  la  fermeté  de  la  pierre.  » 

6^»  «  Je  crois,  dit  saint  Cyrille  {Lib.  de  trinit.^  dial.  4), 
que  ^sus-Christ  n'a  donné  le  nom  de  Pierre  à  son  disciple 
que  pour  désigner  la  fermeté  inébranlable  ide  sa  foi.  » 

Voilà  tous  les  textes  de  la  tradition  que  proposent  les 
modernes  gallicans  pour  prouver  que  la  tradition  nous  en- 
seigne que  Jésus-Christ  a  établi  TEglise  de  Rome  comme 
étant  la  chaire  supérieure  de  saint  Pierre  pour  veiller  à  la 
conservation  de  l'unité  ;  j'en  omets  d'autres,  qui  soht  de  saint 
Augustin,  de  saint  Optât  et  de  saint  Jean  Chrysostôme,  parce 
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que  je  les  ai  discutés  en  examinant  la  doctrine  de  ces  Pères, 
Mais,  de  bonne  foi,  trouve-t-on  dans  ces  textes  un  seul  mot  qui 
signifie  que  Jésus-Christ  n'a  bâti  son  Eglise  que  sur  saint 
Pierre,  et  que  lui  seul  ait  eu  une  foi  ferme  comme  la  pierre, 
ce  qui  serait  absolument  nécessaire  pour  que  la  conséquence 
qu'on  tire  fût  juste?  Mais  quand  même  les  Pères  cités  au- 
rsdcnt  exclu  les  apôtres  des  dons  faits  à  saint  Pierre  par 
Jésus-Christ,  ce  qui  certainement  est  bien  éloigné  de  leur 
doctrine,  comme  nous  l'avons  vu,  où  trouVe-t-on  dans  ces 
textes  que  l'Eglise  de  Rome  a  été  étaMie  pour  maintenir 
l'unité  dans  les  autres  Eglises?  Des  passages  indiqués,  il 
n'y  a  que  celui  de  saint  Optât  qui  parle  du  maintien  de 
l'unité,  et  qu'on  le  détourne  de  son  vrai  sefts,  puisque  le  saint 
docteur  n'a  d'autre  but  que  de  prouver  aux  donatistes  qu'ils 
n'ont  pas  la  chaire  première  que  Jésus-Christ  a  donnée  à 
tous  les  apôtres  dans  la  personne  de  saint  Pierre,  afin  que 
cette  chaire,  quelque  part  qu'ellelïït  établie  par  les.  apôtres, 
devînt  le  rempart  de  l'unité  contre  les  entreprises  des  nova- 
teurs qui  voudraient  en  établir  une  seconde  à  côté  de  cette 
première  :  or,  de  ce  que  saint  Pierre  a  établi  là  chaire  pre- 
mière à  Rome  pour  être  le  rempart  de  l'unité  contre  les 
novateurs  et  les  donatistes  qui  en  ont  érigé  une  autre  à  côté 
d'elle,  s'ensuit-il  que  saint  Pierre  et  les  autres  apôtres  n'ont 
pas  établi  dans  d'autres  lieux  cette  même  chaire  unique? 
C'est  ce  qu'il  fallait  prouver  pour  établir  la  prétention  des 
gallicans  modernes;  leur  raisonnement  n'est  donc  qu'un 
sophisme ,  et  leur  opinion  une  opinion  fausse ,  puisqu'elle  a 
contre  elle  toute  la  tradition  des  beaux  siècles  de  l'Eglise, 
en  supposant  même  que  saint  Pierre  ait  été  évêque  de  Rome. 
En  effet,  quoique  tous  les  Pères  qui  sont  venus  depuis  les 
deux  premiers  siècles  aient  tous  mis  saint  Pierre  à  la  tête 
du  catalogue  des  évêquesde^Rome,.  oii  n'en  trouve  pas  un 
seul  pendant  les  cinq  ou  six  premiers  siècles,  et  même  plus 
avant,  qui  n'ait  soutenu  la  parfaite  égalité  entre  tous  les 
évoques,  et  qui  ne  se  soit  opposé  avec  vigueur  à  toutes  les 
tentatives  que  les  papes  ont  faites  pour  établir  leur  domi- 
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nation  sur  les  autres  évègues»  Bi  ils  .ont  tous  établi  cette 
égalité,  surtout  celle  des  apôtres;  qui  était  si  notoire  dans 
toute  l'Eglise,  qu'elle  faisait  partie  de  Fenseignemesit  pu- 
blic et  général,  même  à  Rqme. 

'  ^Que  sera-ce  donc  si  nous  prouvons  que  saint  Pierre  n'a 
jamais  été  évêque  de  Rome?  ou  du  moins  qu'on  ne  peut  pas 
appuyer  le  fait  si  solidement,  qu'il  devienne  le.  fondenaent 
d'un  article  de  foi  ;  c'est  ce  que  je  vais  entreprendre  de  faire 
voir. 

Dé  J'épm&opai  de,  smMPkpn^  Borner 

Rien  n'est  plus  iacertain,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  que 
répiscopat  de  saint  Pierre  à  Rome. 

l""  L'Eglise  de  Rome  était  formée  avant  que  saint  Pierre 
fût  allé  en  cette  ville  f  car  elle  était  formée  ien^S^  puisque 
saint  Paul,  lui  écrivant  cette  année,  relève  saioijusqu'à  dijie 
qu'elle  ^tait  célèbre  dans  tout  l'univ^rAi  Or,  eQ.â&^  saint 
Pierre  n'était  point  encore  allé  à  Rome,  car  il  était. particu- 
lièrement, par  l'ordre  exprès  de  Jésus. Christ,  l'apôtre  des 
Juifs;  il  n'aurait  pas  manqué  d'instruire  cew  de  Rome, 
qu'on  prétend  avoir  été  son  diocèse  ou  sa  chaire  particulière, 
de  tout  ce  qui  concernait  Jésus-Christ,  sa  doctrine,  ses  dis- 
ciples et  son  Eglise  naissante  :  or„  en  61,  lorsque  saint  tPaul 
arriva  à  Rome  pour  la  première  fois^  ie^  Juifs  de  cette  viUe 
étsdent  parfaitement  ignorants  sur  tous  ces  points.  «  Nous 
apprendrons  de  vous  volontierst  disexit-ilsà  saint  Paul,  quels 
sont  vos  sentiments;  car,  par  rapport  à  cette. secte ,  ce  que 
nous  eo^  savons,  c'est  qu'on  la  combat  partout  »  (uic^.,  xxvui» 
22) .  Saint  Pierre  ne  les  avait  donc.pas  instruite  en  ô8;  il  n'était 
donc  pas  allé  à  Rome  en  5$  ni  en  ^61,  puisqu'un  »f6tn  si  zélé 
pour  Jésus-Christ  et  si  attaché  à  sa  nation  n'aucait  f^  laissé 
ses  ouailles,  j)endant  dix-neuf  ou  viugt  ans  (ea  iSHipposant 
avec  M-  de  Tillemout  qu'il  était  aUé  à  Roma  dès  rau>&2) ,  dans 
une  ignorance  si  .profonde  de  lout  ce  qui  concernait  le  Msâ- 
tre  et  le  Dieu  qu'il  était  chargé  d'annoncer. 

2°  On  sait  de  saint  Paul  lui-même. combien  il  était  atten- 
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tif  à  ne  paint  porter  la  £aulx  dans  la  moJssoa  d'aatnd ,  et  à 
ne  pmatlxattir  a^riiaf^àeraeat  jeté  par  uo autre  (Aa«i.,  XV ^ 
20)  ;  coBauent'clQnc,  si  saint  Pierre  éb|it.évè<|ue  de  Jlome 
dq>iii^  si  longtemps ,  ^amt  Paul  s'est-lL  avisé  d'écrire,  aux 
Bomainsy  contre  sa  maxime  et  sa  conduite  constante^  une 
longue  lettre, pastorale*  avec  promesse  delesaller  voir  pour 
lesiofitruire?  Que  dirait -on  de  Uarchevèque  de  Paria  ou  de 
celui  de  Lyon,  si  l'un  au  l'autre  se  doni^ait  la  liberté  d'écrire 
aux  Ro9iqins  une  lettre  pastora]^ ,  ^eo  proniesse  de  les  afUer 
voir  pour  les  instnûre?  .Groitron^iiue  .saint  Paul  ignorait 
les  bienséances  les,  .plus  icoaununes^  les  égards  qu'il  devait 
au  premier  et  au  plus  ancien  des  apôtres?  Si  l'on  ne  peu^.pas 
soupçonner  la  modestie  et  la  ^nqérité  du^docteur  des  .Gen- 
tils, dont  la  langue  et  la  plumeront  touJQVirs  été  l'organe  du, 
Saint-Esprit  depuis  sa  vocation  à  la,  p^ncipauté  de  l.'apQ3to- 
lat,  il  faut  conclure  ^u'en.  âS,  où  ^aint  Paul  écrivit  sa  lettre 
aux  Romains^samt  Pierre  n'avait  pas  encore  anfioncé  l!Evan* 
gileàRome. 

S^  Si  saint  Pierre  était  allé  à, Rome  en. â^  et  60,  il  est  évi- 
dent qu'il  aurait  réuïû  les  Juifs  et  les  Gentils ,  ,^'il  aurait 
maillé  indistinctement  avec  les  im^et  le3  autres,  et  que^  par 
lalo^gue  babitude  de  vivre  et  de  inismgeirayeQ.le^  GeQtils,.il 
se  serait  dé£ût  du  scrupule  et.deia  qraiQte  de  scandaliser 
les  Juifs(e&«mangeant  avec  les  Gentils,  et.il  lea^i^rait  ac-. 
OQutomés  euxi-mêmes  à  oe  commerce  mutuel  et  nécessaire. 
Néac^QÎns,.  nous  voyons^  qu'il  n'était  pias  encore  à  l'épreuve 
dQ]eett&,ci?ainte  en  &1  ou  62»  après  le  concile  de  Jérusalem. 
C^ounent  pourrait-on  dk)nc  croire  qu'en  ce  tenpips-là.  il  avait 
d^à  véca  neut  ou;  dix  ans  avec  les  Roi^ains  ? 
.4''  8<tiQt  Paul  écrit  aux  Romains  »  et  il  ne  leur  dit  pas  un 
m^  de  Pierre ,  leur  évÊque,  tandis  qu'il  parle  de  tant  d'au- 
ties,  dofitles  noms  seildent  inconnus  sans  sa  lettre.  Il  jêcrit 
d^^Rome  à  plusieurs  Eglises,,  et  à  deux  de  ses  disciples  qui 
étaient  évoques,  sans  faire  mention  du.  premier  des  apâtres« 
qm  est  évtque  de  cette  ville  I  II  se  plainl;  à  Timothée  de  ce 
que  personne  ne  l'a  assisté  lor^u'il  a.plaidé  sa,  cause  devant 
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Tempereur.  Saint  Pierre  n'y  était  pas,  dira-t-on  ;  maïs  par 
quelle  fatalité  arrive-t-il  que  saint  Pierre  soit  toujours  ab- 
sent de  son  Eglise  lorsque  saint  Paul  écrit  à  Rome  ou  de 
Rome?  Iln'y  est  pas  en  44,  en  51,  en  68,  en  61,  en  62. 
Gomment  supposer  que  saint  Paul  ait  tenu  assez  peu  de 
compté  de  saint  Pierre,  évêque  de  Rome^  pour  n'en  rien 
dire?  Si  cet  apôtre  était,  comme  le  prétendent  nos  adver* 
saires,  le  chef  de  toute  l'Église  et  le  représentant  de  Jésus* 
Christ,  comment  expliquer  la  négligence  de  saint  Paul,  qui 
avait  tant  d'occasions  d'apprendre  aux  fidèles  un  fait  si  in- 
téressant pour  leur  salut,  et  qui  l'a  toujours  passé  sous^ 
silence? 

5*  Si  Pierre  avait  été  évoque  de  Rome,  Cet  épiscôpat  de- 
vant être  dans  la  suite  un  article  de  foi  (car  on  nous  donne 
aujourd'hui  la  primauté  juridictionnelle  de  drmt  diviir 
comme  un  article  de  foi),  coiîiment  VEsprit-Saînt  a-t-il 
manqué  d'instruire  les  fidèles  sur  un  fait  si  important  et  si 
nécessaire  pour  le  salut?  Quoi  !  il  a  inspiré  à  saint  Luc  de 
nous  apprendre  l'enseigne  du  vaisseau  que  montait  saint 
PauU  Castor  et  Pollux;  il  nous  a  fait  connaître  par' saint 
Paul  que  les  Athéniens*  étaient  envieux  de  nouvelles  et  que 
les  Cretois  étaient  naturellement  gourmands,  paresseux  et 
méchants,  et  il  ne  daigne  pas  faire  écrire  par  quelqu'un  de 
ses  organes  uh  fait  dont  l'ignorance  peut  causer  la  perte 
éternelle  d'une  infinité  d'âmes!  Il  fait  écrire  au  long  le 
voyage,  la  navigation  périlleuse,  la  prédication  de  saint 
Paul  à  Rome,  et  par  conséquent  son  épiscopat  dans  cette 
ville,  fort  indifférent  pour  appuyer  la  primauté  juridiction- 
nelle des  papes,  et  il  oublie  d'instruire  les  fidiles  dea  sièclee 
futurs  sur  les  voyages  et  les  prédîcatioiis  de  s^ânt  Pierre, 
qui  seuls  pouvaient  constater  les  droits  accordés  au  chef  su- 
prême de  son  Église  ou  du  moins  de  ses  ministres?  Est-ce 
donc  là  l'état  de  la  promesse  que  Jésus-Christ  faisait  à  ses 
apôtres,  lorsqu'à  l'occasion  de  la  dispute  qui  s'était  élevée 
entre  eux  sur  la  primauté,  il  venait  de  leur  notifier  qu'ils 
étaient  tous  frères  et  égaux,  et  qu'il  n'établissait  aucun  prer 
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mier  entre  eux  7  Et  quelle  est  cette  promesse  ?  C'est  celle  faite 
de  leur  envoyer  bientôt  le  Saint-Esprit,  esprit  de  vérité  qui 
les  dédommagerait  amplement  de  sa  séparation  d'avec  eux, 
en  leur  apprenant  toute  vérité,  et  surtout  celles  (essentielles 
sans  doule  pour  la  formation  de  l'Église  et  le  sàlut  de  :tous 
les  fidèles)  qu'il  ne  leur  avait  pfas  apprises  de  vive  yoix, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  les  porter;  mads  si  la 
primauté  juridictionnelle  des  papes  est  un  article  de  foi*  sa 
croyance  est  essentielle  pour  la  formation  et  l'état  constitu- 
tif de  l'Église,  et  pour  le  salut  de  tous  les  fidèles;  l'Esprit- 
Saint  a  donc  dû,  en  vertu  de  la  promesse  de  Jésus*Cl|riât, 
instruire  les  apôtres  dç  l'épiscopat  de  sûnt  Pierre  &  Rome, 
sur  quoi  est  appuyée  la  primauté  juridictionnelle.  Les  apô- 
tres, pour  être  fid^es  à.  leur  ministère,  ont  dû  l'apprendre 
ou  de  vive  voix  ou  par  écrit;  on  ne  voit  nulle  part  dans  le 
Nouveau  Testament  que  s£8nt  Pierre  soit  allé  à  Rome  au 
qu'il  en  ait  été  évèque.  L'ont-ils  appris  de  vive  voix? 
Il  est  impossible  de  le  prouver  ;  car  s'ils  l'avaient  appris  ,de 
vive  voix  à  leurs  disciples,  ceux-ci  l'auraient,  transmis  à  la 
postérité  d^ns  leurs  écrits  ;  mais  si  les  diaciples  des  apô^^es 
avaient  transmis  ce  fait  important  dans  leurs  écrits,  avec 
quel  soin  et  quelle  avidité  l'Église  de  Rome  n'aurait':eUe 
pas  rassemblé,  conservé  et  divulgué  ces  précieux  moni^^ 
ments  de  sa  grandeur?  Comment  n'aurait>«lle  pas  écla^rpi 
et  mis  dans  la  dernière  évidence  ce  fait  si  décisif  pour  plie, 
qui  est  devenu,  je  ne  dirai  pas  par  la  négligence  des  Ro- 
mains, qui  sur  cet  article  sont  hors  de  soupçon,  mais  plus 
que  vraisemblablement  par  le  soin  qu'ils  ont  pris  de  l'em- 
brouiller, le  fait  le  plus  obscur  qui  existe  peut-être  dans 
l'histoire  de  l'Église.  Le  silence  de  Rome  à  l'égard  de  ce 
fait  doit  donc  passer,  dans  l'esprit  de  tout  homme  équi- 
table, pour  une  démonstration  complète  que  les  disciples 
des  apôtres  n'ont  point  parlé  de  l'épiscopat  de  saint  Pierre 
à  Rome.  Les  apôtres  ne  l'ont  donc  point  appris  à  leurs 
disciples  ni  de  vive  voix  ni  par  écrit.  L*Esprit5aint  ne 
leur  a  donc  point  inspiré  d'en  écrire  ni  d'en  parler  I  £n 
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cMÉêqt3feot&  h  on  ^betëpioéo^at  est  feu^Cf  o«,  sTii  edtvnii, 
le^  ap6ttéd-  et  !es  dlselples>  l'ôàt  regardècoixme  mdâfférieiit 
pottP  iaf'Cr6^^ance'd«sfia%lesvet  l'ont  laiss6^clâ«B  la  classe 
des  <fàfi^  «ptMiaeBt  lumiiMBs^  cpé  tè  p^reM  jamais  servir 
de  fôwd^éliMnftià'^B  àmkte  <te  foi.  • 

ttsfis'  j'âô^'  éO'  tort  ée  ^^e  ^e  ks  preiniei»  ^»e^Aes  des 
apôtPèS' il'iolÉ*  poiHf 'parlé  de  réçiacopaptée  satiiît  Pierre  à 
Rome.  SaSi>t  CféméBt^  qiiS^j  "s^leb  ies  catalo^e»  «te  tk»l;ullieD 

'  et  de  saifit  ii^àéé^  fat  lé'  troisième  6'»<[!iatritoie  évôqcm'  de 

•RoDEie,  dit,  dans  sa  lettre  à  Jacques,  évêqtie^  de  Jérusalem, 
qu'il  a  été^t)^dofiiïé-é*e(5pue  par  sa&rt  Pierre,  et,  dan»  son 
fiwe  ^»  CemtîMâoils.  apostoliques,  il  <£t  avoir  été  ordMiné 
é\lèqiie<de  Roinepar  saSut  Pîerre,  après  la^nvort  de  Lin,  <|«e 
saiïit  Pà«l  avait  ordoïmé  évèque  de  la  même' vflle;  -dé- 
ment^ disciple -des  apôtres,  ôte  donc  Tépiscopat  de  Rome'^JL 
«ai»t  Ptenre  peur  te  dottôer  â-sfeot  Pâwil.  Or,  TertulHen  nous 

'  assure  que  l'Église  de  Reine  monSre  son  aposteticitë  en  re- 
mon^irt  jitôqu'^  CfénieM,  qui  ^  éèé  ordonné  par  saint  Pierre, 
et- le  ttïftifte'  aittteur  venait^ de  poser  pour^  prin^pe*  qu'une 
Église  est  Teooiniue  pour  apos^teliqœ'^dSsqui-elle'BiOBtre, 
par  la  succession  ide  sesététfues,  que  sou-precûi^  évôqpe  a 
été  Of  d!Ma*fé  par  un  apWrè  ou  par  im  fiec^  des  apôtres  : 
détec  ITÉglfee  «de  fton»'  JèiïMit  saiwt  €î«Wrent  pour  son  pre- 

^  Œîwé^^ijue;  selon  le  téiÈf^grFa^dèT^^ 

Cela  poBFé,  je  fais  ce  ^aî^wÉtiemefilr  :  eu  TÉélise^de  Rome 
croysût  que  saint  Clênieitt  é«»t  son  premier  évécfoe  ordoané 
par  'saStet  Pîëfre,  ou  elle  crteyMt-  qilie  c'était  salatiÊ  lin  or- 
donné ♦p«r  saint  Paùi  S9  elle  cf oyait  que  ce  fôt  «^ot  Clé- 
went,  elle  a  contre  sa  fàiïstte  •opinion'  les  témoignages  de 
saint  Cléttient,  de  Tè^teFllien  et  de  saànt  ïrénée;  car  ils  at- 
teWent  tote-  trois  que  ^alrrt'  Li»  a  étêie  prewilei»  éréque  de 
ftw»e;Sî  rfigBse  de  Rj^me  citait,  mf  te  téwi^nage  4e 
«writ  Gîéttieat,.  que'  Balkit  tin  a  été  ordeiné  par  satet  Pa«I, 
pourquoi  Ki*^fàisail-«lé  p^is  remonter  son  origine  jusqu'à 
iSe  dernier  apôtre  '  piit  sifint  î/in  ?'  N'est-il  pas  vHâWe  que 

'  ia  .  rafieôn  ^  en    est   que   Clément   attesta    avoir  été  or- 
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donné  par  saint  Pierre?  Mais  parla  elle  se  convre  de  hontç; 
en  marquant  son  ingratitude  envers  son  premier  fonda- 
teur; car  elle  a  dû  voir  qu'il  serait  plus  aisé  de  lui  proir- 
ver  que  saint  Lin  a  été  son  premier  évêque  qu'elle  ne  prouve 
quer  c'est  saint  Clément, 'et  par  conséquent!  que  saint  Palpl 
a  été  son  premier  fondateur  et  noir  pas  saint  Pierre,  puis- 
que saint  Clément  n'a  pas  succédé  à  saint  Pierre,  mais  à 
saint  Lin;  un  évêque  n'est  pas  successeur  de  celui  qui' l'a  ^ 
ordonné,  maïs  de*  celui  qui  occupait  le  siège  avant  lui.  Si 
ou  revient  à  dire  que  saint  Pierre  petit  aussi  bien  être  regardé  * 
comme  fondateur  de  l'Eglise  rortmiae  et  comme  ordinateur* 
de  feaiut  Lin  que  saint  Paul,  sëlbn  le  témoignage  de  saint 
Irénée,  j'en  appellerai  au  témoign^  de  saint  Clément,  qui 
est  contemporain  des  apôtres  et  /antérieur  de  plus  'd'un 
siècle  à  saint  Irénée,  et  au  témoî^age  même  de  ÎEgîise  de  ' 
Rome,  qui,  selon  TertùUien,  se  contentait  de  cRre  que  saint  ' 
Clément  avant  été  ordonné  par  saint  Pierre,  n'osant  pasçè-  ^ 
monter  jusqu'à  saint  Lin,  par  riHipossifcifit&  où  eîle  était  de  ' 
montrer  que  ce  saint  avait  été  ordonné  par  saint  Pierre  ;  car 
il  est  bien  visible  que,  si  die  avait  pu  le  montrer,  elle*  ne-  se 
serait  pas  arrêtée  à  son  troisième^évêqctejTnaîs  qu'elfe  serait 
remontée  jusqu'à  saint  Lin.  '    ' 

Hais,  au  reste,  îl  est  aisé  d'expliquer  le  témoignage^  de  ' 
saînt  Irénée  par  eehiî  de  saint  Clément  ;sîlintiréû^  avait  ap- 
pris ées  écrite  de  saint  Clément  et  par  feitrîsiditian,  qui  était 
encore  toutèfràfche,  que  saint  Paul,' en  însttuieânt  le^Ho-  ' 
mains,  leur  avait  donné  saint  Lin  pour  premier  évêque  ^pro- 
bablement en  «1,  lors*  de  son  premier voya^)i^aînt  Pierre, 
qui  se  trouvait  à  Rome  en  65  et  66,  avait  ordonné  saint 
Clément.  Cela  posé,  saint  Irénée  ne  faisant  pas  formfeUe- 
meA  Poffice  d'historien*  en  réfutant  les  hét^ésies  de^  son 
temps,  se  contente  de  dire  succinctement,  comme  unecho^ 
notoire  parmi  leà  fidèles,  que  les  bienbetpreux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  avaient  travailîé  de  concept  à  la  forma- 
tion de  l'Erse  de  Rome  et  lui  avaient  «dontié  smnt  Lin 'pour 
premier  évêque,  sans  examiner  lequeldes deuît  avait inîs ïe  ' 
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premier  Ut  main  à  cette  œuvre.  Comme  il  ne  voyait  aucune 
différence  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  ou  entre  saint 
Paul  et  saint  Pierre  (ainsi  que  le  portent  quelques  manus- 
crits fort  anciens) ,  il  ne  crut  pas  devoir  entrer  dans  cel  exa- 
,  n^en,  4ui  n* était  pas  nécessaire  à  son  dessein.  Il  lui  su£Ss»it 
qu'il  fût  constant  que  saint  Pierre  avait  enseigné  et  prêché 
à  Bpme  avec  saint  PauL  Ainsi,  le  petit  anachronisme  de 
saint  Irénée,  qui  donne  à  saint  Lin  pour  ordinateurs  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  doit  ae  corriger  par  le  récit  de  saint 
Clément  :  d'où  l'on  conclura  que  saint  Paul  a  ordonné  saint 
Lin  dans  son  premier  voyage,  et  que  saint  Pierre  a  ordonné 
saint  Clément  pour  troisième  ou  quatrième  évêque,  et  dès 
lors  il  est  certain,  du  mx^s  cela  paraît  tel,  que  c'est  saint 
Paul  qui  est  le  premier  fondateur  de  l'Eglise  de  Rome» 
comme  on  peut  le  conduis  de  l'usage  où  l'on  est,  à  Rome^ 
d'encenser  la  statue  de  ssdni  Paul  avant  celle  de  saint  Pierre, 
usage  dont  on  ne  voit  point  de  commencement  et  par  con- 
séquent aussi  ancien  que  Ji'Ëglise  de  Rome. 

Je  prie  le  lecteur  de  remarquer  très  soigneusement  que 
j*ai  suivi,  dans  tout  ce  que  j'ai  rapporté  ci-dessus,  l'opinion 
la  plus  favorable  à  l'Église  de  Rome,  en  m' appuyant  avec 
elle  sur  le  témoignage  de  saint  Clément,  qui  dit  que  s^t 
Lin  a  été  ordonné  par  saint  Paul,  pour  premier  évêque  de 
Rome,  et  ^ue  lui.  Clément,  a  é,té  ordonné  par  saint.  Pierre 
après  la  mort  de  Lin;  mais  je  ne  prétends  pas  donner  mon 
arrangement  pour  certain  ;  car,  j'y  trouve  des  difficultés  que 
je  vais  proposer,  afin  que  ceux  qui  les  liront  s'efforcent  de 
les  résoudre,  et  qu'on  juge  en  même  temps  du  fond  qu'on 
peut  faire  sur  ce  que  les  ultramontains  débitent  sur  l'épisco- 
pat  de  saint  Pierre  à  Rome.  C'est  Pamelius,  ultramontain  zé- 
lé, quimeles  fournit  dans  sa! Sô'.noté  sur  le  livre  des  Pres- 
criptions^ de  Tertullien.  Ainsi  l'on  ne  m'accusera  «pas  d'a- 
voir réchauffé  les  difficultés  des  calvinistes,  dont  je  n'ai  ja- 
mais vu,  ni  lu  les.  ouvrages.  Saint  Irénée,  dit  Parpelius,  Ter- 
tullien, saint  Ëpiphane,  Rufin  et  saint  Jérôme  mettent  Lin  et 
Clet  avant  saint  Clément.  Saint  Irénée  et  Tertullien  (presque 
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contemporains),  ajoutent  encore  Anacletavec  le  même  saint 
Clément  Si  donc  il  a  été  ordonné  par  saint  Pierre,  comme  il 
l'assure  lui-même,  et  comme  l'assure  après  lui  TertuUien,  il 
n'a  pu  être  ordonné  au  plus  tard  qu'en  65  ou  66,  qui  est 
l'année  de  la  mort  de  saint  Pierre.  Saint  Lin,  saint  Clet  et 
saint  Anaclet  ayant  été  évêques  de  Rome  avant  s^int  Clément, 
ont  dû  se  succéder  les  uns  aux  autres,  puisqu'une  Église  ne 
peut  avoir  deux  évêques  à  la  fois.  Que  l'on  arrange  si  l'on 
peut  l'épîscopat  de  saint  Pierre,  qu'on  fait  commencer  en  âè 
et  finir  en  66,  avec  l'épiscopat  de  trois  évêques  qui  se  sont 
succédé  avant  l'an  66,  surtout  si  saint  Lin  a  survécu  à  saint 
Pierre,  comme  l'assurent  saint  Jérôme  et  saint  Optât,  le  . 
pape  Damase,  saint  Épipl^ane,  Eusèbe,  Nicéphore,  etc.  Cette 
difficulté,  qui  n'est  jJàs  petite,  est  contre  l'épiscopat  de  saint 
Pierre,  que  M.  de  Tillemont  prétend,  d'après  Eusèbe  et 
saint  Jérôme,  avoir  été  de  2&  ans.  Mais  en  voici  encore 
une  plus  forte  contre  l'ordination  de  saint  Clément  par  saint 
Pierre. 

1*  Saint  Lin,  selon  une  tradition  romaine,  a  écrit  deux 
livres,  où  il  rapporte  le  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  Il  faut  donc  que  saint  Lin  ait  survécu  à  saint  Pierre, 
comme  le  disent  saint  Jérôme,  saint  Optât  et  saint  Augustin. . 

2°  Le  pape  Damase,  saint  Épiphane,  Eusèbe,  Nicéphore  et 
la  plupart  des  historiens,  placent  la  mort  de  Lin,  sous  Ves- 
pasien;  celle  de  Clet,  sous  Domitien  ;  celle  d' Anaclet,  sous 
Trajan.  Comment  donc  saint  Pierre ,  qui  est  mort  sous 
Néron,  a-t-il  pu  ordonner  Clément,  qui  n'a  dû  monter  sur 
le  siège  de  Rome  que  sous  Domitien  et  même  sous  Trajan  ? 
Je  suis  bien  sûr  qu'on  ne  trouvera  pas  de  réponse  à  ces 
diffficultés,  sans  mettre  les  Pères  et  les  auteurs  ecclésiasti- 
que|  en  contradiction  les  uns  contre  les  autres,  et,  par  con- 
séquent, sans  exposer  la  religion  aux  insultes  et  aux  raille- 
ries des  mécréants  et  des  infidèles,  si  l'on  prend  les  termes 
d'ordination  d' évêques  et  de  prêtres  dans  le  sens  qu'on  leur 
donne  aujoupd'hui  généralement. 

C'est  aux  ultrainontains  de  tous  les  pays  à  répondre  i , 
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ces  difficultés  et  à  totites  cellé^  que  f  ai  propi^ées  dans  tel 
article,  contre  Tépiscopat  de  saint  Pierre  S  Rome. 

Pour  moi,  saichant  qu'on  ne  peut  soupçonner  les  Pères  de 
de  rÉglise  de  s'être  concertés  entre  eux,  pour  nous  débiter 
des  contes  apocryphes  et  destitués  de  toute  vraisemblance, 
pendant  que  je  suis  occupé  à  chercher  la  solution  des  trois 
dernières  difficultés,*il  s'élève  dans  mon  esprit  un  rayon 
qui  les  fait  disparaître  tout  à  coup  et  totalement. 

1*  Je  me  rappelle  que  saint  Paul,  étant  à  Milet  (act.  SO- 
IT), fit  venir  les  prêtres  de  TÉgKse  d'Ephèse,  anxqnels  il 
fit  un  discours  pour  les  exhorter  à  remplir  fidèlement  leur 
ministère ,  et  entre  plusieurs  avis ,  leur  donna  celui-ci 
(v.  28)  :  «  Prenez  donc  garde  à  vous-mêmes»  leur  dit-il,  et 
M  à  tout  le  troupeau  sur  lequel  le  Saint-Esprit  yous  a  établis 
»  évêques  pour  gouverner  l'Église  de  Dieu,  »  Ce  fait  est 
arrivé  Tannée  même  que  saint  Paul  est  entré'  dans  Rome 
pour  la  première  fois. 

2*  Qu'écrivant  à  l'Église  de  Philippes,  il  salua  les  évê- 
ques et  Içs  diacres,  sans  faire  mention  des  prêtres  (cap.  1). 

'3*  Écrivant  à  Tite,  saint  Paul  lui  dit  qu*il  Ta  laissé  en 
Crète,  afin  qu'il  établisse  des  prêtres  dans  chaque  ville;  et, 
après  lui  avoir  marqué  quelles  doivent  être  les  qualités  et 
les  vertus  de  ceux  qu'il  doit  élever  à  cette  éminente  dignité, 
il  appelle  évêques  ceux  qu'il  venait  d'appeler  prêtres  (cap. 
1,4). 

4*  Je  vois  que  saint  Paul,  en  marquant  â  Timdthée  les 
vertus  de  ceux  qu'il  élèvera  â  Tépiscopat,  passe  tout  d*un 
coup  aux  vertus  que  doivent  avoir  les  diacres,  sans  faire 
mention  des  ♦prêtres.  Là-dessus^  je  consulte  les  Pères  de 
l'Église,  et  je  trouve  que  saint  Jean  Chrysostôme  (Commen- 
taire in  épis  t.  ad  Thim.,  tome  IV,  p.  1290),  saint  Jérfllne 
{epist.  85,  ad  Etang.,  tome  ÎII,  p.  623)^  saint  Augustin 
{veter,  f.  nov.  quœstivn  iOl,  inappend.  tome  III),  l'ilm- 
brosiastre,  tome  III,  p.  504,  disent  qu'au  commencement, 
prêtre  et  évêque  était  la  même  chose  ;  !•  que  Tordination 
du  prêtre  et  de  TévÔque  est  la  même  ;  2»  qu'il  n'y  a  de  dîf- 
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Miwce  entce  révèque  et  le  prètm  depuis^  qu'on  les  a  distiiH 
gnésv  cpaf^ii  ce  que  réy^QB  est  ie  pi^mi^  prèti'e  de  son 
ÉgËBe,  et  a  autorité  sur  les  autres  prêtres,  ses  coopérateurs  ; 
V"  saist  AngastÎQ  appelle  les  prêtres  successeurs  des  apd^ 
ti!«s,r  (seno. v^*  tom«  X,  pag.  72),  et  les  nomme  chefs  d^ 
natiôBS,  prfeice»  de  Tuaivers  (s«i»r  42,  p.  7S«)  ;  6*  ssbM 
J^Aâie ,  dam  sob  ^épttre  à  Évagre»  rapporte  «(ue  depuis  «sint 
Haspc  jii6^'4  Béi^adas  et  Denys,  c'es^HJNdi^é  pendant  200 
ans,  les  prêtres  de  l'Église  d'Alexandrie  nommaient  évêque 
celrn  d'entre  eux  qu'ils  cfaoisissaâent  et  qu^ils  plaçaient  sur 
BB  sié^  plus  élevé.  C^était  là  toute  la  cérémonie  de  l'ordii^ 
nation. 

Oâ  eoffîpi^adainsi,  que  Rome,  ooimne  Éphëse  et  PbiBppes^ 
ealpki»eursêvê(|ues  à  la  fois,  c^est^àr^re  plusieurs  prêtres 
erdoDBés  par;  les  «rpôti^s  Paul  «t  Pierre  pow'gou^rerDer  cette 
Égl»&qu''3s  aidaient  fondée;  que  ces  prêtées  eurrat^neoes^ 
fl^enoent  le  gouvernement  supérieure  cette  Église,  «comme 
di^ples  des^apAtres  ;  qa'ils  ne  furent  pas  plus  successeurs 
de' Paul  «t  de^lKenre,  q«e  les  autres  prêtres  ou  évêqaeséla^ 
V&s  par  ces  ^  apôtres  dans  les  aut^s  ÉgUses;  qu'ils  ont 

fondéiêSr 

Pour  copie  conforme  :  GtÉum; 
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LIBERTÉS  m;  L'église  gallicane  (i). 

Sous  ce  titre,  M*  Duçhbi  ?aÉBé,  procurour)  général  près  la 
Cioiir  de  x^assadon;  vient  4^  publier  une  nouveUe  édition  d^ 
son  Manuel  i/r  ekoit  pubiic  eedésimUque  français 
^Get  ogfwa^:  contient  :  i''  une  Introduction^  que  nous 
examittc»oBs»dana*ce*î^rticte;  2*»  les  quaire^-vingt-tarois  a^tL:^ 
desdePitho»  %w  les  liJbertés  de  l'Eglise  gdlicane  ;  8*»  tes 
Ids  et  actos»  officaels  relatifs  aux^matiëres  ctwocetnant  les  rapr 
■  1 1 1  •■ i.ii  II .  ■    I.    .11 i      ■  ^  I  ■  Il j  I  II      " 

(1)  Paris^  ffénri  Pkm,  8,  rœ  «GaraBcière. 
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ports  entre  les  deux  puistonces,  le  culte,  le  clergé,  les  iaaiû' 
tutions  ecclésiastiques ,  les  congrégations  ;  A"*  un  appendice 
sur  diverses  questions  se  rapportant  aux  libertés  gallicaillss, 
et  qui  ont  été  l'objet  des  discussions  des  ultramontains.  Cet 
appendice  est  terminé  par  l'opinion  émise  parM.  .Dupin,  sur 
laquestionromaine,  dans  la  séance  du  Sénat  du  29  marsl860» 

Nous  a.vons  déjà  parlé  de  ce  discours  remarquable ,  qui  a 
été  depuis  peu  l'objet  d'attaques,  plus  passionnées  que  rai* 
sonnables,  de  la  part  de  M.  Pavy ,  évèque  d'Alger.  Cet  évo- 
que a  cherché  surtout  à  réfuter.  M.  Bupin.  relativementrau 
serment  que  font  les  papes  de  ne  pas  aliéner  leur  domaine 
temporel.  M.  Dupin  avait  affirmé  qu'Innocent  XII  avait  pres- 
crit ce  serment,  afin  de  prévenir,  autant  que  possible/les 
excès  du  népotisme  dont  plusieurs  de  ses  prédécesseurs 
s'étaient  rendus  coupables.  En  effet,  plusieurs  papes  avaient 
si  peu  regardé  leur  domaine  comme  une  propriété  consacrée 
à  Dieu,  qu'ils  n'avaient  pas  craint  d'en  retrancher  certaines 
parties  pour  enrichir  leurs  familles.  Pour  obvier  à  cet  incon^ 
vénient,  plusieurs  papes  du  xvr  siècle  promulgu^ent  des 
décrets  qui  n'eurent  aucune  force  obligatoire  doàx  yeux  de 
leurs  successeurs.  Voilà  pourquoi  Innocent  XII  pres.criYit  Je 
serment  que  les  papes  ont  fait  depuis,  lors  de  leur  intronisa- 
tion ,  de  ne  souifrir  aucune  aliénation  des  domaines  royaux 
du  saint-siége. 

M.  Dupin  a  parfaitement  exposé  ce  fait,  et  il  a  trouvé  avec 
raiison  qu'il  présentait  un  côté  assez  amusant,  aiqourd'hui 
qu'un  parti  de  catholiques,  plus  ultramontains  que  les  pa-. 
pes,  s'appuient  sur  le  serment  que  font  ceux-ci,  afin  de 
prouver  que  le  domaine  temporel  du  saint-siége  est  un  bien 
sacré,  appartenant  à  saint  Pierre  et  à  l'Eglise,  et  que  les  pa^ 
pes  ne  peuvent  en  aliéner  une  parcelle  sans  manquer  à  leuyrs 
serments,  sans  commettre  un  sacrilège.  M.  Pavy  lui-même 
reconnaît  qu'Alexandre  Vfc,  LéonX,  Paul  III,  Grégoire  XIII, 
Innocent  XI,  Alexandre  VII,  n'avaient  point  eu  de  pareils 
idées,  et  qu'ils  dotèrent  leurs  parents  aux  dépens  des  pro- 
vinces ou  des  biens  de  leur  siège.  Pourquoi  alors  trouve-t-i 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  1Ô5  — 

si  manvais  qtie  M.  Dupin  se  soit  raillé  de  rimportai\çe  que 
les  ultratDontains  aittribuent  à  un  serment  qui  ne  dat^  que 
delà  fin  du  xviiV  siècle,  qui  n'a  point  le  caractère  que  lui 
attribuent  les  ultramontains,  qui  n'est  appuyé  que  ^surl'au* 
torité  dlnnoceât  XII,  et  qu'un  autre  pape  peut  abolir  quand 
il  lui^mblera  bon  de  le  faire?  On  comprend  pourquoi  les 
ultrafuontains  voudraient  donner  au  serment  papal  une^inln 
portance qu'il  n'a  pas.  C'est  un  excellent  moyen  pQur  trans- 
former en  martyre  du  devoir,  un  entêtement  aveugle  à  soute^ 
flir  des  prétaitions  anti-évangéliques,  et  un  amour  immodéré 
des  biens  et  des  honneurs  du  monde.  Mais  l'histoire  des 
papes  doflne  le ;.pluâ  complet  démenti  à  leurs  théories,  et 
M.  Payy,  en  cherchant  à  réfuter  M.  Dupin,  a  pleinement 
confirmé  tout  ce  que  ce.dodie  jurisconsulte  a  affirmé. 
-  Après  ces  réflexions^ .  amenées  natui;ellement  ps^  l'im- 
pression, à  la. fin  du  Manuel^  du  discours  de  M*  Dupin^ 
examinons  l'Introduction  qu'il  a  miseen  tète  de  cet  ouvrage. 
L'auteur  y  trace  d'abord  le  caractère  des  libertés  gallica- 
nes: «Elles  sont,  dit-il,  pour  tout  le  monde  un  véritable 
palladium ,  un  préservatif,  une  défense ,  un  remède ,  contre 
les  entreprises,  les  usurpations,  les  énormités  qui,  en  pre- 
nant, la  religion  poqr  masque  ou  pour  prétexte,  auraiept 
pour  but  d'atteindre  le  prince  ou  ses  sujets^  et  de  troubler  la 
tranquillité  du  pays,  au  mépris  des  lois  qui  consacrent  l'inr 
dépendance  souveraine  de  son  territoire  et  de  son  gouver- 
nement. ))  Les  libertés  gallicanes  ont  incontestablement  ces 
avantages  au  point  de  vue  de  la  jurisprudence  canonique; 
sous  le  rapport  théologiquie ,  elles  en.  ont  de  plus  grands  epr 
core,  dont  M.  Dupin  n'ayait point  à  parler;  elles  reposent» 
en  effet,  sur  la  véritable  notion  de  l'autorité  dans  l'Eglise. 
Les  néo-catholiques,  ou  ulramontains,  donnent  à  cette  au- 
torité un  seul  dépositaire  absolu  et  infsdllible ,  le  pape  »  qui 
est  à  leurs  yeux  Y  autocrate  universel ,  de  droit  divin^  et 
l'héritier  du  pouvoir  de  Jésusr-Christ  lui-même.  L'Eglise 
n'est  à  leurs  yeux  qu'une  monarchie  gouvernée  par  un  roi 
absolu.  Les  gallicans,  ou  anciens  catholiques ,  rejettent  ce 
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pouvoir  absolu'  d'en  seul;  selon  e«r,  raètorhë  eodâBitelî» 
qw  réside  dâUB  Fépiscopa^  :  cette  autorité n'e&rt  point  per* 
souneUe  txoL  évèques»)  ^  appartient  eu  réalité  à  TEgËse, 
de^t  les  évêifues  ne  Boul^ue  les  mandataiiies  et  les  iffiuistres; 
et4cAit  ils  doivent  reiq^mtef  les  Im  tradhioDiteltasi-Ou'eoih 
çoit  iqu'e»  paiftant  d'un  point  aussi:  éloigné  dé'  la^èsrie 
nkramonlaino,  les^gafficans  soient  arri?ébf 4  deS'  coaséipieB» 
ces  ^iâttjfétratemont'oppooéesià  eellè&^i  oette  tiiéom.  Les 
anciens  gaffîi^ns^  c'est-à-dire  ceux  qoi  vécurrat  a^/ant  le 
^ède  de  LouîB  XIV^,  tirèrent  pour  la  plupart  ces  censé- 
qwmeè;  sans ^se 'laisser' dominer  par- < df aintpe ^ règle ^^e  b 
logîque^«t  la  légielatiott  'générale  de  rEgIî$é'priiiHjliv6^  Seras 
It^ouis  XIV,  lesgaffîcaim  deirinrent  plus  timides.  La  royanti 
fit  la  pat^  bèlieà  la  papauté^  pour  «atis&iffe  les  rafsennesdes 
jésuites  oonièpePcst^Royal  ;  alors  les  théologiens  ^  eammis- 
tes  français  n^^Dsôiealplittp^  éamms  pour  la  plupart,  eon^ 
teslfer  des  priflcipeB'ique  det  iéféqmsi  de  côi»  avaient  fort 
mulésv  de  concert  avec  u»  pouvoir  souverak  let  despotique. 
Tout'Cn  maîntenan^/  les  principes  fondamentaux ,  ils  hésitè- 
rent sur  les  c(^)toé(|uences'v  et  formèrrat  coimfie  une  écote 
intermédiaire^  im^yèê8téi^mUiéueedtlmBsûc[ae.^Ce  sent  nos 
gallicans  modernes  *qui;»  par  «îmidèté,  se  rspproefaentdes 
ultt*aBa<!mtain&>quaii«.aux  eomè(}uénc€s,  en  partant  ds  pris* 
cîpes-oppoBéé^' 

M;  Dupin  n^ist  pae  dftbnii  la  qt]fôStilén>  tlett^'l^^  galM- 
canes  sous  ce  point' d<evue<  Nous  le  regrettMst  car  son 
esprit  liicide^  exact;  eût  répandu^  dés  taimèj^es 'Sur  cette 
queslfife»,  si  efescure'non-seoîement  pour  les  jiinBoensulles, 
mais  pour  les'thëeiôgiens  euxmH6fnes>  qui  n'offt  afa§<!mrd*h« 
entre  les  mains  que  des  ouvrages  q«ï  ne  peuvent  ^qœ  les 
tromper,  et  les  fdrtifier  dans  les  prépgés  do-  réducati<m 
jêBuiti^m  qu'ite  tmf  reçue»  Hfàira  M.  Dupin  i^a  pris  le  rôle  m 
de  rhîfirtoriennidiktlïéoiogîeni  mai^Hsimpleteeiit'  du  juris- 
^Uiulte  qui  accepte  le»  1^  telles  qu'elles  sont,  et  qui 
cherche  à  en  démeaata'er  rutBité;,  Ces? lois  ou  règlements', 
qui  constituent  i  aujourd%u»  le  droit  public. «eelésiantîqne 
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français,  ont  été' dignement  et  lexactcinent  interprétés  par 
rfllusrtre  auteur.  H  a  eu  soin  d'avertir,  dès  la  première  page 
de  son  Introduction ,  qu'il  fallait  remonter  au  droit  général 
de  l'Eglise  Tîathôlîque  pour  en  comprentfre.  parfaitement 
Fesprit  :  «Depuis  longtemps,  dîï'ïi;  je  -cOttseiHte  aux  jnris- 
consiîltes ,  aux'  magistrats ,  '  à  tous  tes  'hommes  publics ,  de 
reprendre  une  étude  jadis  fort  ctiltrvéJe,  et  qui  depuis  a  mal- 
heureusement cessé  de  faire  portière  tengeignement  dans 
les  facultés  de  droit  :  je  veux  pârterdu  dtoft  canonique.  » 

Tous  le^  hommes  sérieux  regrettent,  avec  M.  Dupin^  que 
chaque  "Faculté  *  de  droit  n'ait  pas  son  professeur  de  dràit 
cananiquei  et  que  les  etâm^ens  de?  candidats  ne  portent  pas 
sur  la^  scîence  de  ce  droit,  aussi  bien  que  sur  les  autre^s  qui 
sont  Tobjet  d*un  enseignement  spécial.  Lck  professeurs  de 
droit  canonique  des  Facultés  de  théologie  tf  ont  pas  d^ élèves  ; 
de  plus,  ils  donnât,  pour  la  plupart,  wn  mauvais  enseigne.- 
ment,  à  cause  det  la  d^péiîdance  où  ib  sont,  au  point  de  vue 
ecclésiastique,  àTégard  d'évêques  ultramontains.  11  suit  de 
là  que  le  droit  canonique^  tel  qu'il  était  enseigné  autrefois 
en  France,  est  à  peu  près  inconnu.' Les  conséquences  de 
cette  ignorance  sont  déplorables;  les  faits  et  tes  théories 
dont  nous  sommes  témbîns  le  protivent  assez,  sans  que 
noas  ayons  besoin  tf  entrer  en  de  longs  âftveloppements. 
Pense-t-on  que  rultramontanîsme  eût  gagné  autant  d'adep- 
tes, SI  leâ^bonnes  traditions  de  l'Eglise  gallicane  eussent  été 
mieux  connues?  Cet  absurde  système,  la  honte  de'  l'Eglise 
catholique,  ne  pent  croître  que  surle  terrain  deTignorance; 
aussi  ses  partisans  ne  négligenf-ils  aucun  moyen  ponr  en- 
traver ceux  qui  veulent  répandre  la  ïumîèrB,  et  pour  m^tre. 
leurs  erreurs  à  la  place'de  la  vérité.  On  ne  Tenc.ontre  bhez 
enx  aucune  bonne  foi.  C'est  de  parti  pris  qu'Us  soutiennent 
les  plus  fausses  opinions,  qu'ils  citent  â  Fappui,  comme  au- 
thentiques, les  documents  dont  la  critique  la  plus  ordinaire 
peut  découvrir  la  fausseté,  qu'ils  mettent  la  foi  où  elle  n^^t 
pas,  qu'ils  créent  des  obligations  imaginaires,  qu'ils  exa- 
gèrent tout,  qu'ils  dénaturent  tout  dans  tes  dogmes,  comme 
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dans  la  discipline  de  l'Eglise.  Ce  travail  destructeur  de  toute 
croyance,  de  toute  idée  saine,  a  les  sympathies  de  la  plus 
grande  partie  du  clergé  actuel,  corrompu  par  l'esprit  jésui- 
tique ;  ceux  de  ses  membres  qui  sont  trop  honnêtes  pour  le 
seconder  se  taisent  par  faiblesse  de  caractère,  et  sont  dis- 
'  posés,  le  cas  échéant,  à  tous  les  sacrifices,  à  toutes  les 
platitudes  (qu'on  nous  pardonne  ce  mot,  qui  s'est  présenté 
de  lui-même  sous  notre  plume,  parce  qu'il  est  l'expression 
la  plus  juste  de  l'état  actuel  du  clergé). , 

En  présence  de  ces  maux,  dont  nous  ferions  un  tableau 
plus  complet  si  nous  pouvions  tout  dire,  le  devoir  du 
chrétien  sincère  est  de  manifester  le  désir  de  voir  l'étude 
de  notre  droit  civil  ecclésiastique  devenir  obligatoire  pour 
tous  ceux  qui,  par  leur  position,  doivent  avoir  de  l'influence 
dans  les  affaires  religieuses,  ou  dans  l'application  ou  l'in- 
terprétation des  lois  ;  que  les  études  théologiques  des  sémi- 
naires soient  surveillées  avec  soin;  que  l'enseignement, 
dans  ces  maisons  d'éducation  et  dans  les  Facultés,  ne  soit 
confié  qu'à  des  hommes  indépendants^  sages,  instruits,,  pro- 
fondément initiés  à  cette  science  canonique  que  l'ultramon- 
tanisme  s'applique  chaque,  jour  à  dénaturer.  Les  hommes 
légers  ne  comprennent  pas  l'importance  sociale  de  cet  en- 
seignement; nous  sommes  heureux  qu'un  homme  comme 
M.  Dupin  soutienne  de  son  autorité  des  pensées  aussi  justes. 
Espérons  qu'il  sera  compris  de  ceux  qui  peuvent  prendre, 
en  de  telles  occasions,  une  utile  initiative. 

Ce  n'est  pas  une  innovation  que  nous  demandons,  mais 
le  retour  à  l'antiquité;  car,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Dupin, 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  «  ne  sont  pçint  une  inven- 
tion moderne  ;  elles  sont  aussi  anciennes  que  le  christia- 
nisme parmi  nous;  elles  ne  constituent  pas  un  privilège  ou 
une  exception;  elles  ne  sont  qu'un  vestige  de  ce  qui,  dans 
l'origine,  formait  le  droit  commun  de  la  chrétienté.  Elles 
ont  pour  elles  la  sanction  du  temps.  )> 

Nous  n'entrerons  pas,  â  la  suite  de  M.  Dupin,  dans  l'ex- 
posé historique  des  principales  formules  des  libertés  galli- 
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canes,  depois  Guy. Coquille  ju8qu*à  nos  jours.  Nous  regret- 
terons seulement  que  le  docte  jurisconsulte  ne  soit  pas 
remonté  au  delà  du  xyV  siècle,  et  qu'il  n'ait  pas  fait  voir, 
dans  les  écrivains  antérieurs  à  Guy  Coquille,  les  libertés  . 
que  ce  jurisconsulte  entreprit  de  collectionner.  Il  eût.  été  in- 
téressant de  remonter,  à  la  suite  d'un  écrivain  aussi  érudit, 
à  la  source  de  ces  libertés,  de  les  voir  formulées  par  les  doc- 
teurs les  plus  savants,  et  mises  en  pratique  dans  tous  les 
siècles. 

M.  Dupin  soutient  avec  raison  que  les  libertés  gallicanes, 
telles  qu'elles  ont  été  formulées  par  l'assemblée  de  16S2, 
font  partie  de  notre  droit  public  ecclésiastique.  Mais  en  rap- 
pelant les  lois  qui  constatent  ce  fait,  l'illustre  écrivain 
n'aurait-îl  pas  dû  gémir  de  les  voir  si  peu  appliquées?  Dans 
la  position  qu'il  occupe  en  qualité  de  procureur  général  près 
la  Cour  de  cassation,  M.  Dupin  pouvait  émettre  des  vœux 
qui  auraient  eu  certainement  beaucoup  d'importance  et 
d'utilité. 

On  n'a  appliqué  les  lois  qu'en  certaines  circonstances 
graves  et  retentissantes;  mais  il  est  arrivé  trop  souvent 
qu'on  les  a  laissées  dans  l'oubli,  lorsqu'il  s'est  agi  de  faits 
qui  pouvaient,  il  est  vrai,  paraître  moins  importants,  à  cause 
de  la  position  modeste  de  ceux  qui  avaient  à  demander  jus- 
tice, mais  qui  étaient  cependant,  en  eux-mêmes,  de  te  même 
valeur  que  les  autres  ;  car,  comme  la  valeur  d'un  acte,  mo- 
ral ne  dépend  pas  de  l'objet  sur  lequel  il  est  exercé,  mais- 
dé  sa  bonté  intrinsèque,  de  même,  le  déni  de  justice  est^.. 
aussi  coupable  (pour  ne  pas  dire  plus)  si  un  homme  mo-;, 
deste  en  est  victime  que  si  c'était  un  personnage  considé* 
rable  qui  serait  lésé  dans  ses  droits. 

Nous  engageons  nos  lecteurs  à  étudier  l'ouvrage  sur  le- 
quel nous  venons  de  faire  quelques  réflexions.  Us  y  trouve-* 
ront  les  renseignements  nécessaires  sur  toutes  les  questions 
religieuses,  agitées  entre  les  gallicans  et  les  ultramontains. 
H.  Du|mi  n'en  a  oublié  aucune.  Il  a  traité  même,  celle  de 
YlndecCf  Bt  nous  avons  remarqué  qu'il  a  fortifié  son  opinion 
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d'4in  article  publié  par  M.  Sylvestre  de  Sacy,  dans  le  Jmir- 
hmI  des  BébatSy  avant  que  cet  honorable  émf»ii  ce  fût 
entré  dans  la  sacrée  congrégatioii  âcadémiqiie  «istiCttée  pour 
la  défense  da  tenpm^l  études  prérogatîtesiQltpaiooMaises 
du  pape.  L'abbé  Gub3Mk. 


Cl)rontqu(  ^tix%\t\x&t. 


Quelques-uns  de  nos  lecteurs  nous  ont  fait  des  observa- 
tions sur  certains^^o^^r^ï^'  des  journaux  protestants  que  nous 
avons  donnés  à  la  fin  de  notre  dernière  chronique.,  Nous  re- 
grettons que  ces  lecteurs  a'aient  pas  compris  que  des 
extraits  ne  sont  pas  des  appréciations  qui  appartiennent  à 
notre  journal.  Toutes  les  feuilles  périodiques  donnent  quoti- 
diennement des  extraits  de  journaux  dont  ils  n'adoptent  pas 
toutes  les  observations  ;  ils  les  donnent  à  titre  de  simples 
renseignements.  Nous  avons,  agi  de  même.  Nous  prions  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  nous  ont  adressé  leurs  observations  de  ne 
pas  confondre,  à  l'avenir,  des  extraits  ou  renseignements 
avec  des^articles  appartenant  à  la  rédaction. 

—  OÉTlil  da»s»te  Afefwfe  : 

«  Une  AdffvéUé  vi^lSifie  es^'n^ilénâÈt  Wf^Pmtel  du  sa- 
crifice.  '  Bestiné  à  reprodmre' plus  eomplétcA^it  «core  le 
Gra<^ifié'sar.laterre'ëtà  prépai^f  .«tnttrtotnpiie'plMglerieax 
à  son  Église  niUil^te,  Tie  IX^St  MjowMrhmiepeMt^ 
mire  de  la  haine,  du  sareasae'  et  de  fetibtehce.  tfllya 
longtemps  que  le  Toile  !  ttmevfîfel  k  ^^  t^^ 
par  lequel  on  l'avait  îacchimé  dTàbord;»  GMimeite  ^n 
Mattre,  ^ont  H  est  te  représentant  "sttr  la  terre,  ' «en  l'a  mé- 
connu, on  l'a  calomnié,  haï,  persécuté,  envoyé  en  exîl.  Plus 
d'im  Jndas  l'a  trahi,  pins  d'un  Anne  et'  €àlpfaè  Font  jugé. 
Pilateet  Hérode  sont  redevenus  amis  po!!rr  te  feâieiier:et  le 
condamner.  On  Ta  flagellé  d^ignominies  ^'  e/i  a  cêtnt  ton 
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cœmr  (kJaewronne  d^ épines  àe  la.  inoqiiierie.  Onlui  a  pré^ 
fl^#ite  firtid'itw  iogi;«^tiidè  in^ié^  et  le  «^vinaigre' d'une 
n^tBS(dèo<e.!Oki  Fa  dbavgé  de  la*  lotti)âeiCFràs:4Q  dédain, 
etaibkvlraant^ses'véflèine^  ton  jelCi» 

aa  isevt  13a.t•I%Ele'Balls^QmtQpe;  en  Jaissattt  à.  k  mett^l  à'àwe 
viofavce^  inipi&le^atriiniKHe  de  sainiit  Pierre.  » 

Le  i£Mà^ie»m^41tiV9etil4aMtde>ce  qu'il^ftteeiei?  lUm^ 
évidemment,  piasqtL'il  nom  apprend  chaqéei  jeur  que  te 
iknvit  de  mint  Pierre  pnodUit  des  «ommee  consâdërableS'; 
que  Tarmée  du  saint  Père  s'accroît  contktoellëment;  q«i^ 
Pie IX est  ébéride  ses^iS^'ets ;  ifueia^comteâQeroysde' étales 
Éâktede  r%HdeiM'ai^rti(»Mie»«  ^iégii(£&^  'qnetotiB 

les  effoiftgd&ia;i<vohitioniviè^mnt  éclieiierredsfftre^  la  pierne 
éterneUew*  \M.  m^qui  pdseède^  de»  -inMIioû^^et  'nn^urttiée 
peat^ilél^eieoinpartaw-(!%ti0t*ftageIlé^  coni^nné  d^^miçB 
et^rucifiô? 'lie  itondf^  feitait'iirraâtiieiM;  bk]yide>r68Î^e(6)tertiii 
peu  pins  lei»ni!6ensi,da  logi<fue^  et^sûrtottt  i^Éni»gile;>      > 

!  ',.;/,  '  "  •       '      '  ..'.'■  .  '  "         '« 

—  Ovi&Gi^^t'&.Q^tmMonde.i    .  .; 

Rome,  26  in«i..  < 

lcl<e3''pr^DièlM!li:COlbBnèendo^:jotQrI|^  Mn<ti  consa- 

créâs/àiaide8cn{hiim.de  la^iêtoide  la^JaléQMtfictatM:midA»io^ 
\iéisa:mBb%smfii^  me  parme^Mi  secilemeiit 

d'ajeiUDler^i}ttGi^pje»vd^  Lxfdébeiratnin  dm^pi^sbfltoeri^t 
de  i'aiibide^ide)  SkauM-I^Grre;  ^exécQtfiie  .éMicxle  ^^oÉcli'italieû, 
4^t  ébltaffimuteii^  sin^iaMit . beanoo«p  le  iasce  d^io^é 
dam  les^jdte«virài^éitto&îe3<|in£ftéé^  lesibiMlifiM^flK 

Sdmandrir  eliloteîj  11  faut  te  vdire^  le^T.  Rc  R  feaûf  ei»4î»- 
nif4  imsrâtiiiiaiiai^  de  la^  eeiBgcégatteii'du  iMctmi^SaBçiftt 
p«rt»latesr.âei4a(  causeï^  avait  vcmlm  fidite <4MHHictw?  à  îiaHe 
ptfti^èui  Jè&tai^jsMBts  v«tasn  homiBieplusipossédéidbfîftHP^' 
tanceidek^bè  qnf^l  s 'était  imposée;  AttûnBEie>  déattsaxA», 
aitoitii&ffàitigfiièv  aiMm i  Baei»îfitte  pevflDttftei^vne^il'toal'^rtteQa. 
Son  bienheureux  Français  a^dt  peoeJ«GD£n<laiHSi  lie»  hômnaé^s 
pàl9»iblè8^jïil€8  «rtiséfs  peintreiri,  miisièiakei  JBOfeilfKÈeiiifij  ar- 
cMSeeles^  àéearaleurs,  tajâssierB,  ôclaineiars;  o»t  du  setoét- 
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Ire  en  frais  extraordinaires  ;  tous  les  employés  de  Saint- 
Pierre»  appelés  San  Pieirini  {c*^t  un  personneil  coilsidé- 
rable),  ont  été  réchauffés  par  son  zèle.;  il  a,  émt,  pirôché, 
•parlé  de  tous  côtés.  Enfin,  cette  journée  de  gloire  pour  Labie 
lui  a  coûté  22,000  écùs,  c'est-à-dire  118,300  fr.  Mais  Tex- 
cellent  père  s'en  va  répétant  avec  une  omviçtîdii  qui  lui 
gagne' tous  les  cœurs  :  «  La  France  n'y  perdra  rien.  Je  veux 
que  Labre  lui  envoie  une  pluie  de  grâces.  »  Trente»dedx 
mille  Vies  du  bienheureux  et  cent  cinquante  mille  images 
ont  été  distribuées. 

»  11  y  a  quelque  temps,  le  P.  Virili  s'adressa  à  l'empereiir 
Napoléon  et  à  l'Impératrice  pour  les  supplier  de  partidper, 
par  leurs  dons,  à  la  glorification  du  nouveau  patron  de  la 
France,  Il  ne  lui  a;  point  encore  été  faitide  réponse;  mais 
elle  ne  se  fera  pas  attendre,  car  il  envoie  à  Paris  deux  exem- 
plaires de  la  vie  du  B.  Labre,  magnifiquement  :  recouverts, 
l'un  en  moire  rouge,  l'autre  en  moire  blanche,  aux  armes 
impériales.  «  Au  fait,  disait-il,  ce  n'était  pas  à  moi  qu'il  ap- 
partenait de  demander  -cela,  peut-être  ;  Labre  s'en  char- 
gera. » 

Le  pape  ne  s's^erçoit  pas  qu'en  béatifiant  Benoit*Joseph 
Labre,  il  s'est  condamné  lui-même  avec  toute  sa  cour*  En . 
effet,  la  bulle  exalte  l'esprit  d'abnégation  du  nouveau  bien- 
heureux, abnégation  qu'il  poussait  jusqu'à  oublier  toutes  les 
convenances  sociales,  et  à  vivre,  non  dans  une  noble  pau- 
vreté comme  Jésus-Christ,  msûs  dans  ime  pauvreté  abjecte 
/«t  dégradante.  Or,  comment  exalter  d'un  côté  cette  abnéga- 
tion excesâve  comme  un  moyen  de  salut,  et,  de  l'autre, 
>  chercher  à  remuer  le  monde  entier  et  à  le  rançonner  pour 
conserver  une  couronne,  un  pouvoir  temporel,  une  iarmée, 
des  trésors,  etc.,  etc.  ?  Sana  pousser  l'amour  de  l'abjection 
aussi  loin  que  leur  nouveau  bienheureux,  le  pape  et  la  cour 
de  Rome  pourraient  bien  imiter  Jésus-Christ  qui  rejetait 
bien  loin  les  trésors  et  les  trônes. 

Le  iloTi^  a  inséré,  sur  la  cérémoiûe  de  la  béatification 
-de  B.-^J.  Labre,  une  lettre  d'un  prêtre  d'Arras.  On  ne  peut 
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rieo  lire  de  plus  mystiquement  ridicule.  Ce  prêtre  raconte, 
entre  autres  choses,  que,  dans  Féglise  de  Saint-Pierre,  il  a 
vu  une  échelle  tomber  et  se  briser  sans  faire  de  mal  à 
personne.  Il  en  conclut  qu'il  y  a  eu  là  ,un  miracle,  et 
que  le  nouveau  bienheureux  était  maître  des  cérémonies 
pourrie  jour  de  sa  béatification.  Il  mentionne  un  autre 
dâraote  opéré  sur  la  personne  de  M.  Wisemann,  qui  a  été 
subitement  guéri  d'une  crise  violente  qui  mettait,  diMU 
sa  vie  en  danger.  Le  bon  correspondant  ignore,  sans  doute, 
que  l'éminenl  prélat  a  assez  souvent  des  crises  qui  semblent 
plds  dangereuses  qu'eUes  ne  le  sont  en  effet,  et  qu'il  s'en 
est  tiré  plus  d'une  fois  déjà  sam  miructe. 

--•Xomme  nous  l'avons  dit,  la  mode  est  aux  cou^ 
ronnements  de'Sitatues  de  la  sainte  Viei^.  Lq' Mondé  enre^^ 
^re  .toutes  ces  belles  cérémonies,  et  emprunte  aux- jour^ 
naux  de  sa  nuance  ks  détails  qui  ne  lai  sont  pas  adressés 
directement.  Les  récits  sont  plus  ou  moins  français  et  poé- 
tiqi>Q3,.seloa  les  localités.  Nos  lecteurs  apprécieront  le  sui- 
vant, .  c'est  uae  fine  fleur  d'Auvergne.  Le  Monde  l'a  transcrit 
d'après  la  Gazette  de  Lyon  : 

«  Voici,  Monsieur  le  rédacteur,  quelques  mots  sur  le  cou» 
ronnement  de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Yalfleury,  qui  a 
60  Ueu  hier  matin,  SI  mai  :  < 

»  CjBst  Mgr  Lyonnet,  évêque  de  Valence,  qui,  en  l'ab^n 
sencede  S.  £m.  le  cardinal  de  Boiiald,  avait  été  délégué 
parlé  Souverain  Pontife  Pie  IX,  pour  déposersur  la  tète  de 
la  Vierge  et  sur  celle  de  son  divin  EnfSant  ce  nouveau  témoi- 
gnage de  la  piété  ^  nos  relieuses  populations.  Mgr  Fran- 
soni,  archevêque  de  Turin,  et  Mgr  de  Harguerye,  évèqoe 
d'Antun,  ont  eu  la  bonté  de  se  joindre  à  Mgr  de  Valrace^ 

»  Les  r^^ds  se  portaient  ayec  attendrissement  sur  Mgt 
Fransoni,  cette  première  victime  de  l'impiété  révoltition** 
oaire  du  Fiémimt.  Puissent  les  vives  sympathies  que  nous 
éprouvte»  pour  sa  personne  sacrée  être  un  adoucissement 
^ux  amertumes  de  son  exil  I  Puissent  nos  prières  ramener 
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la  paix, dafift  cette  pauvre  lUtlie*  sur  Jaqudie  M  aottl  âiohat- 
néestoutesilesforeiiirs'âerelilef II»    • 

N<»i9  ifton&perrneltws  d'aurêter  le  Bwn^afpintr  Map- 
pneQdre  fue  ee  pauvre  M.  FraBooni,  doai;  H  vondrul  liiÂe 
UQ  martyr»  est  tout  bcmuement  exilé. de  TumOrpime  qWii 
préf^ait  l'Aulriche  à  son.ipayd*  <et  qu'il  6»î  avait  4oimé, 
ditron,  "des  preuves  un  ptsu  tropt^videates  aiX|}g0ii^i*Q0m^t 
piémoDtais.  Ceci  di);,  twmsk  ^rendooÊhlsu  paiîole.àidiQitr^^ttéca^ 
teur  auvergnat  : 

«]ba,eé]fésiOJEiieaeulieu>eaplelu  air.  Qn  cauiel  ^mt  été 
élevé  sur  le  versant  de  la  montagne  qui  faitfaeelt  Kégii^e 
de  Valfleury.  Gomment  rpoui\rais-je  rendre  le  joàgoHîfBe 
tableau  qui  s* est  offert  à  nos  yeux?  Et,  d'abord,  est-il  pos- 
sâl>lede  trouver  un  site  mieux  fait  pour  reeevoii^iiinpsaBC- 
tuaire  de  Marie?  Est^e  le  genêt  fleuri,  ^scms  lequel  a 'âé 
U*ouvée  la  myst^euse  statue  que  nous»  avons  vu  eoumimerr^ 
Qu  bien  sont-ce  tes  grâces  de  Cette  riante  vallée  qui  loi  ont 
valu  le  nom  de  Valfleury  ?  Ausd,  eien  de  plus  poétique  que 
cette  longue  procesmon  de  jauoes^  filles  vêtues  de  blanc,  qui 
demandaient  à  Marie,  cette  boone  et  douce  mère,  que  de 
même  qu'elles  allaient  la  couronner  sur  cette  terre/  elle 
voulût  bien  lea  eauronner  au  eieL  »  - 

Dites,  aprèscêla,  que  las  Auvergnats  ne  sont  pas^tes! 
On  eût  pu  croire  que  le  noir  étaii  leur  couleur  de  précfitec- 
tion;  maisdétrompes&^i^us  i^mtéJûngmepracemon  déjeunes 
filles  vêtum  dé  blanc  mit  ieur  tinspjireir.âe  dauzi  iaccents. 

Après  quelques  détaila  aussii  p0étîqauBs,.rettfaintide?rAGt« 
vargne  continua  ainsi  : 

(cE  conviendrait  nMiiitraaâtide  dire  quelques. Biota;ies 
ImUe&par  lesquelles  le  Souveraixi 'Pontée  accocdâles  bon- 
neurs  du.  oouronaenÉent  à  là  Madone  deriYalfleiary  ;  .mabje 
suppose  qu'dles  voua>serofit  commuuriqoées  et^qoe  vous  les 
publierez  m  emenaù.  Je  n'essayerai  pas^non.  plus.  idoYtoas 
donner  l'analyse  du  sermon  prononeé  par  uaeoolâsiaistîque 
du  diocèse  de  Paris.  L'éloquent  ptrédicateur  a>été  aalorelle- 
ment  conduit  à  parler  de  Pie  IX.  Or,,  à  ce  nom  vânérét  T^^ 
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de  penrte&^eficessefiit  daita^n^ft  oceiuî»!  PeoAées  de  reoon- 
naissance  d'atnDrd*:  c'est  ce  *  Pape  bien-aû&é,  à  qui  Tcm 
diq^uteiiuitilement  la  Villi^fiteraeUBy  qui,  cidatut  ài'xomc^Êr 
des  fidéks.pmm  M^rie^  a»d6fittile<âQgiiie!de;l'3mBm€iitlée- 
CooGc^tioii^  jieBsées:  de  tmtesse^  eâftuite,  quand  nous 
voyonS'deiquelUes  ameitames  oo  Tabreuve^  et  racbarflement 
sataniqueaifsec  lequel  on  l'attaque.  Toutes^^es  pensées  ont  été 
dévelappée64ir¥6C  une  finesse  merveilleuse.  » 

Oncmît»à,4)e  q^'il  parait,  en  AuvergEoe,  qw  Pie  IX  a 
cédé  à  CamaimtdeM  fidèles  powr  Marie^  lersqual  a  dé  fini  ie 
nouveau^d^gfn&i  Ailleurs  qu'en  Auvergne  on  croit  qu'un 
pape  B&  ]pmt^éb^ir  un  dogme,  m  fmr  ce  molif,  ni  pour 
tm  suaire;  qu'une!  définition  se  fait  par  TÉgUàfi  oonstatant 
ua  p&ini^  fcdcathoHque  attaqué  par  l'IiéFésîe»  Les  Auver- 
gnats n'y  i*egarâent  pfts  de  si  pcès^  sirrim  en^caxnt  leur  in- 
t€rprètfâf  mais  on  n'est  pas  tenu  d'être  Auvergnat,,  Dieu 
merd. 

—  Le  rér.  Mï  Dénton,  qui  est  dernièrement  venu  passer 
qaeïqBes  jours  à  Paris,  a  remis  ^  la  rédaction  de  VObserva- 
teur  catfioiipte,  de  la  part  de  son  ami  M.  le  révérend  San- 
d^rsoD  Robins,  un  exemplaire  de  son  ouvrage,  publié,  il  y  a 
déjà  qndques  années,'  sou»  le  titre  de^  Ensemble  des  tè^. 
mmgnafes  contre  tes  prétentions  de  i* Eglise  de  Rome^ 
c'eart*è-dire  plutôt  «  des^  ultramontains.  »  (Thfè  whole  évi- 
dence against  the  claims  of  the  Roman  Church.)  M.  Robins  a 
fait  hommage  de  ce.  volume  au  rédacteur  de  Y  Observateur, 
enMsa  qnalHé'de^éfenseurderEglisegallicane,  pour  laquelle 
il  a  le  plus  grand  .respect,  ainsi  que  pour  tous  ceux  qui 
sovl  encore  fidôles  à  ses  principes  et  qui  combattent  pour 
ses  libertés  qui  «ont  celles  de  tous  les  catholiques.  Bien  que 
ce  Tokiraein>-8'*,  de  plus  de  500  pages,  soit  plutôt  écrit  dans 
le  sens  protestant  que  gallican,  ou  cismontain,  nous  l'avons 
néanfimng  parcouru  avec  intérêt,  parce  qu'il  nous  a  paru 
exposer  les  questions  controversées  avec  une  grande  érudi- 
tion tbéeii^ique,  «omme  on  peut  le  voir  par  les  nombreuses 
citations  que  l'auteur^ donne  à  l'appui  de  ses  thèses  et  qui 
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sont  empruntées  à  plus  de  deux  cents  ouvrages  différente. 
M.  Robins  passe  tour  à  tour  en  revue  les  témoignages  des 
Écritures  et^  de  l'ancienne  Église  contre  les  prétentions 
romaines;  l'origine  et  le  progrès  des  usurpations;  la  fausseté 
de  certains  documents  ;  l'incertitude  (à  son  point  de  vue) 
de  la  succession  des  papes  et  le  manque  d'unité  de  doctrine; 
le  concile  de  Tretité  ;  la  doctrine  de  l'infaillibilité. 

On  comprend  facilement  que  nous  ne  pouvons  qu'indi- 
quer sommairement  les  matières  traitées  dans  les  huit  cha- 
pitres dont  se  compose  l'ouvrage  de  M.  Robins  ;  car,  si  nous 
voulions  entrer  dans  Ja  discussion  de  chaque  article  en  par- 
ticulier, un  numéro  entier  de  YObsen)ateurnejîo\}S  suffirait 
pas.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  n'approu- 
vons qu'en  partie  les  doctrines  du  livre,  et  que  nous  faisons 
nos  résen'es  pour  un  bon  nombre  des  assertions  qu'il  con- 
tient. X. 

—  M.  Poujoulat,  désespérant  de  parler  devant  l'Académie 
française,  est  allé  se  consoler  au  sein  de  Y  Académie  litté- 
raire fondée  au  Mans  dans  l'institution  de  Notre-Daine-de- 
Sainte-Croix.  Il  a  pu  s'y  livrer  à  tous  les  élans  de  ce  brillant 
Poujoulat-Pathos  que  l'on  n'estime  plus  à  PaEris,  même  dans 
les  bureaux.de  YAmiiie  la  Religion,  Voici  un  échantillon  de 
ce  style  ballonné  qui  a  réussi,  dit-on,  auprès  des  littérateurs 
de  l!institution  de  Notre-Dame-de-Sainte-Croix,  au  Mans  : 

«  Le  monde  est  la  proie  de  doctrines.qui  ont  tout  obscurci, 
tout  confondu  ;  elles  ont  traité  Dieu  comme  une  puissance 
importune  qu'elles  ont ,  supprimée  ou  qu'elles  ont  reléguée 
dans  je  ne  sais  quelle  lointaine  et  oisive  éternité  ;  ne  pou- 
vant cacher  les  splendeurs  de  la  création,  elles  ont  cherché 
à  abolir  le  nom  que  les  soleils  se  redisent  entre  eux  dans 
leur  marche  invariable,  comme  si  le  moindre  insecte  ou  le 
moindre  brin  d'herbe  ne  portait  pas  la  signature  de  Dieu! 
Ces  doctrines,  plongeant  dans  l'histoire,  dans  la  philoso- 
phie, dans  la  religion,  ont  dénaturé  l'œuvre  des  siècles, 
corrompu  les  notions  du  devoir,  ravagé  les  régions  invisi- 
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Mes  où  la  foi  nous  éclaire  et  nous  conduit,  et  l'homme  ainsi 
dépouillé  et  appauvri  n'a  eu  qu'à  traîner  ses  pas  sur  les  dé- 
bris de  sa  propre  gloire.  » 

0  Poujôulat  f  Paris  n'est  pas  digne  de  toi  ! 

Espérons  que  l'illustre  orateur  fera  scintiller  aux  yeux 
des  tribunaux  parisiens  de  pareils  éclairs' d'éloquence,  lors 
de  son  procès  avec  M.  l'abbé  Sisson;  car  il  faut  que  l'on 
sache  (Jue  ces  niessieurs,  après  avoir  collaboré  fraternelle- 
ment à  V Ami  de  la  Religion^  agrandi  quant  au  format,  sont 
aujourd'hui  fort  peu  amis,'  et  en  sont  aux  procès. 

—  On  lit  dans  une  lettre  adressée  de  Rome,  le  26,  à  la 
Gazette  du  Midi  : 

a  Oh  a  terminé,  jeudi  dernier,  le  triduo  de  la  Minerve^ 
qui  s'est  accompli  avec  grande  solennité  et  grand  concours 
dépeuple,  ,, , 

»  On  avait  placé  au-d^esaus  de  la  porte  principale  de  l'é- 
glise un  tableau  sur  lequel  op  lisait  : ,.. 

»  A  la  guerra  antica  çhe  pià  astuta  rinnuovasi  contrôla 
Chiesa,  con  fede  piîi  salda  opponiamo^  Romani,  le  armi 
nosire^  le  preghiere  a  Maria,  ajuto  dei  cristiani. 

»  (A  l'ancienne  guerre  qui  se  renouvelle  avec  plus  de  per- 
fidie contre  l'Eglise,  avec  une  foi  plus  ferme  opposons,  Ro- . 
mains,  nos  armes,  qui  sont  :  les  prières  à  Marie,  secours  des 
chrétiens.) 

»  Le  dernier  j©ur  du  triduo  se  trouvait  être  justement 
le  jour  anniversaire  de  la  rentrée  de  Pie  VII  à  Rome.  On 
sait  que  c'est  de  là  que  date  l'adjonction  du  verset  :  Auxi- 
lium  christianorum  aux  litanies  de  la  sainte  Vierge,  que 
déjà  saint  Pie  V  avait  invoquée  sous  ce  titre  après  la  bataille 
de  Lépante.  »  —  Pour  extrait  :  H.  Abel. 

Les  prières  sont  très  bonnes,  mais  elles  ne  peuvent  être 
exaucées  que  si  l'on  demande  des  choses  justes  et  légi- 
times ;  aut^-ement,  il  faudrait  dire  que  Dieu  fait  fléchir  la 
justice,  selon  les  fantaisies  et  les  préjugés  des  individus. 
Nos  Romains,  si  braves  quand  il  s'agit  de  prier  Marie,  sont- 
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ilsbien  su»  qu'en  priant  pour  Je  temporel  du  pjsq^  ils  oe 
demaBdent  pas  à  Dieu  la  couâeryatiou  d'une  mslitution 
anti-évangélique?  Us  ont  confiance  dans  leurs  prières;  quast 
à  nous,  nous  sommes  certain  qu'elles  ne  seront  pas  exau- 
cées. La  parole  de  Dieu  est  notre  garant. 

Le  savant  .écrivain  qui  envoie  sa  prose  à  la  Gazette  du 
Midi  a  découvert  que  l'invocation  :  Auxitiym  christiarw- 
rum  ne  date  que  «du  xu*  siècle.  Voudrait-il  alors  nous  ex- 
pliquer comment  il  se  fait  que  tous  les  livres  d'iEglise,  an- 
térieurs à  cette  époque  contiennent  cette  invocation?  Nous 
en  avons  consulté  plusieurs  qui  datent  du  xvu*  siècle,  et 
nous  l'y  avons  trouvée.  Le  docte  écrivain  voùdrait-il  nous 
dire  comment  il  se  fait  qu'une  invocation  adoptée  au 
XIX'  siècle  se  trouve  imprimée  «dans  les  livres  Utui^gues 
imprimés  au  xvu"? 

—  Nous  rendrons  compte  prochainement  d'un  ouvrage 
intéressant,  intitulé  t  Lettre  de  la  sainte  Vierge^  trompée 
dans  la  chapelle  provisoire  de  Notre-Dame  d* Afrique^  et 
adressée  à  Louis -Antoine- Augustin  Pavy,  évêque  d'Alger. 
Cet  opuscule  est  du  même  auteur  que  la  Confession  dun 
Catholique^  d^à  connu  de  noslectcurs. 


GuÉLOIf. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  B^  DUBD1SS0>'  ET  Ce.  RUE  COft-B^ROK^S. 
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amrUa  imtawrme  im  CharUlo,  Eph.,  1, 10. 


SENTIMENT  DE  L'ANCIENNE    ÉGLISE   DE  FRANCE 

SUR  LES  PRÉROGATIVES  DU  PAPE,  PROUVÉ  PAR  l'ÉGRITURE 
.   ET   LA  TRADITION. 

(Voir  les  no»  des  1»  6t  16  mare,  i«'  et  16  avril,  1«  et  16  mai,  et  1* 
et  16  juin.) 

Ces  principes  posés  et  ces  faits  prouvés,  on  ne  doit  plus 
trouver  de  difficultés  dans  les  catalogues  ci-dessus  mention- 
nés, ni  de  contradiction  entre  le  récit  de  saint  Clément,  par 
rapport  à  son  ordination  par  saint  Pierre,  et  le  récit  de  sa 
Baort  par  les  Pères  et  les  historiens. 

En  effet,  aaint  Paul  étant  allé  à  Rome  en  61,  où  il  y  avait 
déjà  un  bon  nombre  de  fidèles  qui  croyaient  en  Jésus-Christ, 
mais  qui  n'avaient  point  encore  eu  d'évèque,  il  ordonna 
sdnt  Lin  pour  premier  prêtre  ou  premier  évoque;  mais  le 
nombre  des  fidèles  croissant,  il  ordonna  ou  fit  ordonner  par 
saint  Lin,  Clet  et  Anaclet;  ainsi  l'Église  de  Rome  fat  gou* 
Temée  par  ce  petit  sénat  d'évêques  ou  de  prêtres,  comme 
les  Églises  d'Épbèse,  de  Philippes,  etc.;  et  si  saint  Paul, 
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après  avoir  quitté  Rome,  avait  écrit  une  seconde  lettre  aux 
Romains,  il  aurait  pu  saluer  les  évêques  et  les  diacres  de 
l'Église  de  Rome,  comme  il  salue  les  évêques  et  les  diacres 
de  l'Église  de  Philippes. 

Saint  Pierre  étant  vquu  à  Rome^gen  65,  peut-être  avant 
que  saint  Paul  y  arrivât  pour  la  secopdç  fois,  et  trouvant  le 
nombre  des  chrétiens^CQBsidérablement  augm^enté,  saint  Lin 
le  pria  probablement  ^'augmenter  le:^9mbrede^  prêtres  ou 
des  évoques.   Aîn^j<}§t,^pAtr§,,grdi^^^p4^  qui  se 

trouva  le  quatrii^e  dgjj^pr^^rçs  0":§e§,j^^êc^ges^dp  Rome. 

Quoique  tous  teprêtr^e%ssgp]^  ^^IH^f  ?^  ^Jivemassent 
d'abord  TÉgliise^H  çorn^isi^ ,ri^!'f^:Ji^^  saint 

Jérôme,  appare«iBM«itjpr-îiesaç^^,^,c^ugp,.pour  obvier  au 
schisme,  lesoio,dje.rfeUs§{Sera}:^Ç9çg|[3j!i^im^u^  les 

premiers  tempSi  e'étaîtô.,4ifc  .l'vVigbrQgi^^tf^,^^^  plus  ancien 
ouïe  premier  dea  prê^ria?! (à  qjji  cq jsojia  éti^it.^ çc^^^      mais, 
comme  le  mérite  et  .le9  t^ilents  pe  ^nt  pa^  toujours  attachés  * 
à  Tancienneté,  on  coQyînt,,âans  û.s^itp  que  ce  serait,  non 
l'ancienneté,  mais  rétectionj^iqui  délenuinepait  la  place  de 
premier  prêtre,  qui  seijAx^nservçraif  1^  ijqm  ^^'évêque  (et 
qui  ferait  seul  les  ordiooitipps)*  ])Aaii|tenapt,  §p  i^ivant  rou- 
verture  que  nous  donne  la  tradition,  il  est  facile  de  conce- 
voir que  saint  Lîn^  étant  le'plji^a.nGfgn;des  prêtres  ordonnés 
par-  saint  Paul,  a  dû  êtue  le  ..premier  évjêque  fjie  I^ftpe;  que 
Clet,  Anaclet  et  Clément  ont  dû,  après  la  mort.de  Lin,  rem- 
plir successivement  làiplaôe  de  premier  prêtre  ou  d'évêque,   j 
chacun  selon  son  rang  d'ancienneté  î  et  qu'ainsi  saint  Liï?a    j 
pu  survivre  aux  deux  saints  apôtres,  et  .que  Cléni^nt  a  pu 
être  ordonné  évêque  ou  prêtre  de  Rome  p^»'  saint  Pierre, 
sous  l'empire  de  Néron,  et  néanmoins  n'occuper  la  chaire  de 
Rome  que  sous  l'empire  de  Domitien  ou  de  Trajan.  Cette 
explication,  si  naturelle,  si  conforme  aux  différents  catalo- 
gues des  évêques  de  Rome,  et  qui  cadre  si  bien  avec  le  récit 
des  Pères  et  des  historiens,  aussi  bien  qu'avec  saint  Paul, 
touchant  les  prêtres  ou  les  évêques,  porte  sa  démonstration 
avec  elle-même.  Elle  nous  donne  donc  droit  àe  conclure  que 
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saint  Paul  est  réellement  le  premier  fondateur  de  TÉglise 
de  Rome,  et  non  saint  Pierre,  qui  a  trouvé  cette  Église  éta- 
blie quand  il  y  a  paru. 

Je  conviens,  me  dira  peut-être  un  ultramontain  équitable, 
qu'il  paraît  certain,  ou  du  moins  qu'il  y  a  toute  sorte  de 
vraisemblance,  que  saint  Paul  est  le  premier  fondateur  de 
l'Eglise  de  Rome;  car,  !•  nous  savons,  par  la  révélation, 
qu'il  a  été  à  Rome;  qu'il  y  a  prêché;  qu'il  y  a  converti  des 
païens,  et  par  conséquent  qu'il  y  a  dû  ordonner  des  prêtres 
ou  des  évêques  pour  cette  Eglise  naissante,  comme  il  a  fait 
pour  tous  les  lieux  où  il  a  annoncé  Jésus-Christ.  2*  Nous 
savons,  par  le  témoignage  de  saint  Clément,  qu'il  a  ordonné 
saint  Lin  pour  premier  évêque  de  Romç;  et  ce  témoignage, 
qui  n'a  jamais  été  démenti  par  personne,  s'accorde  parfai- 
tement avec  tous  les  catalogues  des  papes,  avec  le  récit  de 
tous  les  historiens  et  les  plus  anciens  monuments,  tels  que 
la  coutume  d'encenser,  à  Rome,  ïs^  statue  de  saint  Pau 
avant  celle  de  saint  Pierre.  3°  Je  conviens  encore  avec  vous 
que  l'épiscopat  de  saint  Pierre  pendant  vingt-quatre  ans  n'a 
pas  la  moindre  vraisemblance,  puisqu'il  paraît,  par  les  actes 
des  apôtres  et  par  la  lettrède saint  Paul  aux  Calâtes,  aussi 
bien  que  par  toutes  les  raisons  que  vous  avez  rapportées, 
que  saint  Pierre  a  fait  sont  séjour  ordinaire  à  Jérusalem,  et 
qu'il  n'a  guère  dû  s^én  écarter,  puisqu'il  était  chargé  spé- 
cialeiftent  de  prêcher  la  foi  aux  Juifs. 

Mais  vous  convenez  aussi,  encore  qu'on  ne,  puisse  pas 
prouver  par  l'Ecriture  qu'il  ait  prêché  à  Rome,  que  cepen- 
dant il  est  certain,  d'après  le  témoignage  de  saint  Clément, 
de  saint  Irénée  et  de  Tertullien ,  qu'il  a  prêché  dans  cette 
ville,  qu'il  y  ».  fait  les  fonctions  d'apôtre  avec  saint  Paul  en 
65  et  66,  pendant  que  saint  Lin,  qui  avait  été  ordonné  par 
saint  Paul,  y  faisait  la  fonction  de  premier  évêque;  vous 
convenez  aussi  que,  quoiqu'il  ne  soit  pas  aisé  d'accorder  ce. 
que  dit  saint  Clément  de  son  ordination  par  saint  Pierre 
avec  ce  que  le^  Pères  et  les  historiens  rapportent  de  la  vie 
et  de  la  mort  de  saint  Lin,  de  saint  Clet  et  de  saint  Anaclet, 
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il  n*est  pas  raisonnable  de  contester  cette  ordination,  après 
Téclaîrcîssementque  vous  avez  donné.  Cela  posé,  vous  ne  pou- 
vezdoncdisconvenir  qu'on  peut  regarder  saint  Pierre  comme 
évêque  de  Rome,  puisqu'il  en  a  fait  les  fonctions,  et  saint 
Clément  comme  son  successeur.  D'ailleurs  saint  Pierre  a  con- 
servé sa  primauté  partout  où  il  a  été;  il»  l'avait  donc  i 
Rome;  il  Ta  donc  laissée  en  mourant  À  saint  Clément,  son 
successeur,  qui  l'a  laissée  à  nsenx  qui  sont  venus  après  lui. 

Voici  ma  réponse  :  Je  suppose  que  le  pape  vienne  à  Paris; 
que,  de  concert  avec  Mgr  deJuigi^é,  il  fasseà  Notre-Dame 
toutes  les  fonctions  d'archevêque  de  Paris  ;  qu'il  meurt  dans 
cette  ville  après  avoir  ordonné  un  prêtre,  lequel  soccédera 
immédiatement  ou  médiatement  à  Mgrde  Juigné?  Ne  seraît- 
il  pas  juste  et  raisonnable  de  conclure,  avec  notre  dtra- 
montain,  que  le  prêtre  ordonné  par  le  pape  est  successeur 
du  pape ,  et  non  de  Mgr  de  Juigné  sur  le  siégte  de  Parb,  et 
qu'en  conséquence  il  succède  à  tous  les  avantages  du  pape; 
qu'ainsi  les  archevêques  de  Paris  seront^  dans  tous  les  siè- 
cles, les  successeurs  des  papes  et  de  tous  leurs  privilèges.  Il 
me^emble  que  la  parité  ei^t  entière.  Saint  Pierre  va  à  Rome, 
où  il  trouve  saint  Lin,  qui  en  occupe  la  chaire  épîscopale 
placée  par  saint  Paul;  d'accord  avec  saint  Lin,  il  ordonne 
prêtre  Clément.  Celui-ci,  après  la  mort  de  Lin,  montera 
sur  le  siège  pontifical  lorsque  son  rang  sera  venu.  Saint 
Pierre  meurt  à  Rome,  comme  le  Pape  meurt  à  Paris;  pour- 
quoi donc  l'archevêque  de  Paris,  ordonné  par  le  Pape,  ne 
serait-il  pas  successeur  du  pape ,  puisque  Clément,  ordonné 
par  saint  Pierre,  est  successeur  de  saint  Pierre? 

J'omets,  dira-t-on,  une  différence  dans  ma  comparaison, 
qui  en  détruit  toute  la  parité.  C'est  que  1«  pape  n'est  pas  en 
droit  de  disposer  de  sa  primauté,  que  saint  Pierre  a  laissée, 
par  substitution,  aux  seuls  évêques  de  Rome.  Mais  c'est  là 
supposer  ce  qui  est  en  question  ;  c'est  une  pure  pétition  de 
principe.  11  faut  d'abord  définir  la  nature  de  cette  primauté, 
ensuite  montrer,  par  des  preuves  sans  réplique,  que  saint 
Pierre  Ta  laissée  aux  seuls  évêques  de  Rome.  Voyons  donc 
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ce  que  disent  Jes.ultramoirtfiHiDS  snr^ces  deux  chefs.  Si  je  leur 
demande- quelle  e^t*b  n$itum»dexette  primauté  et  en  quoi 
elle  conatstei  lesfftum^oa^ejrépondeQt  d'une  façon,  les  autres 
d*ane:auJbre^!ilsTaafeu>!ontiddoc*  pas j tous  latmême  idée^  ils 
n*fiitCQimaiâsent>drae  j^Qsdamalufe;  cornaient,  en  consé- 
quenofe»  pmiment^iteJai.âéfiûirïiN'iesitt^^épas  là  le  dieu  in- 
coirnutideaMAthéiiœiéti;  -qu'ils^  adonenti^aaiis  le  connaître? 
N'estfCeipaB  ee/dÎAiv  IbjazioiiaûnofiGé  panJes  propliètes,  et 
qoTBâ  ddtiéire  an^nebdliocie  ^ue<lpifrnU.d&li'irpagii3HatioQ  or- 
gimUBuset  4!  lâi  safxeÉbe  qfÀ  «ticirHierâ^  el>  feritt  sacrifier  à  sa 

force  (DanA  l]iv-^7<38^i  Babaç^^li)^  -  >^  '^<>  '  *' 

jklntem)^  ;l@i  Pfen^  fleiil'Egilisë  sur. «cette  primauté;  Us 
me^répoordeeÉ  toilB<â£i^.'/aiènieji!amàre{  et  j'entends  sur  le 
chaebp  oe^qa  itoniie  diaebtv  parce  qiiieLirîen^a'est  plus  clair  ni 
phisiialeUigtfhlej  {Saint!  Pie«;re  était  le  ipreqiier  des  apôtres, 
parce'iqUe^>dit.àainAiQliP]^o^t6iiaev!ib^'.été;appelé  à  l'aposto* 
Iatetqu^il^e9tfla:pfem9èc6:l)rebiài  qneli  hm  Pasteur  a  fait 
entrer 'dans[>sar'bérg0riej  Saint  Pierre^'^ûr  qui  l'Eglise  est 
bâtie-^^edt/k^ipreinien.dès'iapôtreq^'i^iétâaint  Jérôme,  comme 
Platon  est  le'pcemiiardes  phiksophesi  Saint  Pierre  est  le 
premier  éfis  apôtmsv  dit  saioi  Augiii^tin,  cbmme  saint  Etienne 
est  lepreitiieffi  des.  diacces  ou  conuiie  sajnt  Paul  est  le  der- 
nier, diA-ilneii  fflulâanrsô endroits,  d'après  saint  Cyprien. 
Saint  Pierres  est  ie  pnemier,  dit  Origèties,  comine  Judas  est 
le  dernîeir.  \^oilà  deS(tdéfinitionS)et(des  comparaisons  qui  me 
donnent  Hes  idé^s  chtites,  où  il  n'y  a^ ai  confusion  ni  obscu- 
rité. J'entends  (tout  d' an  co^p  que  la  primauté  de  saint  Pierre 
D* était  autre  chose  que  l'ancienneté  dans  l'apostolat.  Voilà 
donc  le  .grand  privilège  que  jsaint  Pierre  a  légué,  par  substi- 
tution, aux  évoques  4e.  Rome  ;  c'est-à-dire  que  l'évêque 
d'un  jour  deidendra  tout  à  coup^  par  une  métamorphose 
merveilleuse,  le  plus  ancien  des  évoques  du  monde,  même 
de  ceux  qui  sont  sur  le  siège  de  leurs  églises  depuis  soixante 
ans.  En  vérité,  on  a  raison  de  donner  la  primauté  des  papes 
pour  un  dogme  de  foi;  car  un  dogme  de  foi  est  un  mystère 
ou  une  vérité  au-dessus  de  l'intelligence  de  l'esprit  humiûn. 
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Or,  comment  notre  pauvre  esprit,  borné  comme  il  l'est, 
pourrait-il  comprendre  qu'un  évêque  d'un  jour,  d'une  heure, 
d'une  minute,  devienne  tout  à  coup  le  plus  ancien  des  évë- 
ques?  Cependant  il  faut  se  résoudre  à  le  ëroire,  si  l'Église 
l'exige  de  nous.  Mais  si  l'Ëjg'Hse  exige  de  iioùs  le  sacrifice  de 
notre  entendement  et  de  notre  raison^  elle  ne  manque  point 
alors  de  nous  proposer 'dé^à  indtifs^  infaîHBrfes  de^éi^dibilîté, 
seuls  capables  cte  nôil^  Mte  ^re^'xoinfl^e'ètFes  Vaisoânables, 
le  sacrifice  àvieiiG  êxi^^^  dbi^qûiumvestrum* 

Par  exemple,  elle  exi^^  àè'^àoûà  la  croi^tfée  dârmyslère  de 
la  Trinité,;  mafs  efle  a^^^^^  îfè^oîà'S^îrè  fet  de  nous 

prouver  que  Dièii  ^nous  '^it  i-èVéfé^  cfe^  grâiW^my^re  ?  i^t  en 
nous  l'annpiàçanréVèn  titt\is4ë*^^^  eHe  met 

sous  les  )re^  le' flâmM  ^^  c^igsou- 

met  notre  raison,  nôiify'fiipfeïrfe^iilé^îri  §ifé^P  atéé.  intelli- 
gence le  sacrifice  que  toïé'ii  îibiilsIèôïûhbàiWe'^aft  élte.J  Voyons 
donc  quels  sdni'lés  tïib'âlrà'^  l^u^^PîîéHsfé*,  'oU'  ptolôt^ïililtra- 
montains,  nous  pk-èseiiteiif  ^^^  orôiWiqûe  saint 

Pierre  <iaissé,'pai*^È^tut56fl,  §cfrt  Ar6ii^atfci#nn«té  aux 
évêquep 'de'ïlom^^'Èt  ^''àlibtdf  fë^îéurd^âtidêjj^ikr  quel 
moyen  saint Jpi^rre'i;^^^  EèVde  ide  vive 

voix?  est-ce  par  écrit  et  ^al  iiH^iiéâiVii^  m^tbm^f^estrce 
par  l'ordination  r!dV'ii'ést*iJte  pétt^îëïaèrnîer  nfl>yfeo;  t»r, 
comme  reM^â^' Vèi^itiaiÈ^  dô ^h,, volouté 

du  niifl/stre  quiià'i^^^^  ait 

plus  ou  mS^  dàtià  tdtânà^tteceux 

qà'ijl  m'donnè/l^  'ké^trêii&di^'pB.t'^i'^^^  ^'il  soit 

donné,  confère  ta  ^liiéliik '^ï^'^  *^'*te*^âfc^  ^'^ 

y  a  en  cçla  quelque  diff^rèdc'é;'^e»é*#*îe6i*q^  ^«g'dispo- 
àitions  différentes  de  (Jè^qUiîre^îtfe^l<^«*«i«^  et  non 
de  celui *ou  de  ceux  qui'félcbbi»eàfc'A9fctei?i^c3^tiatîon  don- 
née par  saint  Paul  ne  dôttfa'e  ]ibiteft^la^Wîôtt«é;  AjïiQScelle  de 
saint  Pierre  ne  la  ddhii'^pàs  hôW pWS/>!)^iIl^»», àii'ordina- 
tlon  de  sainf  tlerre  'dôhhait'^î^i^ 
elle  la  donneràiï  à  toUs  d&ux^qu'îl  oMbW«i*t?^t  dès  lors 
nous  serions  inondés  de  pifebîers  ou  d'ithôieliS',  ce  qui  serait 
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ridicule  et  absurde»  Enfin,  si  saint  Pierre  avait  laissé  son 
ancienneté  à  l'évëque  de  Rome  par  Tordination,  ce  ne  serait 
plus  que  par  Tordination  du  pape  successeur  de  saint  Pierre 
qu'elle  pourrait  se  transmettre.  Mais  aucun  pape  n'a  été  or- 
donné pape  par  son  prédécesseur;  donc  aucun,  depuis  saint 
Clément,  n'a  pu  recevoir  la  primauté  que  celui-ci  a  reçue  de 
saint  Pierre.  Elle  est  donc  périe  à  la  mort  de  saint  Clément, 
ou  il  faut  dire  qu'elle  n'est  pas  transmise  par  l'ordination. 
Il  paraîtrait  cependant  bien  naturel  de  dire  qu'elle  se  transmet 
par  ce  moyen  plutôt  que  par  tout  autre,  cai*  l'autorité  com,- 
mune  et  ordinaire  ne'se  transmettant  que  par  l'ordination, 
pourquoi  la  primauté  de  cette  même  autorité  ne  se  trans- 
mettrait-elle pas  par  la  même  voie?  Mais  comme  nous  ve- 
nons de  voir  que  cela  n'est  pas  possible,  voyons  donc  si  ce 
n'est  pas  de  vive  voix  ou  par  écfit  que  ce  droit  a  été  trans- 
mis. On  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  par  écrit,  puisque  nous 
ne  voyons  pas  un  mot  de  cette  doctrine  ni  dans  les  écrits  de 
saint  Pierre  ni  dans  les  écrits  des  autres  apôtres  ou  écrivains 
sacrés;  et  si  saint  Pierre  avait  fait  cette  donation  par  un 
contrat  particulier,  Rome  n'aurait  pas  manqué  de  le  con- 
server dans  ses  archives  très-précieusement  et  d'en  en- 
voyer des  minutes  dans  toutes  les  Eglises  du  monde,  dans  la 
forme  la  plus  authentique.  Or,  jusqu'ici,  personne  n'a  en- 
tendu parler  de  ce  contrat;  donc  il  n'a  jamais  existé.  Il  ne 
reste  plus  maintenant  qu'à  examiner  si  cette  donation  s'est 
faite  de  vive  voix  ;  mais  je  demande  aux  ultramontains  où 
sont  les  témoins?  Je  vois  bien  que  saint  Clément  rend  té- 
moignage que  saint  Pierre  l'a  ordonné,  comme  il  témoigne 
que  saint  Paul  a  ordonné  saint  Lin  pour  premier  évêque  4e 
Rome  ;  mais  il  ne  dit  point  que  saint  Pierre  lui  ait  laissé  au- 
cun privilège  ni  aucun  droit  de  primauté.  Tertullien  et  saint 
Irénée,  qui  écrivaient  peu  de  temps  après  saint  Clément, 
attestent  bien  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  travaillé  de 
concert  à  l'instruction  et  à  la  formation  de  l'Église  de  Rome, 
mais  ils  ne  disent  rien  ni  l'un  ni  l'autre'de  cette  donation  de 
vive  voix  ou  par  écrit.  Tous  les  Pères  qui  paraissent  ensuite 
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BuccessiTemedt',  en  '^omi)^n^Ât^)(>ar  ^iiit*^'C^Hëii^^'<difleat 
bien  qae  saint  Pîwrê  a»été  évÔq^è  (fe  HbttiëV  fetftétod*ttll  stois 
donte  par  là  qnll  a  fe-Éfv^&iUé  ëvee  ««tot  Pfiiul  à  Jàf'c^dBvehiion 
des  ^Riomïwns'i  nrafel,  bien  loin  qn^MMû  dS^è  qtf  »«  accirfdé 
qdelqué  pvMUègét  particttfeer  auîr  êvttjofte  de  Rottm;  îfeom 
tottè  enseigné;  coânne* noue Tavéïiid'tiiiV^tléfe^  les*  év 
étaient  égli'ait'en  tont,  ainsi  que  lesr'aj^AtnéSH  erife^é^  dont 
tonjeul^s  opposée,  hvec«ibe' généreuse  ^fermetâ  ààx^tëntài:ives 
queUes  pa^s  t>nt  ïaîtes  ennHffétients  tèmp^^pOttr^s'iéièver 
auv-dessus  àe  le^rs  cfôltègttèsj  Lès  ultl^àimodtiaiiis 'n^fiëiivent 
done  produite  âuèun  témoin^de'cette^pk^teMXie'dtm&tiou 
£ûte  de  viv^  voli:!  on  par  éèrit.  D'ailleilirs  elle  n'âf  pu  ^'Aire 
par  la  yole  d^  l-ordliation  ;  il  n*y  a  4obc  an^un^  inoyé^i^d'en 
prou^r  la  rëii$të.  Gomoient  aprë^  éielà  l-ÉgUsf^,  ^w,  de 
Faveu  de  tout  bon  théologien,  n'a  pas  reçu  le  don  dfef  fîhfail- 
libîUté  pobrli  décision^s  faitis  buttlaîns^  poùrrait^fe  exi- 
ger la  feitfyaiice  d'un  fait -qui  ne  )?eûi  se  prtitatw  tii  par 
FEcritàre,  ni  pâi''  aHictiù  témoin  contemporain?  Or  on  ne 
BÎera  pas  que  cette  donation  ùfe'solt  un  Mt  ptarerarent  hn- 
main.  IXaiïlélifs  ube 'primauté  qui,"selt>n*leô  Pères^;  n'est 
que  rariciennëtè,  lie  seeôiïittoudiqttë  pas^^s  par  elle-mèifie 
que  toutes*  lés  ittnhè^  qualités  péi'soittelles;  saiîrt  Werro  n'a 
donc  ^u  ta  communiquer;  par  conséquent  iâliConiparâfeon 
que  j'ai  faîte  pîù*  hiut  ésf  juîte  dans  tbuteia'së^  paftîëèt'Or 
a  Serait  ridicule  de  tKre  qu*un  prêtre  ordonné  par  le^jtepe 
et  qui  mfônte  sur  le  îliégé  dé  Mgi*de  Juîgtlê'ést  sûdèesiàeùl*  du 
pape,  et  non  de  Mgr  de  Jhijgné,  pàk-  delà  seul  q^'îlU'étéîyî'- 
donné  pair'  fe  'pape  ;  '  donc  il  «est  ridîcuîé  de  dSrîe^  ^e'  hsM 
Clément  a  été  successeur  de  Pierre,  et  non  de  Hë  èii'de 
Paul,  dont  iï  a  occupé  le  sîégë,  par  delà  netil  qu'il  a  été  or- 
donné par  saint  Pierre  ;  mai^  }hi^  ^r^t  ,pa^^^a$.  cvU^otile 
de  dire  que  le  pape  devient  archevêque  de  Paris  parce  qu'il 
en  exerce  les  fonctions  dans  l'église  métropolitaine,  en  pré- 
sence de  l'archevêque  même;  donc  il  est  absorde  de  dire 
que  saint  Pierre  est  devenu  évêque  de  Rome  par  cela  même 
qu'il  a  exercé  les  fonctions  épiscopales  en  présence  de  saint 
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Lin,  placé  par  saint  Paul  sur  le  siège  de  Rome.  On  ne  peut 
pas  plus  prouver  que  saint  Pierre  a  été  preaiier  évèque  de 
Rome  q<u'on  ne  peut  proHver  quH|  a  laissé  sa  primauté  ou 
sona^cienoeté  auixéwêques  ou  ^T  Eglise  na^naedeRome.  Ilest 
dope  ab^i'de  de^^^er.  co  douil>JLe  fait  comme:  inue  vérité 
essentielle:  poiurl^  satoU  Uais  qi^aod  l^ê^a)e  ces  deux  faits 
seijaieotjrra^,  j'a^  £a^  voii;  (pe.l^  Pèrçs  m^fues  qui  ne  con- 
tG9^o<r.pfL^  ,r4p^p9^  de.  s^int  Pij$r^e,4>Dt;  refusé  4ux  papes 
toutejuri^icfioa^âUeufs  quç.dai^s^  l&^t  EgUsa  propre.  Donc 
ilest f£^ui:. que If^nUî^tfoa^uQus.Qnse^ae,  ainsi  quelle  dit 
lL.:I^CQley.qu^iI>iau«  pour  cop^v^r  .^o«^  ÉgU^  en  unité, 
a^t^bli  ui)«  i^h^iive  ^eit  wm  ^ViW^^  supérieur^f  qui  est  celle 
de  KÉglise  de  Rome,  dao^  le  sens .  que  la  .cbaip^  ou  l'Église 
de  Rpij^e  soit  plus  grande  m  autorité  que  toiUe^a^tre  Église 
ou  chaire, .. 

I)o0Cv$i.cette,£gli<»e  jpuit;  depuis  tan^t  ^e  si^clçs  d'une  plus 
grande  autçirifé  que  les  a^utresÉgliseB^ce  p'çst  p^^à  Tinsti- 
tutiou  d^)  Jésn%Çjl)nsit,qp'^lie;  qp  ,e^t  aredevaUe,  mais  aux 
coQcile^,  k  la  iib^lité  ^  prince^,  ai,i  besoij;^  que  les  Eglises 
partic^lièrfis  ^qt  eu  de  ^  proteçtic^,  ipais^  plus  encore  à 
rignoraoceel  àl^  barbuie  des  peuples»  <|ont  ell^  a  su  profi-. 
ter  pour  se  rendre  la  maîtresse  et  la  distributrice  de  tous,  les 
bien^i,  tant;  spirituel$i  que  .ten^pprel^^.de  tpute3  ies  Églises. 

Après  avoir  démoli  çt  arraché  les  fondements  de  l'édifice 
superbe  que  Iqs  uUramopt^ans  et  Ijes.galliçaus.  modernes  ont 
élev4»  les  uns  à  Tiioaneur  du.  p»pa>  les  autres  à  la  gloire  de 
rÉgUse . de  .Rome,  j'en  pourrai*  rpstef  ,là;  ..car.les  fonde- 
menjts  étant  arrachéi^,  il  faut  qi^p  tout,  l'édifice  s'écroule  de 
lui-même.    ... 

Çoîir  .copie  çpnformei    .        Guélon. 
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DES  CONGRÉGATIONS  ECCLÉSIASTIQUES  ET 
RELIGIEUSES. 

Une  pétition  adressée  au  Sénat  a  appelé  l'attention  du 
gouvernement  sur  les  congrégations  ecclésiastiques  et  reli- 
gieuses. M.  Dupin,  procureur  général,  et  M.  Matthieu,  car- 
dinal-archevêque de  Besançon ,  ont  émis  des  opinions  con- 
tradictoires sur  cette  question  devant  le  Sénat.  Nous  n'avons 
à  nous  occuper  ni  de  la  pétition  en  elle-même  ,  ni  des  dis- 
cours des  sénateurs,  ni  de  la  décision  adoptée  ;  mais  il  nous 
sera  permis  de  dire,  en  cette  occasion,  ce  que  nous  pensons 
des  congrégations. 

Un  fait  certain,  et  dont  tout  Je  monde  est  frappé,  c'est 
l'accroissement  excessif  des  diverses  communautés.  Pour  ne 
parler  que  de  Paris,  on  ne  peut  fa^re  un  pas,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  rues  de  cette  immense  cité,  sans  rencontrer  des 
ecclésiastiques  revêtus  des  livrées  de  leur  congrégation  :  des 
moines  avec  leurs  costumes  excentriques,  des  religieuses  qm 
joignent  à  un  extérieur  béat  et  faussement  mystique  des 
accoutrements  qu'il  sersdt  impossible  de  rendre  plus  ridi- 
cules. 

Les  fondateurs  des  nouvelles  congrégations  sont  pour  la 
plupart  des  ecclésiastiques  qui  veulent  sortir  de  leur  obscu- 
rité, se  donner  des  airs  de  fondateurs  d'ordres  religieux ,  se 
faire  passer  pour  de  nouveaux  Vincent  de  Paul,  et  très  sou- 
vent aussi  pour  s'enrichir  aux  dépens  de  ceux  qu'ils  façon- 
nent au  travail,  au  désintéressement  et  à  l'obéissance  abso- 
lue.  On  comprend 'que  nous  ne  puissions  citer  des  noms; 
mais  tout  ce  que  nous  disons  est  appuyé  sur  des  faits  cer- 
tains et  qui  nous  sont  parfaitement  connus  :  nous  pourrions 
même,  sans  calomnie,  attribuer  des  motifs  moins  honorables 
encore  à  certains  fondateurs  de  congrégations  religieuses. 
Nous  avons  acquis  à  ce' sujet  des  détails  trop  certains  pour 
qu'il  soit  possible  de  les  révoquer  en  doute;  mais  passons 
sur  ces  détails.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que,  parmi  les  fon- 
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dateurs  de  nouvelles  associations  et  les  restaurateurs  d'an- 
ciennes, on  ne  rencontre  pas  plusieurs  Ijommes  estimables 
et  guidés  pat  tlebonsinotifis;  mais  nous  pouvons  dire  que  le 
nombre  en  est  fort  restreint.  '  ^ 

Les  congrégations  ecclésiastiques  sont  composées  de  prê- 
tres el  djeTlf  éres^âïqués?  Parïïii^les  piètres,  il  faut  distinguer 
les  cheU'%^ji%Siù^^  ^eM'to^a^'^^'M'composée  jgénérale- 
ment  de  prèifes  m^^oh'tèHlS'^leWÀïodè^^^  qu'ils  oc- 

cupaijnrâajis  îeur^^'Sfcc'èsès' 89^^!^^ ,  ^'fe^prétres  scanda- 
leux "^qui'^veùlenOatil^rî^  hôfit^Wpç^flànruh  nouveau 
nom  Iran  nolivéPâKmJKiiW,  de  jlMfe  iWteMît'S  qui  ne  peu- 
veiif  Mus^8ltfe^\r#M'érâHîêk?îa^^ 
lès'Iôèfrfg'^&éiiS  ^Brff  â\?ôîP&yâîrmrê  et  le  vêtement.  Si 
on  ajoute  à  ces  prêtres  quelques  jeunes^igjéns  trop  faibles 
d'în^e«(5e^|otii^^  Ms  W^OPdfe^^^iï'&ne  manière; 

régulîèr/èm^  dfe^quoi  se  com-  . 

pose  fa  masie  âes  iïiehîbi^Sk^llîf^^^  nouvelles  asso- 

ciations eWâlal&âl  Ée^^  ^ir^lug^distin- 

gués  :  le^u%M'^^^^^  pas  de  leurs 

Aaâf-^m'làia^^ 

iieAbfe^âè'Siatepï^M^  plus  qu'il 

ne  dl^eSseTeâ^  gè^ilâteâftyete  de, 

rassociation.  Ils  se  plaignent  toujours;  sans  cesse  ils  crient 
misâ^e.  ^&¥^té '^^àâû^^^  â4"Mtfoë^fp»B  i)ëndant  les  ^ 


(iue'n%û1rt6li'è''sW  iitfe"^rge'#èfiëflg/'Par  ces  i^yens .  et 
pài-''dl'Wilè§'emfèd6Htië  dëfeiïteîPtfo^  îîiinutieux,  ils 
"pafVi§8Bèèll4âM  ^te  ife'hïfni'â*utf  àfe  m  pl'nsièurs  d'entre 
euxvUe^VmîlgitlgBfe'cmiaêràBfésrHè'  q'ûî'ÎÎMmpêche  pas  la 
caisiè^ê|ê  tWiteiëri  m  "ém^'  '^'">''-  ^"r  ^- 

Lé's  'ireri 


tout  sînjplê'^gai  'aè's'Sen^feliWVïaïMé'lk  b^lne  ( 

dls''«ènlstt^u^:#JfetW 

hères.,  de'îa  "^înSimâtWtfftà^i/é^ljâ^aéifse  de  la  manière  la. 

plus  incfigiàe,'  se'trJjv/vent  t^ls'iibnorés  de  rendre  les  plus  bas 


■ni 
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services  aux  Pères  ;  c'est  à  peine  si  on  leur  laisse  le  temps 
de  remplir  lenrs  devoirs  religieux.  En  revanche,  on  les  affa- 
ble d'un  costume  ecclésiastique  lorsqu'ils  vont  au  dehors.  Il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  rueà,  revêtus  de  la  sou- 
tane ,  ces  domestiques,  que  l'on  a  vus,  quelquefois  le  même 
jour,  la  blouse  sur  le  dos  et  le  balai  à  la  main,  à  la  porte  de 
leur  communauté. 

Les  congrégations  religieuses  d'hommes  sont  à  peu  près 
semblables  aux  communautés  ecclésiastiques.  La  seule  diffé- 
rence consiste  en  ce  que,  dans  ces  dernières,  on  spécule  sur 
les  diverses  fonctions  du  ministère  exercées  par  les  membres 
pour  enrichir  la  communauté ,  tandis  que ,  dans  les  congré- 
gations religieuses ,  on  bat  monnaie  avec  renseignement  ou 
avec  les  œuvres  charitables.  La  mendicité  est,  pour  les  unes 
comme  pour  les  autres ,  le  grand  moyen  de  s'enrichir.  Les 
membres  des  congrégations  religieuses  ne  possèdent  rien  en 
propre;  ils  reçoivent  seulement  la  nourriture  et  le  vêtement 
La  plupart  occupent,  soit  dans  l'enseignement,  soit  dans  les 
maisons  d'assistance  ou  dans  les  prisons,  des  positions  ré- 
tribuées par  l'Etat  ou  par  les  communes.  Les  traitements  de 
de  tous  les  membres  sont  partagés  en  deux  parties  :  la  plus 
petite  reste  à  l'établissement  particulier  pour  les  dépenses 
journalières;  la  plus  forte  partie  est  versée  dans  la  caisse 
centrale,  qui,  recevant  toujours  et  ne  donnant  rien,  doit  né- 
cessairement augmenter  chaque  jour.  On  cite  des  congréga- 
tions qui  ont  acquis  ainsi,  en  même  temps  que  par  la  men- 
dicité et  par  d'autres  petits  moyens  très  productifs,  des  for- 
tunes vraiment  colossales. 

Les  congrégations,  soit  ecclésiastiques,  soit  religieuses, 
usent  encore  d'un  autre  procédé  pour  s'enrichir;  il  consiste 
à  accaparer  des  hommes  possédant  un  patrimoine ,  et  à  le 
leur  faire  abandonner  à  la  communauté  par  amour  pour  la 
sainte  pauvreté.  Ce  procédé  est  surtout  à  l'usage  des  Jé- 
suites. Les  bons  Pères  ont  un  instinct  particulier  pour  atti- 
rer à  eux  les  riches  héritiers.  Leur  Compagnie  forme  comme 
l'aristocratie  des  congrégations.  Les  jeunes  gens  de  bonne 
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maison  qui  se  sentent  ou  qui  croient  avoir  la  vocation  reli- 
^euse  entrent  chez  eux  de  préférence,  et  apportent  avec  eux 
leur  argent,  leur  nom  et  Tinfluence  de  leur  famille.  Tout 
cela  est  largement  utilisé  par  les  supérieurs,  qui  savent  tirer 
un  excellent  parti  de  leurs  relations  avec  raristocratîe.  Cha- 
que jour,  les  plus  grandes  dames  se  succèdent  dans  les  cel- 
lules des  bons  Pères.  Elles  vont  leur  demander  des  conseils, 
et  elles  reçoivent,  en  outre  ,  de  petits  présents ,  comme  des 
images  représentant  les  saints  de  la  Compagnie,  des  mé- 
dailles, de  petites  croix,  le  tout  enrichi  des  plus  prodigieu- 
ses indulgences.  Elles  se  montrent,  comme  on  le  pense  bien, 
très  sensibles  à  de  tels  présents  ;  surtout  aux  indulgences, 
dont  elles  ont  souvent  un  extrême  besoin,  et  elles  prodiguent 
les  richesses  périssables  à  ceux,  qui  savent  leur  donner  de  si 
grands  biens  spirituels,  t'aristocratie  est  la  Californie  des 
bons  Pères,  qui  ne  vont  jamais,  frapper  en  vaîh  à  la  porte  des 
hôtels  blasonnés.  Il  y  a  quelques  années ,  un  jésuite,  qui 
jouissait  de  la  plus  grande  célébrité ,  que  son  nom ,  son  air 
austère  et  les  talents  qu'on  lui  attribuait  recommandaient 
aux  affiliés  d'une  manière  particulière,  ce  jésuite  suivait  à 
pas  lents,  et  couvert  de  vêtements  misérables ,  les  rues  du 
faubourg  Saiiit- Germain.  Il  laissait  voir  la  manche  de  sa 
chemise  déchirée,  et  demandait  l'aumône ,  affirmant  que  le 
pain  manquerait  bientôt  à  ses  pauvres  frères  et  à  lui.  Le 
lendemain ,  Afnaër  enlevait  aux  bons  Pères  une  somme  qui 
aurait  pu  faire  la  fortune  d'un  grand  nombre  de  familles. 
Une  autre  fois,  les  jésuites  criaient  misère  jusqu'à  l'archevô- 
ché  de  Paris ,  et  en  même  temps  M.  Affre  surprenait  leurs 
intrigues  pour  acheter  la  maison  des  Carmes  ,  qu'il  voulait 
lui-même  acquérir  pouH%on  diocèse.  Aucune  congrégation 
n'exerce  la  mendicité  d'une  manière  aussi  large  que  les  jé- 
suites. Ne  les  a-t-on  pas  vus,  ces  dernières  années,  mettre 
en  loterie  un  de  leurs  Pères  pour  faire  bâtir  dans  leur  mai- 
son de  la  rue  de  Sèvres  une  chapçlle  qui  a  coûté  à  peu  prèS 
un  million?  Ce  Père  peut  avoir  beaucoup  de  valeur,  surtout 
aux  yeux  des  bonnes  âmes,  qui  l'ont  surnommé  le  petit  chat 
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qui  boit  du  lait;  mais,  enfin,  un  séjour  et  des  entretiens 
pieux  ne  semblent  pas  pouvoir,  de  leur  nature,  former  un 
gros  lot  pour  une  loterie.  Les  billets  étaient  distribués  fort 
discrètement;  or,  il  y  a  en  toutes  choses  des  imprudences, 
et  quelques  profanes  ont  connu  et  vu  les  fameux  billets  de 
la  loterie  jésuitique.  Ces  Pères  joignent  aux  autres  moyens 
en  usage  dans  toutes  les  autres  congrégations  un  commerce 
très  étendu;  on  leur  connaît  des  maisons  de  commerce  con* 
sidérables,  et  leur  nom  a  été  prononcé  à  propos  de  plusieurs 
faillites  qiii  ont  eu  du  retentissement  dans  ces  dernières  an- 
nées. Les  Jésuites  modernes  n*6nt  pas,  sous  ce  rapport,  dé- 
généré de  leurs  ancêtres.  Ils  savent,  aujourd'hui  comme 
autrefois,  nier  leur  participation  à  certaines  spéculations, 
désavouer  lès  afliliés  qui  pourraient  les  compromettre,  et 
prendre  tous  les  m'oyens  i^eâsàires  pour  taxer ,  au  besoin , 
de  caïomnie'ceux  qui  Wur  reprocheraient  leur  négoce  iHicite. 

Ceux  qui  connaissent  la  Compagnie  savent  à  quoi  s'en  te- 
nir ,^«t  sur  la'cboisè  en  èllé-^même  'et  sur  les  dénégations  de 
tel  Père  éô  partiéuliér. 

Phisielii?s  iiitreâ  (Congrégations^  font  du  commerce  ;  mais 
il  est' un  Retire  de  nfègocè  qùî  est  exercé  par  la  plupart  d'en- 
tre elleis,'et  sûr  leqfuel  il  ftiirtàttirer  l'attehtîon  ;  c'est  celui  des 
messes.  Par  leurs  relations  avec  les  curés'des  paroisses,  et 
par  celles  qu'ils  ont'avee  lèsTidèlesqiiHfe'confessent  pendant 
leurs  coursés  dpostolitjiiies  ^  les  mtembres  des  èoiïgrégations 
ecclésiastiques  recueillent 'tih  grand  nombre  de  messes  à 
dire,  un  nombre  beaucoup  plus  grand  qrfîls  ne  peuvent  en 
acquitter ,  et  ils  en  perçoivent  lès'  honoraires,  qui  sont  plus 
oii  moins  forts,  maïs' qui  généralement  ne  sont  pas  au-des- 
soûs  dé  un  fràntt.  L^  honoraires  dfes  meèseè,  acquittés  ou 
non  acquittés ,  vorit  â  là'èais'^e^'commtiiié.  Mflâs  il  faut  faire 
dire  les  messëô  dont  oh  a  reçu  fes  honoraires,  et  sans  se  des- 
saisir de  l'argent.  Pour  cela,  on  s'adi^esse  à^des  prêtres,  qui 
sont  dans- une  posltioô  ais^,  qui  |)rennerit  l'engagement 
d'eïi'  dîi^'  xiù  certain  nombre ,  par  charité  pour  la  commu- 
nauté; à  d'autres,  on  en  donné  à  acquitter  une  certaine 
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quantité  au  rabais^  et  à  condition  qu'ils  en  diront  quelques^ 
unes  gratis.  Si  la  communauté  ne  fait  pas  le  placement  par 
elle-même,  elle  emploie  Tlntermédiaire  de  certains  indus^ 
triels  :  libraires,  marchands  d'ornements  d'église,  etc.,  etc: 
Elle  leur  donne  les  messes  au  rabais^  et  ceux-ci,  moyennant 
ces  messes  qu'ils  donnent  aussi  souvent  au  rabais  aux  prê- 
tres pauvres,  écoulent  leurs  marchandises.  Ce  trafic  simo- 
niaque  a  pris,  de  nos  jours,  un  développement  considérable; 
c'est  une  mine  très  riche  pour  les  congrégations. 

Outre  les  spéculations  générales  qui  sont  communes  à  la 
plupart  de  ces  congrégations ,  il  en  est  de  particulières  à 
chaque  communauté  ;  nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les 
détails. 

Les  congrégations  de  femmes  ont,  comme  celles  d'hommes, 
la  mendicité,  le  travail  de  certains  membres,  les  traitements 
de  ceux  qui  sont  employés  dans  des  fonctions  rétribuées,  le 
commerce,  comme  moyens  de  s' enrichir.  On  spécule  particu- 
lièrement sur  les  dévotes  à  patrimoine  qui  apportent  avec  elles 
leur  fortune.  Les  travaux  manuels  des  religieuses  ou  des 
jeunes  filles  quidemeurent  dans  l'établissement  remplacent, 
pour  les  congrégations  de  femmes,  les  fonctions  du  ministère 
pour  les  congrégations  ecclésiastiques,  et  produisent  des 
sommes  considérables.  Les  frais  de  nourriture  et  d'entretien 
pour  chaque  membre  sont  presquenujsen  communauté;  tous 
les  services  pénibles  et  de  domesticité  sont  faits  par  de  pauvres 
filles,  qui  sont  persuadées  qu'ellesiront  d'autantmieux  au  ciel 
qu'elles  s'acquitteront  de  leurs  travaux  avec  plus  de  zèle  et 
de  désintéressement.  Nous  en  avons  connu  qui  ont  été  obli- 
gées de  sortir  de  leur  c^munauté,  parce  que  le  travail  qui 
leur  était  imposé  était  trop  pénible,  et  qu'on  leur  laissait  à 
peiné  le  temps  de  remplir  leurs  devoirs  religieux  :  travailler 
pour  la  communauté,  c'est,  aux  yeux  des  supérieures,  Tœur 
vre  la  plus  méritoire  et  la  plus  nécessaire. 

Les  congrégations  de  femmes  qyi  s'occupent  de  l'instruc- 
tion ou  du  soin  des  malades  sont  très  riches.  Les  traitements 
de  tous  les  membres  forment  un  fonds  commun  qui  aug- 
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meote  chaque  jour»  et  sur  lequel  on  u'a  presqpie  rien  à  pré- 
lever* Nous  ne  voulons  rien  dire  des  moyens  frauduleux  em- 
ployjés  par  cer,t£|di^%  cocamunaiités  ^e  femmes  pour  se  pro- 
curer de  l'argenté  et  les  objets  nécessaires  k  la  vie.  Nous  au- 
rions sur.  ce  sujet, des.  réYéls^t^pns  ttrop^pén^bles  à  faire. 

On  est  .daj^.l'usage  d'exalter  lest.r^giçii^es  qui  se  dé- 
vouent a^  spjiA  des  mal^de^;,  on  fait  à  ce  sujet  beaucoup  de 
poé^e»  M^eureusaçiient  ^-tqi^t  çel2|..  n'e^  .que  poéj&ie  pour 
ceus^  qui  co^naissepjt  le  fond  ^e^  ohos^St  Nous  ne  prétendons 
pa3  ^je  qu'il  .n»'y*  ^ilj.pas.  de  religieuses  charitables  et  qui 
accomplissent,  dignement  leur  ^ssion.  Nous  recpnnattrons 
volontiers  que ,  dans  toutes  les  congrégatiççu?»  ofi  rçncontre 
des  me^nbres  digneç  de  re^peQt;  mais  noua  n' exagérons  pas 
en.dis^l.  qji^e  cfi^  m^nt))res  formel^  un^  très  petite  minorité. 
La  pl^par^  de&f  ^ti;es  religieuses  sont  va\nes«  vindicatives, 
orgueilleuses,  injustes;  aussi isefontrcdle^ généralement  haïr 
du,plu^rgI:and,nqfQl]|re,de  c^qx  qi^.optdroit  àleurs^soins. 
C'est  là  unç.triste  yérité,  maïs  c'est  une  vérité..  D'où  vient  ce 
m^]^?  Pe  cç  qijie.  les  ce^giçusfe^,,  pour  la^lijpar^^e  jtrouvent, 
enipjrens^t  le  vo^^»da^$  uneppsit^Qbâa\içpup  plus  avanta- 
geux. qu»eçe|lle(n;i'elles  auraiçnj..eaedansle  mon^e.,  et  de  ce 
que  Ipur.  éducation  n'est  p^  eHirApport  avec  cette  position. 
ElleSk^ppftrtienn^nt,  pqur  Uplypart^  à  ^es.familles  pauvres; 
étant,  privées  d'instruction,  9Ue3,wr^iient  été  obligées  de  ga- 
gnei;  génibleflaenl  leijr  yie  en  exerçant  un  métier.  One  fois 
religieuses  bQsp^tsklières,  elles  se  trouvent  à  la  tête  d'un  ser- 
vice, ^iflye&ties  d'une  autQrité  avec  laquelle  la  plupart  des 
employé^t  sont  obligé^  d^  compter,  parce  que  la  commu- 
nauté entière. lies. souti;pnt;  .elles  oin|L  spus  leurs  ordres  des 
garçons,  et,  dps^ filles  de  service  qjii  dépendent  d  elles  d'une 
manière  à  peu  pçès  absolue  ;,  elles  sont  cha,rgées  d'une  sur- 
veillffncjBr.qu^  Im  reljaifsse  beaucoup  à  leurs  yeux;  jusqu'au 
petit J^ureau  où,; elles  trônent  Hatte.leur  vanité!  Chezplu- 
sieurs,j^a  ch£^i:|té  supplée  au  défaut  d'éducation;  mais  la 
plupart  se  contentent  des  apparences  de  la  charité;  en  réar- 
lité,,  elles  sont  dénuées  de  toute  espèce  de  dévouement,  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  185  — 

ne  font  guère  sentir  leur  mAoenoe  que  par  des  tracasBeries 
mesquines. 

Nous  ne  dirons  rien  des  vices  inhérents  à  la  nature  ho- 
mttne  et  dont  les  religieuses  ne  sont  pas  exemptes,  comme 

rexpérience  le  prouve  assez.  Nous  ne  parlons  que  des  dé- 
fauts des  congrégations  de  femmes,  et  qui  se  produisent  gé- 
néralement au  dehors.  On  est  si  habitué  à  entendre  louer  ces 
congrégations,  les  religieuses  elles-mêmes  sont  si  accoutu- 
mées à  s'entendre  appelé!*  des  anges, -qu'elles  ont  fini  par 
croire  qu'elles  Tétaient  en  effet!  Ces  fades  éloges  les  sédui- 
sent, et  leur  inspirent  une  morgue  qui  va  souvent  jusqu'au 
plus  amer  ridicule. 

Nous  pourrions  révéler  des  défauts  analogues  dans  les 
communautés  dites  contemplatives;  mais  on  finirait  par 
croire  que  nous  voulons  critiquer  de  parti*  pris ,  tandis  que 
nous  n'avons  pour  tut  que  d'établir  la- vérité. 

Parmi  les  congrégations  de  femmes,  il  en  est  une^ui  mé- 
rite de  fixer  l'attention  d'une  manière  particulière  :  c*est 
celle  ûesjésuitesses,  connue  sous  le  nom  de  Sacré-Cœur,  Le 
système  de  la  Compagnie  des  jésuites  y  est  en  vigueur,  au- 
tant que  possible  du  moins,  eu  éga^rd  à  la  différence  des  po- 
sitions; c'est-à-dire  que  les  abus  léspluAéti*atifges  y  lignent. 
Cette  congrégation  est  la  fine  fleur  de  1- aristocratie  reli- 
gieuse; la  plupart  des  membres  y  entrent  avec  des  fortunes 
considérables  :  elle  s'est  créé  ainsi  d'immenises  ressources 
au  moyen  des  religieuses  à  patrimoine.  Ces  religieuses  met- 
tent leur  fortune  entre  les  mains  de  leurs  suj[)érieures,  et 
elles  ne  peuvent  en  avoir  la  libre  disposition,  en  vertu  du 
voBu  de  pauvreté  qui  leur  est  imposé.  Cependant,  comme  ce 
vœu  n'est  pas  reconnu  par  la  loi,  elles  restent,  en  apparence, 
dans  la  possession  de  leurs  biens,  et  elles  en'disposent  à  leur 
gré.  La  fortune  disparaît  bientôt,  absorbée  par  la  caisse  de  la 
communauté;  si,  après  la  mort  de  la  religieuse,  ses  héritiers 
réclament  ce  qu'elle  avait  emporté  en  communauté^  on  leur 
répond  qu'il  n'en  reste  rien,  et  que  la  défunte  en  a  disposé, 
comme  elle  l!;a  voulu,  pendant  sa  vie:  Les' tribunaux  "saisis 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  18S- 

de  la  plainte  des  héritiers  ne  peuvent  acquérir  la  preuve  que 
la  communauté  a  disposé  de  la  fo^une ,  et ,  devant  une  loi 
qui  ne  reconnaît  pas  les  vœux  de  pauv]:eté  et  d'obéissance, 
ils  se  trouvent  désarmés  et  dans  l'impossibilité  de  punir  la 
fraude.  .      .*  ?  c.  '  u  : 

Par  ce  procédé,  plu)aJi$$u]Sk>€omnpiuQatf^^,^  se 

sont  prodigieusement  enrichie^  or  «-x^    ^. 

Que  fairâ  pour  reç^i^dii^*  à  tous  cef^jabus^^  j^Ji  bien^ d'au- 
tres que  nous  ne  ^i^tjpnnonspaB?]  )t  ^  .^  t  y.     ^.        ^ 

L'autorifé  ecclésiastique ,  i  g¥i\J^  qjmpa^ipqrfaitement , 
devrait  s'entendra,  9VBc  Iç  gMy^rnçmp^pf^.prendcç  les 
moyens  suivants,  ou  d*analpgu^  ;    ^rt    ^v-  ^ ,.   -     .  .■ 

!•  Limiter  le(ïiombrej^69':(^opa|i9qaii^^,  ^^n  dg  ^étf  uire 
la  concurrence  ^^ftn^teuœ:^'?!^»  ^^fq^iy  et  n^^ttre  un 
termeàlei»»5i^ôlitia,|  ^f^il  ,jy3',  ï.i.jf  ^oj    -    .^     .j,n     . 

2»  ChoiskvwtrQ:lf5rfH*»lWUpawij|^,,  gg^^fluL^pç^^ptent 

le  ^pius'îde,  g^x2f[^m\ji\m^m^^s^i}!i»mm^^ 

gatibij^ôUppBWnéeft'qiji  s^j^i^  jQïQQRÇUB^iigi^s.i^^p: faire 
parti^v,'  et  reJQk^Ç;4toHS  J^jft^wJffR*  W)m^\%^^.  g^i^- 
capable;  e."  .il:  js /vîib  j  jo(  n  •  .r^.  .'Knilnoa  'o* -f -?  -,  ^ 
-  »  Modifer  l^sf ô^iWïjefiT^leri»  r^f^WFpt^njj^ftt  à  feur 
obsei^rfttionjt  qBe!i(?^v%blis.^$taftt§k,iflgHî^jftçi^- plu^  se  je.- 
prodnKrec^  r*e  tiiW  >   \^'mi\\>vns'j.    Jvnil'^rAM  jr^ft"ia  i.o" 

lue  des  commun^iK^,  r||,l'f^fly(J.plft  ^^jj^o^rit^^j^gi^^^pe, 
pouB'tofïçhps^^igBirit^ell.es  ,;,à^^i;]^Bl4ft.^'^  Bpi}f:.  tQ^t  ce 
qui  tieotïi  l'Qjitéfli^y'ii^f  c^  ^o,  -jnq  ^o-^mz')  v.^v.^ns  ^  k^^Ih  -.- 
ô*"  Donner  à  chaque  communau^,  ][eç(^9)i^^  ijl^^le  ^i^ç^po- 
sitionfeûe  et  %^^^i^\m^i(^^^\m-fmf^^^ 

auprafit  ^lifo*t|-.,  t,j^.j9qf  -^  .j,  ^jjqÊ  y^i  i*.  .8r,oi-i>rj^V.r 

eongcégptioKi.gBwr  JîftP«?m*^«W^*^ 
BeraioAKoBfiéei»  pûncr  ^.  •y^.oqfiioMiiomjw-  -    .    /• 

Nous  reconnaissons ,  ,.çs?»»ô>#R^giti  \,^^^^  et  ^éme  la 
nécessité  des.  ciH[^réga^yi|Q|t8^$ligi^|)^jfI^  est 
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bon  ija'il  existe  des  associations  consacrées  anx  soins  des 
malades  et  des  prisonniers,  mais  il  en  faut  pour  renseigne- 
ment, surtout  pour  l'enseignement  populaire  et  gratuit.  Une 
congrégation  contemplative  pour  les  femmes,  la  Trappe  et 
la  Chartreuse  pour  les  hommes,  sont  des  institutions  néces- 
saires^ dont  certaines  âmes,  dégoûtées  du  m^nde,  ont  besoin. 

Nous  ne  réclamons  donc  que4' abolition  des  communautés 
inutiles,  la  concentration  et  là  trieilleiire  organisation  des 
congrégations,  une  surveillance  plus  active  pour  ^vier  aux 
innombrables  abus  qui  pullulent  daûs  lêsBâôngrégations  ac- 
tuelles :  Fintérêt  général,  ^eiui  des  fàmiileridtle  bien  de 
la  religion  réclament  cette  réforme. 

Organisées  comme  elles  le  sont  aujourd'hui ,  tes  congré- 
gations sont  un  dangéï-  pour  rÉtM^li^auig^  du  mauvais  es^ 
prît  qui  y  règne.  Les  membres,  liés  par  T obéissance'  aveu- 
gle, acceptent  la  plus  fausse^dirécticâi/'^oftïte  si  c'était  Dieu 
lui-même  qui  les  cbnfliiisait.  Lés  sujpérièups  ^  qui  ^  par  inté- 
rêt, doivent  être  eà  bons  termes  avtec  !à  coâlP«^(Rome^,  don- 
nent à  leurs  discî|>lëô  les  |âu&  ft^slës  îdéè^,  %t  au  b(isoin>'les 
plus  absurdes  sentiments.  On  peut  dire,  en  thèse  géiiârale, 
que  toutes  les  congrégations  d'SDintiies^ef-de^Jefôiâtes  for- 
ment l'armée  uKl^môntàine-^îa  plHS^tfv€*igiemèn*PfeHliltlque 
que  l'on  puisse  imaginer.  Cette  armée  seraitsansdoiite  peu. 
à  craindre  sur  un  champ  de  béfàffléj  %)à{ë'^èUè^'^tiit  pro- 
duire beaucoup  de  désordres*  dalife  un  ttkfâ.^  > ' » »^ ^ -     ^   > 

Les  détourflements  d'enfants  ^  de  Jfott^Ôèè^*«(«ites  les 
fraudes  pieuses  exercées  par  les  congréjgàfti^ns  fobt  s&ù  tort 
considérable  àilx  famillesî-'^^    ^   ^^'   ^  ''^  ^-    -^'i' 

Enfin  la  religion  porteVausr^yèùx  eu  toénde;^fo  î^pwisa* 
bilité  des  vices,  du  fàwatîsme?;  dteè  éi*#eur^,'dësiridîtfules  des 
congrégations.  Il  n'y  a  pas  de  superstition  dont  les  membres 
de  ces  con^gatiéns  né^se  montr€nl^t'^ai^ii^^ë.'^L@^hk'iS^tia- 
nisme  est  devenu<^entré  feu^  àiaius'tiiiie  rëligicinitneâqsine^ 
étroite,  uniquement  composée  de  pratiques^ ^àbSûPdêfr  et  de 
théories  contraires  à  la  sain^  raison,  r  '  '  -^  ^       '*'^-  -  ' 

Espérons  que  l'attention  des  deux  autorités^  sefa  attirée 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  188  — 

sur  ce  grave  sajet  des  congrégatioDs ,  et  qu'elles  prendroat 
des  mesures  fortes  et  décisives. 

L'abbé  Guettée. 


D'UN  ARTICLE  Dg  VESPÉ]iAiffiMa    ^ 

CONTftE   M.    RENAN.'    *  ' 

U  Observateur  est  persuadé  que  tout  bj^n  esprit^  seloB;Uii 
mot  attribué  k  Molière,  pre^ul  son  Jbiea  q^  il  le  trouve  .  C'est 
pourquoi  il  fait  ^ne.  baDi>i;abl&  ipjeatio&^Q  quelques  j^i^vues 
protestantes  qui  se  distiugueot de  nos  joursparun^  çdttqve 
forte  et  luoûueuse  ^s  systèmes,. rationalistes»  La./J^ntf 
chrétiennes  par  exemple,  ue  laât.j^âce.A.^MiQiu^  qucdque 
relevé  et  acad^ique  qijie  âoit  l'esprit  ,da  soq  auteur;  et 
voilà  que  Y  Espérance^  couvre,  du.  prote^taotisaia  offiovd* 
s'engage  dausia  même  voie.  Le  puméroidu  15  jiuiin  contiaQt 
un  examen  de^  Études  religieuses  dsç  M»  fieu^o.  .     <     m   . 

Ce  premier  art^i^f  qui  p^rt^,  la  signature  de. M, .  Caifliate, 
pasteur,  brille  par  la. fermeté' et  latoe(teté  de;  Ifesppsition 
du  sujet  qu'il  a  choisi.  Les  çubtil& paradoxes  q^e  M-^fieuan 
cacbe  sous  un  style  dont  on  vante  k  juste  .titm.  l69,  rares 
qualités,  sont  dégagés  de  ces  dehors.  Bédo^sauts.  Laquestieo 
des  mystères  paiem^.^(^v  lesquels  MM.  Guigniaut  etiRenan 
ont  conçu  de  si  viyest^yu^tbies,  yesf  tintée  sous  unli^pect 
nouveau,  e^i^  réflexipi^âde  JMi.  Ca^liatesontp^remptoires; 
elles  renyersept.  Je  système  qui  tend  ,à  envisager  ces  mystères 
conune  un  correctif*  .des  immoralités  dea  cultes  nationaux» 
C'est  à  propos  de  ces  mys^res!q^  jM^R^nan»;  coufoudaat 
la  superstition  avQc  le,  culte  cin., esprit  et  eu  vérité,  avait 
comme  réduit  le  cbristMtpisme  aux, habitudes. intempérantes 
des  partions  de  la  Bxetagne,  auv  fripouneiies  du  .culte  de 
saint  .Janvier  à  Naples  et  aux  q^iasi-idolâtrioa  des  J^spa* 
gnols  e^.  des  Italien^,  fll^eu  ^e  plD3vraiieit.de  .plus  di^ 
que  la  réponse  de  Y  d^péranice  ii  eette  ootalu^iou  sacril^ 
Noua  y  avons  tout  lu. avec  plaisir,  sauf  la  phrase  suivante  : 
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((Il  (M.  Renan)  devrait  savoir  que  c'est  contré  les  em- 
»  pnints  que  l'Église^  à  ded  époques  de  relâchement  et 
»  d'infidélité^  a  fâitd  au  paganisme  que  des  millions  de 
»  chrétiens^onLj]£ûte«d^e44ii'ila,£ifr  aûnixus  dans  l'obli- 
•  gation  de  se  séparer  du  catholicisme  pour  revenir  à  la 
»  pureté  pi-WèireyelâTtelî^iob^dd  Christ/»  ■"  '   ' 

Ces  emprunts  et  cç^  jÊlé^or^r^s  .i^',ét^^nt  point  le  fait  de 
l'Église  catholique.  Quelques  moines  et  tel  ou  tel  membre 
de  6t  iiléràrfchîé  iàe  sont*  pàé'  l'Église.  Là  négKlgënce  ou  la 
connivence  des  pteriïiè^â  pasteurs,  dàn^  un  siècle  (juclconque 
de  sot)  Mstdil^,  kk'ëmattent  pas  de  TÉ^like  apostolique.  Elles 
doivent  êti*  inipùtéès  atix  étêtiues  Ipriêvarièateurs  et  infi- 
dèle^^à'lèur  «iissiiëti:  Qu'est-ce  ^ue^  M.  CailHaté  et  ses  co- 
ïfl^tiûairts  apér^Joivent  de  nos  jôers  chei?  leurs  Voisins 
de  Rtiôie  et  autres  lièutt  des  Ë^paritionis;  dés:  révélations, 
dee  croyances  ^d-kîîsant  pieuses,  exaltées  comtne  dé$  dogmes 
révélés' par  Jésas^Ghrist...  Gaète,  la  Salette  n'orit*elles  pas 
des  trépieds  iUuitifes't  deà  oracles  n'y  bïit-lls  pas  été  reri- 
dtw?  lci,^qT/e  chacun  âôit  mncère.  fist-ilYclnu  à  la  pensée 
d'aucun!  fidlèle,  itoavahtrebdré  compte  de  sa  foi,  de  faire' 
l'Églisfê  du  Christ  responsable!  de  cfes  îiiventions  et  de  ces 
ûonvèatités  ?  Eh  Wen,  un  jugement  'saris  justice,  km  xix*  siè- 
cle, ne  cbafigertiit  pas  dé  Caractère,  parce  qu'bii  rapplique- 
rait à'desf  étipertititi^ns'  lEfoiftiêS'dé'  déàëous^terfte  au  ix^  kn% 
ou 'XV*  èdécles.  U  y  a  troii  centb  ans,  SfaHè  d'Agrédd  était 
une  vî^ibùnaîrfe  împni*e^ièîîiie,'etd^Dotrèléimp3la  sœur 
EmmeHC  est  Une  îllttmiiée  naïv^  et  un  peu  folles.  Leurs 
exigés  sont' prééonisésprar' Ses  prôtres,  àei  ttibineset  des  lî- 
braire'à"d6i-di9tot  ca^Éofi=(ïwes,' lès  cheft  deè  diocè^eèj  gar- 
daïit  le'èîleiice,  cela  ieffleu^é-t-il  seulement  répîd'érnie  à 
l'augustts  épôtise  dé  Jésuâ-Ghrîèt,  l'Égiisfe-  une;  saitité,  ca- 
tholique et'fepostoBquéT'^Nôn,  elle  il'ékt  responsable  que 
loràqde  leè' pastèùré  qri'ëlle  s'est  dbtfniés'',  ^uo^  constituât 
sibirêcte^  {BSknri^Ati^mim,  Deftée  eoi^Ui'nifuât  hohviden^ 
ftir,  hb.  I-V4),inMâfes«efileQ  «on'ïkotn  à  Vunîvers  sësp  croyan- 
ces stàliques  ei'ses'pi^liqiles  eotistantes  et  universdles» 
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Aussi  saint  Augustin  enseigne  que,  pour  quelque  ^motif 
que  ce  soit,  il  n*est  permis  de  rompre  Tunité,  qu'il  faut  tout 
souffrir  plutôt  que  ce  déchirement  du  corps  mystique  du 
Sauveur.  On  devait,  au  xvr  siècle,  secouer  les  abus,  pro- 
tester contre  eux  avec  ensemble,  iiautement,  constamment, 
résister  à  ceux  qui  en  étaient  les  fauteurs  par  cupidité  ou 
par  ambition,  faire  une  sainte  ligue,"  réunir  toutes  'les  voix 
de  l'opinion  publique;  et  l'opinion,  plus  forte '^ue  les  su- 
perstitions des  petits  et  les  passions  des  grands,  aur.ait  livré 
les  unes  et  les  autres  à  l'indignation  des  vrais  chrétiens.  Si 
la  résistance  jusqu'au  sang  eût  été  nécessaire,  ce  qui  se 
passa  en  ces  temps  héroïques  prouve  que  le  martjrre  eût 
pu  être  largement  dépensé  pour  la  bonne  cause.  Ce  sang 
généreux  versé  sur  le  sol  de  l'unité  catholique,  en  resser- 
rant celle-ci,  aurait  purifié  les  fidèles  et  les  pasteurs  plus 
efiScacement  que  des  essais  de  réforme  timides  et  emprunts 
de  l'esprit  du  siècle,  au  concile  de  Trente. 

M.  Gailliate  nous  permettra  de  lui  adresser  une  prière  en 
finissant  :  qu'il  .veuille  bien  faire  de  toutes  les  erreurs  de 
l'adversaire  qu'il  a  choisi  une  critique  aussi  détaillée  que 
celle  dont  nous  recommandons  ici  la  lecture,  et  la  vérité  et 
la  foi  lui  en  sauront  gré,  ainsi  que  l'histoire  et  la  bonne 
philosophie. 

Un  fidèle  de  C  Église  de  Paris. 


€\)Vûnxqiit  Jàeiipen»t. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

A  M.  le  rédacteur  de  Y  Observateur  catholique. 

a  Monsieur, 
))  Les  extraits  de  journaux  protestants  que  vous  avez  don- 
nés à  la  fin  de  votre  chronique  du  1"  juin  dernier  n'ont  pas 
scandalisé  tous  vos  lecteurs,  Dieu  merci  !  et  le  profit  spiri- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  1W  - 

tael  que  Yvm  d'eux  en  a  fait  prouve  que  ces  sortes  de  nou- 
velles ont  bien  aussi  leur  côté  édifiant  pour  le  catholique  in- 
struit, qui  se  rappelle  cette  demande  qu'il  fait  à  Dieu  chaque 
jour  :  Que  votre  règne  arrive! 

M  Ce  lecteur  croit  voir  dans  les  actes  de  justice,  de 
loyauté,  de  clémence  des  souverains  catholiques  envers 
leurs  sujets  protestants  des  moyens  de  rapprochement,  qui 
peuvent ,  dans  les  desseins  de  la  Providence ,  servir  tôt 
ou  tard  à  rallier  ipeu^-ci  à  l'Eglise.  Et  il  a  rendu  grâce 
à  Celui  qui.  conduit  tout  ,à  ces  fias  avec  force  et  avec  dou- 
ceur.,(^sl^^)*      a) 

)»  Le^.  zèle  d^.prqjiçst^ts^àféparjdre  par  milliers  des 
Nouveaux  Tes^açients  lui,  f^it  vivement  regretter  de  n'être 
pas  assez  riche  pour  les  imiter  en  ce  point,  qui  nous  fera 
condamner  par  euj^,  djt^l,  ^u  jugement  d^raier  (1).  Le  Nou- 
veau,^ Testament,  a;iftjr^|ois  la  lect^r,e  quotîàiénne  des  famil- 
les et  des  Instiiatiqns  chréiiennes,  est  deyenu  presque  par- 
tout ^qrs  d'usage  dans  FEglise  catholique  î  quel  déplorable 
scandale  !  Et  il  a  redoublé  ses  vçeux  bien .  ardents  pour  la 
cessajtioiç  ^'uiji.^iajépfiis  ,ai^3s|  ^iparqué.  du  livre*  par  excel- 
lence. ,   , ,  ♦,,  / 

»  |La,npuv,elle^^;t^Êi  progrès  ^u  prosélytisme  protestant  l'a 
impressionné  douloureusement.  Il  s'est  demandé  avec  in- 
quiétudci  oi^eq  ,est,,jflii  troi,  notre  œuvre  d'évangélisation  à 
nous,  catholiques  romains,  si  imbus  de  principes  inalliables 
avec  la  vraie-feit  quelss£ruU3j»an%^  solides  cette  œuvre  pro- 
duit dans  les  pays  lointains.  Car  nos  zélés  missionnaires  ne 
manquent  pas,  sans  doute,  de  porter  jusqu'aux  extrémités 
du  monde,  avec  le  nom  sacré  du  Sauveur,  leur  dogme  leiyori 
de  rimmaculëe  conception,  et  leur  opinion  non  moins  chérie 
de  l'infaillibilité  du  pape,  de  sa^oâveraiàeté  temporelle,  etc. 
toutes  choses^ quriiiiiaent..tantiabez  noiia>  con^jne^paJe  sait, 
au  succès  de  la  prédicatien  évangélique.^Et  U^90upire  encore 

(1)  La  r^ine^  ^  (i|^iipar§<M*ak«MfjijgpçM^t  Avecv>çelte  nation,  et  la 
condan^nera,  etc^^  s^)^  5Hat^i^.l2.  ^,    ^        \'  . 
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davantage  après  TextirpatioD  de  toutes  c^s  ivraies,  étoufiaat 
la  fiemence  de  vérité  dans  le  champ  du  père  de  famille^ 

»  Ce  lecteur,  esprit  fort  sUn^ef  comoae  on  le  voit,  espère 
que  Y  Observateur  catholique  voudra  biea'continuer.die.  don- 
ner connaissance,  de  tenops  k  autre,  des  faits  qui  se  passent 
cbez  nos  frères  errants;  «lî  il  se  dit  avec^  un  profond  i^ç^peet 
pour  vous,  monsieur,  et  beaucoup  de  syinpatliie  pojart  voire 

feuille, 

m   Un  dé  vos  abonnés.  » 
Paris,  20  juiaiSeO. 

— M.  Boudinet,  évêque  d'Amiens,  vient  de  publieir  un  man- 
dement qui  mérite  attention.  A  propos  deTannexion  de  Nice 
et  dé  la  Savoie  à  la  France,  |l  a  parlé  du  pape  et  des  moyens 
de  lui  venir  eu  aide  ;  tout  chemin  mène  à  Rome,  comme 
dit  le  proverbe,  M.  Boudinet  mendie  d^abopd  pour  le  pape. 
Nous  pensons  que  plusieurs  de  ses  diocésains  sont  un  peu 
moins  riches  que  le  pape  et  le  cardinal  Antonelli  ;  il  n'est 
donc  pas  nécessaire  d'envoyer  à  Rome  l'argent  du  diocèse 
d*  Amiens.  Mais  M.  Boudinet  ne  ie  contente  pas  de  n>endier, 
il  établit  de'petits  calculs  pour  prouver  qu'un  ifutur  emprunt 
romain  sera  très  lucratif  et  présentera  aux  spéculateurs  des 
avantages  séduisants.  Enfin,  il  appelle  les  pins  hautes  consi- 
dérations politico-sociales  à  l'appui  de  son  intervention  finan- 
cière en  faveur  da  pape.  Prêtez  au  pape,  dit-il,  il  dépensera 
votre  argent  pour  défendre  son  royaume  ;  s'il  le  perdait,  par 
hasard,  après  avoir  dépensé  votre  argent,  eh  bien  !  ne  crai- 
gnez rien,  d'autres  vous  payeront.  Mais,  monseigneur,  sa- 
vez-vous  que  votre  théorie  nous  mènerait  loin  7  Parexediple, 
j'ai  besoin  d'argent  pour  arriver  à  tel  résultat,  comme  te 
pape  en  a  besoin  pour  défendre  son  pouvoir  temporel  i  je 
n'oflFre  d'autre  garantie  qu'un  succès  incertain,  et  j'ai  soin 
de  faire  beaucoup  de  bruit,  afin  de  faire  illusion  à  mes  prê- 
teurs et  de  leur  persuader  que  mes  affaires  sont  en  pleine 
prospérité.  Je  sais  cependant  intimement  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  que  je  ne  pourrai  jamais  rembourser  ce  qui  m'aura 
été  prêté.  Çroyez-vous,  monseigneur,  que  je  serai  suf&sam- 
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ineni^bMinète  en  disant  :  Ceux  qui  rénssironi  à  ma  place 
payeront  mes  dettes  ?  Je  ne  sais  si  le  pape  fait  ce  raisonae* 
ment,  mais  vous,  monseigneur,  tous  le  faites  à  sa  place.  Je 
ne  connais  vraiment  pas  de  meilleure  théorie  pour  excuser 
la  banqueroute  frauduleuse.  Courage,  monsieur  Boudinet, 
Escobar  vous  ti-esse  des  couronnes,  et  Busambaûm  vous 
donne  Taccolade  fraternelle  ! 

—  Si  par  hasard  vous  passez  par  la  rue  de  Sèvres,  veuil- 
lez vous  arrêter  vis  à  vis  la  maison  professe  des  bons  pères 
jésuites.  Vous  remarquerez  tout  à  côté,  dans  une  maison 
contiguë,  laquelle  (je  vous  le  dis  tout  bas),  appartient  aussi 
à  la  Compagnie ,  tm  magasin  de  bimbeloterie  religieuse  , 
images,  statuettes,  médailles,  fantaisies  de  tout  genre.  Le 
tout  doit  être  dûment  et  longuement  indulgencié.  Au- 
dessus  du  biblot^  vous  verrez  un  magasin  de  lingerie  pour 
les  églises,  vous  observerez  enfin,  que  toute  la  maison  est 
consacrée  à  un  saint  commerce.  N'allez  pas  croire,  au  moins, 
que  ce  soit  là  une  maison  de  commerce  de  la  Compagnie  ; 
si  vous  disiez  cela,  vous  seriez  \m  janséniste^  soyez-en  bien 
persuadé,  et  tous  les  Pèrfe  et  tous  les  congréganistes  vous 
coudamneraîent  au  feu  éternel  comme  hérétique  et  calom- 
niateur. Lors  donc  que  vous  passerez  dans  la  rue  de  Sèvres, 
et  que  vous  remarquerez  ce  que  nous  vous  avons  indiqué, 
vous  serez  dans  l'obligation  d'invoquer  Lainez  et  Aquaviva, 
et  de  proclamer  que  c'est  une  hideuse  calomnie  d'attribuer 
à  la  Compagnie  un  commerce  quelconque. 

—  M.  le  câlinai  Matthieu,  archevêque  de  Besançon, 
jouit  d'une  grande  réputation,  comme  propagateur  de  con- 
grégations religieuses»  On  dit  que ,  dans  son  diocèse,  ces 
congrégations  possèdent  un  grand  nombre  de  propriétés^ 
Nous  vouions  croire  que  ces  propriétés  sont  bien  acquises, 
et  que  les  congrégations  qui  les  possèdent  sont  fort  utiles. 
Mais  ne  pourrait-on  pas  émettre  le  vœu  que  les  congréga- 
tions ne  possèdent  pas,  et  qu'elles  soient  simplement  rétri- 
buées comme  établissements  d'utilité  publique?  il  est  vrai 
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que,  par  ce  moyen  on  en  ferait  dispsuraitre  un  grand  nom- 
bre, mais  où  serait  le  mal?  La  plupart  des  congrégations 
ont  le  même  but;  elles  ne  diffèrent  que  par  Thabit.  Nous  re 
croyons  vraiment  pas  qu'il  soit  fort  utile  au  public  d'avoir 
sous  les  yeux  ces  costumes  divers.  Notons  bien  que,  pour 
les  membres  des  congrégations,  Thabit  est  la  chose  impor- 
tante, et^  que  deux  moines  ou  deux  religieuses  de  congré- 
gations différentes  ne  peuvent  se  rencontrer  sans  se  regarder 
de  travers  et  se  critiquer  avec  une  espèce  de  fureur.  On  dis- 
simule aux  yeux  ^u  public,  mais^  le  diable  rCy  perd  rien, 
comme  on  diU  II  &'y  a  pas  de  rivalités ,  disons  le  mot,  de 
haines  plus  vivaces  que  celles  des  ^congrégations  religieuses 
les  unes  à  l'égard  des  autres.  La  concurrence  que  se  font  les 
commerçants  les  plus  déloyaux  n'approche  pas  de  ce  le  que 
que  se  font  les  congrégations.  Que  gagne- t-on  à  tout  cela? 
Fusionnez  les  congrégations  qui  ont  le  même  but  ;  abolissez 
celles  qui  sont  inutiles  ;  détruisez  }es  costumes  divers  qui 
.enfantent la  haine,  l'antipathie,  les  plus  mauvais  sentiments; 
arrachez  jusqu'au  germe  le  désir  deVenrichir;  et  alors  vous 
aurez  des  associations  utiles,  sans  cela  vous  n'aurez  que  des 
réunions  de  spéculateurs  hypocrites  et  de  niais,  qui  nuiront 
autant  à  la  religion  qu'à  la  société. 

—  M.  Coquille  est  un  grand  homme,  un  grand  savant, 
un  grand  politique,  nous  ne  pouvons  pas  en  douter  ;  or,  il 
soutient,  dans  le  Monde^  que  le  protestantisme  est  venu  du 
droit  romain.  Ecoutons- le  : 

«  L'enseignement  du  droit  romain  a  préparé  la  Réforme  ; 
c'est  une  vérité  historique  désormais  hors  de  toute  contes- 
tation. La  rupture  religieuse  accomplie,  les  pays  protes- 
tants gardèrent,  en  général,  leurs  coutumes  privées;  la 
classe  aristocratique,  qui  conduisait. le  mouvement,  ne  vou- 
lait pas  une  destruction  totale.  Elle  n'empruntait  au  droit 
romain  que  le  point  de  vue  politique  de  la  confusion  des 
pouvoirs.  Dans  certains  pays  catholiques,  au  contraire,'  le 
droit  chrétien  disparut ,  sans  que  le  catholicisme  cessât 
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-d'être  la  religioi)  de  l'État.  Les  légistes  ne  paraissent  d'au- 
cune religion.  Ils  ne  professent  que  le  droit  romain.  L'An-  ' 
gleterre  seule  rejette  leur  influence,  et  attribue  ses  libertés 
politiques  ay  soin  qu'elle  a  eu  de  se  garantir  de  tout  empié- 
tement des  légistes.  t> 

Très  bien,  monsieur  Coquille;  mais  auriez-vous  la  com- 
plaisance de  nous  dire  pourquoi  les  plus  saints  personnages 
prédisaient  le  protestantisme,  si  l'on  ne  hâtait  de  réformer 
l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres?  de  nous  dire 
pourquoi  ces  âaints  pî^rsonnagès  ont  indiqué  les  erreurs, 
es  immoralités,  les  scandales^,  les  superstitions  qui  exis- 
taient au  sein  déTÉglise,  comnde  devant  provoquer  cette 
révolution  terrible  que  l'on  a  îi^pelée  Réforme  ou  protestan- 
tisme. Les  abus  qui  exiâtÀiént  dans  l'Église  venaient-ils  par 
hasard  de  l'ensôigàeineét  dù'dipoit  i^tnàiiP?'  M.  Coquille,  si 
pénétrant,  si  profond^  devint  Meh  nous  donner  quelques 
renseignements  sur  ëé  point. 

—  M.  de  La  Tour,  un  preux  chevalier  sans  doute,  a  em- 
belli le  Mondf*  de  cette  belle  pbrase  : 

«Sans*  doute,  la  papauté  ne  périra  pas,  ni  l'Église  non 
plus;  elles  paraîtront  plus. florissantes  après  les  orages. 
Mais  pourquoi  ?  parce  que  les  papes  savent  mourir  pour 
sauver  leur  pouvoir  sacré.  Si  quelques  pontifes  des  premiers 
siècles  avaient  ménagé  leur  vie  comme  beaucoup  de  rois  de 
notre  époque,  que  serait-il  advenu  du  suprême  pontificat? 
Il  ne  périra  jamais  ;  la  grâce  d'Ea-Haut  donne  toujours  au 
père  des  fidèles  la  force  du  martyre.  — -.  Nous  attendons 
que  les  rois  sachent  mourir  à  cheval  pour  croire  au  salut  de 
la  royauté.  ». 

Puisque  M.  de  La  Tour  fait  un  rapprochement  entre  les 
papes  des  premiers  siècles  et  ceux  de  nos  jours,  il  aurait 
bien  dû  établir  une  comparaison  complète.  Un  des  traités 
qu'il  aurait  dû  mettre  alors  en  relief,  c'est  que  les  premiers 
papes  ne  possédaient  rien  et  qu'ils  moururent  courageuse- 
ïûent  pour  la  foU  ce  qui  s'appelle  être  martyr  ;  tandis  que 
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ies papes  actuels,  s'ils  mouraient  pocr  conserver  leur  coq- 
ronne  royale,  ils  ne  donneraient  leur  vie  que  pour  un  bien 
périssable.  Ceci  établit  tout  d'un  coup  une  différence  essen- 
tielle entre  les  deux  espèces  de  mort  que  M.  de  La  Tour 
voudrait  bien  confondre. 

—  On  écrit  de  Rome  au  Monde  : 

«  L'Académie  de  la  religion  catbolique  donnera  one 
suite  de  séances  dans  lesquelles  plusieurs  orateurs  pronon- 
ceront des  dissertations  contre  les  doctrines  de  M.  Renan.  Le 
public  éclairé  attend  ces  séances  avec  une  certaine  impa- 
tience. On  comprend  qn'il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les 
esprits  sérieux  de  voir  la  science  romaine  faire  justice  des 
faussetés  de  H.  Renan.  » 

Il  faut  espérer  que  le  Mande  voudra  bien  nous  faire  con- 
naître ces  dissertations,  afin  que  nous  puissions  apprécier 
la  science  romaine, 

GuÉioii. 


nus.  —  UitRUEE»  M  BVBOItM    IT  C«,  BOB  OHHlAlOlf.  S* 
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Oumia  instawrare  in  Chrlêio.  Epb.,  I,  10. 


UN  NOUVEL  APOLOGISTR  DU  SYSTÈME 
ULTUAAlONfAlN- 

On  a  déjà  anDonc(^  plnsieiirs  fois,  soit  dans  l'Univers,  soit 
dans  le  Monde,  la  traduction  que  vient  de  faire  M.  Tabbé 
Peltier  d'un  ouvrage  du  jésuite  Zaccaria,  intitulé  :  Anti- 
Ftbronius.  Cet  ouvrage  est  l'apologie  prétendue  savante 
des  erreurs  ultramontaines.  Le  Moud*  lui  consacre  un  long 
article  dans  un  de  sis  uuinéros  du  dernier  raoie.  Cet  article 
est  signé  d'un  jeune  chc.pelain  de  Sainte-Geneviève  qui  s'in- 
titule pompeusement  docteur  en  théologie  et  en  droit- 
canon.  On  sait  ce  que  valent  aujourd'hui  ces  titres,  qu'ils 
soient  pris  à  Paris  ou  a  Rome,  et  surtout  à  Rome,  d'où  l'on 
voit  revenir  docteurs  ou  pr^dîàfteurs  apostoliques  des  gens 
qui  ne  sont  ni  doctes,  ni  prédicateurs,  ni  apostoliques,  et 
qui  n'ont  d'autre  mérite  (jue  «i  être  ullramontains.  M.  l'abbé 
Tilloy  a-t-il  réellement  droit  aux  titres  dont  il  s'honore? 
Nous  avons  pu  en  douter  en  lisant  le  travail  qu'il  a  publié 
en  l'honneur  du  Père  Zacc  ria. 

D'après  lui,  la  France  »eiiudt  le  besoin  de  la  traduction 
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de  ce  livre.  «  Si  le  nom  de  Febronîiis,  dit-il,  est  peu  connu 
en  France,  il  n'en  est  pas  de  même  des  erreurs  que  le  no- 
vateur pseudonyme  a  érigées  en  système.  Il  n'a  fait  que 
donner  une  édition  nouvelle  et  notablement  augmentée  des 
maxims  du  gallv  anisme  pnrlementaire.  Toutes  les  objec- 
tions, toutes  les  calomnies  qu'il  soulève  contre  le  Saint- 
Siège,  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  dans  la  bouche  et 
dans  les  écrits  des  ennemis  avoués  ou  caches  de  Jésus-i  lirisi 
ou  de  son  Église.  Elles  sont  le  fond  de  toutes. ces  bro- 
chures, de  ces  histoires  écrites  ou  professées,  de  ces  articles 
de  journaux  qui  nous  inondent.  La  publication,  dans  notre 
langue,  du  savant  ouvrage  deZaccaiia,  était  donc  réclamée, 
en  France  comme  en  Allemagne,  par  les  besoins  de  l'apolo- 
gétique contemporaine.  » 

On  sait  que  nos  ultramontains  modernes  entendent,  sous 
le  nom  de  gallitanisme  parlementaire  ^  les  plus  pures 
maximes  de  la  tradition  catholique,  ils  n'osent  pas  tous  at- 
taquer de  front  le  gallicanisme  en  lui-même  ;  car  il  faudrait 
se  prendre  corps  à  corps  avec  toute  l'ancienne  Église  de 
France,  ce  qui  serait  un  peu  présomptueux.  Quelques  en- 
fants terribles  du  parti  n'ont  pas  reculé  devant  cette  extré- 
mité; mais  tous  n'ont  pas  ce  triste  courage,  et  se  cachent, 
pour  attaquer  cette  Église,  sous  le  mot  de  gallicanisme 
par  lent  ent  air  e^  auquel  ils  donnent  le  sens  que  les  autres  at- 
tribuen),  au  gallicanisme  en  général.  M.  l'abbé  Tilloy  use  de 
ce  procédé.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  citer  sa  théorie 
touchant  la  constitution  de  l'Église.  11  s'exprin»e  ainsi  : 

«  D'après  l'organisation  qu'elle  a  reçue  de  son  divin  fon- 
dateur, l'Église  est  une  société  se  composant  d'une  vaste 
hiérarchie,  qui,  des  derniers  rangs  de  l'ordre  sacerdotal, 
s'élève  jusqu'au  chef  suprême,  institué  immédiatement,  par 
Jésus-Christ  même,  le  fondement  de  la  société  spirituelle  ti 
le  centre  doit  partent  et  oîi  aboutissent  tous  les  rayons  du 
gouvernement.  En  vertu  de  rii»stitution  divine,  ce  chef  sou- 
verain proclame  infailliblement  la  règle  de  foi  et  des  mœurs^ 
distribue  la  juridiction^  règle  et  maintient  la  discipline, 
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résout  les  doutex  qui  regardent  la  conscience  et  juge  en 
derûier  ressort  les  grandes  causes  dévolues  à  sou  tribunal, 
ou  que,  par  des  motifs  d'utilité  générale  ou  particulière,  il 
croit  à  propoit  d'y  évoquer.  » 

Ainsi,  rinfaillibilité,  le  pouvoir  absolu  du  pape  sur  tout 
cequi  tient  à  la  religion,  le  pape,  source  de  touie juridiction, 
tels  sont  les  dogmes  que  M  l'abbé  Tilloy  nousimpose^wm^m 
de  Dieu.  C'est  bien  là  l'ultramoutanisme  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  exagéré.  Tout  ce  qui  est  contraire  à  ce  systènie,  c'est 
ce  que  notre  jeune  docteur  en  théologie  et  en  droit-canon 
appelle  gallicamame  par  Urne»  taire,  Qu'eniend-il  alors  par 
le  gallicanisme  non  parlementaire?  Bossuet,  qui  est  un  des 
gallicans  les  plus  modérés,  nie  de  la  manière  la  plus  abso- 
lue et  la  moins  douteuse,  au  nom  de  l'Égli  e  de  France,  et 
même  de  l'Église  catholique,  tout  ce  qu'affirme  M.  l'abbé 
Tilloy.  Bossuet  a  donc  éié  uu  gallican  parlementaire;  alors 
quel  est  le  gallican  qui  n'a  pas  été  parlementaire  ?  Nous 
avons  donc  eu  raison  de  dire  que  nos  modernes  ultramon- 
tains  qui  veulent  paraître  quelque  peu  modérés,  ne  se  .ser- 
vent de  ce  mot  que  pour  dissimuler  leurs  attaques  contre 
tout  ce  qui  n'est  pas  favorable  à  leur  système.  iM,  Ti  loy 
fera  bien  une  autre  fois  d'y  aller  plus  franchement,  et  de 
dire  tout  simplement  qu'à  son  point  de  vue,  le  galli-- 
canisme  le  plus  modéré  est  contraire  à  la  constitution 
divine  de  TÉgiise.  On  saura  ainsi  à  quoi  s'en  tenir,  et  Ton 
verra  si  l'on  doit  se  ranger  du  côté  de  notre  jeune  docteur^ 
contre  les  vieux  docteurs  de  Sorbonne  et  contre  l'Église  de 
France  tout  entière.  Qu'il  nous  permette  de  lui  donner  en- 
core un  autre  conseil,  celui  de  remonter  aux  sources  pour 
étudier  les  Pères  de  l'Église,  et  de  ne  s'en  point  rapporter 
aux  extraits  qu'il  en  trouve  dans  les  ouvrages  ultramon- 
tains.  Car,  nous  le  lui  disons,  d'après  l'expérience  que  nous 
en  avons  faite  nous-mêmes,  ces  textes  ne  peuvent  qu'in- 
duire en  erreur,  parce  qu'ils  sont  tronqués,  détournés  de 
leur  vraie  signification,  interprétés  dans  un  sens  erroné  et 
presque  toujours  contraire  à  celui  des  écrivains  auxquels  on 
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a  prétcpdu  les  emprunter.  Nous  nous  sommes  convaincu 
par  nouft-raème'que  tous  les  Pères  de TÉglise  sont  contraires 
i  ce  que  M.  Fabbé  Tilloy  nous  donne  comme  la  constitution 
divinr  de  l'Église,  nous  avons  donc  été  choqué  de  rimpru* 
deuce  trop  juvénile  qu'il  a  montrée  en  parlant  comme  il 
suit  : 

K  ta  tradition  catholique,  de  saint  Ignace  d'Antioehe,  à 
Tan^e  de  TEcole,  saint  Thomas,  tous  les  Pères  de  FÉglise 
de  France,  depuis  saint  Irénée  jusqu'à  saint  Bernard,  tons 
les  conciles  généraux,  depuis  le  premier  de  Nicée  jusqu'au 
cutjcile  de  Trente,  sont  unanimes  à  attribuer  au  pontife  ro- 
main, successeur  de  saint  Pierre,  la  primauté  et  la  souverain 
n  ié  de  la  juridiction  dans  la  hier  are  hie  des  pouvoirs  éta- 
bliii  [)our  gouverner  FEglise  de  Jésus-Christ.  » 

M.  Tabbé  Tilloy  n'ose  prononcer  que  les  mots  vagues  de 
primauté  et  de  souveraineté  de  juridiction  lorsqu'il  veut  en 
appeler  à  la  tradition  catholique  ;  mais  ce  qu'il  a  affirmé 
précédemment  fait  comprendre  ce  qu'il  entend  par  ces 
mots.  Quand  même  il  les  prendrait  dans  le  sens  le  plus  res- 
treint, il  ne  pourrait  en  appeler  à  la  tradition  en  faveur  de 
ses  itiées.  Nous  lui  portons  publiquement  le  défi  de  citer 
un  seul  père  de  l'Église  pour  prouver  autre  chose  que  la 
prmauté  du  siège  de  Borne,  de  DROIT  ECCLÉSIAS- 
TIQUE. Si,  comme  il  l'affirme,  la  tradition  catholique  est 
pour  lui,  il  pourra  facilement  nous  confondre.  Eh  bien  ! 
qu'il  nous  confonde;  ou  s'il  reconnaît,  après  études  sé- 
rieuses, qu'il  ne  peut  établir  sur  l'autorité  des  Pères  que  ce 
que  nous  affirmons,  son  devoir  sera  de  désavouer  les  erreurs 
de  droit  et  de  fait  qu'il  a  professées  dans  son  travail. 

Après  les  considérations  générales  que  nous  venons  d'in- 
diquer, M.  Tabbé  Tilloy  prétend  esquisser  à  grands  traits 
Tiiisioire  des  erreurs  dirigées  contre  ce  qu'il  appelle  la 
constitution  divine  de  F  Église.  Comme  il  entend  par  ces 
mots  le  système  ultramontain,  il  s'ensuit  qu'il  confond  dans 
une  égale  réprobation,  ^t  ceux  qui  ont  attaqué  réellement  la 
cousûmtion  de  TÉglise,  et  ceux  qui  se  sont  simplement pro- 
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nonces  contre  le  système  ultramontain.  11  en  veut  surtout  à 
Richer,  à  Ellies  Du  Pin  qui  a  été  imité ,  dans  ses  erreurs, 
par  son  célèbre  homonyme^  dit  M.  Tilloy.  Ce  petit  cdap  de 
griffe  donné  en  passant  à  M.  le  procureur-général  Dupin 
est  peu  dangereux.  Quoique  l'ancien  doctear  de  Sorbonne  et 
M.  le  procureur-général  ne  soient  pas  complètement  hOm(?- 
nymes,  quoi  qu*en  dise  M.  Fabbé  Tilloy,  nous  sommeâ  cer- 
tain que  le  dernier  tiendra  à  honneur  d'avoir  soutenu  les 
opinions  gallicanes  du  premier  et  même  d* avoir  partagé  ses 
censures.  Seulement,  à  propos  des  censure*  dirigées  contre 
les  prétendues  erreurs  de  Richer  soutenues  par  Elites  # 
DaPin,  nous  nous  permettrons  de  dire  â  M.  l'abbé  Tilloy 
qu'il  a  eu  tort  d'appeler  Église  de  France  deux  ôtr  tt(A% 
évêques  de  cour  réunis  â  Sens  pour  faire  pièce  à  Richer. 
Nous  Savons  qu'on  a  appelé  pompeusement  concile  de  Sens 
cette  petite  réunion  presque  cland^tine  et  parfaitement  r> 
dicule,  pour  ne  pas  dire  pïus;  mais  quand  bien  même  elle 
aurait  cboit  au  titre  de  concile,  M.  î'abbé  Tilloy  n'en  aurait 
pas  moins  tort  d'attribuer  à  toute  l'Église  de  France  ce  qui 
a  été  fait  par  quelques  évêques,  car  leur  décmon  n'eut  ja- 
mais pour  elle  d'autre  autorité  que  la  leur.  Quant  aux  ceit- 
sures  de  l'Index  ou  de  Rome,  comme  dit  vaguement  M.  Tri* 
loy,  contre  Richer,  on  sait  à  qu«î  s'en  tenir  sur  Ces  sortes 
de  censures  qu  il  est  aussi  facile  de  lancer  qu'il  est  difficile 
d'en  prouver  rimportairce. 

M.  Fâbbé  TiIIoy  a-t-it  étudié  les  opinions  de  Richer  dans 
les  ouvrages  de  Richer  lui-même?  Nous  sommes  fort  embar- 
rassé pour  répondre  à  cette  questioti.  Sî  nous^  le  nions,  il 
pourra  nous  démentir,  car  il  doit  savoir  au  fond  ce  qu'il  en 
est;  si  nous  l'affirmons,  nous  sommes  obligé  de  dire  qu'il  ne 
l'a  pas  compris,  ce  qui  est  faire  peu  d'honneur  à  sa  péné- 
nétratio».  Nous  laissons  donc  ïa  question  indécise,  en  disant 
seulement  qu'il  expose  les  opinious  de  Richer  d'une  manière 
tellement  mexacte,  qu'il  faut,  pour  nepas  trn  donner  ïe  choix 
entre  Tignorancé  et  la  mauvaise  ftn,  qu'A  faut,  drs*je,  pem* 
ser  qtfïl  se  sera  hdssé  tromper,  nnr  cér  point  commér  sur  le 
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sens  de  la  tradition  catholi  |ue,  par  les  guides  infidèles  aux 
q  e  s  il  a  donné  sa  confiance.  M.  ]*abbé  Tilloy  donne  pour 
prédécesseur  à  Richer,  Marsile  dePadoue,  Gerson,  Jean  Ma- 
jor et  Almani,  qui  sont,  dit-il,  «  les  premiers  Pères  et  doc- 
teurs de  cette  traditio  gallicane  de  doctrines  hostiles  à  la 
puissance  ecclésiasti|ue,  doctrines  téméraires  et  funes- 
tes, etc.,  etc.  »  Si  M.  Tilloy  eût  voulu  examiner  d'un  peu 
plus  près  les  théologiens  qui  ont  précédé  ceux  qu'il  cite,  il 
eût  acquis  la  preuve  qu'ils  soutenaient  la  même  doctrine; 
s'il  voulait  comparer  cette  doctrine  à  celle  des  Pè  es  de 
^l'Église,  il  se  couvaincrait  qu'elles  sont  identiques;  qu'il  a 
eu  tort,  par  con.séqueut,  et  de  donner  de  là  doctrine  qu'il 
incrimine  une  idée  fausse^  et  d'avoir  prétendu  faussement 
qu'elle  était  contraire  à  la  doctrine  catholique. 

Nous  avons  le  regret  de  dire  à  notre  jeune  écrivain  ultra- 
montain  qu'il  est  allé  jusqu'au  lidicule  en  p  rlai.t  d  s  luttes 
qui  ont  existé  entre  certains  gallicans  laïques  qui  attribuaient 
trop  à  l'autorité  royale,  et  les  gallicans  ecclésiastiques  qui 
étaient  plus  modérés  sous  ce  rappoi*t.  Les  premiers,  selon 
M.  Tilloy,  s'appuyaient  sur  la  déclaration  de  1682  pour  at- 
taquer leurs  adversaires  :  u  Us  battaient  la  mesure,  dit^il, 
sur  les  immortels  principes  de  la  déc  aratlm  de  1682,  in- 
strument plein  de  complaisance  «autour  duquel  on  peut  jouer 
toutes  les  variantes.  »  N'insistons  pas  sur  cette  métaphore  un 
peu  risqi:ée  d'un  instrument  «ur  lequel  on  bat  la  mesure  et 
autour  duquel  on  joue  des  variantes.  Disons  seulement  que 
notre  jeune  Docteur  eu  théologie  et  en  droit-canon^  malgré  la 
confiance  que  peuvent  lui  donner  en  lui-même  des  titres  aussi 
pompeux  que  bien  mérités,  aurais  pu  traiter  Bossuet  avec  un 
peu  de  ménagement;  car  enfin  Bossuet  était  aussi  Docteur 
en  théologie,  çt,  dans  son  temps,  la  Faculté  de  Paris  était 
canoniquement  constituée.  Allons,  monsieur  l'abbé  Tilloy, 
un  peu  de  déférence  pour  votre  confrère  Bossuet.  S'il  était 
moins  fort  que  vous,  il  est  votre  ancien  ;  et  vraiment  il  a  eu  de 
bonnes  intentions  en  f  ibriquant  ce  pauvre  instnnn'Tii  que 
vous  traitez  si  mal.  Les  bonnes  intentions  sont  bien  quelque 
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chose;  et  si,  chez  Bdssuet,  la  science  ne  répondait  pas  aux 
bonnes  intentions,  excusez  son  ignorance  :  la  Faculté  de  Pa- 
ria, où  il  avait  été  gradué,  était  si  faible,  de  son  temps,  sous 
le  rapport  théologique f  Puis  elle  se  ressentait  encore  de  la 
mauvaise  influence  de  Richer,  son  synd  c.  Grâce  donc  pour 
Bossuet;  ne  vous  moquez  pas  de  son  œi^vre  avec  autant  d'es- 
prit, et  surtout  ne  faites  pas,  à  son  sujet,  d'aussi  jolies  mé- 
ta|.hores    Bossuet  n'y  résisterait  pas. 

Avons-nous  besoin  de  faire  remarquer  une  contradiction 
de  M.  l'abbé  Tilloy?  Nous  l'avons  entendu  se  prévaloir  con- 
tre Richer  de  la  censure  du  concile  de  Sens,  qu'il  donne 
comme  celle  de  X Église  de  France;  et  il  cherche  à  ridiculi- 
ser la  déçLj  ration  de  1682  rédigée  p  ir  Bossuet.  en  sa  quali  é 
de  rapporteur  d'une  assemblée  générale  du  clerg  •  de  France, 
déclaration  .qui  a  toujours  fait  loi  dans  l'Église  de  France. 
M.  Tilloy  croit  ou  ne  croit  pafe  à  l'autorité  de  cette  Église. 
S'il  y  croit,  pourquoi  ne  respecte-t-il  pas  une  de  ses  déci- 
sions les  plus  solennelles?  S'il  n'y  croit  pas,  pourquoi  cher- 
che-t-il,  mê  ne  au  moyen  d'une  erreur  évidente,  à  se  couvrir 
de  cette  autorité  conti  e  Richer? 

Nous  ne  dirons  rien  de  quelques  déclamations  superfi- 
cielles de  notre  nouvel  écrivain  contre  les  jansénistes,  les  par- 
lenaents,  la  constitution  civUe  du  clergé.  Quand  il  connaîtra 
ces  graves  questions  et  qu'il  en  parlera  pertinemment,  nous 
pourrons  nous  arrêter  a  ses  opinions.  Quant  au  livre  pu- 
blié par  Honthein  sous  le  pseudonyme  de  Febron  us  , 
nous  n'avoiis  pas  à  l'analyser  pour  aujourd'hui,  puisque 
notre  unique  but  est  d'examiner  l'article  de  M.  l'abbé  Tilloy. 
Nous  remarquer  ns  seulement,  en  passant,  que  notre  u'ira- 
iDontaîn  attribue  à  Febronius  une  méthode  dont  ses  con- 
frères ont  usé  de  la  manié  e  la  plus  large  11  l'expose  ainsi  : 
«Pour  donner  un  semblant  d'orthodoxie  à  s  m  système, 
Febronius,  comme  tous  les  novateurs,  escamote  et  falsifie 
les  témoignages  de  la  tridition  catholique.  Ici  il  tronque  les 
textes,  là  il  les  dénature,  ailleurs  il  les  interprète  selon  les 
besoins  de  sa  cause.  Il  accumule  une  foule  de  matériaux  dont 
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l'authenticité  p'a  jamais  été  [prouvée*  H  gJaoe  dans  les  ou- 
viiages  des  Pères  quelques  passages  qui,  séparés  du  con- 
tej^te,  secDblent  confirmer  son  systèoie;  mais  il  a  soin  de 
passer  sous  silence  les  témoignages  des  mêmes  Pères  qui  le 
iCondamnent*  u 

M.  Tilloy  ne  se  doute  pas  qu'en  pai'lant  ain^i  il  a  exposé 
fort  exactement  la  méthode  des  ultramontains  ses  confrères, 
méthode  que,  de  nos  jours.  M»  Tabbé  Passaglia,  ex-jésuite, 
a  poussée  jusqu'à  la  perfection  du  genre.  M,  Tilloy  s'en  con- 
vaincra à  mesure  qu'il  lira  les  écrits  des  Pères  de  l'Église,  et 
qu'il  en  fera  une  étude  approfondie  et  comparative.  Est-il 
bien  sûr  que  IFebronius  ait  usé  de  cette  méthode?  n'a-t-il 
pas  eu  trop  de  [confiance  dans  le  Père  Zaccaria  ?  est-il  re- 
monté aux  sources,  pour  s'assurer  si  c'était  Febrbnius  qui 
donnait  le  vrai  |sens  des  Pères  de  l'Église,  ou  si  c'était  la 
théologien  jésuite?  Nous  nocis  permettrona  d'en  douter  jus- 
qu'à preuve  du  contraire. 

De  mémjç  que  M.  Tilloy  a  voulu  voir  l'application  du  gal- 
licanisme dans  certaines  mesures  du  parlement,  qu'il  appré- 
cie en  homme  qui  ignore  complètement  l'histoire,  aussi  il 
a  voulu  voir  l'application  du  fébronianUme  dans  les  empié- 
tements de  Joseph  II,  exagérés  jusqu'au  ridicule.  Il  aurait 
du  d'abord  établir  avec  plus  d'iixactitude  les  faits  dont  il  i 
parlé,  car  ses  aperçus  généraux  n'ont  presque  rien  de  vrai; 
en^uitje  il  devait  prouver  que  les  empiétements  du  pouvoir 
temporel  sur  le  spirituel  étaient  bien  la  conséquence  dea 
théories  gallicanes  ou  fébroniennes,  comme  il  les  appelle- 
Il.  J'abbé  Tilloy  a  préféré  copier,  comme  des  vérités,  ce  qoe 
lea  uUrauiontains  ses  prédécesseurs  ont  avancé  de  plus 
passionné  et  de  plus  inexact.  Nous  voulons  croire  qu'il  a  a^ 
ainsi  de  la  meilleure  foi  du  monde,  car  il  est  encore  trop 
jeune  pour  que  des  études  approfondies  l'aient  débarrassé 
de  ses  préjugés  d'éducation;  mais  il  fera  bien  de  n'aborder 
les  grosses  questions  de  la  constitution  de  l'Église,  dearap*- 
ports  et  des  droits  des  deux  puissances,  qu'après  avoir  lu 
sans  préjugé,  non^seulement  les  écrivains  ultramontains  qv 
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ont  sa  confiance»  mais  les  écrivains  gallicans,  même  G^rsou 
et  Ricber,  même  Febronius  et  Maultrot,  et  mieux  encore  leè 
Pères  de  TÉglise,  en  ayant  soin  d-e  ne  prendre  pour  leur  doc- 
trine que  celle  qui  ressort  de  totis  leurs  ouvrages,  et  en  fa^ 
veur  de  laquelle  ils  se  sont  prononcés  d'une  manière  ui}$^ 
nime. 

Uabbé  GuETrÉE. 


H?  <»<H 


SENTIMENT  DE   L'ANCIENNE    ÉGLISE    DE   FRANCE 

SUR  LES  PRÉROGATIVES  DU  PAPE,  PROUVÉ  PAR  t'ÉCnnORE 
ET   LA   TRADITION. 

(Voir  les  û«»  des  l^f  et  46  mars,   l^r  et  16  avril,  !•'  et  16  mai,  l«f 
et  16  juin,  et^  1"  juillet.) 

Mais  comtnc  M.  Nicole,  qui  expoî^e  le  àentiment  des  galli- 
cans modernes,  après  être  convenu  qne  les  apôtres  étaient 
tous  égaut  et  que  le  pape  n'est  que  le  premier  entre  se» 
égaux,  tire  de  cette  piimauté  des  conséquences  qui  mènent 
nécessairement  à  celles  que  les  ultramontains  les  pins  outrés 
ont  établies,  et  qu'il  les  donne  comme  des  vérités  dont  là 
croyance  est  nécessaire  au^alut,  je  crois  qu'il  est  ii  propos 
d'exafiftiner  tout  son  système  en  détail  et  de  renverser  tout 
l'édifice  pièc«  à  pièce. 

Contradiction  de  AL  Nicole. 
Si  ce  savant  et  célèbre  auteur,  elitraîné  par  l'évidence  que 
lui  offrait  la  Tradition,  s'en  était  tenu  à  ce  principe  :  que  le 
pape  n'est  que  le  premier  entre  ses  égaux,  je  crois  qu'iï 
n'aurait  trouvé  aucun  contradicteur  parmi  les  gallicans  mo- 
dernes éclairés.  Tout  le  monde  sait  que  le  concile  de  Nicée 
a  accordé  cette  prérogative  à  Févêque  de  Rome,  ainsi  que 
les  conciles  de  Constantinople  et  de  Chalcédoine,  mais  il  ne 
s'en  tient  pas  à  l'idée  d'une  simple  primauté  de  rang  qu'of- 
frent naturellement    à  l'esprit  ces  mots  :   primas    inter 
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pareu^  telle  que  les  Pères  l'ont  reconnue  dans  saint  Pierre, 
ni  à  une  primauté  de  droit  ecclésiastique  et  civil.  A  entendre 
M.  Nicole,  le  pape  est  un  chef  qui  devient  supérieur  et  qui 
doit  étendre  ses  soins  et  sa  vigilance  sur  tous  les  évêques  et 
sur  toutes  les  Églises  du  monde  par  Tordre  même  de  Jésus- 
Christ,  comme  un  curé  le  fait  sur  tous  ses  paroissiens,  un 
évêque  sur  toute  son  église,  et  à  qui,  par  conséquent,  il  faut 
beaucoup  plus  d'autorité  qu'à  un  autre  évêque.  N'est-ce  pas 
là  reprendre  d'une  main  ce  que  Ton  a  docné  de  l'autre? 
Comment  un  homme  si  judicieux  n'a-t-il  pas  vu  que  la  der- 
nière pa  tie  de  son  principe  était  contradictoire  à  la  pre- 
mière ?  En  expliquant  ainsi  ce  principe,  les  rois  eux-mêmes 
ne  seraient,  à  Tégard  de  leurs  sujets,  que  premiers  entre 
égaux,  puisqu'ils  ne  sont  pas  plus  hommes  que  leurs  sujets, 
comme  saint  Pierre,  quoique  premier,  n'était  pas  plus  apôtre 
que  ses  collègues. 

Je  vois  bien  ce  qui  embrouille  M.  Nicole  et  les  gallicans 
modernes,  qui  pensent  comme  lui;  il  compare  saint  Pierre, 
à  la  tête  des  apôtres,  à  un  évêque  à  la  tête  de  ses  curés  et  de 
son  clergé.  En  ce  cas,  je  connais  bien  un  premier  entre  ses 
égaux  dans  un  sens,  et,  cependant,  une  plus  grande  auto- 
rité dans^  ce  premier,  considéré  selon  sa  primauté  ;  un 
évêque,  .considéré  comme  prêtre,  est  à  la  tête  de  ses  curés 
et  est  premier  entre  ses  égaux,  mais,  considéré  en  tant  que 
premier  prêtre,  il  a  auton-ité  et  juridiction  sur  tous  les  curés, 
et,  dès  lors,  il  n'est  plus  à  la  tête  de  ses  égaux,  il  est  à  la 
tête  de  ses  ouailles.  Mais  est-ce  là  la  comparaison  que  la 
Tradition  nous  donne  lieu  de  faire?  T"us  les  Pères  n'ensei- 
gnent-ils pas  l'égalité  entre  les  apôtres,  d'accord  avec  saint 
Paul,  qui* dit  de  lui-même  n'avoir  été  inférieur  en  rien  aux 
plus  éminents  d'entre  les  apôtres?  (II,  Cor.  12,) 

M.  Nicole,  pour  être  d'accord  avec  l'Écriture  et  les  Pères, 
devrait  donc  comparer  saint  Pierre  et  les  apôtres  à  une 
congrégation  de  prêtres  qui  ne  reconnaîtraient  d'autre  su- 
périeur général  qiie  l'assemblée,  qui  serait  toujours  présidée 
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par  Fancien.   Alors  il  y  aurait  vu  un  primus  inter  pares 
saus  une  plus  grande  autorité. 

M.  Nicole  et  les  ultramoatains  français  font  injure  à 
Jésus-Christ,  en  supposant  qu'il  a  établi  le  pape  dans  la 
personne  de  saint  Pierre  pour  veiller  spécialement  sur  toute 
rÉglise. 

On  veut  que  Jésus-Christ  ait  établi  le  pape  pour  veiller 
sur  toute  rÉglise;  mais  comment  ne  voit-on  pas  que  c'est 
supposer  peu  de  jugement  et  de  sagesse  dans  cet  homme*- 
Dieu  que  de  lui  prêter  un  pareil  établissement,  à  inoins 
qu'on  ne  suppose  qu'il  s'est  engagé  à  donner  à  tous  les 
papes  les  talents  et  l'étendue  d* esprit  proportionnés  à  un 
emploi  d'une  telle  importance?  Or,  on  n'oserait  pas  faire 
cette  dernière  supposition;  l'expérience  en  montre  trop  la 
fausseté.  Pourquoi  donc  ne  craint-on  pas  de  faire  la  pre- 
mière? L'expérience  et  le  bon  sens  ne  suffisent-ils  pas  pour 
convaincre  les  plus  stupides  que  remploi  de  gouverner 
l'uuivers  est  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme?  Quand 
le  papç  aurait  deux  mille  cardinaux  à  son  service,  pourrait- 
il  veiller  sur  toutes  les  Églises  du  monde?  Eh  !  comment  en 
'viendrait-il  à  bout?  Il  ne  peut  pas  gouverner  sans  reproche 
sa  propre  Église,  quoiqu'il  ait  presque  autant  de  coopéra^ 
teurs  qu'il  a  de  brebis. 

Au  reste,  si  telle  est  la  constitution  de  l'Église  par  l'ins- 
titution de  Jésus-  Christ,  elle  a  dû  être  ainsi  réglée  et  gou-" 
vernée  dans  les  premiers  temps;  car  il  n'en'  est  pas  de 
rÉglise  comme  des  établissements  humains,  qui  se  perfec- 
tionnent par  le  temps  ;  le  temps  de  son  berceau  a  été 
celui  de  sa  perfection  soit  pour  la  foi,  soit  p')ur  la  discipline. 
Or,  je  le  demande,  le  gouvernement  de  l'Église,  tel 
qu'il  est  depuis  dix  siècles,  est-il  le  même  que  celui  que 
nous  dépeignent  les  Pères  des  huit  premiers  siècles?  Le  pape 
envoyait-il  des  cardinaux  courir  toute  la  terre  pour  con- 
naître et  régler  les  affaires  des  différentes  Églises?  Quand 
ils  l'entreprenaient  eux-mêmes,  le  souffrait-on  ?  L'Église 
4* Afrique,  au  v*  siècle,  le  permit-elle  au  pape  Zozime  ?  Les 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  208  — 

évoques  de  France  le  permirenl-ili^  an  pape  Grégoire  IV 
lorsqu'ils  le  menacèrent  de  rexconmiiDier?  Nous  saroiMi 
qne^  pendant  huit  ou  neuf  si^Jes  1»'S  papes  n'avaient  que 
sept  ou  huit  caixlirwux,  qui  n'étaient  que  des  prêtres  ou  de* 
diacres  occupés  au  service  de  TÉglise  de  Rome.  Com- 
ment alors  les  papes  auraient -ils  pu  veiller  sur  toutes 
les  Églises  du  monde?  Il  faut  donc  dire  qu*ils  n'ont  pas  été 
chargés  de  ce  soin  au  moins  spécialement,  ou  qu'il  leur  a 
été  donné  une  charge  au-dessus  »le  leurs  forces. 

Et  qu'on  ne  dise  point  que,  dans  Tancienne  loi,  il  n'y 
avait  qu'un  grand  prêtre.  Je  réponds  qne,  dans  Fancieûne 
loi,  on  ne  sacrifiait  que  devant  Tai-che  ou  dans  le  temple  de 
Jérusalem;  et,  cofnme  il  n'existait  qu'nn  seul  temple,  il 
convenait  qu'il  n'y  eût  qu'un  grarid-prètre,  parce  qu'il  pou- 
vait aisément  mettre  ordre  à  tont. 

Les  ultramontains  et  Ips  galicans  morlernes  admettant  le 
même  principe,  il  est  nécessaire  qu'ils  admettent  les  mêmes 
conséquences.  Il  faut  cependatit  reconnaître  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  les  uns  et  les  autres,  eu  ce  que  les 
ultramontains  poussent  plus  loin  leurs  conséquences  que  les 
gallicans  modernes;  mais  celles  que  tirent  ceux-ci  suffisent 
pour  établir  toutes  les  conséquences  les  plus  éloignées  des 
ultramontains.  Pour  nogs  en  convaincre,  reprenons  le  prin- 
cipe, et  tirons  les  conséquences  de  Tua  et  l'autre  senti- 
ment. ^ 

Principe  des  ultramontains. 

Le  pape,  en  qualité  de  succès  eur  de  f^aint  Pierre,  chef  des 
apôtres  et  de  toute  TÉglise,  est,  par  l'institution  de  Jésus- 
Christ,  chef  ou  supérieur  de  tous  les  évêques  et  de  toute 
l'Église.  ^ 

Cons^qveiices. 

Donc,  le  pape  est  le  centre  de  l'nnité  de  l'Église  :  donc  il 
est  indéfectible,  car  le  centre  de  l'unité  doit  l'être.  Donc,  1» 
foi  du  pape  ne  défaillira  jamais,  autiement  le  centre  d'unité 
défaillirait.  Le  pape  est  donc  iudefectiijle  dans  la  foi;  en 
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conséquence,  s'il  s'élève  des  doutes  et  des  disputes  sur  ]^ 
foi  de  l'Église,  il  n'y  aura  qu'à  le  consulter.  Donc,  son  aur 
torité  est  égale  à  celle  des  conciles  généraux;  donc  il  est  au- 
dessus  de  l'Église  :  car  il  est  son  chef.  Donc  les  conciles 
sont  inutiles.  Venons  maintenant  aux  principes  et  aux  con- 
séquences des  gallicans  modernes. 

Quoique  tous  les  apôtres,  disent-ils  par  la  plume  de  xM. 
Nicole,  eussent  tous  la  même  puissance  que  saint  Pierre,  et 
qu'ainsi  saint  Pierre  ne  fût  que  le  premier  entre  ses  égaux, 
néanmoins  ayant  la  primauté  entre  eux,  il  est  devenu  leur 
chef,  et  celte  qualité  de  chef  exige  nécessairement  en  hii 
une  plus  grande  autorité. 

Donc,  quoiqu'égal  en  puissance,  il  a  néanmoins  une  plus 
grande  puissance  qu'eux,,  la  puissance  que  lui  donne  sa  pri- 
mauté  n'étant  pas  un  néant.  Donc  l'égalité  de  puissance 
n'empêche  pas  la  supériorité  de  puissance.  Cette  consé- 
quence étant  si  évidente  et  si  juste,  il  établit,  pour  premier 
principe,  cette  proposition  : 

Saint  Pierre,  quoif|u'égal  en  puissance  aux  apôtres,  a  une 
plus  grande  puissance  qu'eux,  en  vertu  de  sa  qualité  de 
chef  et  de  supérieur  des  apôtres. 

Il  était  naturel  que  de  ces  paroles  :  Je  bâtirai  mon  Église 
sur  cette  pierjre,  c'est-^-dire  sur  toi,  Pierre,  M.  Nicole  con- 
clût, comme  les  ultramontains,  que  saint  Pierre  était  Iç 
chef  de  l'Église  ou  son  fondement,  ce  qui  est  la  même  chose, 
d'autant  plus  qu'il  se  st  rt  de  ce  texte  pour  établir  son  pre- 
mier principe;  mais,  voyant  devant  lui  le  précipice  où  les 
ultramontains  se  sont  jetés,  il  fait  un  pas  en  arrière,  et, 
prenant  un  détour  potir  éviter  ce  précipice,  il  se  jette  tête 
baissée  dans  un  autre  ;  et  il  établit  que,  par  ces  paroles,  Jé- 
sus-Christ promet  ou  donne  à  Pierre  une  Église  particulière, 
qui  sera  la  première  f  glise  du  monde,  maîtresse  et  supé- 
rieure de  toutes  les  autres,  contre  laquelle  toute  la  fureur 
de  l'enfer  viendra  se  briser.  Ainsi,  pour  ne  pas  dire  que  le 
pape  est  indéfectible,  parce  qu'il  a  été  déclaré  faillible  par 
le  clergé  de  France,  comme  la  foi  et  la  raison  l'exigent,  il  va 
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établir  un  principe  inconnu  à  toute  l'antiquité  et  appUqnèr 
à  rÉjlise  particulière  de  Rome  des  paroles  et  des  promesses 
que  t)us  les  Pères  n'ont  jamais  appliquées  qu'à  l'Église  uni- 
verselle. Voici  donc  son  second  principe  : 

Second  princ'pe  de  M.  Nicole, 

L'Église  de  Rome  esi  l'Église  promise  à  saint  Pierre  par 
ces  paroles  :  Je  bâtirai  sur  toi  mon  Église,  et  les  portes  de 
l'enfer  né  prévaudront  point  contre  elle.  De  ce  dernier  prin- 
cipe, il  tire  deux  conséquences  : 

La  première,  que  l'Église  de  Rome  est  le  centre  d'unité 
auquel  toutes  les  Églises  doivent  être  unies.  La  deuxième, 
que  l'Église  de  R'  me  est  indéfectible.  Il  ne  pousse  pas  plus 
loin  ses  conséquences,  je  ne  sais  pourquoi,  car  si  cette  pro- 
messe :  «  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle,  ))  regarde  l'Église  de  Rome,  il  est  évident  qu'elle  n'est 
pas  moins  infaillible  qu'indéfectible,  d'où  l'on  déduira  né- 
cessairement toutes  les  autres  conséquences  des  ultramon- 
tains,  même  les  plus  éloignées;  car  on  voit  bien  que,  dès 
que  cette  Église  est  indéfectible  dans  la  foi,  en  ver^u  de  la 
promesse  et  de  sa  qualité  de  centre  d'unité,  elle  doit  être 
infaillible.  Toutes  ses  décisions  sont  donc  sûres,  les  con- 
ciles sont  inutiles  et  même  pernicieux  à  l'Église,  etc.,  etc. 
Le  système  des  gallicans  modernes  est  donc,  comme  l'on 
voit,  le  même  que  celui  des  ultr  montains,  puisque  la  petite 
différence  qui  se  trouve  entre  les  principes  des  uns  et  des 
autres  n'empêche  |)as  cju'on  n'en  tire  les  mêmes  consé- 
quences. J'ai  donc  eu  raison  de  dire  qu'il  faut  les  ranger 
dans  la  même  classe. 

Je  n'ignore  pas  que  les  gallicans  modernes,  qui  ont  de  la 
vénération  pour  M.  Nicole  et  pour  son  enseignement,  re- 
jettent ces  abominables  conséqjiences  ;  mais  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  justifier  ou  de  condamner  la  personne  de 
M.  Nicole,  ni  sa  mémoire  qui  sera  toujours  en  bénédiction 
dans  rÉglivSe,  il  s'agit  de  savoir  si  les  conséquences  que  j'ai 
déduites  de  ces  principes  ne  sont  pas  aussi  justes  que  celles 
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que  j'ai  déduites  des  principes  desultramontaîns;  si  elles  sont 
bien  tirées  et  si  elles  sont  détestables,  les  principes  qui  les 
produisent  le  sont  donc  aussi,  selon  Taxiôrae  de  TÉvangile  : 
f(  On  connaît  l'arbre  par  ses  fruits  »  Il  est  donc  faux  que 
Jésus-Christ  ait  établi  saintPierre  supérieur  des  apôtres,etle 
pape,  par  conséquent,  supérieur  des  évêques,  ou  son  Église 
reine  et  maltresse  des  autres  Églises,  et  qu'il  ait  promis 
l'indéfectibilité  soit  au  pape,  soit  à  son  Église  particulière. 

Principes  des  Pères  de  l  Église  sur  l'autorité  des  apôtres 
et  conséquences  qu'ils  en  tirent. 

Afin  de  mettre  en  pièces  l'abominable  idole  (rultramonta- 
nisme) ,  et  de  la  rendre  l'opprobre  de  ses  adorateurs  et  le 
jouet  de  toute  la  terre,  tirons  l'arche  vénérable  de  la  vérité 
du  secret  où  la  Providence  l'a  tenue  cachée  depuis  les  trou- 
bles de  la  Ligue,  et  exposons-la  devant  l'idole  telle  que  la 
Tradition  nous  Ta  conservée.  Rappelons  aussi  en  peu  de 
mots  les  principes  que  nous  avons  vus  dans  l'examen  fait 
précédemment  de  la  doctrine  des  Pères  et  les  conséquences 
qu'ils  ont  tirées  de  ces  principes. 

Premier  principe  des  Pères. 

Quand  Jésus-Christ,  interrogeant  ses  apôtres  sur  ce  qu'on 
disait  de  lui  dans  la  Judée,  leur  demanda  ce  qu'eux-mêmes 
pensaient  de  lui,  Piçrre  prit  la  parole  au  nom  de  tous,  et 
répondit  pour  tous  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  le  fils  du  Dieu 
vivant.  »  Voilà,  disent  là-dessus  tous  les  Pères  avec  unani- 
mité, Jésus-Christ  qui  interroge  son  Église,  tous  ses  apôtres 
en  corps  et  chacun  d'eux  en  particulier  ;  mais  un  seul  répond 
pour  l'Église,  pour  tous  les  apôtres  et  pour  chacun  d'eux, 
et  c'est  le  premier  ou  l'ancien  qui  répond  seul  pour  tous, 
ainsi  qu'il  convient;  car,  il  n'était  pas  séant  que  tous  par- 
lassent à  la  fois.  Voilà  le  principe  établi  par  tous  les  Pères. 
On  doit  s'en  souvenir.  Voyons  les  conséquences  qu'ils  en 
ont  tirées. 
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Conséquentes. 

l^s  ap^^tres,  en  général,  et  chacun  d'eux  en  particulier 
répondent  ce  qae  Pierre  répond,  et  leur  réponse  n'est  que 
l'expression  et  la  confession  de  leur  foi^  Donc,  concluent-ils, 
Jésus-Cbrist  va  dire,  promettre  et  donner  à  toute  l'Église. 
à  tous  les  apôtres  et  à  chacun  d'eux,  tout  ce  qu'il  va  dirci 
promettre  et  donner  au  premier  ou  à  l'ancien.  En  -cansé* 
quence,  c'est  à  chacun  qu'il  dit  :  Tu  es  Pierre,  c'est-à-dire 
tn  es  tiré  de  moi  qui  suis  la  pierre  par  excellence  annon- 
cée dans  les  Ecritures,  cette  pierre  qui  doit  briser  les  in- 
crédules et  les  rebelles  à  la  vérité  au  jour  de  la  vengeance 
de  Dieu.  Tu  es  Pierre  parce  que  tu  croîs  en  celui  qui  est  la 
pierre  angulaire,  qui  lie  les  diverses  parties  deTédifice; 
tu  es  Pierre,  parce  que  tu  as  la  foi  de  celui  qui  est  la  pierre 
fondamentale  de  l'Église.  Tous  ceux  qui,  dans  la  suite  de 
tous  les  siècles,  auront  et  confesseront  la  foi  que  tu  as  et 
que  tu  viens  de  confesser,  seront  pierres  comme  toi,  parce 
qu'ils  seront  tirés  comme  toi  de  la  pierre  unique,  de  cette 
carrière  profonde  de  laquelle  seule  peuvent  et  doivent  être 
tirées  toutes  les  pierres  qui  entreront  dans  la  structure  du 
temple  vivant  que  le  fils  de  Dieu,  le  vrai  Salomon,  va  bâtir 
sur  lui-même  à  la  gloire  du  Dieu  vivant  son  père.  Et  parce 
que  tu  as  la  foi  en  celui  qui  est  la  pierre  et  que  tu  l'as  cou- 
fessée,  que  par  la  foi  tu  es  une  partie  de  lui-même  étant  une 
pierre  tirée  de  lui,  je  bâtirai  mon  Église  non  sur  toi,  comme 
fils  de  Jean,  mais  sur  toi,  comme  pierre  tirée  de  moi,  qui 
suis  la  pierre  principale.  Tu  seras  donc  la  première  pierre 
qui  entrera  dans  la  structure  de  mon  temple;  je  te  poserai 
immédiatement  sur  moi,  qui  suis  le  fils  du  Dieu  vivant.  Tu- 
nique et  le  premier  fondement  de  tout  l'édifice. 

A  côté  de  toi  et  sur  la  même  ligne,  je  poserai  ceux  pour 
qui  tu  as  parlé,  qui  ont  la  même  foi  que  toi,  et  qui  Font 
confessée  comme  toi;  ils  sont  pierres  comme  toi,  parce  qu'ils 
sont  tirés  de  moi,  aussi  bien  que  toi.  Vous  serez,  je  ne  dis 
pas  tous  les  douze,  car  il  y  en  a  un  parmi  vous  qui  n'est  pas 
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tme  pierre  de  môiûe  grain  que  vous,  parce  qu'il  ne  croît  pas 
en  moi,  mais  une  autre  pierre  prendra  sa  place,  et  alors 
vous  ?erez  les  douze  prenrjières  jnerres  de  mon  temple  figtt* 
rées  par  les  douze  pierres  précieuses  qui  relevaient  la  beau- 
té du  ratiooal  du  grand  -prêtre.  Vous  sere*  les  douae  fonde- 
ments sur  lesquels  perleront  toutes  les  pierres  qui  entreront 
dans  mon  édifice.  Vous  seuls  sereK  posés  immédiatement  sur 
moi;  vous  n'aurez  pwnt  de  successeui^  en  cette  qualité  de 
premiers  fondements,  car  je  ne  v^ux  donner  que  douze  fon- 
dements ou  douze  premières  pierres  posées  sur  moi  à  mon 
édifice;  mais  je  vous  enverrai  par  toute  la  terre  avec  un 
pouvoir  égal,  piffi«i  et  etilier,  d'insnniire,  en  mon  nom, 
toutes  les  nations.  Tous  ceux  qui  croiront  et  pratiqueront  ce 
que  vous  leur  aurez  enseigné,  seront  autant  de  pierres  que 
je  poserai  sur  vous  dans  mon  édifice.  Vous  les  baptiserez 
au  mmi  du  Père  etc.,  et  tous  leor  remettre^^  les  péchés^ $ 
mais  souveneK-vous  de  ne  les  remettre  qu'à  ceux  qui  seroflt 
pierres  comuïe  tous>  de  naéme  grain  que  vous;  car  il  fanera 
les  retenir  à  tous  ceux  qui  ne  seront  pas  pierres  de  mémo 
grain  quev#us.  Pour  coBtkiuer  et  perpétuer  votro  œuvre, 
vous  communiquerez  votre  puissance  à  d'autres,  qui,  en- 
trant dans  tous  VOS  droits,  continueront  l'œuvre  que  Je  Vott» 
donne  à  faire.  Vous  voyez  que  je  suis  seul  votre  fondement, 
que  vous  êtes  tous  douze  également  appuyés  sur  moi  comm» 
les  pierres  vivantes  de  mon  édifice  ;  gardez- voas  bien  de 
recotti^ltrd  jamais  d'autre  fondement  que  moi.  Celui  qui 
voudrait  l'être  à  ma  place,  ne  serait  pas  une  pierre  tirée  û» 
moi,  et,  dès  lors,  il  ne  pourrait  être  admis  dans  mon  Mi* 
ftce;  H  pourrait  él^er  sur  lui  un  édifier  dont  il  serait  le 
fondement  ;  mais  n'étant  pas  une  pierre  tirée  de  mot,  touiM 
les  pierres  de  son  édifice  ne  pourraient  trouver  place  dana  i» 
mien.  Souvenez-vous  surtout  que  l'édifice  que  je  bàiis  sur 
moi  n'est  pas  une  colonne  dont  toutes  les  parties,  posé^  lei 
unes  sur  les  autres,  ne  sont  assises  que  sur  une  première 
pierre.  C'est  un  temple  qui  a  douze  fondements  tout  k  ùH 
égiAx  qui  sont  égalemrat  appuyés  sur  moi,  et  tous  êtes  tMs 
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les  douze  pierres  fondamentales.  Qu'il  n'y  ait  donc  entre 
vous  ni  ambition  ni  jalousie,  mais  soyez  'comme  des  frères 
qui  jouissent  en  commun  de  toute  la  puissance  de  leur  père 
et  de  leur  chef.  Tel  est  le  portrait  que  les  Pères  ont  tracé  du 
collège  apostolique.  Certainement,  on  ne  saurait  recon- 
naître dans  ce  portrait  celui  que  nous  en  tracent  les  ultra- 
montains  et  les  gallicans  modernes. 

Pour  copie  conforme  :  Guêlon. 

(La  tuite  au  prochain  numéro.) 


€\)vomqnt  Wdi^ttme. 


A  la  sollicitation  de  M.  Tévêque  d'Arras,  l'autorisation  a 
été  accordée  aux  journaux  de  publier  les  mandements  des 
évèques.  La  polémique  irritante  qui  avait  eu  lieu  dernière- 
ment à  propos  de  ces  mandements,  avait  motivé  une  mesure 
qui  en  interdisait  la  publication  dans  les  journaux. 

Depuis  que  l'autorisation  est  accordée,  le  Monde  enre- 
gistre quotidiennement  une  lettre  ou  deux  d' évoques  en  fa- 
veur du  pouvoir  temporel  du  pape  et  de  Temprunt  ouvert 
pour  venir  en  aide  à  ce  pouvoir.  Voici  quelques  extraits  de 
ces  lettres  ; 
.  M.  Tévêque  de  Versailles  s'exprime  ainsi  : 

«  Il  y  a  quelques  jours,  nous  vous  parlions-  du  denier  de 
Saint-Pierre.  A  la  vue  de  tout  ce  qui  se  passe,  les  catholiques 
de  notre  ricbe  diocèse  s'empresseront  soit  de  souscrire  à 
remprunt  romain,  soit  de  faire  des  offrandes  volontaires.  De 
généreux  soldats  se  sont  mis  au  service  du  Saint-Père  ;  ils 
ont  un  chef  dont  la  science  et  le  courage  sont  bien  connus. 
Donnons-leur  du  pain  et  des  armes,  et,  n'en  doutons  pas, 
ils  se  montreront  les  dignes  fils  des  Croisés;  ils  sauront 
mourir  pour  la  défense  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  légitime  et  de 
plu$  sucré  au  monde,  » 
■'  M,  l'évêque  de  Versailles  confond  le  pouvoir  temporel 
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avec  la  religion  elle-même;  voilà  pourquoi  il  regarde  la  cause 
de  ce  pouvoir  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  sucé.  Les  deux 
choses  sont  cependant  bien  différentes.  Comment  confondre 
avec  la  religion  un  pouvoir  qu'elle  condamne? 

M.  l'évêque  d'Arras  avoue  indirectement  que  l'emploi  de 

la  force  en  faveur  du  pape  est  un  vrai  confre  sens^  et  que  le 

"  caractère  de  pontife  est  inconciliable  avec  les  exigences  d'une 

royauté  contestée,  (^e  qui  ne  Tempêche  pas  de  demander" de 

Taisent  comme  les  autres,  pour  soutenir  Tarmée  papale. 

n  Ce  qui  amène  surtout,  dit-il,  des  charges  nouvelles  tout- 
à-fait  en  disproportion  avec  les  revenus,  c'est  la  triste  né- 
cessité où  se  trouve  le  Saint-Père  d'avoir  une  armée  non 
plus  seulement  pour  la  dignité  de  sa  position  suprême  et 
pour  le  bon  ordre  parmi  ses  sujets,  mais  po^ir  la  défense  de 
son  autorité  temporelle  contre  des  ennemis  nombreux,  achar- 
nés, implacables,  au  dedans  et  au  dehors: 

n  Oh  !  oui,  elle  est  bien  triste  cette  nécessité  inconnue  jus- 
qu'ici, et  parce  qu'elle  révèle  dans  un  certain  parti  des 
haines  sacrilèges  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ,  et 
parce  qu'elle  contraint  le  Père  commun  de  tous  les  fidèles, 
ce  Père  si  profondément  tendre  et  si  admirablement  indul- 
gent, à  des  mesures  qui  répugnent  à  son  c(z\ivplus  encore 
(iu*à  son  ministère.  » 

Si  ces  mesures  répugnent  à  son  ministère  sacerdotal, 
pourquoi  les  prend-il?  Ne  doit-il  pas  d'abord  accomplir  ses 
devoirs  de  pasteur?  S'il  ne  peut  les  concilier  avec  les  me- 
sures qu'il  juge  à  prapos  de  prendre  comme  roi,  il  est  dans 
l'obligation  stricte  de  ne  pas  les  prendre.  De  l'aveu  indirect 
de  M.  l'évêque  d'Arras  on  pourrait  conclure  que  le  pape 
aime  mieux  défendre  sa  couronne  qu'accomplir  ses  devoirs 
de  pontife. 

M.  l'évêque  de  Poitiers,  pour  éviter  l'inconvénient  d'un 
tel  aveu,  ne  veut  voir  qu'une  question  religieuse  dans  la 
question  politique  du  pouvoir  temporel.  En  effet,  il  s'ex- 
prime ainsi  dans  sa  lettre  : 
'  jt  Par  leur  destination  présente  et  dans  l'intention  de  ceux 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  2  6  — 

qui  les  font,  les  liWralités  dont  il  â*agit  nessortent  de  ki 
vertu  de  religion^  parce  qu'elles  se  rap{HJFrt«nt  tUrecteimMit 
à  la  cause  du  Fils  de  T>ieu  fait  homme,  à  ia  libre  e.npaasîoii 
de  sa  vérité  et  de  sa  gràce^  à  riDdépendance  et  à  la  dignité 
de  la  société  qu'il  a  fondée  et  de  Fautorîté  qu'il  y  a  pinëposée, 
enfin  aa  maintien  d'une  institution  née  des  besoins  du  chiis-» 
tianisme,  et  consacrée  par  tous  les  droits  humains  et  divins» 
Notre  mission  (renseignement  nous  forcera  donc  de  protes- 
ter chaque  fois  qu'on  s'obstinera  à  rabaisser  au  niveau  d'une 
question  toute  profane,  d'une  question  purement  laïque, 
selon  le  jargon  de  ce  temps^  ce  qui  revêt  à  n^ s  yeux  un  ca- 
ractère plus  haut  et  pluj^  sacré.  » 

M.  l'évêque  de  Poitiers  aflîrme  bien  des  choses  dans  ce 
(mssage;  mais  il  ne  prouve  rien,  et  il  dénature  complètement 
la  question  pour  les  besoins  d&^a  cause. 

M.  l'évêque  de  Bellay  la  pose  plu5  earrément. 

ft  En  recourant,  dit-il,  à  ces  moyens  bumaifîs  de  protection 
et  de  défense,  messieurs  et  chers  coopérateurs,  élevons  bien 
haut  nos  esprits  et  nos  cœurs*  Dieu  nous  est  témoin  que  nous 
croyons  défendre  et  que  nous  défendons  réellement  la  plus 
sainte,  la  plus  juste  de  toutes  les  causes.  Nous  la  défendons 
contre  les  prétendus  intérêts  d'une  nationalité  trop  étrwte, 
trop  exclusive  et  compromise  par  trop  de  paâsions  irréli- 
gieuses et  anarcbiques  pour  être  légitime  dans  ses  aspira- 
tions et  ses  projets.  D'ailleurs,  la  Providence  a  rendu  aoli* 
daires  la  liberté  et  l'indépendance  des  Etats  de  l'Église,  de 
la  liberté  et  de  l'indépendance  de  l'univers  catholique  imk 
entier*  Nous  ne  redoutons  pas  la  persécution  pour  l'É^Se, 
nous  ne  la  redoutons  pas  pour  nous-même,  grâce  à  Dieu; 
mais  notre  devoir  est  de  défendre  jusqu'au  bout  les  garanties 
sociales  que  la  Providence  a  données  au  chef  de  TÉgliâe  de» 
puis  tant  de  siècles. 

»  Que  tous  se  soumettent  aux  puissances  supérieures^  dit 
saint  Paul.  Or,  le  pouvoir  temporel  du  pape  est  le  plus  an« 
cien,  le  plus  légitime  dans  ses  origine»,  le  plus  sacré  dans 
son  but,  le  plus  sublime  dans  sa  destination.  Le  Prince  temr 
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porel ne  porte pa$  en  min  Cépée ^  ajoute  l'Apôtre;  un  piirti- 
culier  pevt  sacrifiar  9es  intérêts  du  mom^ot  en  se  laissant 
dépouiller,  frapper,  torturer,  c'est  le  conseil  de  VÉvangite, 
c'est  l'exemple  dessdnte,  c'est  l'esprit  de  l'Église,  mère  et 
directrice  des  saints.  Mais  un  pouvoir?  une  scwveraineté? 
un  prince  ?  H  ne  saurait  abandonner  de  la  même  maniée  te 
intérêts  des  millions  d'hommes  qui  lui  sont  confiés,  sart<mt 
lorsqu'aux  intérêts  matériels  se  rattachent  des  intérêts  bien 
plus  graves  encore  :  ceu^  de  la  liberté  religieuse  pour  la 
chrétienté  tout  entière.  » 

Voilà  qui  est  franc.  Le  pape  est  roi,  il  a  droit  de  porter 
Tépée  et  de  faire  la  guerre.  La  question  religieuse  n'est  que 
secondaire;  elle  est  à  Fétat  de  conséquence,  La  question 
prinàpale^  c'est  le  pape  roi  légitime  qui  a  le  droit  de  se  dé- 
fendre Tépée  à  la  main. 

Mais,  monseigneur,  ce  roi  est  pontife,  et  la  première  loi 
du  pontificat  est  de  ne  pas  verser  le  sang.  Ne  s'en^uit-il  pas 
que  les  deux  titres  de  roi  et  de  pontife  sont  inconciliables  ? 
que  Pie  IX  doit  nécessairement  opter  entre  l'un  et  l'autre? 
cesser  d'être  pontife  s'il  veut  être  roi,  cesser  d'être  roi  s'il 
veut  être  pontife?  Auc«n  évèque  n'a  osé  aborder  cette  grave 
question-. 

M.  l'évêque  de  Carcassonne  semble  être  du  même  avis  q«6 
celui  de  Belley.  Voici  un  fragment  de  sa  lettre  : 

u  Avec  quelle  fierté  toute  française  je  voyais  un  de  aos 
grands  capitaines  tenir  maintenant  d'une  main  ferme  et 
habile  l'étendard  de  l'Église,  et  se  grouper  autour  de  lui 
toute  la  fleur  de  la  jeunesse  française^  généreuse  postérité 
des  croisés  I  J'ajouterai  qu'au  milieu  de  cet  universel  co»- 
cours,  Rome  elle-même  présentait  à  mes  yeux  l'éclatant  et 
consolant  spectacle  d'une  ville  qui  aime  son  prince  et  qui 
vénère  son  Pontife. 

»  Vous  le  dirai-je  cependant.  Messieurs,  dans  les  graves 
circoQstances  où  les  événements  ont  placé  l'Église^  obligée 
qu'elle  est  de  défendre  les  armes  à  la  main  sa  liberté  et  boo. 
indépendance,  seules  sauvegardes  de  son  autorité,  on  poiat 
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préoccupe  très  gravement  les  hommes  qui  se  sont  chargés 
de  cette  belle  cause,  c'est  la  pénurie  du  Pontife,  D'une  part, 
les  obligations  onéreuses  consenties  par  Pie  IX  au  retour  de 
Gaëte,  d'autre  part  la  révolte  des  Romagnes,  et  la  générosité 
qu'on  a  mise  à  ne  pas  laisser  dans  la  détresse  des  fonc- 
tionnaires fidèles,  privés  de  leur  poste,  enfin  l'urgente  né- 
cessité d'organiser  lyie  armée  de  défense,  font  peser  sur  le 
trésor  public  du  gouvernement  romain  une  trop  lourde 
charge.  Seul  et  abandonné  à  lui-même,  ses  efforts  seraient 
impuissants.  Mais  le  trésor  du  Pontife,  Mesi)ieurs,  n'est-ce 
pas  aussi  la  charité  des  fidèles  ?  Nous  ne  formons  tous 
qu'une  grande  familfe,  et  quel  est  le  fils  dévoué  qui  osera 
refuser  une  obole  à  son  père  ?  » 

M.  l'évêque  de  Carcassonne  voit  tovte  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse  françaùe  dans  une  douzaine  de  jeunes  ^/(^r^«.  C'est 
flatteur  pour  la  France.  M.  l'évêque  de  Carcassonne  aurait 
bien  dû  s'épargner  cette  gasconnade  ridicule. 

M.  l'évêque  dn  Mans  tient  à  ne  voir  qu'une  question  reli- 
gieuse où  MM.  de  Belley  et  de  Carcassonne  aperçoivent  avant 
tout  une  question  politique. 

«  La  situation  du  Souverain-Pontife,  dit-il,  préoccupe  tou- 
jours douloureusement  les  catholiques,  et  nous  devons  conti- 
nuer à  prier  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  de  rendre  la  sécurité  à  s 'U  Vicaire,  si  cruellement 
éprouvé.  Prier  pour  le  Père  de  nos  âmes,  est-il  un  besoin  qui 
puisse  être  plus  cher  à  notre  coeur?  Prier  pour  l'indépen^ 
dance  et  la  souveraineté  du  Saint-Sié^e,  est-il  un  devoir 
qui  puisse  êire  plus  agréable  à  Dieu  ,  qui  n'aime  rien 
tant  en  ce  monde  que  la  liberté  de  son  Église? 
•  )>  Mais,  Monsieur  le  Curé,  nous  ne  devons  pas  nous  bor- 
ner à  prier.  Dans  une  question  qui  n'intéresse  pas  seulement 
notre  cœur  et  notre  affectueuse  vénéra  ion  pour  le  Chef  de 
rÉglise,  mais  qui  touche  aux  droits  les  plus  sacrés  de  la 
conscience  chrétienne,  il  faut  que  notre  dévouement  trouve 
des  moyens  efficaces  de  venir  en  aide  aux  besoins  et  aux 
souffrances  de  notre  Saiut  Père  le  Pape?  » 
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Aux  yeux  de  M.  Târchevêifue  de  Bordeaux,  ceux  qui  prê- 
tent on  donnent  de  Targer^t  au  P«(pe  acquièrent  un  titre 
de  noblesse,  prêtent  à  CÉglse^  à  la  Heligion,  et  sauvegar- 
dent leur  propriété,  puisque  le  royaume  du  Pape  appartient 
à  tous  les  fidèles.  Ii  faut  citer  textuelleii^eut  de  pareilles  exr 
centricités. 

«  Cette  confiance  du  Saint-Père  ne  sera  pas  trompée.  Quel 
cathoJique  ne  sentirait  pas  que  la  cause  du  Pape  est  lacause 
de  toute  CÉiflise^  et  que  le  patr  moine  de  saint  Pierre  est  le 
patrimoine  de  tous  les  fidèles  !  Quelle  famille  ne  verra  des 
titres  dHiotmeur  dans  ces  titres  de  l'emprunt  pontifical,  que 
les  pères  transmeitrpnt  à  leurs  fils  comme  un  irrécusable 
témoignage  de  leur  religion  I 

»  Vous  Tavez  compris,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 
C Église  souiïre  dans  son  Chef.  La  justice^  dai  s  son  plus 
sublime  représentant,  a  reçu  de  douloureuses  atteintes.  Les 
intérêts  les  plus  sacrés  sont  en  jeu  ;  ne  cherchons,  pas  à  ca- 
cher nos  alarmes;  quand  le  danger  est  si  près  de  nous,  il  ne 
sert  de  rien  de  le  déguiser.  » 

Ainsi,  selon  les  Avêques,  le  recours  aux  moyens  temporels 
à  Fargent,  à  la  force,  est  légitime,  sacré,  religieux.  Tous 
les  catholiques  sont  obligés  de  veuir  eu  aide  au  Pape  par 
tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 

Ed  présence  de  ces  appels  qui  se  multiplient  dans  toutes 
les  parties  de  TÉglist^  le  Almde^  par  l'organe  de  M.  Dulàc, 
nie  effrontément  que  l'on  ait  recours  à  des  moyens  humains. 
•  «  En  vérité,  dit  M.  Dulac  au  Journ  l  des  Débats^  le  mo- 
ment est  bien  choisi  pour  reprocher  à  l'Église  de  mettre  sa 
confiance  dans  les  secours  humains  et  d'attendre  son  salut 
de  la  main  des  gouvernements?  L%  Journal  des  Débats  ne 
sait  donc  rien  de  ce  qui  se  passe  aujourdhui  dans  le 
monde?  » 

M.  Dulac,  lui,  ne  sait  donc  pas  que  les  évèques  confon- 
dent le  pouvoir  tempoœl  du  pape  avec  l'Église?  il  ne  sait 
donc  pas*  qu'ils  fout  appel  à  toutes  les  bourses  en  faveur  de 
Vannée  papale?  il  ne  sait  donc  pas  que  i'ai*çeiit  et  la  force 
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sont  des  secùurs  humains'i  il  ne  sait  donc  pas  que  l'on  ne 
fait  appel  aux  particuliers  qu'après  avoir  échoué  dans  les 
appels  aux  gouvernements? 

M.  Dulac  sait^l  ou  ne  sait-il  pas  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde?  lit-il  le  journal  où  il  écrit  ?  connaît-il  les  dernières 
encycliques  du  pape  ?  ' 

—  On  nous  écrit  la  lettre  suivante  : 
^  Paris,  le  8  juillet  1860. 

u  Monsieur, 

»  Un  de  vos  abonnés  de  province,  momentanément  à  Paris, 
a  rbonnear  de  vous  adresser  la  lettre  suivante,  vous  priant, 
si  vous  la  jugez  utile,  de  vouloir  bien  Tinsérer  dans  TObser- 
valeur. 

»  Un  de»  meilleur»  discours  chrétiens  qui  aient  été  faits  au- 
jourd'hui dans  toute  l'Église,  est  le  prône  de  la  grand' messe 
à  Notre-Dame.  C'est  ce  qu'on  peut  affirmer,  ce  me  semble, 
même  sans  en  avoir  entendu  d'autres.  Tout  plein  de  l'esprit 
et  de  la  morale  de  l'Évangile,  de  l'Écriture  Sainte  et  des 
Pères  de  TÉglise,  le  prédtcatMr  a  fait  ressortir,  a  développé 
les  instructions  renfermées  dans  le  miracle  de  l'Évangile  da 
jonr,  et  qui  en  découlent  ;  et  il  a  rempli  ce  devoir  sacerdotal 
et  pastoral  avec  science,  force,  onction,  enfin  au  grand  pro- 
fit moral  de  tout  l'auditoire  qui  paraissait  comme  suspendu 
àsâboacJie,  et  entendre  pour  la  première  ^ois  cette  exeel- 
l^te  bdméhié,  que  te  prédicateur  a  terminée  en  disant  qu^afio 
d'avoir  panau  banquet  éternel  de  la  patrie  céleste,  il  fallait,* 
dans  le  désert  de  cette  vie,  écouler  *ésus-€hrist,  suivre  ^é* 
sw^brist^  s'^ailtacher  à  Jésus-4^hrisi,  à  t'exempte  de  ce  peu- 
pte  béûî  qae  Jfésus-Chrlst  nourrit  par  le  miracle  que  FÉghsé 
a  proposé  aujotn^d'hui  aut  mé(titations(  de  ses  eirfants.  Puis^ 
sent  tous  les  prédicateurs  être  aussi  vivement  pénétrés  qoe 
celuî^à  de  leur  divîno  mission,  qui  est  d'expliquer  FÉvati- 
gile  clairement,  soiideitientl  Ce  serait  bien  le  meilleiir  e(  le 
p^  dftr  moyen  de  rép«ndfe  M  d'affermii^le  i*ëgmi  de  Jësos* 
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»  DiiBanchel  dernier,  !•'  juillet,  les  paroissiens  de  l'église 

de ont  été,  selon  nous,  beaucoup  moins  favorisés.  Us 

ont  en  pour  toute  instruction,  à  la  grand'messe,  un  prôive 
sur  TexcelleBce  de  la  papauté,  sur  les  immenses  obligaticMiB 
que  nous  lui  avons  et,  avec  nous,  le  monde  entier;  obligar- 
tions  de  tous  les  laoïnents.  Rfen  ne  se  fait  dans  TÉ  Jise^  et 
n'a  de  valeur  que  par  elle.  Elle  est  tellement  Tiiitage  vivante 
de  Jésus-Christ,  que  Jésus^Christ  est  tout  entier  dans  le 
pape,  soo  pouvoir  divin,  ses  grâces,  etc  ,  etc.  Le  tout  a  été 
développé,  démontré  avec  une  véhémence,  une  vivacité,  une 
ardeur  de  zèle  incroyables.  Ensuite,  sont  venus  nos  devoirs 
envers  la  papauté,  calqués  sur  ceux  qu'impose  le  4*  oonti- 
mandenoent  de  Dieu  à  l'égard  des  pères  et  mères.  Et,  pour 
conclusion,  des  prières  ferventes  ont  été  réclamées  pour  le 
souverain  pontife,  et  force  secours  d'argent.  Peut-on  com- 
prendre qu'après  avoir  divinisé  le  pape,  on  ait  imploré  pour 
lui  le  secours  des  prières  et  de  l'or  des  fidèles?  Volontiers 
je  demanderais  pourquQi  des  prières.  Est-ce  que  tant  de  pou- 
voir, de  prérogatives,  de  privilèges^  ^^^  ;ïor/é  dm» s  un  vase 
fragile^  smceptibie  de  ^iê  briser  1  (Saint  Paul,  II.  ('.or..  A.) 
Mais  on  n'en  a,  selon  vous,  aucun  exeir^ple^  Alors  où  donc 
est  le  besoin  de  prier  pour  la  papauté?  «  Si  elle  mourait,  ce 
»  serait  deux  jours  seulement,  dites-vous;  le  troisième  la 
»  verrait  ressusciter.  »  Et  poui-quoi  aussi  de  l'argent ,  s'il 
vous  plaît?  Un  souverain  pontife  n'en  peut-il  créer?  n'en 
peut-il  tirer  de  la  bouche' des  poissons,  par  la  vertu  toute 
puissante  de  celui  qui  habite  en  lui,  et  qui  a  dit  à  Pierre  : 
c(  Allez  à  la  mer...  Vous  trouverez  dans  la  bouche  du  pre- 
mier poisson  que  vous  prendrez,  etc.  »  (Saint  Mathieu,  12). 

»  O  temps!  ô  mœurs!  me  suis -je  dit  tout  bas,  en  paro- 
diant, in  petto ^  cette  exclamation  de  Cicéron,  8ul)ite  rémi- 
niscence des  exercices  mnémoniques  de  mon  enfance. 
L'Église  le  sait,  l'Église  le  voit,  et  la  doctrine  qui*  fait  du 
pape  un  homme-Dieu^  se  répand  sans  obstacle  !  Que  dis* je  ? 
Elle  est  érigée  en  principe,  presque  en  article  de  foi  !  Elle 
est  regardée  aujourd'hui  par  nos  frères  les  ultramontains 
comme  la  pierre  de  touche  dj  v 'al  cathcLcisme!... 
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»  Au  lieu  de  toutes  ces  excentricités,  dont  le  moindre  défaut 
est,  sans  contredit,  pour  l'auditeur  même  le  plus  bénévole, 
leur  parfaite  nullité  au  point  de  la  morale,  ne  pouvait-on 
donner  soit  le^panégyrii^ue  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
avec  des  pratiques  pour  sanctifier  leur  octave  ;  soit  de  courts, 
mais  lumineux  développements  des  diverses  parties  de 
[Office^  considéré  comme  source  des  pins  solides  instruc- 
tions? Trois  excellentes  manières,  et  variées,  d'occuper  uti- 
lement les  esprits,  de  leur  faire  tirer  un  fruit  solide  de  la 
fête;  trois  points  de  vue  admirables  que  l'on  pourrait  faire 
revenir  tour  à  tour,  de  deux  en  deux  ans,  et  toujours  avec 
nouveau  profit. 

»  De  la  vie  des  deux  grands  apôtres,  ne  fût-ce  que  dans 
les  circonstances  principales,  on  eût  tiré  les  inductions  les 
plus  édifi  ntes. 

»  Un  choix  île  passages  des  Épîtres  de  saint  Paul,  et  sur- 
tout de  celles  de  saint  Pierre,  si  attrayantes  par  leur  majes- 
tueuse himplicité  et  leur  onctueuse  morale,  et  néannjoinssi 
peu  lues  aujourd'hui,  aurait  pu  être  recommandé  pour  lec- 
ture quotidienne  pendant  l'octave  de  leur  fête  :  moyen  sim- 
ple, facile,  à  la  {  oi  téj  de  tous,  de  laisser  dans  les  âuies  un 
bon  et  utile  souvenir  d'une  solennité  qui  doit  être  obère  à 
tous  les  chrétiens. 

»  Là  beauté  des  instructions  qui  ressortent  de  l'office  du 
jour,  dans  VEucologe  parisien^  j'entends,  aurait  pu  aussi 
être  dignement  relevée  et  avec  grande  utilité.  C'est  ainsi 
que  l'on  fût  entré  véritablement  dans  l'esprit  de  la  fête,  dans 
l'esprit  de  la  religion,  qui  consiste,  suivant  saint  Augustin, 
à  imiter  ce  que  l'on  honore. 

»  Mais  rien  de  tout  cela  n'a  été  fait.  Le  prédicateur,  ap- 
paremment, juge  toutes  ces  choses  surannées,  ou  trop  élé- 
mentaires, trop  simples,  et  surtout  si  connues  des  fidèles, 
qu'il  est  parfaitement  inutile  de  les  leur  rappeler.  11  se 
trompe  :  les  chrétiens  de  ce  siècle  si  éclairé  sont  très  igno- 
rants du  fonds,  de  l'esprit,  et  même  de  l'histoire  de  la  re- 
ligion; et  de  semblables  instructions,  qu'on  ne  l'ait  plus,  il 
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est  vrai,  auraient,  par  là  inêmp,  avec  leur  valeur  intripsë- 
que,  le  mérite  et  le  charme  de  la  nouveauté. 

»  De  tels  prônes  s'harmoniseraient  très  bien  avec  les  ser- 
mons de  l'après-midi,  sur  la  foi,  sur  l'Église,  etc.,  même 
sur  le  respect  et  l'amour  dus  au  souverain  pontife,  à  l'Église 
romaine;  le  tout  établi,  expliqué  selon  les  principes  de  la 
saine  théologie. 

»  Deux  théologiens  célèbres  qui  possédaient  à  un  haut 
degré  le  rare  talent  d'enseigner  solidement  et  de  faire  goû- 
ter la  religion,  Fitz-James  et  Mésanguy,  ont^très  bien  su, 
eux,  tirer  bon  parti  de  l'histoire  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  pour  l'utilité  morale  des  fidèles.  Jusqu'à  quand  dé- 
daignera-t-on  de  marcher  sur  les  traces  d'aussi  bons  maîtres? 

))  Encqre  une  remarque,  en  passant.  Le  sentiment  de  saint 
Bernard  est  que  sainf  Pierre  et  smni  Paul  sont  les  deux  yeux 
de  C Église  (voir  l'office  de  la  nuit)  ;  et  les  véritables  reliques 
que  nous  possédons  de  leur  es|)nt,  savoir  leurs  épltres,  font 
bien  voir  que  c'est  là  une  vér  té.  Les  monuments  lesplusau- 
thentiques  tém'ûgneiit  qu'ils  ont  souffert  la  mort  le  même 
jour.  Pourquoi  donc,  néanmoins,  s'obstine-t-on  de  plus  en 
plus  à  considérer  et  célébrer  saint  Pierre  seul,  contraire- 
ment à  l'institution  primitive  de  leur  fête,  à  l'esprit  des 
prières  liturgiques  de  ce  jour,  à  la  pensée  qui  y  domine,  la- 
quelle est  aussi  exprimée  formellement  dans  l'admirable 
prose  qui  est  un  parallèle  soutenu  des  deux  apôtres,  et  où 
ils  sont  chantés  et  invoqués  ensemble?  Quel  profit,  je  me  le 
demande,  revient-il  à  la  société  chrétienne  de  la  répudiation 
d'un  principe  fondé  sur  le  témoignage  n»ême  de  l'histoire,  et 
consacré  par  un  culte  non  interrompu  de  dix-huit  siècles?  » 

—  Le  Monde^  analysant  un**  biographie  du  Père  de  Ra- 
vignan,  affirme  qu'il  fut  un  irai  jésuite^  puis  il  le  place  dans 
la  même  c  tégorie  que  M  Desgenet'es.  Pauvre  Père  de  Ra- 
vignan!  il  ne  s'attendait  pas  à  recevoir  de  tels  compliments 
d'un  imprudent  ami!  C'est  M.  Eug.  de  Margerie  qui  a  cru  le 
louer  eu  l'appelant  vrai  jésuite  et  en  l'accolant  à  M.  Desge- 
nettes. 
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-^  Le  Mùnde  donne  à  M.  Fransoni,  àroherèqne  e^ilé  de 
Turin,  le  titre  de  cûnfesseur  ;  c'est  sans  doute  parce  qu'il  a 
confessé  bautement  son  amour  pour  T Autriche;  car  pour  la 
religion»  M.  Fransoni  n'a  jamais  été  dans  l'occasion  de  mon- 
trer la  fermeté  de  sa  foi  en  présence  du  martyre.  Le  Monde 
donne  aussi  à  un  autre  ami  de  TAutricbe,  M.  Corsi,  le  titre 
de  confesseur.  Nous  devons-croire  que  c'est  pour  le  mèine 
motif  que  M.  Fransoni  ;  car  cet  illustre  Italien-Autrichien 
s'a  rien  eu  à  souffrir  pour  la  foi,  non  plus  que  M.  Fransoni. 

—  M.  Léon  Aubineau  vient  de  publier  la  vie  de  M.  Des- 
genettes.  Cet  opuscule  est  bien  incomplet;  des  faits  très 
connus  ne  s'y  rencontrent  pas  :  il  faut  dire  aussi  que  M.  Au- 
bineau était  un  des  dévoués  de  M.  Desgenettes,  un  de  ses 
enfants  spirituels.  On  ne  peut  exiger  qu'il  ait  imité  Cham  ; 
mais  il  fera  bien  de  ne  pas  donner  son  opuscule  comme 
contenant  la  vérité^  toute  la  vérité. 

—  Parmi  les  éloges  donnés  à  Benoît-Joseph  Labre  par 
M.  l'évêque  d'Arras,  on  lit  ce  qui  suit  : 

(i  Oui,  c'est  à  Rome  que  l'on  a  vu  le  mieux  son  extérieur 
inculte  et  méprisable,  ses  vêtements  usés  qu'il  ne  quittait  ni 
le  jour  ni  la  nuit,  ses  mains  impropres  au  travail  matériel  et 
s^en  abstenant  presque  toujours.  » 

Ainsi,  la  malpropreté  et  la  paresse  doivent  être,  aux  yeux 
de  M.  l'évêque  d'Arras,  comptées  parmi  les  vertus  qui  ont 
fait  élever  Benoît-Joseph  Labre  au  titre  de  bienheureux. 
On  peut  à  Rome  apprécier  deux  vertus  qui  y  sont  fort  bien 
pratiquées;  mais  malgré  les  foudres  de  M  Parisis,  beaucoup 
de  bons  chrétiens  ne  se  croiront  pas  transformés  en  impies 
ou  en  aveugles  parce  qu'ils  affirmeront  que  le  monde  n'a 
pas  été  créé  par  Dieu  pour  être  peuplé  d'imitateurs  des  ver- 
tus  de  Benoît-Joseph  Labre. 

GUÉLON. 

••w*^^*-^^*"'**'^""'"' III* •11.1  j ■  I    (■•■■■««■        ^ 

PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  DUBUI8S0N  ET  Ce.  RUE  COQ-HÉRON,  K. 
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L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  SCIENCES  ECGLESIASTIQGES  ET  DES  FAITS  RBLIGIEGS. 

Ornnia  instaurare  in  Chriêto.  Eph-,  I,  10. 

SENTIMENT   DE   L'ANCIENNE    ÉGLISE    DE   FRANCE 

SUR  LES  PRÉROGATIVES  DU  PAPE,  PROUVÉ  PAR  l'ÉGRITORE 
ET   LA   TRADITION. 

(Voir  les  n«»  des  \^^  et  16  mars,  1®'  et  16  avril,  1"  et  16  mai, 
V^  et  16  juin,  et  1"  et  16  juillet.) 

Second  principe  des  Pères. 

*  Chaque  apôtre  était  une  pierre  placée  immédiatement  siir 
Jésiis-Christ,  à  côté  de  saint  Pierre,  pour  servir  de  fond^ 
ment  à  TÉglise  ;  et  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  donné  à 
Pierre,  il  Ta  donné  aux  apôtres. 

Conséquences. 
Donc,  tous  les  apôtres  étaient  égaux  en  honneur,  et.  en 
puissance,  aucun  ne  ressortissait  d'un  autre  et  n'avait 
d'autre  juge  que  Jésus-Christ,  ou  le  concile  des  apôtres. 
Donc,  tous  les  pasteurs  sont  égaux  entre  eux  de  droit  divin; 
donc  encore  si  un  apôtre  manquait  en  quelque  chose,  un 
apôtre  pourrait  et  devrait  le  reprendret  comme  étant  charge 
solidairement  du  soin  général  de  toute  l'Église.  C'est  ^^^ 
ce  que  saint  Paul  a  fait  à  l'égard  de  saint  Pierre, 
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Donc,  si  Pierre  n'avait  point  écouté  Paul,  Paul  n'aurait 
eu  d'autre  ressource  que  de  le  dire  à  l'Église.  Cependant, 
si  saint  Pierre  avait  eu  juridiction  sur  les  apôtres,  pourquoi 
Paul  aurait-il  dû  le  dénoncer  à  l'Église  et  attendre  son 
jugement?  Saint  Pierre  n'avait  donc  aucun  droit  sur  les 
apôtres,  et,  par  conséquent,  n'était  pas  leur  supérieur.  Le 
pape  aussi  n'a  donc  aucun  droit,  par  institution  divine^  sur 
les  autres  évêques,  et,  conséquemment,  les  principes  des 
ultramontains  et  les  deux  de  M.  Nicole  sont  faux. 

Troisième  principe  des  Pères. 

Chaque  apôtre  était  une  pierre  sur  laquelle  l'Église  devait 

être  bâtie,  et  tous  les  premiers  pasteurs  sont  les  successeurs 

des  apôtres  ;  d'ailleurs,  un  apôtre  ne  dépendait  pas  d'un 

autre. 

Conséi/uences. 

Donc,  chaque  évêque  est  la  pierre  sur  laquelle  TÉ^îlise 
est  bâtie,  et  il  n'y  a  point  d'Égljse  sans  évêque  ou  sans 
premier  pasteur.  Donc,  un  évêque  ne  dépend  pas  d'un 
.autre,  donc  l'Église  du  premier  qui  n'est  point  sans  son 
évêque  ne  peut  dépendre  de  l'Église  du  second,  du  moins 
par  l'institution  de  Jésus-Christ.  Donc  encore,  le  principe  de 
H.  Nicole  et  des  gallicans  modernes  qui  assujettit  à  l'Eglise 
de  Rome  toutes  les  autres,  est  faux,  aussi  bien  que  celui  des 
ultramontains. 

Quatrième  principe  des  Pères. 

La  primauté  de  saint  Pierre  n'était  qu'une^  primauté  de 
temps  ou  de  qualités  personnelles  qui  ne  se  transmettent 
point,  qui  ne  donnent  aucune  autorité  sur  les  jeunes  et  qui 
n'exigent  que  des  égards  de  la  part  de  ceux-ci. 
Conséquences. 

Donc,  ceux  des  Pères  qui  ont  dit  et  cru  que  saint  Pierre 
était  le  premier  évêque  de  Rome  n'ont  pas  dû  dire  et  croire 
en  conséquence  que  le  pape  ou  son  Église  eussent  plus  d'au- 
torité que  tout  autre  évêque  ou  toute  autre  Église;  au 
contraire,  si,  croyant  que  saint  Pierre  avait  été  le  premier 
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évêque  de  Rome,  ils  ont  enseigné  que  le  pape  ou  son  Église 
n'avait  pas  plus  d'autorité  que  tout  autre  évêque  ou  toute 
autre  Église  ,  c'est  une  démonstration  complète  qu'ils  ont 
cru  que  saint  Pierre  n'avait  pas  plus  d'autorité  et  de  privi- 
lège que  les  autres  apôtres,  et  c'est  ce  qu'ils  ont  enseigué. 
Donc,  il  est  faux  que  la  Tradition  ait  reconnu  en  saint  Pierre 
une  supériorité  de  droit  divin.  Donc,  etc. 


EST-IL  DE  FOI  QUE  LE  PAPE  SOIT  LE  CHEF  DE 
L'ÉGLISE,  ET  QUE  L ÉGLISE  DE  ROME  SOIT, 
DE  DROIT  DIVIN,  LE  CENTRE  DE  L'UNITÉ? 

Plusieurs  gallicans  modernes  ont  soutenu  les  opinions 
de  M.  Nicole.  Le  plus  savant  d'entre  eux  s'exprima 
ainsi  sur  l'autorité  du  Saint-Siège  :  «  Le  Fils  de  Dieu 
ayant  voulu  que  l'Église  fût  une  et  solidement  bâtie  sur 
l'unité  ,  a  établi  et  institué  la  primauté  de  saint  Pierre 
pour  l'entretenir  et  la  cimenter.  C'est  pourquoi  nous  re- 
connaissons cette  même  primauté  dans  les  successeurs  du 
prince  des  apôtres,  auxquels  on  doit,  pour  cette  raison,  la 
soumission  et  l'obéissance  que  les  conciles  et  les  saints 
Pèrres  ont  toujours  enseignée  aux  fidèles.  Quant  aux  choses 
dont  on  dispute  dans  les  écoles,  il  n'est  pas  nécessaire  d*en 
parler  ici,  puisqu'elles  ne  sont  pas  de  la  foi  catholique.  Il 
suffit  de  reconnaître  un  chef  établi  de  Dieu,  w  II  dit  ensuite 
que  le  Saint-Siège  ou  l'Église  de  Rome  est  le  centre  de 
l'unité  catholique. 

On  voit,  par  cet  extrait,  que  le  célèbre  écrivain  donne 
comme  deux  vérités  de  foi  :  l**  que  le  pape  e  t  le  chef  de 
l'Église  établi  de  Dieu  comme  successeur  de  saint  Pierre  ; 
2*  que  l'Église  de  Rome  est  de  droit  divin,  reine^  ou  pre- 
mière de  toutes  les  Églises  et  le  centre  de  toute  l'unité  ca- 
tholique. 

Voilà,  comme  on  voit,  les  deux  principes  de  M.  Nicole 
donnés  comme  deux  vérités  de  foi  ;  mais  en  ayant  montré 
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suffisamment  la  fausseté  par  la  Tradition,  il  me  suffit  de 
faire  voir  que  notre  auteur  n'est  pas  uniforme  dans  ses 
principes  de  foi,  me  réservant  de  prouver  ailleurs  que  ce 
qu'il  nous  donne  pour  deux  vérités  n'est  rien  moins  que  vrai. 
Il  n'est  pas  uniforme  dans  ses  priacipes.  Ici,  il  dit  que 
l'Église  romaine  est  le  centre  de  l'unité,  et,  dans  d'autres 
ouvrages,  il  dit  que  par  T Église  romaine  les  uns  entendent 
l'Église  même  de  Ro.ne,  les  autres  l'Église  universelle,  en 
tant  qu'elle  reconnaît  l'évêque  de  Rome  comme  son  chef,  11 
admet  ces  deux  définitions,  d'où  naissent  nécessairement 
plusieurs  systèmes  différents  et  opposés  entre  eux. 

Variété  dt  dvctrine  et  de  >entiment9 
parmi  les  uUramontains. 

Le  Saint-Siège  n'étant  autre  chose  dans  l'idée  des  uUra- 
montains que  l'Église  .ou  le  diocèse  de  Pierre,  il  doit  y  avoir 
nécessairement  variété  de  systèmes,  dès  que,  par  le  diocèse 
de  Pierre,  les  uns  entendent  toute  l'Église,  les  autres  unt 
Église  particulière. 

1**  Ceux  qui  prétendent  que  saint  Pierre  a  été  le  pasteur 
et  l'évêque  des  apôtres  doivent  croire  qu'il  a  été  le  chef 
visible  ou  l'évêque  de  tonte  l'Église,  et,  par  conséquent,  ils 
doivent  croire  que  le  pape  l'est  aussi  et  que  les  évêquesne 
sont  que  ses  délégués. 

2**  Ceux  qui  prétendent,  comme  les  gallicans  modernes, 
que. saint  Pierre  n'a  point  été  l'évêque  des  apôtres,  mais 
uniquement  le  premier  entre  eux,  et  qu'il  a  eu  une  Église 
particulière  à  gouverner,  doivent  croire  que  saint  Pierre  n'a 
point  été  1#  chef  visible  de  l'Église,  simplement  le  premier 
des  apôtres,  et,  par  conséquent,  que  le  pape  n'est  que  le 
chef  des  ministres  et  que  le  Saint-Siège  est  l'Église  i^ariicu- 
lière  de  Rome.  Voilà  donc  deux  sentiments  tout  à  fait  oppo- 
sés, puisqu'ils  ne  donnent  pas  la  même  idée  du  Saiut-Siége. 

S*  Entre  les  gallicans  modernes,  les  uns  préteudeni  que 
saint  Pierre,  en  qualité  de  chef  des  apôtres,  a  eu  une  sur- 
veillance et  une  juridiction  sur  les  apôtres.  Les  autres  veu- 
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leirt  qae  sa  priniaiité  n'ait  été  qn'tine  pritoauté  de  rang  sand 
jiiridiettain. 

t  Entre  les  gallicans  médernes,  les  nm  veulent  qtie 
rÉglise  de  Rome  soit  le  centre  d* unité  et,  par  conséquent, 
qu'elle  «oit  indéfectible  ;  les  autres  veulent  que  ce  soit  le 
pape,  de  sorte  que,  si  T  Église  de  Rome  vient  à  périr,  le 
pape  placera  so^n  siège  ailleurs,  et  lesévëques  de  cet  endroit 
seront  indéfectibles. 

VoHà  au  moins  quatre  systèmes  différents  parmi  les 
gallicans  modernes.  Le  système  des  ultramontains  se  divise 
aussi,  au  moins,  en  deux.  Car  tous  ne  regardant  pas  TÉglise 
universelle  comme  le  diocèse  de  saint  Pierre,  mais  TÉglise 
particulière  de  Rome;  d'autres  le  renferment  ou  dans  la 
persfmue  du  pape  seul,  ou  dans  le  ministère  de  Rome,  eo 
sorte  qu'on  né  le  dit  infaillible  dans  ses  décisions  que  lors- 
qu'il prononce  ex  cathedra^  c'est-à-dire  à  la  tète  de  son 
clergé. 

Aucun  de  ces  sentiments  ne  peut  être  de  fid. 

Ces  sentiments  différents  entre  eux  sont  tous  suivis  et 
enseignés  parmi  les  gallicans  modernes.  Cependant  Fau- 
teur cité  donne  le  premier   de  ceux  des  gallicans    mo- 
dernes comme  un  dogme  de  la  foi  catholique,  par  consé- 
quent, ou  les  autres  sentiments  qui  diffèrent  essentiellement 
du  p  emier  eo  quelque  chose  sont  opposés  à  la  foi,  ou  s'ils 
n'y  sont  pas  opposés,  il  faut  que  le  premier  ne  soit  pas 
un  article  de  foi.  Si  le  premier  n'est  pas  un  article  de  foi, 
pourquoi    le  donne-t-on  comme  tel?    Et  s'il  l'est ,  pour- 
quoi admet-il  un  autre  sentiment  qui  contredit  le  premier? 
Car  Tun  dit  que  TÉglise  de  Rome  est  le  Saint-Siège,  et 
l'autre  que  c'est  l'Église  universelle;  tantôt,  c'est  le  Saint- 
Siège  qui  est  le  centre  de  Funité,  tantôt  le  pape  seul,  tantôt 
le  pape  à  la  tête  de  ses  cardinaux.  Est-il  donc  indifférent 
le  dire  que  c'est,  ou  le  pape  seul,  ou  le  pape  à  la  tête  de  ses 
lardinaux,  ou  TÉglise  entière  de  Rome,  ou  l'Église  univer- 
lelle  qui  est  le  centre  de  l'unité.  L'Église  universelle  est  in* 
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faillible,  et  c'est  un  article  de  foi  ;  mais  peut-on  dire  la 
même  chose  du  pape  ou  de  son  Eglise  ?  ou  si  on  le  dit  en 
Italie,  le  croit- on  en  France?  Les  uns  veulent  que  la  pri- 
jnauté  du  pape  soit  de  juridiction  ,  les  autres  la  veulent 
seulement  de  rang  et  d'honneur.  On  ne  dira  pas  que  c'est  là 
une  question  d'école,  puisque  le  concile  d'Utrecht  donne  ia 
primauté  juridictionnelle  pour  un  article  de  foi.  Où  est  donc 
l'unité  de  la  foi  dans  la  maison  de  l'unité  ? 
.    Tous  ces  systèmes  se  combattent  mutuellement. 

Comparaison  entre  les  systèmes  uUramontains  et  les  sys- 
tèmes des  gallicans  modernes  sûr  C acceptation  de  la  bulle 
Unigenitus. 

Tous  les  systèmes  différents  ont  chacun  leurs  preuves  et 
des  objections  à  résoudre  qui^  sont  particulières  à  chacun 
d'eux.  De  façon  que  les  preuves  de  l'un  sont  des  objections 
pour  l'autre  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  de  ces 
différents  sentiments  qui  se  détruisent,  on  est  venu  à  bout 
d'en  former  comme  \m  seul  qu'on  défend  envers  et  contre 
Jous,  en  se  réservant  ces  deux  mots  :  chef  et  centre  d'unité, 
qu'on  prend  dans  des  sens  tout  différents  et  qu'on  applique 
à  des  objets  tout  opposés.  Tel  est  le  combat  quk  se  livre 
aujourd'hui  (encore)  dans  l'Eglise  en  faveur  de  la  constitu- 
tion   Unigenitus.  Les    uns    condamnent  les    propositions 
dans  leur  sens  propre  et  naturel,   les  autres  dans  un  mau- 
vais sens,  imaginé  selon  leurs  divers  préjugés,  sens  qu'ils 
prêtent  à  l'auteur.    Ceux-ci  acceptent  la  bulle  comme  une 
règle  de  police  et  de  discipline  ;  ceux-là,  plus  fermes  et  plus 
conséquents,  l'adoptent  comme  une  règle  de  foi,  quoiqu'elle 
n'en  règle  aucun  article.  D'autres  disent  que  cette  constitu- 
tion, sans  condamner  aucune  vérité,  défend  seulenaent  le 
langage  trop  dur  de  l'auteur.   11  est  évident  que  les  Tho- 
mistes et  les  Augustiniens  ne  prêtent  pas  le  même  sens  à 
plusieurs  des  propositions  qu'ils  condamnent,  puisqu'ils 
n'expliquent  pas  de  la  môme  manière  que  les  Molinistes  les 
vérités  dé  la  grâce,  et,  néanmoins,  de  tous  ces  sentiments 
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qui  se  détruisent,  on  est  venu  à  bout  de  former  une  idole 
bizarre  qu'on  veut  faire  adorer  comme  Touvrage  de  TÉglise.' 
En  vain  représente-t-on  que  l'impiété  est  manifeste;  n'im- 
porte, presque  tous  adorent  l'idole.  C'est  donc  l'Église  qui 
l'adore  ;  il  faut  l'adorer  avec  elle,  c'est  la  chaire  de  Pierre, 
c'est  l'Église  de  Rome,  c'est  le  siège,  en  un  mot,  contre  le- 
quel les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais,  qui  exige 
votre  adoration. 

Telle  est  l'idole  de  la  constitution  et  telle  est  celle  de  Tul- 
tramontanisme  qui  l'a  enfantée  et  qui  a  préparé  les  voies  à 
la  désolation  universelle,..  Toutes  deux  également  impies; 
elles  attaquent  et  renversent,  Tune  tout  l'esprit  et  l'état 
constitutif  de  l'Église  en  divisant  la  chaire  première,  et 
l'autre  en  condamnant  et  détruisant  tout  l'esprit  de  la  relî-^ 
gion  ;  Tune  en  mettant  le  pape  à  la  place  de  Jésas-Christ, 
l'autre  en  mettant  le  libre  arbitre  à  la  place  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  et  la  crainte  servile  h  la  place  de  la  charité. 
Celle-ci  fait  disparaître  Jésus-Christ  et  l'Église  pour  n'oc- 
cuper les  fidèles  que  d'un  seul  de  ses  ministres  et  d'une 
Église  particulière  à  laquelle  on  donne  le  nom  respectable 
du  Saint-Siège  par  excellence  ;  celle-là  fait  disparaître  tout 
le  plan  de  la  religion  de  Jésus-Christ;  ce  n'est  plus  lui 
qu'elle  nous  montre  comme  l'unique  Sauveur  des  hommes; 
c'est  l'homme  même  qu'elle  nous  présente  comme  l'unique 
arbitre  de  son  sort.  La  première  doit  sa  naissance  à  l'or- 
gueil et  à  l'ambition,  ses  progrès  à  la  fourbe  et  au  men- 
songe (des  auteurs  des  fausses  décrétales),  son  affermisse- 
ment à  l'ignorance  ou  à  la  faiblesse  des  évêques  des  siècles 
barbares,  à  la  générosité  indiscrète  des  rois  et  des  princes,' 
et  à  la  superstition  des  peuples  séduits.  La  deuxième,  qui, 
ainsi  que  le  mahométisme,  ne  s'est  affermie  que  par  des 
violences  de  toutes  espèces,  doit  sa  naissance  à  la  première, 
qui  a  su  enivrer  du  vin  de  sa  prostitution  les  rois,  les  évê- 
ques et  les  peuples;  comme  elle  doit  ses  préparatifs  et  ses 
progrès  à  la  perfide  hypocrisie  d'une  société  intrigante, 
adroite  et  puissante,  qui  jamais  n'a  eu  d'autre  but  dans  son 
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aèle  affecté  pour  la  religion  que  de  la  renverser,  de  fosd» 
couible,  ni  d'autre  dessein  en  flattant  les  puissances  que  âe 
les»  dominer  à  son  gré  et<Ie  s*ea  ^servir  pour  se  rendre  la 
maltresse  de  Tunivers  entier  et  parvenir  à  la  monarchie 
universelle.  Enfin,  la  pretniëre  a  changé  la  religion  en  su- 
perstition <  et  la  seconde  a  préparé  comme  elle  prépare  en- 
core la  place  à  l'impiété,  qui  va  faire  disparaître,  si  Dieu 
n'y  met  la  main,  et  la  religion  et  la  superstiti(wa.  Telle  mère» 
telle  fille. 

Les  apôtres,  et  surtout  saint  Pierre,  si  humble  depuis  sa 
cbule,  rauraient-ilî^.cnj?  auraient-ils  pu  s'imaginer  qu'on 
se  servirait  un  jour  du  nom  respectable  du  prensier  ou  du 
plus  ancien  des  apôtres,  de  la  première  brebis  du  bercail  du 
bon  pasteur,  pour  dresser  et  faire  adorer  une  idole  d'or- 
gueil qui  devait  faire  apostasier  les  CreMils,  et  justiller  la 
prophétie  que  l'esprit  a  fait  annoncer  par  Tapôtre  saint 
Paul  à  cette  Église  orgueilleuse  et  infidèle,  autrefois  A 
humble  et  si  remplie  de  foi?  Aussi  ^  fufes-^ou^  dans 
l'étonnement,  apôtre  aimé. du  Seigneur,  lorsqiue  l'ange v*his 
montra  cette  idole  et  vous  expliqua  qui  elle  serait,  œ  qu  elle 
devait  faire  et  queUe  serait  sa  fm  funeste!  Et  mir^n sum 
dutn  viderem  iltam  admirathne  mognâ.   (Apec  XVU,  6.) 

Système  ultramontaîn^  comparé  à  une  bête  à  plusie^trs  têtes 
qui  se  mordent  et  se  déchirent  pour  défendre  te  corps  qui 
leur  est  commun. 

Telle  est  donc  l'idole  que  Rome  a  forgée  En  vain  a^^a 
démontré  que  cette  idole»  conçue  par  l'ambition,  n«  4ait 
son  être  qu'^  la  flatterie,  soutenue  de  la  fraude  et  du  va&or 
s(xage,  n'importe,  tous  Tencenseot  à  l'eovi  et  la  seneat 
a^ac  plus  ou  moins  de  zàle,  selon  qu'on  espère  plus  oa 
nu»Qs  de  sea  foveura  etde  sa  protectioo«  L'ambitioadeipar- 
venir  aux  riches  let  graïKls  bénéfices,  doat  l'idole  a  usurpé 
U  nomination,  fait  perdre  le  seus  aux  puissances  du  siècle 
qui  ont  mis  la  foi  sous  leurs  pieds.  La  learreur  qu'inspirent 
c^ux-<;i  abaX  les  petits,  et  tes  pauvrea^  qui  ambitiomaeotles 
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•petits  bénéfices  dépendant  des  grands;  par  cet  artifice  du 
dragon,  tous  les  acheteurs  sont  dans  la  dépendance  du 
vendeur  universel.  Ainsi  la  multitude,  Tencensoir  à  la 
main,  enfume  l'idole  qui  renrichît  de  ses  rapines  ou  du 
fruit  de  son  commerce  infâme;  en  faut-il  davantage  pour 
faire  croire  que  c'est  l'Église  qui  reçoit  Tencens,  qui  Texige 
et  en  donne  à  Tidole?  Cependant  TÉglise  n'a  qu'une  foi, 
qu'un  langage.  Si  c'est  l'Église  qui  m*or'donne  d'encenser 
l'idole,  elle  doit  me  la  montrer  partout  sous  la  même  figure. 
Mais  point  du  tout.  Cette  ûête  a  cinq,  six,  sept  tètes:  mais 
on  se  garde  bien  de  la  montrer  avec  toutes  ses  têtes  à  la 
fois;  ici  on  me  la  montre  avec  une  tête,  là  avec  une  autre 
et  on  cache  soigneusement  toutes  les  autres;  mais  on  cache 
encore  plus  soigneusement  la  queue,  qui  est  un  assemblage 
^\me  multitude  effroyable  de  serpents  venimeux  (consé- 
quences horribles  de  l'ultramontanlsme,  qui  ont  été  mises 
en  pratique,  niais  que  les  gallicans  modernes  rejettent).  Si 
on  montrait  celte  bête  telle  qu'elle  est,  on  en  aurait  hor- 
reur, car  on.  verrait  I>ien  que  l'Église  ne  peut  pas  prescrire 
à  ses  enfants  d'adorer  un  monstre  si  hideux  et  si  tçrrible; 
mais,  comme  je  l'ai  dit,  on  a  bien  soin  de  ne  la  montrer 
qu'avec  une  tête  ;  alors  elle  n'a  rien  que  d'aimable;  c'est  un 
vrai  mouton,  surtout  pour  ceux  qui  la  caressent.  Si  vous 
lui  passez  la  main  sur  le  dos  en  la  flattant,  elle  se  secoue 
doucement,  et  par  un  prodige  surprenant  vous  relirez  votre 
main  pleine  de  brins  d'or;  des  caresses  si  bien  payées  voua 
encouragent  à  les  doubler,  à  les  tripler,  et  vous  vous  reti* 
rez  d'auprès  d'elle  opulent  rt  chargé  de  précieux  métaux.' 
Si  vous  venez  à  l'agacer,  elfe  vous  donnera  un  spectacle 
tout  à  fait  divertissant;  car  vous  verrez  toutes  ces  tètes  sor- 
tir l'une  après  l'autre,  qui  paraîtront  se  mordre  d'abord 
doucement;  puis,  si  quelqu^un  serre  trop  la  dent,  c'est  le 
feu  dans  Tétoupe,  laquelle  s'anime  et  s'échauffe;  c'est  un 
combat  opiniâtre  ;  le  sang  ruisselle  de  toutes  parts.  Mais 
malheur  à  vous  si  vous  passez  dans  cet  instant  la  main  à 
contrepoil  sur  le  corps  de  la  bête,  car  aussitôt  toutes  ces 
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tètes,  qui  se  sont  maltraitées  si  fort,  semblent  se  rapatrier 
et  vivre  en  bonne  intelligence  comme  de  vraies  sœurs  ;  après 
quoi,  dans  le  temps  que  vous  vous  y  attendez  le  moins,  car 
cette  béte  est  d'un  naturel  perfide  et  hypocrite,  elles  s'élan- 
cent toutes  ensemble  sur  vous,  la  queue  se  mettant  dans  la 
partie,  et  vous  déchirent  à  belles  dents  jusqu'à  ce  que  vo\is 
expiriez,  et  même  au  delà,  usque  ad  necem  et  ultra.  Qui  ne 
croirait  pas  alors  ces  tètes  unies  en  voyant  tant  d'unani- 
mité? 

Que  cette  bête  représente  au  naturel  le  système  de  l'ul- 
tramontanisme  avec  ses  différentes  branches,  c'est  ce  qu'il 
est  facile  de  voir. 

!•  Le  pape  s'est  emparé,  par  l'usurpation  la  plus  injuste 
et  la  plus  criante^  de  tous  les  évêchés  et  de  toutes  les  ab- 
bayes dont,  par  une  horrible  simonie,  il  a  vendu  la  nomina- 
tion aux  princes  souverains  des  différents  royaumes  de  la 
chrétienté,  et  par  là  il  s'est  mis  en  état  de  récompenser  et 
d'enrichir  les  adorateurs  du  système  ultramontain,  et  qui- 
conque embrasse  ce  système  est  presque  sûr  de  faire  for- 
tune dans  l'Église,  pour  peu  qu'il  ait  d'industrie  et  de  pro- 
tection. 

2*  Quiconque  ne  se  déclare  pas  pour  lui,  doit  se  résoudre 
à  passer  sa  vie  dans  l'indigence  et  l'obscurité,  à  être  spec- 
tateur de  la  fortune  d' autrui,  ou  des  violences  qu'on  exerce 
contre  ceux  qui  ont  le  courage  d'attaquer  ce  système' ou 
quelqu'une  de  ses  branches. 

3*  Que  les  différentes  branches  se  combattent  les  unes  les 
autres,  cela  est  évident. 

4*  Que  toutes  les  branches  du  système  se  réunissent  contre 
quiconque  en  attaque  une,  cela  doit  être  ainsi,  parce  qu  elles 
ont  toutes  le  même  principe ,  quoique  le  principe  n'ait  pas 
le  même  objet  et  que  tous  n'en  tirent  pas  les  mêmes  consé- 
quences, et,  parce  qu'elles  s'accordent  dans  le  principe  (doDt 
nous  avons  démontré  la  fausseté  par  la  tradition);  que, 
.  d'ailleurs,  elles  occupent  toutes  les  dignités  du  ministère  et 
tous  les  biens  temporels  de  l'Église,  cela  leur  suffit  pour  se 
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dire  seules,  l'Église,  comptant  pour  rien  ceux  qui,  contents 
des  biens  et  des  avantages  spirituels  de  TÉglise,  gémissent 
devant  Dieu  des  brigandages  qui  s'exercent  sous  leurs  yeux, 
ou  qui  s'occupent  à  les  combattre. 

Je  crois  avoir  prouvé  contre  les  gallicans  modernes 
et  contre  toutes  les  branches  des  ultramontains  ,  que 
leurs  principes  sont  faux,  c'est-à-dire  que  le  pape  ni  l'É- 
glise romaine  n'ont  aucune  juridictionnelle  primauté  de 
droit  divin,  l**  parce  que  la  tradition  n'en  a  reconnu  aucune 
de  cette  espèce  dans  saint  Pierre,  2*  parce  que  ce  n'est  pas 
saint  Pierre,  mais  saint  Paul  qui  a  été  le  premier  évêque  de 
Rome.  D'ailleurs,  nous  venons  de  voir  qu'il  n'y  a  point  d'u- 
niformité dans  les  systèmes  des  ultramontains,  soit  quant  i 
l'objet  de  leur  croyance  même,  soit  par  rapport  au  langage» 
soit  par  rapport  aux  conséquences,  et  que  ces  systèmes  se 
combattent  et  se  détruisent  mutuellement.  Cependant  il  est 
certain  que  le  pape  jouit  dans  l'Église  de  la  primauté  d'hon- 
neur et  de  juridiction  ;  donc  sa  primauté  ne  peut  venir  que 
de  rÉgllse  et  des  hommes,  c'est  ce  que  je  vais  prouver; 
mais,  comme  je  n'ai  d'ennemis  à  combattre  que  les  calvi- 
nistes, sur  l'article  qui  nous  occupe,  et  que  je  ne  connais 
pas  les  difficultés  qu'ils  objectent,  n'ayant  jamais  lu  leurs 
ouvrages,  je  me  contenterai  de  rapporter  ce  que  les  conciles 
de  Nicée,  de  Constantinople,  de  Sardique  et  de  Ghalcédoine 
nous  disent  sur  l'origine  de  cette  primauté. 

Pour  copie  conforme  :  Guélosv. 

{La  êuite  au  prochain  numéro.) 


^O  ^  CK 


Le  Monde  s'est  fait  écrire  de  Rome  ce  qui  suit  : 
«  L'œuvre  si  longtemps  attendue  de  M.  l'abbé  Passaglia 
a  paru  avant-hier,  sans  nom  d'éditeur  et  sans  Y  imprimatur 
du  maître  des  sacrés  palais,  qui  empreint  toutes  les  publi- 
cations romaines  d'un  cachet  très  estimé  par  les  auteurs  et  par 
le  public.  Il  serait  trop  long  de  faire  l'histoire  des  incidents 
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auxquels  a  donné  lieu  cette  œuvre  aujourffhuî  dépouillée  de 
son  intérêt  et  des  hardiesses  qm  pouvaient  flatter  les  partis 
hostiles  àTÉglise.  M.  Passaglia,  séparé  d'ailleurs  dé  l'illustre 
compagnie  dont  il  faisait  partie,  n'est  plus  et  ne  peut  plus  être 
ce  qu'il  fut.  L* éclat  de  sa  rupture  avec  ses  maîtres  a  pu  lui 
procurer  un  instant  de  popularité.  La  jeunesse  turbulente 
dé  l'école,  poussée  par  les  suggestions  de  la  secte,  a  pu  trou- 
ver d'abord  quelque  goût   à  applaudir  Tex-jésuite,  mais, 
quand  elle  n'a  plus  vu  que  le  professeur,  elle  a  déserté  la 
salle,  et  M.  Passaglîa  s'est  peu  à  peu  effacé  derrière  le  lourd 
rideau  de  son   grécicisme  et  de   sa  métaphysique..  Il  y  a 
quelques  mois,  M.   Passaglia  a  essayé  de  remonter  sur  la 
scène  publique  en  traitant  hardimen'  la  question  du  tem- 
porel pontifical:  U  eut,  il  est  vrai,  la  délicatesse  de  soumet- 
tre le  manuscrit  de  sa  bocliure  au  Pape,  et  le  Pape  daigna 
confier  au  cardinal  d*Andr*ea,  préfet  delà  Congrégation  de 
rindex,  le  soin  d'exaijîiner  officieusement  les  doctrines  con- 
tenues dans  ledit  manuscrit  Une  commission  de  trois  con- 
siilteurs  fut  nomteée  par  le  cardinal  ;  cette  commission  opéra 
avec  la  lenteur  et  la  prudence  que  la   Congrégation  ro- 
maine apporte  invariablement  dans  ces  sortes  d*examens, 
et  le  travail  original  subît  une  première  modiRcation.  Plus 
tard,  le  maître  des  sacrés  palais,  bien  qu'il  ait  décfiné  loute 
responsabilité  et  refusé  Y  imprimatur,  eut  la  condescendance 
de  se  livrer  à  une  nouvelle  révision,  s*il  se  peut  encore  pins 
sérieuse.  Nous  voyons  enfin  paraître  l*ancienne  lettre  que 
M.  Passaglia  avait  voulu  signer  du  nom  de  (arh  Ateltino^ 
délayée  dans  una  brockure  de  1S6  pages^^sans  nom  d'éditeur 
ni  de  ville,  sans  imprimatur^  et  signée  Carlo  Passaglia 
seul,  bien  que  l'on  prétende  que  deux  de  ses  amis^  un^biblio- 
thécaire  et  un  professeur  de  la  Sapience,  lui  aient  fourni 
une  certaine  collaboration. 

-))  Cette  publication  tardive  et  anonuale  donnera  lieu,  sans 
doute,  à  bien  des  commentaires.  Nous  n'y  voyons,  nous, 
qu'une  preuve  touchante  de  la  bonté  paternelle  du  Pape.  Ce 
sont  là  les  tempéraments  admirables  de  la  coutume  romaine 
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gui  sait»  lorsque  Fintégrité  des  principes  n'est  pas  ouiiw* 
temeût  lésée,  faire  flécbir  k  loi  et  jeter  sur  certains  écarti 
fe  Yoile  «le  ta  tdéruce* 

»  La  brochure  de  M.  Passaglîa  a  pour  titre  :  UPo^tifiçA 
êd  d  Principe.  Elle  96  sert  de  la  forme  dialogaée  et  afli^cte 
un  U)B  comico-aérieux  que  l'on  s'explique  fortdifficiteaie0(» 
Le  style  est  iuui^.  €omiae  beaucoup  de  beaux  diseurs» 
M.  Passaglia  écrit  peaaiumeat,  longuement,  ^'embarrasse 
daas  les  textes  et  coupe  sa  pensée  de  fa^on  à  se  pouvoir 
être  saisi  tout  d'abord.  Je  doute  que  personne  y  veuille  ré^ 
pondre,  et  je  suis  sûr  que  cmx  qui  s'étaient  promis  un  sctaor 
dale,  désappointés,  n'en  parleront  pas  davantage.  Mais  j*iii 
la  conviction  que  M.  Passaglia,  averti  par  cette  seconde  ex** 
périefice*  saura  désormais  que  les  amis  les  plus  sûrs^oAt 
les  anciens.  Il  leur  a  reconau  d4^à  le  privilège  de  posséder 
la  vérité.  —  C'est  un  grand  pas  vers  le  retour.  » 

INous  nous  permettons  d'adreseer  4  ce  propos  quelques 
mots  respectueux  au  nouveau  professeur  de  la  Safpience. 

Vous  avec  fait  partie  des  bandes  sacrées  dlgnace  de 
Loyola;  vous  avex  porté  très  b'aui  le  drapeau  de  laCompar 
g^ie,  votre  soumissicfn  aux  jésuites  à  quatre  vosuxa  été  inouïes 
vous  leur  avez  sacrifié  dans  .me^campagne&meuSe  l'érudif* 
tion»  Ja  logique,  la  théologie:;  vous  avez  déposé  dans  les 
mains  du  premier  évéquade  la  chrétienté  le  fruit  de  cette 
^^issance  aveugle  :  de  gros  volumes  parsemés  Je  textes 
déplacés,  altérés*  tronqués,  suppoeés.  Vous,  grand  ennemi 
des  Grecs,  voua»  mes^e  d'une  église  qui  les  excommuoie» 
vous  avea  eoiprunté  à  oes  mêmes  Grecs  tout  le  bagage  dea 
liiéleurs  vulgaires,  qu'ils  dédaignent  autant  que  voUs  ;.  mon*» 
Âeor  l'abbé;  méprisez  les  subtilités^et  les  jeux  de  mots  des 
acolastiques  latins  de  la  décadence.  A.vec  ces  rapsadies,  voua 
av«sz£aît  illusion  aux  princes  de  l'Église,  qui  vous  ont  cru 
sur  parole.  Vous  savez  toutce  qu*a  produit  cette  iJusion  :  de 
brillantes  scènes  à  Saint-Pierre  de  Rome,  des  mandements 
où  l'on  ejKaltait  ame  trad^itionsouterraioe  etuitdoginenon- 
lEean,  dea  tentures  où  les  artiates  dépensèrent  plus  d'argent 
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que  de  bon  goût,  des  illuminations  et  beaucoup  de  statues, 
sans  compter  de  beaux  volumes  calqués  sur  les»  vôtres, 
sortis  de  toutes  mains,  même  de  mains  d'évêques  et  de 
cardinaux. 

Il  semblait,  monsieur,  qu'après  un  aussi  grand  service 
rendu  à  la  Compagnie^  aux  ultramontains  et  à  tous  les  ama- 
teurs de  nouveautés  dans  l'Église,  on  devait  avoir  en  vous 
quelque  confiance.  On  pouvait  espérer  que  si,  pour  sauver 
une  cour  menacée,  vous  distinguiez  entre  le  vAeux  et  le  nou- 
veau régime^  vous  seriez  écouté  et  applaudi,  et  qu'on  saisi- 
rait avec  joie  l'occasion  de  vous  solder  le  prix  d'un  dogme 
de  consolation  et  d espérance.  Il  paraît,  monsieur,  qu'il  n'en 
est  rien.  Serait-ce  que  vous  n'avez  pu,  dans  les  salutaires 
conseils  que  vous  donniez,  citer  des  apocryphes,  fausser  des 
textes  et  falsifier  les  œuvres  des  anciens?  En  effet,  ils  ne  par- 
lèrent ni  de  souveraineté  temporelle,  ni  de  triple  couronne, 
ni  de  cour,  ni  d'armées  pontificales,  et  pour  leur  en  faire  dire 
quelque  bien,  supposer,  altérer,  déplacer,  n'eût  pas  suffi; 
il  eût  fallu  fabriquer  des  textes.  Vous  n'avez  pu  en  venir 
là,  monsieur;  l'habit  que  vous  venez  d'adopter  vous  prive 
de  l'avantage  de  servir  de  bâton  et  de  plume  à  la  Com- 
pagnie;  c'est  pourquoi  ses  amis  vous  désavouent  et  vous 
mènent  assez  mal.  Vous  êtes,  à  ce  qu'ils  disent,  affecté, 
lourd,  embarrassé,  comme  beaucoup  de  beaux  diseurs^  votre 
pensée  est  obscure  et  délayée.  Ces  défauts,  ces  vices  de 
style,  rendront  moins  contagieux  le  scandale  quon  s* était 
promis.  Vous  devenez  donc,  monsieur  l'abbé,  un  sujet  de 
scandale  à  Rome,  vous  êtes  donc  un  mauvais  prêtre,  un  ré- 
volté... attendons,  et  vous  serez  tout  à  l'heure  un  hérétique, 
un  renégat  I  ! . . .  Qu'il  y  a  loin  de  la  couronne  de  docteur,  dont 
naguère  on  vous  ceignait  le  front  et  de  la  pourpre  romaine, 
qui  vous  fut  destinée,  dit-on,  à  ce  qu'on  pense  de  vous  au- 
jourd'hui au  Jesu  et  au  Vatican,  et  que  répète  le  Monde  à 
l'univers!! 

Cette  disgrâce  ne  serait-elle  pas  l'effet  de  la  justice  de 
Dieu,  et  comme  un  désavœu  donné  par  la  vierge  Marie  aux 
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fictions  dont  vous  avez  embelli  sa  conception?  Permettez- 
nous  de  croire  qu'il  en  est  ainsi;  vous,  théologien  fameux, 
qui  croyez  à  la  Providence,  voyez  quels  terribles  avertisse-? 
ments  le  ciel  répand  autour  de  vous,  que  de  mécomptes,  que 
de  prédictions  stériles,  que  de  prophéties  sans  portée,  que  de 
consolations  refusées!!  Un  prêtre  faisant  les  fonctions  de 
prédicateur  disait  le  l*""  juillet,  du  haut  de  la  chaire  de  Notre* 
Dame-des-Victoires  :  Tout  désir  de  Marie  est  un  ordre  pour 
son  fils.  ))  Il  suit  de  ces  paroles,  ou  que  Jésus-Christ  est 
impuissant,  ou  que  sa  sainte  Mère  se  soucie  peu  de  raifran* 
chisgement  de  vos  anciens  amis.  —  Non,  répondez- vous,  ce 
prêtre  n'est  qu'un  apôtre  de  mensonges.  —  Soit,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  constaté  une  fois  de  plus  que 
jusqu'ici  le  ciel  est  d'airain  pour  les  immaculatistes... 

Ah  !  si  nous  étions  digne  de  dénouer  les  cordons  de  votre 
chaussure,  nous  vous  dirions  :  Venez  à  nous,  nous  feuillet- 
terons ensemble  les  bons  livres,  nous  consulterons  les  vrais, 
les  grands  témoins  de  la  tradition,  nous  n'altérerons  rien, 
nulle  réticence,  nulle  omission  réfléchie  ;  et  avec  cette  pa- 
tience qui  sert  de  pierre  angulaire  à  votre  talent,  vous  ferez 
un  livre  tout  autre  que  le  premier,  une  œuvre  sincère  et  ré- 
paratrice. Vous  dédierez  ce  livre,  non  à  la  Compagnie^  qui 
vous  a  trop  longtemps  enivré  du  vin  de  la  séduction,  mais  à 
un  épiscopat  indépendant,  au  chef  qui  le  préside  et  aux 
fidèles  de  qui  la  foi  est  raisonnable.  Rationabile  obsequium 
v^5frwm  (saint  Paul). 

Il  nous  semble,  monsieur  l'abbé,  que  cette  proposition 
n'a  rien  que  de  juste,  qu'elle  est  conforme  aux  principes  de 
la  morale  chrétienne,  et  que  le  parti  que  nous  osons  vous 
proposer  est  le  seul  qui  puisse  apaiser  votre  conscience.  Il 
ne  faut  rien  moins  pour  réparer  le  scandale  qui  a  été  donné, 
pour  rendre  à  la  tradition  apostolique  sa  majesté  et  son  au- 
torité, et  pour  relever  l'Église  catholique  de  l'humiliation 
qu'on  lui  a  fait  subir  sous  l'œil  de  ses  ennemis  satisfaits. 

Un  fidèle  de  l* Église  de  Paris. 
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DIFFICULTÉS  D  UN  FIDÈLE  CATHOUQUE 

StTR  f.E  TEXTli  DE  S/IIVT  MATHIEU,   tU  eS  petrUS^  ETC.,  TKL  QU*IÏ. 
EST  INTERPRÉTÉ  GÊIVÉRALEMENT  DANS  l'ÊGLISE  ROMAINE. 

L'incroyable  abus  qui  se  fait  aujoord'hai  du  texte  âe 
saint  Mathieu  :  Tu  fs  pêirus^  et  super  hane  ptfram  (Ldi^ 
cùèù  errtniëtm  mettm^  etc.,  ce.  46,  a  fini  pfir  soutever, 
eamirie  on  ^ait,  de  graves  ohjectio;  s  contre  l'ioterprétatioii 
de  ce  texte  généràiemefit  admis  dims  TÉgl  se  romaine.  De 
ces oiDJeetions  insolubles  résutte  DâtiireJlement,  po<ir  le  chré^ 
tEeB  qui  se  croit  permis  d* éclairer  sa  foi,  un  doute  bien  légi^ 
tîme,  celui  de  l'exactitude  d'une  version  qui  donne  lie»  à 
tant  de  contestations  et  à  des  comineetaires  ïsi  opposés.  Ce 
qae  l'on  peut  conjecturer  de  pins  vraisemblable,  se  dit4U 
B'eitnce  pas  qu'il  y  a  eu,  dès  l'origine,  par  k'  premier  co^ 
pbtede  saint  Mathieu,  ou  par  son  premier  traducteur,  une 
omission,  mi  changement  soit  d'un  mot,  soit  d'un  ^gne  de 
la  langue  hébraïque  dans  laquelle  saint  Mathieu  a  écrit? 
Cela  ne  serait  pas  sans  exemple  dans  les  versions  que  nous 
avons  deTÉvangile,  comme  il  est  facile  de  s'en  convair>cre. 
On  mettrait  tout  le  monde  d'accord,  selon  lui,  en  constar 
tant,  s'il  était  possible,  cette  faute  de  la  traduction. 

Car  enfin,  continue  de  se  dire  à  lui-même  ce  dirétie* 
rms0nnnMe  et  rmsonHeur^  si  le  sens  donné  communément 
à  ce  texte  est  bien  celui  que  Jésus-Cbrîst  a  eu  en  vue,  oD 
ne  peut  nier  que,  en  effet,  il  ne  soit  des  p'm  importants  à 
maintenir  pour  la  gloire  de  sûot  Pierr  et  celle  de  ses  suc- 
œsseurs,  si  pourtant  on  peut  démontrer  qu'ils  sont  héritiers 
dé  cette  prérogative  qu'il  aurait  reçue  :  pu is(|u'il  s^agirait 
de  l'éternelle  solidité  de  l'Église,  promise  à  saint  Pierre, 
à  cause,  en  qtielque  sorte,  de  la  fermeté  de  sa  foi.  Or,  si 
telle  fut  la  pensée  du  Sauveur,  le  coilége  apostolique^  tout 
entier  dut  en  être  très  frappé;  tous  les  apôtres  dure»!  y 
voir  une  vérité  capitale,  et  conséquemment  la  prêcher,  l'in- 
culquer avec  soin;  et  saint  Pierre,- pendant  sa  vie,  dut  rece- 
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voir  de  toute  part  des  marques  d'honneur  et  de  déférence 
Men  au-dessus  de  celles  que  Ton  donnait  à  ses  collègues. 

Pourquoi  donc  les  trois  autres  évangélistes  paraissent-ils 
si  peu  occupés  de  ce  texte,  qu'ils  ne  le  rapportent  même 
pas,  quoiqu'ils  racontent  aussi  les  circonstances  où  ces  pa- 
roles furent  dites  à  saint  Pierre  ? 

Pourquoi,  ni  les  Actes  des  apôtres,  ni  aucun  des  monu» 
ments  de  leur  siècle  ne  font-ils  pas  mention  de  saint  Pierre 
comme  de  la  pierre  fondamentale  de  l'Église  ? 

Pourquoi  saint  Pierre,  tout  le  premier,  se  montre-t-il  si 
peu  préoccupé  de  ce  grand  et  incommunicable  privilège 
donné  à  lui  seul,  qu'il  n'en  parle  en  aucune  sorte,  ni  de 
vive  voix,  ni  dans  ses  lettres;  tandis  que  —  et  ceci  mérite 
d'être  remarqué  —  il  parle  ouvertement  et  se  glorifie  en 
Dieu  hautement  d'un  autre  privilège,  celui  d'avoir  été  choisi 
pour  annoncer  la  parole  aux  Gentils,  afin,  a]oute-t-il,  qu'ils 
entendissent  par  sa  Louche  l'Evangile,  et  qu'ils  crussent 

(Act;  XV)  ? 

Pourquoi  est-il  même    si  explicite  sur  le  mot  pierre 
comme  hase,  fondement^  i\\x\\  l'applique  toujours  à  Jésus- 
Christ  seul,  sans  la  moindre  réserve  pour  lui  ? 

J'écoute  cet  apôtre  parlant  en  présence  du  grand-conseil, 
et  je  lui  entends  dire:  C'est  Jésus-Christ  de  Nazareth  qui 
est  la  pit  rre  que  vous ,  qui  bâtissez,  avez  rejet<^.e,  et  qui  est 
devenue  la  principale  pierre  de  l'angle,  etc.,  Act.  IV.  Et 
dans  son  Epître  première,  ch.  ii,  je  lis  ceci,  adressé  aux 
fidèles:  «  Approchez,-vous  de  Jésus-Christ  comme  de  la 
»  pierre  vivante,  et  vous-mêmes,  comme  des  pierres  vi- 
»  vantes,  soyez  posés  sur  lui  pour  former  un  édifice  spiri- 
»  tuel.  Cest  pour(|uoi,  continue-t-il,  il  est  écrit:' Je  vais 
«mettre  dans  Sion  la  principale  pierre  de  l'angle,  pierre 
»  choisie  et  précieuse,  et,  quiconque  s'appuie  par  la  foi  sur 
»  cette  pierre^  ne  sera  point  trompé.  C'est  donc  une  pierre 
»  précieuse  pour  vous  qui  croyez;  mais  pour  les  incrédules, 
»  la  pierre  que  ceux  qui  bâtissaient  ont  rejetée,  et  qui  néan- 
»  moins  est  devenue  la  principale  pierre  de  l'angle,  est  une 
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))  pierre  contre  laquelle  ils  heurtent,  et  qui  les  fait  tomber, 
)>  p'rirce  qu'ils  heurtent  contre  la  parole.  » 

On  conviendra  que  de  si  graves  témoignages  donnent  à 
penser. 

Si  les  paroles  de  Jésus-Christ  doivent  être  prises  dans  le 
sens  que  Ton  est  convenu  d'y  voir,  on  se  demande  encore 
un  coup  pourquoi  ce  sens,  qui  devait  être  resté  dans  l'esprit 
de  saint  Pierre,  ne  se  réveille  pas  en  lui  lorsqu'il  aflSrme 
que  Jésus-Christ  est  la  pierre  angulaire ,  '  et  pourquoi  il 
n'ajoute  rien  alors,  pour  y  faire  entrer  les  fidèles,  en  l'ex- 
pliquant du  côté  qui  se  rapporte  à  lui  personnellement; 
pourquoi  il  ne  l'insinue  pas  d'une  manière  quelconque? 
Bien  loin  de  donner  lieu  à  penser  qu'il  se  croit  la  pierre 
fondamentale  de  l'Eglise,  il  semble,  au  contraire,  ne  mettre 
pas  de  différence  entre  lui  et  les  fidèles,  pour  le  rang  que 
tient  chacun  dans  l'édifice  ;  car  il  leur  dit  :  Soyez  posés  sur 

lui  pour  former un  ordre  de  saints  prêtres ^  afin  d'offrir 

à  Dieu  des  sacrifices  spirituels  ;  v.  5.  Et,  dans  le  chap.  y, 
il  se  confond  entièrement  avec  les  prêtres.  Voici,  dit-il,  la 
prière  que  je  fais  aux  prêtres  qui  sont  parmi  vous,  moi  qui 
suis  prêtre  comme  eux,  et  témoin  des  souffrances  de  Jésus- 
Cbrist,  et  qui  dois  avoir  part  à  sa  gloire,.. •  paissez  le  trou- 
peau de  Dieu  qui  vous  est  confié,  etc.  Enfin  n'est-il  pas 
évident  qu'il  regarde  no  re  Seigneur  Jésus-Christ  comme  le 
prince  unique  des  pasteurs,  lorsqu'il  leur  dit  :  Et  quand  le 
prince  des  pasteurs  paraîtra^  vous  remporterez  une  cou- 
ronne, etc. 

Si  Ton  nous  répondait  que  ces  paroles  de  l'apôtre  ne 
peuvent  être  considérées  que  comme  la  preuve  de  sa  grande 
humilité,  je  me  permettrais  de  répliquer  que,  pour  cela 
même,  elles  sont  un  témoignage  irrécusable  de  la  vérité. 
Car  il  n'y  a  point  de  véritable  humilité,  ajouteraîs-je,  en 
deîiors  de  la  vérité  ;  et,  certes,  celle  de  saint  Pierre  n'a  pu 
consister  à  nier  une  prérogative  qu'il  aurait  reçue  de  Jésus- 
Clirist  pour  la  gloire  et  le  salut  de  son  Eglise.  « 

Que  ces  observations,  loin  de  scandaliser  les  bonnes 
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&mes ,  leur  inspirent  de  faire  pour  le  successeur  actuel  de 
saint  Pierre  ce  souhait  très  chrétien  et  catholique  :  Puisse-t- 
on, un  jour,  dire  de  lui  ce  que  deux  Pères  de  J'Eglise  di- 
sent de  saint  Jean-Baptiste  :  u  En  confessant  ce  qu'il  n'était 
»  pas,  il  a  mérité  de  conserver  ce  qu'il  était  »  C'est  ce  que 
souhaite  un  des  premiers,  celui  qui  a  l'honneur  d'adresser 
ce  petit  article  à  M.  le  Rédacteur,  et  d'être,  avec  un  profond 
respect,  son  très  humble,  etc. 


Monsieur, 


J'ai  entendu  ce  matin  une  homélie  sur  la  parabole  de 
l'Évangile  du  huitième  dimanche  après  la  Pentecôte.  Les 
instructions  que  le  prédicateur  en  a  tirées,  toutes  bonnes  et 
solides  qu'elles  étaient,  ont  laissé  à  désirer  sur  un  point  très 
important,  qui  mérite,  selon  moi,  d'être  porté  à  la  connais- 
sance de  vos  lecteurs.  Vous  en  jugerez. 

Le  passage  :  Employez  les  richesses  injustes  à  vou§  faire 
des  amisy  afin  que  quand  vous  viendrez  à  manquer^  ils  vous 
reçoivent,  etc.,  n'a  point  été  expliqué  ;  néanmoins  il  devait 
l'être  :  car  c'est  un  fait  certain  que  cet  endroit  de  l'Évangile 
est  ou  une  énigme  pour  ceux  qui,  ne  le  comprenant  pas, 
n'osent  pourtant  le  prendre  à  la  lettre;  ou  une  pierre  de 
scandale,  en  quelque  sorte,  pour  ceux  qui  pensent  l'en- 
tendre, en  l'expliquant  tel  qu'il  est  donné  dans  notre  lan- 
gue, bien  qu'alors  il  serait  en  plein  désaccord  avec  l'esprit 
même  de  l'Évangile.  Jamais,  que  je  sache,  l'explication 
exacte  de  ce  passage  n'a  été  faite  dans  aucune  homélie 
orale.  Et  cependant  quel  sens  profond  I  qu'il  doit  être  mé- 
dité, puisque,  bien  compris^  il  est  la  base  solide  du  sincère 
et  véritable  détachement  philosophique  '  enseigné  par 
l'Évangile  1 

Une  personne  de  ma  connaissance  particulière,  franche- 
ment pieuse,  mais  peu  instruite,  m'exposait  un  jour,  avec 
quelque  sorte  d'embarras  et  de  timidité,  la  peine  que  lui  fai- 
sait, disait-elle,  ce  passage,  et  me  demandait  que  je  lui  dise 
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comment  il  fallait  l'entendre.  Con^prenant  Timportance  At 
k  dîfficiïlté,  que  je  supposais  être  celle  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, et  ne  youlant  lui  répondre  rien  dontje  ne  fusse  bien 
aésTiré,  je  lui  promis  de  chercher  dans  quel (Jue  interprète 
savant,  et  de  lui  mettre  par  écrit  le  vrai  sens  de  ce  passage, 
dont  je  n'étais  nullement  étonné,  lui  dis-je,  qu'elle  fût  em- 
barrassée. Dès  que  je  me  trouvai  seul,  j  allai  à  ma  biblio- 
thèque, et  je  trouvai  dans  un  des  liv^es  de  l'école  de 
S.  R.,  dont  elle  est  presque  toute  composée,  ce  que  j'au- 
rais cherché  en  vain,  je  pense,  dans  ceux  de  Vécole  adverse. 

Toute  la  difficulté  de  ce  passage  vient  de  \ inintelligence 
du  mot  injuste^  et  voici  ce  qu'en  dit,  au  moins  pour  le  fond 
et  la  sub3tance,  un  auteur  digne  d*être  lu  et  rein,  à  cause  de 
sa  simplicité,  de  sa  clarté,  de  son  onction,  et  surtout  de  sa 
science  vraie: 

((  Pour  entendre  ce  passage,  il  faut  savoir  que  dans  le 
langage  Je  l' Écriture -Sain  te, /«^v/fr^  se  prend  souvent  pour 
tir  iiè  y  fidélité;  richesses  injustes  signifie  donc  ici  richesses 
fausses^  trompeuses,  infidèles^  L  s  biens  de  ce  uionde  enfin, 
appelés  ainsi  par  la  vérité  même,  parce  qu'ils  n'ont  qu'une 
vaine  apparence  de  solidité,  et  qu'ils  trompent  ceux  qui  s'y 
attachent. 

Et  ce  qui  prouve  que  Jésus-Christ  a  voulu  parler,  non 
des  richesses  acquises  injustement  —  lesquelles  l'Évangile 
ordonne  de  restituer  —  mais  des  richesses  en  général,  c'est 
qu'il  dit  immédiatement  (saint  Luc,  v.  ii)  :  «  Celui  qtii  est 
»  injuste  dans  les  petites  choses  l'est  aussi  dans  les  gran- 
V  des.  Si  donc  vous  n'avez  été  fidèle  dans  les  richesses  m- 
»  y>Y5r^,v,  qui  vous  confiera  les  véritables?  »  Il  est  clair  que 
Jfésus-Christ  oppose  ici  les  biens  de  ce  monde  aux  biens 
éternels,  et  que  ce  sont  les  premiers  qu'il  appelle  en  géné- 
ral ;?e/ «7^5  choses^  richesses- injustes^  et  les  seconds  gran-. 
des  choses^,  richesses  véritables. 

«  En  effet,  les  faux  biens,  les  biens  de  ce  monde,  contî- 
»  nue  cet  auteur,  ne  sont  estimés  véritables  que  par  ceut 
))  qui  ont  le  cœur  injuste  et  déréglé.  Des  rithesses  qui  ne 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  245  — 

p  peuvent  rendre  heureux  celui  qui  les  possède,  qui  peu- 
Il  vent  lui  être  enlevées  malgré  lui,  et  Viu'il  est  obligé  d'a^ 
9  baïklonner  au  moins  à  la  mort,  ne  sont  pas  de  véritable» 
»  richesses.  C*est  une  grande  miséricorde  que  Dieu  nous 

•  permette  d'en  faire  quelque  chose  de  bon  par  1  aumône  ; 
9  car  étant  iKiéf)risées  de  iious,  étant  distribuées  aux  patH 

•  vres  avec  charité^  elles  servent  à  notre  bonheur,  parce 
m  qu'elles  nous  procurent  les  véritables  biens  qui  sont  en 
»  cette  vie  les  vertus,  et  en  l'autre  la  possession  de  Dieu.  » 

Telle  esl,  ajoutai-je  à  la  fin»  la  pensée  de  saint  Ambroise  et 
de  saint  Augustin,  développée  par  un  savant  commentateur. 

La  personne  qui  me  consultait  se  trouva,  pour  la  première 
fois,  véritablement  échmrée,  édifiée  parce  texte  divin,  et  me 
sut  gré  de  rexplicatîon* 

Je  me  gardai  bien  de  loi  nommer  Fauteur  qui  me  l'avait 
fiMirnie,  craignant  avec  r^son  qu'elle  n'allât  faire  pai*t  de 
eette  découverte  à  quelque  zélé  casuiste  de  l'école  igna- 
oienne  qai  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  la  lui  eût 
teaflue  suspecte  d'hérésie,  toute  simple,  toute  claire,  toute 
satisraisftme  qu'elle  est^  et  cela  par  une  raison  qui  lui  eâl 
paru  sans  réplique,  savoir  :  que  cette  explication  est  du  ce*- 
lèbre  Iiet(M;ifnenx. 

Qu'il  serait  utile  et  profitable  aux  fidèles  que  leurs  mattres 
et  leuri*  guides  spirituels  eussent  le  goût  et  .l'intelligence  de 
la  langue  de  TÉcriture-Saintel  Combien  de  vérités  salu^ 
tatres,  renfermées  dans  lés  expressions  et  les  tours^  passent 
inaperçues  \ 

Veuillez  agréer,  monsdeur,  l'expiression  de  mon  profond 
respect» 

•Paci9)  S3  iiiillet. 

€l)rûntquir  EfUginter* 

Le  Mùfide  est^  de  jour  en  jour,  plus  d^ite  de  son  ucmqi, 
qiû,  dans  le  langage  évangélique,  est  la  personnification  du 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  216  — 

mal;  de  sorte  que  Fon  peiit  très  bien  appliquer  au  journal 
te  Monde  ce  que  Jésiis-Christ  a  dit  du  inonde.  Parmi  les  choses 
peu  flatteuses  que  le  Sauveur  lui  a  dites,  nous  lisons  celle-ci  ï 
«  Malheur  au  monde,  à  cause  de  ses  scandales.  »  Le  Monde 
peut  très  bien  s'appliquer  ces  paroles  divines,  car  on  doit 
convenir  qu'il  ne  publie  pas  un/ seul  numéro  qui  ne  soit 
scandaleux.  Nous  ne  disons  rien  de  ses  théories  politiques  et 
sociales;  nous  n' vivons  pas  le  droit  de  parler  de  ces  ques** 
tiens.  Quant  à  ses  théories  religieuses,  nous  avons  tout  droit 
de  dire  ce  que  nous  en  pensons.  Or,  nous  pouvons  affirmer 
que  tous  les  numéros  du  Mbnde  contiennent  des  doctrines 
anti-chrétiennes,  anti-évarigéliques.  Ce  journal  s'attache, 
pour  ainsi  dire,  à  émettre  les  opinions  les  plus  excentriques. 
Il  dénature  les  vieux  dogmes,  il  en  patronne  de  nouveaux  ; 
les  superstitions  sont  sacrées  à  ses  yeux  dès  qu'elles  favo- 
risent ses  préjugés;  il  va  jusqu'à  affecter  de  donner  les 
fausses  légendes  pour  des  documents  historiques,  des  reli- 
ques apocryphes  comme  autant  d'objets  de  vénération,  et 
son  zèle  est  si  vif  qu'il  ne  regarde  pas  comme  catholiques 
ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  opinions.  Il  n'est  guère  pos- 
sible de  lire  des  articles  plus  ridicules  que  ceux  qu'il  a  pu- 
bliés sur  de  prétendues  reliques  de  Jésus-Christ  et  de  la 
sainte  Vierge.  Chaque  jour,  il  cherche  à  froisser  le  sentiment 
religieux,  en  donnant  pour  le  christianisme  une  espèce  de 
religion  étroite  et  ridicule,  où  les  processions,  les  reliques, 
les  couronnements  de  la  sainte  Vierge  remplacent  l'Évan- 
gile. Il  se  pose  en  frondeur  et  se  croit  courageux.  Il  est 
triste  qu'au  sein  du  christianisme  il  existe  un  parti  qui  se 
rattache  à  un  tel  journal,  qui  est,  nous  le  dirons  sans  crainte, 
la  honte  du  monde  religieux.  Si  encore  ce  journal  ne  faisait 
tort  qu'à  lui  et  à  son  parti  !  mais  ses  excentricités  et  ses  er- 
reurs retombent  sur  la  religion  elle  même  et  en  éloignent^ 
beaucoup  de  gens  qui  ne  demanderaient  qu'à  croire.  Le 
parti  du  Monde  est  entouré  des  ruines  du  christianisme,  et 
il  semble  fier  d'avoir  contribué  à  les  amonceler;  il  semble 
ne  vouloir  se  reposer  que  le  jour  où  le  christianisme  aura 
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disparu  sous  sa  retigion  fausse  et  absurde.  Mais  la  Provi- 
dence est  làl  elle  arrêtera  son  œuvre  de-  destruction,  et  né 
s'apprête  t-elle  pas  adonner  à  son  Église  une  grande  leçon? 
Il  nous  semble  entendre  cette  parole  divine  vibrer  à  nos 
oreilles  :  «  Ayez  confiance!  j'ai  vaincu  le  monde]  » 

Nous  allons,  cononhe  à  l'ordinaire,  donner  quelques  échan- 
tillons des  doctrines  qu'il  inspire  ou  qu'il  patronne  de  sa 
publicité.  Il  enregistre  en  paniculier  les  circulaires  par  les- 
quelles MM.  les  évêques  se  sont  établis  pourvoyeurs  de 
Parmée  de  croisés  que  commandera  M.  de  Lamoricière  lors- 
qu'elle existera,  et  agents  de  l'emprunt  romain. 

M.  l'évê'que  d'Autun  se  montre  très  satisfait  de  l'armée 
catholique.  Il  exalte  ainsi  M.  de  Lamoricière  : 

«  Un  général,  enfant  de  la  pieuse  Bretagne,  a  offert  sqp 
épée  à  Sa  Sainteté  et  organise  une  armée  de  défense,  afin  de 
protéger  les  États  de  l'Église  contre  les  attaques  des  révo- 
lutionnaires qui  envahissent  toute  l'Italie.  Chaque  jour»  des 
enrôlements  volontaires  augmentent  cette  milice  vraiment 
catholique  de  croisés  contre  les  barbares  du  xix*  siècle^  et 
nos  antiques  familles  de  France  y  sont  déjà  noblement  re- 
présentées. » 

11  est  donc  bien  entendu  que  c'est  une  nouvelle  et  vraie 
croisade  que  l'on  organise,  composée  de  nobles  et  pieux 
chevaliers;  et  que  ceux  qui  ne  sont  pas  partisans  du  pouvoir 
temporel  que  les  nouveaux  croisés  entreprennent  de  dé- 
lend.re  sont  les  barbares  du  xix?  siècle.  M.  l'évèque  d'Autun 
fait  le  tableau  suivant  des  projets  de  ces  barbares  : 

«  Il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  et  les  aveux  assez  ex- 
plicites des  révolutionnaires  en  font  foi,  la  ruine  de  l'au- 
torité temporelle  du  Saint-Siège  ne  serait  pour  eux  qu'un 
premier  pas  de  fait,  et,  comme  ils  le  disent,  leur  première 
•  étape;  ils  ont  juré  celle  de  l'Église.  Les  maisotfs  religieuses 
détruites,  les  pontifes  et  les  prêtres  envoyés  en  exil,  la  con- 
fiscation des  propriétés  ecclésiastiques,  et  le  mépris  des 
armes  spirituelles  contre  les  >poliateurs  de  ces  biens,  nous 
disent  assez  qu'ils  voudraient  faire  table  rase  de  toutes  les 
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institutions  catholiques,  afin  d*éleveF  sar  leurs  débits  le 
règne  de  Cidée.  La  France  a  connu  ce  règne,  et  les  tracée 
de  sang  qu* il  a  laissées  sur  le  sol  de  notre  patrie  ne  sont 
pas  encore  toutes  effacées.  Puisse  TUalie  ne  paà  le  connaître, 
car  elle  aurait  bientôt  à  pleurer  sur  des  ruines  !  » 

11  y  a  asset  longtemps  que  te  despotisme  a  fait  de  toute 
l'Italie  une  ruine  immense.  M.  TévCque  d*Autun  a  donc  été 
fort  mal  avisé  <le  s*expriater  comme  il  l'a  fait,  il  doit  savoir 
aussi  que  Ton  &e  méprise,  dans  le  monde,  les  iostittrtionf 
ecclésiastiques,  que  parce  qu'eUes  ont  élé  fàossées,  d  natoh- 
rées;  qu'il  ne  leur  reste  à  peu  près  n&à  d'apostolique.  Ces 
nouvelles  institutions,  ^i  sont  nées  da  poavoir  temporel  de 
lapapiuté,  s  écrouleront  avec  ce  peuvoir,  nous  l'espérons 
bien;  mais  au  lieu  de  toîr  là  un  malheur  pour  l'Église,  nous 
y  apercevons  le  principe  de  sa  réformation  et  de  son  rétablis- 
sement sur  les  bases  primitives,  et  avec  les  anciennes  insti- 
tutions» 

M.  l'évêque  de  Rennes  baptise  l'emprunt  romain  du  titre 
de  jpn'i/â?  «m;?rtin^  et  affirme  que  «prêter  à  N.^S.  Père  le 
pape,  c'est  prêter  à  N.-S.  Jésus-Christ  hsi-mèiae,  dont  il  est 
le  vicaire  sur  la  terre.  »  Aussi  a*t-il  la  plus  entière  confiance 
dans  les  dispositions  des  catholiques  pour  couvrir  l'emprunt. 
Les  résultats  doivent  faire  cbanger  d'opiniee  M.  l'évêque  de 
Rennes  et  bien  d'autres.  Nous  nous  pei:mettrons  de  dire  à 
M.  l'évêque  de  Rennes  qu'il  n'a  pu  sans  impiété  identifier 
comme  il  l'a  fait,  un  évêque  qui  veut  défendre  son  pouvoir 
et  ses  possessions  tempordles  en  répandant  le  sang,  malgré 
les  lois  de  l'Église  qui  le  lui  détendent,  identifier,  disons- 
nous,  cet  évêque  oublieux  de  ses  devoirs  de  pasteur,  avec 
Jé^us-Cbrist  qui  condamne  tout  recours  à  la  force,  même 
dans  les  choses  spirituelles  et  légitimes.  Si  le  pa^e  est  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  (M.  révêque  de  Rennes  aurait  mieux 
dit  :  un  des  vicaires)  ;  sa  conduite  devrait  nous  rappeler  celle 
du  Sauveur.  Comment  se  iait-il  que  le  vicaire  est  en  cckn- 
plète  contradiction  avec  le  Pasteur  suprême  des  âmes  ? 

M.  l'évêque  de  Saint^Rriêoc  v(ttt  VÉglise  dans  le  petit 
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royaume  papal.  Aussi  afiirrae-1-il  qu'il  ne  peut  périr  ;  ce- 
pendant, les  tribulatious  dureot  déjà  depuis  longtetopâ.  il 
ajoute: 

«  Que  le  retard  que  Diw  semble  mettre  à'  exaucer  bob 
vœux  ne  jette  pas  le  décourageinent  dans  nos  âmes  :  TÉglise 
a  passé  par  de  plus  terribles  tourmentes.  Continuons  à  in- 
voquer le  ciel  avec  confiance;  PRIONS  MARIE,  IMMACU- 
LÉE DANS  SA  CONCEPTION,  d't«rir  ses  supplications 
touies*puissantes  aux  nôtres,  et  nous  verrons  se  raffermir 
nos  espérances.  » 

On  devrait  pourtant  commencer  à  s'apercevoir  que  la 
saiute  Vierge  a  été  peu  touchée  de  Y  honneur  que  lui  a  fait 
Pie  IX  par  son  nouveau  dogme.  Ne  pourrait-on  pas  croire 
que  cette  définition  illégale  a  irrité  le  Ciel  contre  TÉglise,  et 
que  la  Providence  a  eMÛn  jugé  qu'il  était  temps  de  la  purifier 
de  ses  mouillures? 

M.  Tévèque  de  Rbodez,  comme  ses  confrères,  met  son 
espérance  €tw/«  l^^  armes  et  les  coursiers  des  deux  armées 
qui  sont  à  Rome.  Il  s'écrie  avec  plus  de  lyrisme  que  de 
style  : 

«  A  l'aspect  de  ces  deux  armées,  composées  â'éléments 
divers,  naals  uni^^s  par  le  même  but,  on  peut  dire  :  Voilà  les 
camps  de  Dieu^  Là,  dumoins,  parmi  ces  défenseurs  du  droit, 
de  la  religion  et  de  la  civilisation,  on  retrouve  le  type  du 
vrai  galant  homme,  dont  l'impiété  révolutionnaire  s'efforce 
en  vain  de  nous  donner  des  contrefaçons,  ou,  pour^  mieux 
dire,  là  on  retrouve  le  type  du  héros  chrétien  qui  brille  d'un 
éclat  immortel  dans  l'histoire  des  croisades.  De  part  et  d'au- 
tre, c'est  iMie  lotte  de  l'ordre  moral  contre  la  force  brutale» 
contre  la  barfeiarie  anâque  de  l'islamisme  à  che^^l  sur  le  Ko- 
ran,  et  la  barbarie  moderne  du  socialisnf)e  à  cheval  sur  la 
.royauté.  » 

En  lisant  des  tirades  de  ce  genre  on  regrette  que  des 
évêques  catholiques  expriment  si  mal  de  fausses  idées. 
M.  révèquede  Kbodez  appelle  respect  hypocrite  la  croyance 
de  ceux  qui  pensent  que  le  pape  n'a  pas  le  droit  de  tirer  le 
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glaive,  à  cause  des  devoirs  attachés  à  son  sacerdoce.  Inju- 
rier n'est  pas  répondre,  monseigneur. 

M.  Tévêque  de  Périgueux  fait  du  style  et  de  la  phrase  en 
faveur  de  l'emprunt.  Nous  l' écoutons  : 

«  Un  second  envoi  de  secours  se  prépare,  N.  T.  C.  F.,  et 
c'est  afin  que  tous  aient  part»  selon  leurs  moyens,  à  l'œuvré 
catholique  par  excellence^  que  nous  venons  réclamer  de 
tous,  soit  le  denier  de  la  veuve,  soit  l'obole  du  pauvre  et  du 
travailleur,  soit  l'or  et  l'argent  du  riche.  Si  nous  n'ordon- 
nons pas  de  quête,  c'est  afin  de  laisser  à  tous  la  liberté  et  la 
spontanéité  de  leurs  dons,  qui  seront  reçus  avec  reconnais- 
sance, par  nous  et  MM.  les  curés,  ou  qui  pourront  être  dé- 
posés dans  l'un  des  troncs  de  nos  églises. 

))  Quiconque  a  du  sang  catholique  dans  les  veines,  N.  T. 
C.  F.,  tiendra  à  honneur,  non  pas  de  faire  une  aumône, 
nous  n'admettons  pas  cette  parole  quand  il  s'agit  du  pape, 
mais  de  payer  une  dette  filiale  à  l'Église  notre  mère  et  au 
souverain-pontife  notre  père,  dette  sacrée  de  notre  foi  et  du 
notre  cœur. 

»  Un  autre  moyen  efficace  de  venir  en  aide  au  saint-^siége, 
N.  T.  C.  F.,  serait  de  prendre  part  à  l'emprunt  romain,  que 
le  gouvernement  de  l'empereur,  nous  l'en  remercions,^  au- 
torisé pour  la  France.  En  ordonnant  cette  mesure,  rendne 
nécessaire  par  l'indigne  spoliation  dont  il  a  été  victime,  Sa 
Sainteté  Pie  IX  disait,  le  18  avril  dernier  :    ' 

«  Certain,  après  les  témoignages  nombreux  que  nous  avons 
»  reçus  à  notre  grande  consolation,  de  toutes  les  populations 
»  chrétiennes  du  monde  entier,  que  nous  ne  placerions  pas 
))  en  vain  notre  confiance  en  elles  et  qu'elles  viendront  à 
»  notre  aide  en  prenant  part  à  cet  emprunt,  dont  les  condi- 
»  tions  permettent  même  l'emploi  des  petits  capitaux,  afin 
w  qu'un  plus  grand  nombre  de  souscripteurs  puissent  y  con- 
»  courir,  nous  n'hésitons  pas  à  approuver  son  émission.  » 

»  Quand  la  tête  et  le  cœur  sont  menacés,  N.  T.  C.  F.,  ne 
faut-il  pas  qu'à  l'instant  même  les  membres  leur  portent  se- 
cours pour  sauver  le  corps  tout  entier? 

»  Hàtons-nous,  le  temps  presse!... 
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»  Toute  famille  chrétienne  regardera  comme  un  honneur 
de  transmettre  à  ses  enfants,  si  cela  lui  est  possible,  un  de 
ces  titres  de  l'emprunt  romain,  qui  sera  l'un  de  ses  titres  de 
noblesse,  puisqu'il  attestera  aux  générations  futures  le 
dévouement  des  aïeux  au  siège  apostolique. 

»  Sur  la  somme  totale  demandée  à  tous  les  catholiques  de 
l'univers  par  N.-S.  Père  le  pape,  au  milieu  dès  circonstan- 
ces critiques  où  il  se  trouve,  la  France,  N.  T.  C.  F.,  a  sa 
magnifique  part,  puisqu'une  moitié  lui  est  réservée,  et  c'est 
sans  doute  à  son  glorieux  droit  cTainesse  qu'est  due  cette 
faveur.  Sa  Sainteté  Pie  IX  a  daigné  se  rappeler  que  le  plus 
beau  des  titres  de  la  France  était  celui  de  Fille  aînée  de 
l'Égline.  Les  catholiques  français  ne  l'oublieront  pas,  et  ils 
prouveront  au  souverain-pontife,  si  digne  de  notre  vénéra- 
tion et  de  notre  amour,  que  tout  ce  que  nous  possédons  est 
et  sera  toujours  à  lui,  nos  biens,  nos  vies  et  nos  «cœurs. 

»  Et  sera  notre  présente  lettre  pastorale  lue  et  publiée 
dans  toutes  les  églises  de  notre  diocèse,  le  dimanche  qui  en 
suivra  la  réception.  » 

Tout  cela  était  trop  beau  pour  n'être  pas  cité.  Et  dire  que 
les  Périgourdins  n'ont  pas  été  séduits  par  tant  d'élo- 
quence, et  qu'ils  ont  gardé  leurs  gros  sous  ! 

M.  l'évêque  de  Fréjus  prétend  que  ceux  qui  ne  donnent 
pas  d'argent  au  pape  cessent  d'être  catholiques. 

«  On  cesserait  et  être  catholique  sincère  si  on  les  lui  refu- 
sait (les  secours  d^argent),  ou  si,  pouvant  les  faire,  on  res- 
tait indifférent  et  impassible  en  présence  d'une  situation  qui 
met  en  péril  tous  les  intérêts  religieux,  et  qui  attaque  ainsi, 
dans  leur  fondement,  tous  les  intérêts  de  l'ordre  social. 
Aveugle  et  bien  aveugle  qui  ne  le  voit  pas  !  » 

Et  nous,  nous  disons  :  plus  aveugle  l'évêque  qui  ose,  du 
haut  de  sa  chaire  épiscopale,  enseigner  une  erreur  aussi 
grossière  comme  une  vérité  1 

Nous  faisons  grâce  à  nos  lecteurs  des  autres  circulaires  des 
évêques  ;  elles  sont  calquées  les  unes  sur  les  autres.  On  y 
rencontre  les  mêmes  banalités,  les  mêmes  erreurs.  Le  peu 
de  succès  obtenu  fera-t-il  enfin  comprendre  aux  évêques 
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que  la  cause  qu'ils  veulent  soutenir  à  tout  prix  est  une 
cause  perdue,  et  qu'elle  n'excite  de  sympathie  que  dans  les 
partis  légitimiste  et  ultramontain,  partis  usés,  vermoulus 
et  sans  importance  ? 

—  M.  Tévêque  de  Nîmes  a  cherché,  dans  une  instruction 
pastorale,  à  répondre  aux  reproches  qui  ont  été  faits  au 
clergé  dans  4ces  derniers  temps,  à  propos  de  la  question 
romaine.  Cette  pièce  contient  plus  de  fautes  de  français  que 
de  bonnes  raisons.  A  propos  de  l'emploi  des  armes,  M.  l'é- 
vêque  de  Nimes  s'exprime  ainsi  : 

«  On  ajoute  :  «  Mais,  lorsque  le  prêtre  sort  de  son  carac- 
tère, emprunte  des  armes  mondaines  et  empiète  sur  les  in- 
térêts civils  et  politiques,  isoudain  la  susceptibilité  gallicane 
5'éveille,  et  l'esprit  religieux  perd  tout  ce  que  reprend  l'es- 
prit d'indé{>eQdazice  civile  et  politique  qui  fait  le  fond  de 
l'opiûioD  du  pays.  » 

Que  de  choses  étranges  dans  ces  quelques  lignes  !  Jjon- 
que  le  prêire  sort  de  son  caractère?  Est-ce  que  par  hasard 
le  pape  sort  dt*  son  caractère  quand  il  défend  Cintégriié  de 
ses  Élais^  Est-ce  qu'un  évêque  sort  du  sien  quand  il  défend 
le  pape  ?  Est-ce  enfin  qu'un  fidèle  catholique  sort  du  sien 
qucind  il  soutient  la  même  cause  que  le  pape  et  ses  évêques? 
—  Lofsquil  emprunte  ds  armes  mondaines?  Pie  IX  at-il 
donc  emprunté  des  armes  mondaines!  Les  catholiques  sin- 
cères et  indépendants,  ceux  qui  se  sont  fait  un  devoir  de 
professer  pour  lui  un  respect  sans  obéissance,  ne  lui  ont-ils 
pas  reproché,  au  contraire,  d'avoir  mis  les  armes  religieuses 
/et  spirituelles  au  service  d'une  ques  ion  temporelle  et  mon- 
daine ?  Oui,  certes,  on  l'a  i  eproché  à  Pie  IX,^  et  avec  raison. 
D'un  côté,  il  a  employé  les  armes  spirituelles  dans  une 
cause  purement  politique  ;  de  l'autre  ,  il  a  recours  aux 
armes  mondains ,  quoique  son  caractère  sacerdotal  le  lui 
défende.  M.  l'évêque  de  Nîmes  ne  l'ignore  pas;  il  se  garde 
bien  d'expU(j[uer  comment  le  pape  peut  avoir  d^rs  armées, 
ç'est-à^ire  commeni  il  peutâgir cousine  roi  en  restantprêtre. 

GnÉMN. 
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SENTIMENT   DE   L'ANCIENNE    ÉGLISE    DE   FRANCE 

SUR  LES  PRÉROGATIVES  DU  PAPE,  PROUVÉ  PAR  l'ÉGRITURB. 
ET   LA   TRADITION. 

(Voir  les  n»»  des  l^r  et  16  mars,  1"  et  16  a-vril,  i^  ei  16  mvl, 
l«r  eJt  16  juin,  1^'  et  16  juillet,  et  l«f  ^oût.) 

Primauté  du  pape  prouvée  par  tes  conciles  de  Nicée,  de 
SardiquCy  de  Chalcédoine^  de  Constantinople,  par  les  lois 
des  empereurs^  etc. 

<(  Que  Ton  observe,  dit  le  condje  de  Niçée  (cai^on  6),  le£( 
anciennes  coutumes  établies  daqs  TÉgypte,  ]^  Lybîe  et  \3i 
Pentapole;  en  sorte  que  Tévêque  d'Alexandrie  ait  Tautofitô 
sur  toutes  les  provinces,  puisque  Tévêque  de  Rome  jouitdtt 
même  avantage,  à  pareil  titre;  à  Aatioche  aussi  et  dajis  les 
autres  provinces,  que  chaque  Église  conserve  ses  privi*- 
léges.  » 

3*  Canon  du  1*'  co^lei  de  Comt^ntinopie^ 

«  L'évéque  de  Constantinople  aura  la  prérogative  d'hon- 
neor  après  Tévêque  de  Rome,  parce  que  Constantinople  est 
la  BOQvelIe  Rome.  » 
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28*  Canùn  du  concile  général  de  Chalcédoine. 
c  Les  Pères  du  concile  de  Nicée  ont  eu  raison  d'accorder 
au  siège  de  Tancienne  Rome  ses  privilèges,  parcequ*elle 
était  la  ville  régnante  et,  par  la  même  raison,  les  cent  cin- 
quante Pères  du  concile  de  Constantinople  ont  jugèquela 
nouvelle  Rome,  qui  est  honorée  de  l'empire  et  du  Sénat, 
doit  avoir  les  mêmes  avantages  dans  l'ordre  ecclésiastique, 
et  être  la  seconde  après  elle;  en  sorte  que  les  métropolitains 
des  diocèses  du  Pont,  de  Thrace  et  d'Asie  seulement,  comme 
aussi  les  évêques  de  ces  diocèses  qui  sont  chez  les  barba- 
res, soient  ordonnés  par  le  siégé  de  Constantinople,  sur  le 
rapport  qui  lui  sera  fait  des  élections  canoniques;  bien  en- 
tendu que  les  métropolitains  de  ces  diocèses  ordonneront 
les  évêques  de  leur  province  respective  avec  les  évêques  com- 
provinciaux,  selon  les  canons.  » 

La  primauté  du  pape  n'est  que  de  droit  ecclésiastique. 

Pour  nous  convaincre  combien  les  prétentions  des  ultra- 
montains  sont  fausses,  examinons  attentivement  les  canons 
que  nous  venons  de  citer  : 

!•  On  voit  par  le  canon  du  concile  de  Nicée,  qu'il  accorde 
des  privilèges  aux  évêques  d'Alexandrie,  d'Antioche,  etc., 
à  raison  de  l'ancienne  coutume,  c'est-à-dire  qu'il  confirme 
les  droits  dont  Us  avaient  coutume  de  jouir. 

2*  On  voit  que  le  concile  leur  accorde  ces  droits  par  la 
raison  qu'il  en  accorde  à  Rome,  dans  son  district,  au  même 
titre  de  la  coutume.  Or,  si  la  distinction  qui  existe  par  rap- 
port à  l'Église  de  Rome  venait  de  l'institution  divine,  pour- 
quoi le  concile  diràit-il  qu'elle  vient  de  la  coutume? 

D'ailleurs  si  cette  Église  est  établie  de  Dieu  pour  veiller 
ôur  toutes  les  autres,  pourquoi  souffre-t-elle  que  le  concile 
de  Nicée  réduise  cette  surveillance  aux  villes  de  son  voisi- 
nage? comment  a-t-elle  pu  souffrir  que  les  conciles  géné- 
iljiux,  et  même  les  nationaux  décidassent  que  tontes  les  af- 
faires de  chaque  Église  s'examineraient  dans  la  province 
respective  et  sans  appel,  sous  peine  d'excommunication con- 
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tre  ceux  qui  appelleraient  à  Rome  ?  Appartient-il  donc  aux 
inférieurs  de  régler  quelque  chose  qui  aille  contre  la  supé- 
riorité légitime  ?  Il  est  vrai,  dit-on,  que  les  conciles  ont  tou- 
jours cherché  à  diminuer  Fautorité  divine  des  papes  ;  mais 
ceux-ci  s'y  sont  toujours  opposés  avec  vigueur.  Il  faut  donc 
dire  que  toute  TÉglise,  pendant  ses  plus  beaux  siècles,  a  été 
soulevée  contre  son  chef  établi  de  Dieu,  car,  du  temps  de 
saint  Cyprien  on  ne  reconnaissait  point  cette  juridiction  uni- 
verselle. On  ne  la  reconnaissait  pas  plus  au  temps  des  con- 
ciles de  Nicée,  de  Sardique,  de  Constantinople,  de  Chalcé- 
doine.  Or,  qui  oserait  soutenir  que  l'Église  universelle  a 
travaillé  pendant  cinq  ciècles  à  renverser  l'ordre  que  Jésus- 
Christ  a  mis  dans  son  Église?  Mais  on  doit  croire  plutôt  que 
les  papes  ont  travaillé  à  détruire  la  discipline  que  l'Église 
avait  établie  dans  ses  conciles.  (Voyez  Fleury,  tome  IV, 
page  347.)  Il  est  donc  manifeste  : 

!•  Qu'on  ne  peut  soupçonner  l'Église  universelle  d'avoir 
établi  une  discipline  contraire  aux  règles  données  par  Jésus- 
Christ,  ni  de  n'avoir  pas  eu  toute  l'autorité  possible  pour 
établir  sa  discipline  ; 

2*  Que  la  discipline  établie  par  le  concile  de  Nicée,  de 
Sardique,  etc.,  ne  peut  s'accorder  en  aucune  manière  avec 
la  primauté  universelle  et  juridictionnelle  de  droit  divin; 

3»  Que  la  discipline  établie  par  l'Église  dans  le  concile  de 
Nicée  n'était  que  la  confirmation  de  la  discipline  et  des  cou- 
tumes déjà  établies^ 

Origine  de  ces  coutumes. 

Ces  coutumes  peuvent  venir  de  ce  que,  dès  les  premiers 
siècles,  Rome  était  comme  un  concile  général  toujours  sub- 
sistant par  l'affluence  des  fidèles^qui  s'y  rendaient  sans 
cesse  pour  leurs  propres  affaires  ou  celles  de  leurs  Eglises* 
Elles  peuvent  venir  encore  de  ce  que  la  foi  s' étant  éten- 
due des  grandes  villes  dans  les  petites,  les  évêques  des  pre- 
mières avaient  retenu  une  certaine  autorité  sur  les  Eglises 
que  leurs  prédécesseurs  avaient  formées  par  leurs  mission- 
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.  naireSj  ou  enfin,  de  ce  qu'on  était  accoutumé  à  juger  delà 
grandeur  des  sièges  par  la  grandeur  des  villes  et  par  le 
rang  qu'elles  tenaient  dans  Tempire.  Cette  dernière  raison 
paraît  être  la  véritable,  puisque  le  concile  de  Nicée  donne 
le  pa-emier  rang  à  Rome,  le  deuxième  à  Alexandrie,  le  troi- 
sième à  Antioche,  qui  étaient  les  rangs  «dont  ces  trois  villes 
jouissaient  dans  Tempire,  en  renvoyant  au  quatrième  rajag 
Jérusalem,  qui  naturellement  aurait  dû  tenir  Le  preniier 
rang,  si  le  concile  s'était  réglé  sur  la  dignité  des  fonda- 
teurs. 

Mais  voici  une  preuve  sans  réplique.  Le  concile  de  Nicée 
n'a  donné  le  premier  rang  à  Rome  que  parce  qu'elle  était  U 
capitale  de  l'empire,  car  le  concile  de  Constantinople  dit 
que  les  Pères  du  concile  de  Nicée  ayant  donné  le  premier 
rang  à  l'ancienne  Rome  parce  qu'elle  était  la  capitale  de 
l'empire,  quod  urbs  illa  imperaret^  il  convenait  que  la  nou- 
velle Rome  eût  le  deuxième  rang  après  elle  et  les  mômes 
privilèges. 

Voilà  donc  TÈglise  universelle  qui  lève  elle-même  l'obs- 
curité qu'elle  avait  laissée  dans  son  canon  de  Nicée,  ea 
nous  assurant  qu'elle  accorde  les  mêmes  privilèges  à  Rome 
et  à  Constantinople  parce  qu'elles  sont  toutes  deux  villes 
impériales. 

Après  des  autorités  d'un  si  grand  poids,  je  demande  à  dos 
gallicans  modernes  si,  après  quatorze  ou.  quin^a  «èdes;, 
nous  sommes  mieux  instruits  des  principes  de  la  jpriauuité 
juridictionnelle  que  les  Pères  du  concile  de  Chalcédoine,  qui 
a  formé  celui  de  Cdnstantinople. 

h^  Au  témoignage  de  ces  conciles,  je  joindrai  celui  de 
Rufin,  auteur  du  siècle  même  où  se  tint  le  concile  de  Ni- 
cée. Voici  ce  que  dit  cet  auteur,  qui  était  prêtre  d'Aquilée, 
voisine  de  Rome  (tome  II,  page  66)  :  a  Les  Pères  de  Nicée 
ont  statué,  par  ce  canon  6,  le  pouvoir  respectif  des  évêquea 
de  Rome  et  d'Alexandrie^  Et  qu'ont41s  statué?  Qu'on  gar* 
dât  r^ncienne  coutume  à  Alexandrie  et  à  Rome  ;  que  l'évèqiw 
d'Alexandrie  étendrait  sa  sollicitude  sur  les  Églises  d'J^ypte 
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et  Tévêque  de  Rome  sur  les  Églises  suburbicaires.  )>  M.  Fleury 
rapporte  cet  endroit  de  Rufin  à  la  suite  du  6*  canon  pour 
servir  d'explication. 

5°  Enfin,  il  était  si  notoire,  dans  le  quatrième  siècle,  que 
le  concile  de  Nicée  avait  déterminé  les  droits  de  primauté 
selon  le  rang  des  villes,  que,  dans  tous  les  conciles  qui  se 
tinrent  dans  ce  siècle  et  le  suivant,  on  partit  toujours  de 
cette  coutume  dans  les  règlements  qui  furent  faits  pour 
fuer  la  primauté  à  tel  siège  plutôt  qu'à  tel  autre.  «  Si  quel- 
que nouvelle  cité  (dit  le  concile  de  Chalcédoine,  canon  17) 
est  établie  par  la  puissance  impériale,  Tordre  des  diocèses 
ecclésiastiques  suivra  la  forme  du  gouvernement  politique.  » 

«  Uévêque  de  la  ville  métropole,  dit  le  premier  concile 
d'Antioche  (Conc,  tome  IV,  page  76 A),  est  chargé  du  soin 
de  toute  la  province;  c'est  pourquoi  il  a  para  convenable 
qu'il  eût  la  primauté  d'honneur.  » 

Les  évêques  d'Arles  et  de  Vienne  se  disputant  la  pri- 
mauté, le  concile  de  Turin,  tenu  vers  la  fin  du  iv*  siècle, 
décida  que  celui  qui  prouverait  que  sa  ville  est  métropole 
dans  le  civil  aurait  la  primauté.  La  dignité  des  sièges  se  me- 
surait donc  sur  la  dignité  des  villes. 

Objeetian. 

Le  pape  saint  Léon  s'opposa,  par  ses  légats,  au  28©  ca 
non  du  concile  de  Chalcédoine,  On  doit  donc  le  regarder 
comme  non  avenu. 

Je  réponds  : 

1°  Qu'en  cela  il  n'a  fait  que  suivre  la  voie  que  lui  avaient 
tracée  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  et  donne  acte  que 
les  papes  avaient  pris  le  parti  d'anéantir  l'Église  et  des'ea 
rendre  maîtres. 

2**  Après  la  discussion,  l'enapereur  demanda  aux  évéquea, 
en  présence  des  légats,  s'ils  avaient  donné  librement  lew 
suffrage;  tous  ayant  répondu  affirmativement,  le  canon  fut 
rec^  unaniinement. 

S""  Le  pape  s'opposa  au  canon,  non  pa^rce  que  les  Pôrâ$ 
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disent  que  le  concile  de  Nicée  a  accordé  des  privilèges  à 
Févêque  de  Rojne,  mais  parce  que  le  canon  élevait  Con- 
stantinople  au  deuxième  rang  contre  l'ancien  usage.  (Tille- 
mont,  sur  saint  Léon,  page  128.) 

&*"  En  cela  même  saint  Léon  était  en  contradiction  avec 
lui-même;  il  recevait  le  7e  canon, -qui  portait  que,  si  quel- 
que nouvelle  cité  était  établie  par  la  puissance  impériale, 
Tordre  des  diocès^  suivrait  Tordre  du  gouvernement 
politique.  Or,  Constantinople  tenait  le  deuxième  rang. 
Donc,  etc. 

Autre  objection. 

Quoique  les  Pères  aient  accordé  des  privilèges  à  Tévêque 
de  Rome,  parce  que  Rome  était  la  capitale,  ils  n'ont  pas 
cependant  prétendu  nier  la  primauté  de  droit  divin,  car, 
lui  envoyant  les  actes  du  concile,  ils  le  reconnaissent  pour 
supérieur. 

Je  réponds  qu'ils  ne  pouvaient  pas  reconnaître  le  pape 
pour  chef  de  droit  divin,  sans  mettre  en  évidence  leur 
contradiction.  Est-ce  que  les  privilèges  d'un  patriarche  de 
droit  ecclésiastique  peuvent  jamais  être  égaux  à  ceux  d'un 
patriarche  de  droit  divin,  qui  seul  a  reçu  autorité  juridic- 
tionnelle sur  tous  les  évoques  ?  Que  Tévêque  de  Constanti- 
nople ait  des  privilèges,  à  la  bonne  heure  ;  maïs  les  Pères 
ne  pouvaient  pas  renverser  Tordre  établi  par  Jésus-Christ, 
qui,  selon  les  ultramontains ,  n'aurait  donné  qu'à  saint 
Pierre  Tordre  de  paître  les  brebis. 

Si  on  m'objecte  Tautorité  des  conciles  de  Constance, 
de  Bâle  et  de  Florence ,  pour  prouver  Tautorité  du  pape 
de  droit  divin,  je  répondrai  :  1«  que  le  concile  de  Flo- 
rence n'a  jamais  été  reçu  en  France  ;  2*»  que  les  conciles  de 
Bâle  et  de  Constance,  reçus  en  France,  ne  le  sont  pas  dans 
les  pays  d'obédience  ;  S**  que  les  conciles  ne  définissent  pas 
que  l'autorité  juridictionnelle  du  pape  soit  de  droit  divin; 
&*  Que,  quand  même  les  conciles  Tauraient  décidé,  fussent- 
ils  œcuméniqueSt  on  ne  serait  pas  obligé  de  regarder  cette 
décision  comme  article  de  foi,  parce  que  TËglise  n'est  point 
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infaillible  sur  les  faits  humains,  tel  qu'est  Tépiscopat  de 
saint  Pierre  à  Rome. 

Mais  s'il  n'est  pas  de  foi,  ajoute-t-on  ridiculement,  que 
saint  Pierre  ait  été  évêque  de  Rome,  il  n'est  pas  non  plus  de 
foi  que  M'  de  Juigné  soit  archevêque  de  Paris;  on  n'est  donc 
pas  assuré  si  tous  ceux  qu'il  a  ordonnés  ou  qu'il  ordonnera 
soient  véritablement  prêtres. 

Je  réponds  qu'il  n'est  pas  de  foi  effectivement  que  M*  de 
Juigné  soit  archevêque  de  Paris,  mais  nous  sommes  sûrs 
qu'il  l'est  par  l'évidence  morale,  c'est-à-dire  par  la  foi  pu- 
blique, les  témoignages  de  ceux  qui  l'ont  élu,  consacré,  in- 
tronisé, et  de  ceux  qui  ont  assisté  à  sa  consécration  :  nous 
sommes  donc  sûrs  que  les  prêtres  qu'il  a  ordonnés  sont  vé- 
ritablement prêtres. 

Mais,  quant  à  saint  Pierre,  nous  ne  sommes  pas  sûrs  qu'il 
ait  enseigné  en  tel  et  tel  lieu,  à  moins  que  cela  ne  soit  mar- 
qué dans  l'Écriture  ou  dans  la  tradition  perpétuelle,  con- 
stante et  uniforme.  Or,  l'épiscopat  de  saint  Pierre  n'est  point 
marqué  dans  l'Écriture,  et  là- dessus  la  tradition  n*est  ni 
perpétuelle  ni  uniforme,  car  les  monuments  les  plus  anciens 
disent  que  c'est  saint  Paul  qui  a  ordonné  saint  Lin,  et  non 
pas  saint  Pierre.  La  comparaison  n'est  donc  pas  juste. 

Tenons  donc  pour  certain  que  la  primauté  juridiction- 
nelle du  pape  est  de  droit  ecclésiastique  et  humain,  et  non 
de  droit  divin,  et  qu'il  ne  doit  pas  moins  être  soumis  à  l'É- 
glise universelle  que  chacun  des  autres  pasteurs. 

La  primauté  du  pape  de  droit  ecclésiastique  était  le 
sentiment  le  plus  commun  en  France  du  temps  de  Fran- 
çois !•'.  Au  temps  de  Courtecuisse,  dit  un  excellent  auteur, 
c'est-à-dire  au  xv*  siècle,  c'était  un  sentiment  soutenu  libre- 
ment dans  les  écoles  catholiques,  que  le  pape  n'avait  la  pri- 
mauté que  par  la  concession  des  conciles  et  des  princes.  Il 
parait  même,  par  ce  qui  se  passa  dans  la  conférence  de  Smal- 
cade,  que  c'était  le  sentiment  dominant  en  France  dans  le  xn® 
âècle;  car,  parmi  les  différents  articles  proposés  aux  Alle- 
mands, de  la  part  de  François  I",  par  Guillaume  Du  Rellay, 
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son  ambassadeur,  on  en  trouve  un  conçu  en  ces  ternies  : 
«  Le  roi  de  France  pense  que  le  pape  n'a  la  primauté  que 
de  droit  humain.  »  Sans  doute  que  François  I*'  n'a  dressé  cet 
article  qu'après  avoir  consulté  les  plus  célèbres  théologiens. 
Léon  Allatius  nous  assure  que  ce  sentiment  était  encore 
soutenu  par  les  catholiques,  dans  l'université  de  Caen  {De 
perp.  cons,,  page  36).  M.  du  Marsais  enseigne,  en  outre, 
que  la  primauté  est  de  droit  divin  ;  mais  l'éditeur,  ou  l'au- 
teur même,  a  mis  cette  note  :  «  Il  faut  très  soigneusement 
prendre  garde  qu'il  y  a  bon  nombre  de  théologiens  qui  en- 
seignent que  cette  primauté  n'est  que  de  droit  ecclésias- 
tique. » 

Motifs  qui  ont  fait  abandonner  renseignement  public 
de  ce  sentiment, 

1°  Bien  souvent  les  hommes  ne  cherchent  qu'à  avancer  leur 
fortune  et  à  éviter  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  leur  avance- 
ment; or,  depuis  l'abolition  de  la  pragmatique  sanction,  le 
siège  de  Rome  étant  devenu  maître  de  tous  les  grands  bé- 
néfices, le  meilleur  moyen  pour  y  parvenir  était  ^le  quitter 
peu  à  peu  un  sentiment  qui  était  totalement  opposé  aux  in- 
tentions des  papes. 

2°  Quelque  temps  après  vinrent  les  calvinistes,  qui  vou- 
lurent renverser  tout  le  culte  extérieur  de  la  religion,  et 
surtout  la  puissance  des  papes.  Les  catholiques  se  soulevè- 
rent avec  ardeur  et  avec  un  zèle  outré  contre  les  protestants; 
et,  à  force  de  disputer,  on  en  est  venu  jusqu'à  soutenir  que 
le  pape  avait  la  primauté  juridictionnelle  de  droit  divin. 

L indéfectibilité  est  une  propriété  essentielle  du  centre 
d'unité  de  VÉglise* 

Le  centre  d'unité  n'étant  autre  chose  que  le  liea  d^usitNi, 
qui  fait  de  toutes  les  parties  de  l'Église  un  seul  et  même 
corps  moraU  ou  une  société  d'hommes  qui  ont  même  foi, 
même  langage,  même  objet  de  leur  foi  et  de  leur  cnHe,  doit 
avoir,  par  conséquent,  même  langage,  mteie  foi,  etc^  q«e 
la  société  entière  ;  autrement  il  ne  pourrait  pas  être  lies  d'u* 
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Dion.  Or,  la  foi,  le  langage  et  le  culte  de  rÉglise,  sont  es- 
sentiellement indéfectibles,  ainsi  qne  leur  objet.  Donc  Ja  foî^ 
le  langage  et  le  cnlte  du  centre  de  Tunité,  doivent  être  in- 
défectibles; donc  le  centre  de  l'unité  doit  être  lui-même  in- 
défectible. Si  donc  l'Église  de  Rome  est  essentiellement  le 
centre  de  l'unité,  elle  est  aussi  essentiellement  indéfectible; 
mais  si,  au  contraire,  cette  Église  'est  défectible,  il  est  né- 
cessaire qu'elle  ne  soit  pas  essentîelleanent  le  centre  d'unité; 
et  encore,  s'il  est  de  foi  que  l'Église  de  Rome  soit  le  centre 
d'unité,  il  est  aussi  de  foi  qu'elle  est  indéfectible;  et  s'il  n'est 
pas  de  foi  qu'elle. soit  centre  d'unité,  il  n'est  pas  non  plua 
de  foi  qu'elle  soit  indéfectible.  Or,  je  dis  : 

Il  n'est  pas  de  foi  que  l'Église  de  Rome  soit  indéfectible; 
autrement,  si  cela  était  de  foi,  l'Église  l'aurait  toujours  cru 
et  le  croirait  toujours,  puisque  la  foi  est  invariable.  Nous 
verrons  bientôt  qu'elle  ne  l'a  pas  toujours  cru  et  qu'elle  ne 
le  croira  pas  toujours.  VoyoïiS  si  elle  le  croit  actuellement. 
Si,  dis-je,  elle  le  croit  actuellement,  son  enseignement  doit 
être  uniforme  et  le  même  partout.  Or,  peut-on  dire  que  l'É- 
glise enseigne  ceci  avec  uniformité?  et  comment  l' enseigne- 
rait-elle ainsi?  Les  évoques  et  les  docteurs  ne  sont  pas  seu- 
lement d'accord  entre  eux  sur  l'objet  qui  doit  être  le  centre 
d'unité  :  les  uns  voulant  que  ce  soit  le  pape,  les  autres  que 
ce  soit  le  saint-siége;  et,  entre  ceux-ci,  les  uns  appellent 
saint-sîége  l'Église  de  Rome,  les  autres  la  chaire  apostoli- 
que confiée  à  saint  Pierre  et  à  tous  les  apôtres,  laquelle  est 
une  et  la  même  partout.  Us  ne  petivent  donc  pas  être  d'ac- 
cord   srfr  l'attribution  de  l'indéfeclibilité   de   l'Église   de 
Rome;  il  n'y  a  donc  peint  d'unanimité  daas  l'enseignement 
des  pasteurs  et  des  docteurs  de  FÉglise  sur  ce  qu'il  faut 
croire  du  saint-siége  et  de  l'Église  de  Rome,  et,  par  consé- 
quent, il  ne  peut  être  de  foi  que  l'Église  de  Rome  soit  indé- 
fectible. 

U  ne  peut  être  de  foi  que  l'Église  de  Borne  soit  indéfectibleir 

Pour  qti'il  pût  être  de  foi  que  FÉglise  cte  Rome  soit  indé- 
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fectible,  il  faudrait  qu'il  fût  de  foi  :  1°  que  Jésus-Christ  a 
promis  à  saint  Pierre  l'Église  particulière  de  Rome  ;  2°  que 
les  promesses  faites  à  saint  Pierre  regardassent  cette  Église; 
8*  que  saint  Pierre  en  ait  été  le  premier  fondateur.  Or,  ces 
trois  choses  ne  peuvent  être  de  foi.  La  première  n'est  établie 
ni  dans  l'Écriture,  ni  dans  la  tradition;  la  deuxième  est  niée 
par  toute  la  tradition,  qui  enseigne  uniformément  que  les 
promesses  faites  à  l'Église  regardent,  non  une  Église  parti- 
culière, mais  l'Église  universelle  confiée  à  chacun  des  apô- 
tres, comme  à  Pierre  ;  la  troisième  est  un  fait  humain  qui 
ne  peut  jamais  servir  de  fondement  à  un  article  de  foi.  D'où 
il  résulte  qu'il  ne  peut  être  de  foi  que  l'Église  de  Rome  soit 
essentiellement  et  de  droit  divin  centre  d'unité,  ni,  par  con- 
séquent, indéfectible. 

VÉglise  de  Rome  ri  est  point  indéfectible. 

Première  preuve  tirée  du  silence  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres, 

S'il  esf  vrai  que  l'Église  de  Rome  doive  être,  à  perpétuité, 
le  lien  et  le  modèle  de  la  foi  et  de  toutes  les  Églises  particu- 
lières et  de  tous  les  fidèles  qui  existeront  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  comment  est-il  possible  que  Jésus-Christ  n'ait  ja- 
mais prononcé  le  nom  d'une  ville  et  d'un  peuple  si  privilé- 
gié? que  les  apôtres  n'aient  pas  entretenu  les  fidèles  du  bon- 
heur  inexprimable  de  cette  heureuse  cité?  Comment  l'Es- 
prit-Saint,  qui  a  fait  annoncer  aux  apôtres  qu'il  s'élèverait 
un  grand  nombre  de  séducteurs  qui  corrompraient  la  pu- 
reté de  la  foi,  jetteraient  le  trouble  et  la  division  parmi  les 
fidèles,  n'a-t-il  pas  inspiré  aux  mêmes  apôtres  d'avertir  ceux- 
ci  de  s'unir  toujours  à  cette  cité  fidèle,  d'embrasser  sa 
croyance  sans  aucune  crainte,  de  la  regarder  comme  le  si- 
gnsd  infaillible  et  le  flambeau  indéfectible  qui  doivent  les 
guider  dans  la  suite  des  siècles?  Quoi!  les  prophètes  nous 
ont  fait  des  peintures  si  ravissantes  de  Sion  et  de  Jérusalem, 
comme  devant  être  le  siège  de  Jésus-Christ  et  la  capitale 
de  son  empire  :  «  Si  je  t'oublie  jamais,  dit  l'un  d'eux,  au  nom 
de  sa  nation,  que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais.  »  Us  nous 
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ont  peint  le  bonheur,  la  paix,  l'abondance,  la  piété,  la  reli- 
gion, la  justice,  et,  qui  plus  est,  la  continuité  et  la  perpé- 
tuité de  la  justice  et  de  la  sainteté  inaltérables  qui  inonde- 
ront les  habitants  fortunés  de  cette  ville  chérie  uniquement  de 
Dieu  et  distinguée  à  jamais  entre  toutes  les  villes  du  monde, 
et  ils  n'ont  pas  dit  un  mot  de  la  ville  qui  devait  être  la  capi- 
tale de  l'empire  que  le  Messie  devait  établir  panni  les  na- 
tions et  le  centre  de  la  religion  qu'ils  annonçaient;  ils  ont 
oublié  d'avertir  leurs  descendants  que  ce  ne  serait  que  par 
leur  union  à  cette  ville  et  leur  attachement  à  la  foi  de  ses 
habitants  qu'ils  jouiraient  de  tous  les  avantages  spirituels  et 
temporels  qui  leur  étaient  annoncés  de  la  part  de  Dieu.  Que 
ce  silence  est  éloquent  pour  qui  le  sait  entendre  ! 

On  dira  peut-être  que  cette  Jérusalem ,  annoncée  par  les 
prophètes  comme  devant  être  le  siège  de  Jésus-Christ  et  la 
capitale  de  son  empire,  n'était  autre  chose,  dans  l'intention 
du  Saint-Esprit  et  des  prophètes,  que  la  ville  même  de 
Rome,  Je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  que  cela  fût  ainsi; 
mais  les  mœurs  scandaleuses  du  peuple  et  des  principaux 
ministres  de  cette  Église,  surtout  depuis  dix  siècles,  ne 
peuvent  absolument  s'accorder  avec  la  sainteté  éminente, 
constante,  générale  et  perpétuelle,  annoncée  aux  habitants 
de  Jérusalem  et  aux  ministres  de  sa  religion. 

Mais  si  l'on  veut  voir  une  peinture  de  Rome  tracée  par 
les  prophètes,  on  peut  lire  les  27*  et  28*  chapitres  d'Ézé- 
chiel  et  les  comparer  avec  les  17e  et  18*  chapitres  de  l'Apo- 
calypse, et  l'on  verra,  s'il  en  faut  croire  MM.  Duguet,  Asfeld 
et  Joubert,  le  vrai  portrait  de  Rome  dans  ceux  de  Tyr  et  de 
Babylone.  Comme  cette  application  n'est  qu'une  conjecture, 
et  que  des  conjectures  ne  doivent  pas  être  données  pour  des 
preuves,  je  renvoie  l'application  de  ces  quatre  chapitres  à  la 
fin  de  cet  ouvrage. 

Pour  copie  conforme  :  Guélon, 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 
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LA  BIBLIOGRAPHIE  CATHOLIQUE  COmAimiiE 
D^ERREUR. 

11  n'est  pas  dans  les  habitudes  des  journaux  ultramontains 
de  rectifier  les  erreurs  qu'ils  ont  commises.  Ces  honorables 
feuilles  dont  le  dogme  principal  est  rinfaîllibilité  papale,  se 
flattent  de  participer  un  peu  à  ce  privilège  exceptionnel,  et 
ne  peuvent  comprendre  qu'on  ose  rectifier  leurs  assertions. 
UObservatetir  Catholique^  qui  ne  croit  ni  à  rinfaillibiUté 
du  pape,  ni  à  celle  des  journaux  ultramontains,  se  permet 
de  relever  leurs  erreurs,  leurs  bévues,  leurs  hérésies.  Il  a 
donc  accueilli  avec  empressement  la  lettre  et  le  travail  qui 
suivent.  L'auteur  de  ce  travail,  le  Révérend  docteur  Godfray, 
a  eu  raison  de  croire  que  nous  donnerions  l'hospitalité  à  ses 
justes  réclamations.  Nous  le  remercions  de  la  bonne  opinion 
qu'il  a  eue  de  notre  impartialité.  Les  motifs  qui  Vont  porté 
à  relever  les  erreurs  de  la  Bibliographie  catholique  sont 
trop  honorables  pour  que  nous  ne  nous  fassions  pas  un  devoir 
d'insérer  son  travail  dans  notre  journal,  et  il  est  trop  de  nos 
amis  pour  que  nous  ne  le  publiions  pas  avec  empressement 

L'abbé  Guettée. 


«  Un  homme  du  monde  qui  fait  profession  du 
christianisme,  et  à  qui  l'on  demande  compte  de 
sa  foi,  dit  :  Je  ne  raisonne  point,  mais  je  Teux 
croire.-  Ce  langage  bien  entendu  peut  être  hon, 
mais  dans  un  sens  assez  ordinaire,  il  marqae 
peu  de  foi  et  même  une  secrète  disposition  à 
rincrédulité.  Si  ce  prétendu  chrétien  savait  bien 
là-dessus  démêler  les  véritables  sentiments  de 
son  cœur,  ou  s'il  les  voulait  nettement  déclarer, 
il  reconnaîtrait  que  souvent  cela  sigoiâe  :  Je  ne 
raisonne  poîût,  parce  que,  si  je  raisonnais,  je  ne 
croirais  rien  ;  je  ne  raisonne  point,  parce  que,  si 
je  raisonnais,  ma  raison  ne  trouverait  rien  qui 
la  déterminât  à  croire...  A  penser  de  la  sorte  et 
être  ainsi  disposé,  c'est  manquer  de  foi  :  car  la 
foi,  je  dis  la  foi  chrétienne,  n'est  point  un  çur 
acquiescement  h  croire,  ni  une  simple  soumissioa 
de  l'esprit,  mais  un  acquiescement  et  une  sou- 
mission raisonnables;  et  si  cette  soumission,  si 
cet  acquiescement  n'étaient  pas  raisonnables,  ce 
ne  serait  plus  une  vertu.  Mais  comment  sera-ce 
un  acquiescement,  une  soumission  raisonnables, 
si  la  raison  n'y  a  point  de  part?  » 

(BouRDALocE,  Accord  de  la  Raison  et  de  la  Foi»] 
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Jersey,  16  juillet  1860. 

A  Monsieur  Cabbé  Guettée. 

Monsieur, 

La  Bibliographie  catholique  a  cru  devoir  rendre  cortpte 
de  deux  publications  de  la  Société  angto-continentale^  et 
dont  je  suis  r éditeur.  Malheureusement,  ce  compte  rendu 
est  fort  inexact,  et  non-seiilenaent  Tauteur  de  Tarticle, 
rhonorable  M.  Blampignon,  altère  des  passages  qu'il  pré- 
tend citer,  mais  encore  il  se  livre,  au  sujet  de  l'Église 
d'Angleterre,  à  des  insinuations  et  à  des  accusations  que 
je  me  suis  senti  obligé  de  réfuter.  Comptant  sur  la  bien- 
veillance et  sur  la  loyauté  de  Al.  le  directeur  de  la  Biblio^ 
graphie  catholique^  j'ai  jugé  nécessaire  de  lui  adresser  la^ 
lettre  ci-jointe,  où,  vu  l'importance  et  le  grand  nombre  des 
points  soulevés  par  l'auteur  de  l'article,  j'ai  été  contraint 
d'entrer  dans  des  développements  assez  étendus. 

Deux  mois  se  sont  écoulés  depuis  l'envoi  de  ma  lettre,  et 
la  Bibliographie  catholique  ne  m'en  a  point  accusé  récep- 
tion. Ce  silence  est  évidemment  une  fin  de  nmi  recevoir. 

Comme  les  assertions  erronées  et  l'appréciation  fausse 
de  la  Bibliographie  catholique  restent  sans  réfutation,  j'aî 
recours.  Monsieur  le  rédacteur,  à  votre  journal,,  si  loyal  et 
si  dévoué  à' toute  recherche  de  nature  à  rétablir  la  vérité  et 
à  dissiper  les  préjugés  et  les  malentendus  funestes  qui  di*- 
visent  la  chrétienté,  pour  exposer  ma  réponse  au  même 
public  religieux  qui  a  pu  lire  le  compte  rendu  de  M.  Blam- 
pignon. 

Veuillez,  Monsieur  le  rédacteur,  croire  à  la  haute  consi- 
dération avec  laquelle  je  suis  votre  dévoué ,  ■ 

Frédéric  Godfray, 

Prêtre  de  TÉgiise  catholique,  du  rit  anglican.- 
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Jersey,  5  mai  1860. 
A  M.  le  directeur  de  la  Bibliographie  cathouqtje. 

Monsieur, 

J*espère  que  vous  voudrez  bien  m' accorder  la  faveur  de 
vous  présenter  quelques  obiservations  sur  le  compte  rendu 
donné  par  M.  E.-A.  Blampignon  dans  le  numéro  de  votre 
Aevue  de  février  dernier,  à  propos  des  deux  ouvrages  de 
Mgrs  Jebb  et  Cosin,  publiés  sous  ma  direction  par  la  Société 
anglo-continentale.  Tout  en  remerciant  M.  Blampignon  des 
expressions  courtoises  dont  il  s'est  servi  à  mon  égard,  je 
ne  puis  accepter  l'appréciation  qu'il  a  faite  des  deux  publi- 
cations dont  il  a  bien  voulu  s'occuper,  ni  le  jugement  qu'il 
s'est  cru  en  droit  de  porter  contre  les  ouvrages  de  ces  deux 
savants  prélats  en  particulier,  et  contre  l'Eglise  anglicane 
elle-même  en  général. 

M.  Blampignon  commence  par  critiquer  l'ouvrage  de 
l'évêque  Jebb,  et  il  entre  en  matière  d'une  façon  fort  com- 
mode, en  citant  certaines  phrases,  sans  lien  ni  suite,  choi- 
sies çà  et  là  dans  diverses  partie»  de  l'œuvre  de  l'éminent 
prélat,  et  qui,  selon  lai,  offrent  des  contradictions  évidentes; 
et  entonnant  enfin  un  chant  de  triomphe,  il  s'écrie  avec  com- 
plaisance :  «  Telles  sont  les  contradictions,  les  fluctuatioas, 
les  hésitations  de  l'anglicanisme.  »  Après  avoir  interprété  à 
sa  manière  le  langage  de  l'évêque,  votre  collaborateur  ajouté 
que  les  anglicans  sont  obligés  de  se  «  reposer,  comme  ils  le 
font,  sur  le  roi  ou  la  reine,  du  soin  de  régler  les  consciences;» 
et  enfin  il  laisse  percer  le  bout  de  l'oreille,  et  se  demande  in- 
génument :  <(  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  une  autorité 
sacrée,  une  règle  ecclésiastique  vivante,  qui  fût  le  lien  de 
l'unité  religieuse?» 

Il  me  semble  qu'au  lieu  de  citer  quelques  phrases  isolées, 
tirées  çà  et  là  du  Caractère  de  f  Eglise  d'Angleterre, 
H.  Blampignon  aurait  pu,  s'il  y  avait  pensé,  —  je  me  garde 
de  dire  s'il  l'eût  voulu,  —  résumer  lui-même  en  peu  de  mots 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  '-.67  — 

et  d'une  manière  logique  les  idées  fondamentales  dévelop- 
pées dans  cet  ouvrage.  Tout  en  laissant  le  champ  libre  au 
critique,  j'aurais  désiré  qu'il  eût  suivi  l'exemple  que  lui  a 
fourni  tout  récemment,  dans  une  Revue  hebdomadaire,  un 
savant  abbé  du  clergé  de  Paris,  qui  termina  ainsi  son 
résumé  : 

«  L'ouvrage  de  l'évèque  Jebb  pourrait  être  signé  par 
un  catholique  du  rit  oriental  et  par  un  catholique  romain 
non-ultramontain.  C'est  assez  dire  que,  touchant  la  règle 
de  foi,  l'Eglise  anglicane  est  catholique  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot.  )) 

En  supposant  que  H.  Blampignon  eût  seulement  reculé 
devant  la  dilBculté  d'un  pareil  travail,  il  l'aurait  trouvé  tout 
fait  par  l'auteur  lui-même.  Veuillez  me  permettre  de  le  citer 
dans  son  entier  : 

«  La  grande  masse  des  communautés  protestantes  ren- 
voie chaque  individu  à  la  Bible  seule,  pour  en  retirer,  selon 
le  cas,  la  vérité  ou  le  mensonge,  par  sa  bonne  ou  sa  mau- 
vaise interprétation,  et  y  mesurer  les  vérités  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  mystérieuses  par  les  passages  les  moins 
spéciaux  et  les  moins  intimes  de  l'Ecriture-Sainte. 

»  L'Eglise  de  Rome  ne  renvoie  ses  enfants  ni  à  la  Bible, 
seule,  ni  à  la  tradition  seule,  ni  même  à  la  Bible  et  à  la  tra- 
dition conjointement,  mais  à  un  interprète  vivant,  infailli- 
ble, lequel  quelquefois  limite,  et  quelquefois  étend,  et  quel- 
quefois contredit  et  la  parole  écrite  et  le  langage  de  l'anti- 
quité chrétienne. 

»  L'église  d'Angleterre  adopte  un  terme  moyen.  Elle 
révère  l'Ecriture  ;  elle  respecte  la  tradition.  Elle  encourage 
l'investigation,  mais  elle  met  un  frein  à  la  présomption. 
Elle  s'incline  devant  l'autorité  des  âges,  mais  elle  ne  recon- 
naît point  de  maître  vivant  sur  la  terre.  Elle  rejette  égale- 
ment la  folle  extravagance  de  l'opinion  dénuée  d'autorité  et 
la  soumission  timide  d'une  croyance  obligatoire.  Là  où 
l'Ecriture  s'exprime  clairement  et  librement,  elle  reçoit  ses 
enseignements  comme  la  voix  de  Dieu.  Lorsque  l'Ecriture 
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n'est  m  claire  ni  explicite,  ou  lorsqu'elle  peut  avoir  besoin 
de  développement  ou  d'explication,  elle  renvoie  ses  enfants 
à  un  type  d'interprétation  ayant  de  l'autorité,  mais  c'est  un 
type  qu  ils  ont  le  privilège  d'appliquer  pour  eux-mêmes» 
Lorsque  l'Ecriture  garde  un  silence  complet,  elle  leur  four- 
nit un  guide  supplémeniaire;  mais  c'est  un  guide  qui  n'est 
ni  variable,  ni  arbitraire,  le  même  dans  tous  les  temps  et 
dans  toutes  les  circonstances,  qu'aucun  intérêt  particulier 
ne  peut  faire  plier,  et  qu'aucun  préjugé  temporaire  ne  sau- 
rait égarer.  Ainsi  elle  fait  appel  aux  siècles  passés  de  toute 
erreur  possible  du  présent.  Ainsi,  quand  même  la  grande 
masse  de  la  chrétienté,  et,  de  plus,  quand  même  l'immense 
majorité  des  membres  de  notre  propre  église  nationale  s'é- 
carteraient de  la  pureté  de  la  foi  et  de  la  pratique  chrétienne, 
cependant  tout  membre  éclairé  de  cette  Eglise  ne  doit  ni 
hésiter  ni. trembler.  Son  sentier  est  facile.  Ce  n'est  pas  sim- 
plement son  propre  jugement:  ce  n'est  nullement  l'ordre 
dictatorial  d'un  directeur  ecclésiastique  qui  doit  faire  taire 
ses  scrupules  ni  résoudre  ses  doutes.  Il  doit  avoir  recours  à 
ce  sens  unanime,  universel  et  constant  de  la  pieuse  anti- 
quité qu'on  lui  a  enseignée,  et  qu'on  le  devrait  encourager 
à  embrasser,  suivre  et  révérer,  »  [Caractère  de  C Eglise 
d'Angleterre^  pag.  72,  73.) 

Voilà  le  résumé  de  l'œuvre  tel  que  l'auteur  l'a  donné  lui- 
même.  Et  c'est  là,  sans  contredit,  qu'on  peut  trouver, 
quand  on  a  bonne  envie  de  la  chercher,  la  véritable  pensée 
de  l'auteur.  Mais,  puisque  le  critique  a  adopté  un  autre 
plan,  je  me  permettrai  de  le  suivre  sur  son  prppre  terrain, 
et  d'examiner  les  principales  conclusions  qu'il  tire  des 
phrases  isolées  qu'il  a  empruntées  avec  tant  de  discerne- 
ment au  Caractère  de  f  Eglise  cC Angleterre^  et  sur  les- 
quelles il  s'est  fondé  pour  formuler  à  son  aise  les  reproches 
de  contradiction,  etc. 

Après  avoir  cité  ces  paroles  de  l'évêque  Jebb,  où  celui-ci 
ejpose  les  caractères  distinctifs  de  l'Eglise  d'Angleterre 
M.  Blampignon  nous  dit  :   «  Nous  en  demanèwis  pardoa 
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au  savant  éditeur,  mais  il  est  impossible,  si  l'on  y  réflécMÈ 
sérieus^nent,  de  ne  pas  voir  une  évidente  contradiction 
et  un  entier  désaccord  dans  ces  caractères  qu'on  nous  pré- 
sente comme  les  notes  distinctives  de  Tangiicarnsme.  La 
conformité,  la  révérence  inébranlable  excluent  la  liberté 
d'examen,  la  discussioti,  la   distinction.  »  J'en   demande^ 
pardon    moi-même   à  M.   Blampignon  ,  qui ,  soit  dit  en 
passant ,    ne  reproduit  pas  ici    exactement    les    paroles 
de  l'évêque ,    i»ais ,  malgré    toute   ma    bonwe    volonté  ,. 
je  ne  saurais  abonder  dans  son  sens.   Je  me  permettrai 
même    d'ajouter    que    M.  Blampignon   est   probaWemeirt 
la  première  personne   gui  ait  été   asse^  perspicace  pour 
découvrir  les  contradictions  dont   il  parle;  — et  cela  ne 
provîewdrait^il  pas  de  l'instrument  dont  se  sert  le  critique 
pour  ses  savantes  observations,  et  qui,  sans  doate,  lui  pré- 
sente comme  dans  xxne  chambre  obscure,  les  images  à  l'en- 
vers? M.  Blampignon  déclare  qu'il  est  impossible  de  conci- 
lier entre  eux  ces  divers  éléments,  qui  cependant,  îoin  d*être 
contradictoires,  sont,  selon  nous,  les  compléments  indis- 
pensables les  uns  des  autres.  Il  croit  qu'ils  se  repoussent  et 
s' excluent  réciproquement,  tandis  qu'au  contraire  ïe  vrai 
catholique,  s'appuyant  sor  des  autorités,  irréctisables  pour 
tout  autre  peut-être  qfue  pour  un  ultramontain,  estconvaincfH 
qu'ils  s'attirent,  se  soutiennent  et  s''harmonisent  admirable- 
ment, lorsqu'ils  sont   convenablement  et  judicieusement 
combinés.  Sans  doute  cette  combinaison,  ainsi  que  rhistoîre 
le  prouve,  ne  semble  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde; 
peut-être  même  certaines  gens  ont-ils  certaines  raisons  pour 
ne  pas  la  rechercher;  mais  TÉglise  d'Angleterre,  qiiî  n'a 
jamais  eu  aucune  arrière-pensée  en  fait  de  religion,  a  réus^ 
à  la  réaliser.  L'esprit  de  force,  l'espiit  d'amour  et  l'esprit 
de  saine  intelligence  se  trouvaient  évidemment  unis  dans 
les  temps  apostoliques  (2  Thn.  I,  7),  et  l'Église  d'Angle^ 
terre,  qui  a  constamment  remonté  à  ces  origines  sacrées, 
les  conserve  encore  aujourd'hui.  C'est  là  précisément  ce  qm* 
co&slitue,  aînm  que  l'exprime  Tévôque  Jebb,  et  comme  Ta- 
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yaient  dit  avant  lui  Mosheim  et  Gasaubon,  son  caractère 
distinctif  et  particulier  ;  c'est  là  ce  qui  établit  sa  vraie  ca- 
tholicité. 

A  propos  de  la  difficulté  qui  semble  faire  le  désespoir  de 
M.  Blampignon,  permettez-moi  de  citer  les  sentiments  du 
savant  docteur  Newman,  qui  s'exprime  admirablement  sous 
ce  rapport,  et  qui  jusqu'ici  ne  s'est  pas  encore  réfuté  lui- 
même  :  «  La  plupart  des  hommes,  dit-il,  tâchent  de  se  dis- 
penser de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  divins  auxiliaires  {infor- 
mants)^ et  pour  cette  raison,  c'est  qu'il  est  difficile  de  les 
combiner  entre  eux.  Les  lumières  qu'ils  nous  fournissent, 
venant  de  différents  endroits,  produisent  des  ombres  sépar 
rées  et  s'interceptent  en  partie  les  unes  les  autres  ;  et  il  est 
plus  agréable  de  marcher  sans  aucun  doute  et  sans  aucune 
ombre  que  d'avoir  à  choisir  la  voie  la  meilleure  et  la  plus 
sûre.  Le  romaniste  cherche  à  simplifier  la  difficulté 
en  mettant  de  côté  la  raison,  TÉcriture  et  l'antiquité, 
et  en  s' appuyant  principalement  sur  l'autorité  de  l'Église  ; 
le  calviniste  se  repose  sur  la  raison,  la  critique  et  l'Ecriture, 
au  mépris  du  sens  moral,  de  l'Eglise,  de  la  tradition  et  de 
l'antiquité;  le  latiludinarien  se  fonde  sur  la  raison,  en  lui 
subordonnant  l'Ecriture;  le  mystique  sur  les  sentiments  et 
les  affections,  ou  ce  qu'on  appelle  communément  le  cœur  ; 
l'homme  d'Etat  considère  la  foi  nationale  comme  suffisante 
et  se  soucie  peu  du  reste;  l'homme  du  monde  agit  d'après 
le  sens  commun,  qui  est  l'oracle  des  indifférents.  Mais  le 
véritable  chrétien  catholique  est  celui  qui  prend  ce  que 
Dieu  lui  a  donné,  quelle  qu'en  soit  la  plus  ou  la  moins  grande 
importance  ;  il  ne  méprise  pas  un  don  inférieur  parce  qu'il 
en  a  reçu  un  supérieur;  cependant  il  ne  donne  pas  la  pré- 
férence à  ce  dernier,  mais  il  emploie  dûment  les  uns  et  les 
autres  à  la  gloire  de  Dieu.  »  {Lectures  on  tke  prophetical 
office  ofthe  Church,  pp.  158,  159). 

Voilà  ce  que  fait  le  chrétien  catholique,  et  voilà  aussi  ce 
que  fait  l'Église  d'Angleterre.  Oui,  elle  encourage  l'investi- 
gation,  en  même  temps  qu'elle  met  un  frein  à  la  présomp* 
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tioD  ;  elle  rejette  également  la  folle  extravagance  d'une  opi- 
nion dénuée  d' autorité  et  de  soumission  timide  à  une 
croyance  obligatoire.  Elle  enseigne  la  révérence  pour  l'au- 
torité et  le  respect  pour  l'intelligence  humaine,  et  c'est  ainsi, 
pour  me  servir  des  expressions  du  savant  prêtre  du  clergé 
de  Paris  déjà  cité,  qu'elle  est  «  également  éloignée  du  des- 
potisme^ papal  et  du  libre  examen  protestant.  »  C'est  cet 
heureux  esprit,  contenu  dans  les  bornes  les  plus  sûres  et  les 
plus  judicieuses,  qui  lui  a  permis  de  satisfaire  tous  les  droits, 
de  combiner  les  divers  éléments  que  M.  Blampignon  consi- 
dère comme  contradictoires,  de  concilier  l'autorité  et  la  tra- 
dition avec  les  facultés  oritiques  et  l'exercice  de  la  raison; 
c'est  ainsi  qu'elle  lie  le  passé  à  l'avenir  et  qu'elle  fait  mar- 
cher de  front  les  intérêts  sacrés  de  la  religion  et  le  dévelop- 
pement légitime  de  la  liberté  intellectuelle. 

La  raison,  ainsi  que  la  foi,  procède  de  Dieu;  l'une  et 
l'autre  se  prêtent  un  mutuel  appui,  et  il  n'y  a  de  conviction 
religieuse  profonde  et  éclairée  que  celle  qui  se  fonde  sur 
l'une  et  l'autre.  Si  Dieu  a  fait  de  l'homme  un  être  raisonna- 
ble, est-il  permis  à  celui  qui  est  formé  à  son  image  de  reje- 
ter la  noble  faculté  qui  établit,  selon  le  plan  providentiel, 
une  des  différences  essentielles  entre  la  nature  humaine  et 
la  nature  purement  instinctive?  Les  adversaires  de  l'Eglijse 
romaine  lui  ont  souvent  reproché  de  faire  taire  toutes  les 
aspirations  de  la  raison  et  de  la  conscience,  d'exiger  une 
soumission  aveugle  de  la  part  de  ses  membres,  et  de  les  for- 
cer à  croire  uniquement  sur  la  foi  d' autrui.  M.  Blampignon, 
apparemment,  considère  ce  système  comme  un  grand  avan- 
tage. Mais  comment  tout  homme  qui  appartient  à  la  com- 
munion romaine  peut-il  se  laisser  ainsi  déposséder  de  ces 
nobles  attributs?  Comment  peut-il  ignorer  qu'en  faisant 
abnégation  complète  et  absolue  des  dons  du  Créateur,  il 
livre  à  un  pouvoir  despotique  sa  conscience,  son  âme,  qu'il 
se  dépouille  de  sa  spontanéité,  de  sa  virtualité,  de  son  indi- 
vidualité? Comment  ne  voit-il  pas  qu'un  jour  Dieu  lui  de- 
mandera un  compte  terrible  du  lâche  abandon  de  ces  facultés 
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qti^l  lui  a  accordées,  ponr  l'assister  à  marcherpendantcette 
vie  dans  te  sentier  qai  conduit  au  bonheur  éternel? 

Il  existe  deux  voies  qui  mènent  à  laf)lénitu<îe  de  te.  foî. 
L'homme  commence  par  raisonner  et  il  finit  par  croire  ;  îd 
croît  etilcherche  parla  raison  laconfirnaation  de  sa  croyance. 
On  examine  et  Ton  étudie  rantiqiûîé,  par  exemple,  et  en- 
snite  Ton  s'y  attache  avec  une  révérence  inébraulable. 
«  L'esprit  humain,  dit  saint  Cyrille,  reviendra  très  facile- 
ment de  ses  erreurs,  si,  après  avoir  étudié  avec  diligence 
les  travaux  des  saints  Pères,  de  ceux  dont  tout  le  monde  se 
plaîi  à  reconuaître  la  pureté  et  l'exactitude  dont  leur  en- 
seignement est  empreint,  il  exmnine  av^c  im|>artialité  sa 
propre  croyance  ;  car  le  but  que  se  proposent  tons  les  hommes 
dont  l'âme  est  droite,  c'est  de  suivre  leur  doctrine;  parce 
qu'eux  aussi,  ayant  rempli  leurs  esprits  de  la  tradition  des 
apôtres  et  des  évangélistes,  et  ayant  maintenu  pure  et  in- 
tacte la  Parole  de  la  foi  tirée  des  Saintes  Écritures,  étaient 
les  flambeaux  du  monde,  et  sont  restés  fidèles  à  la  Parole 
de  vie  telle  qu'elle  est  écrite.  »  (Œuvres,  t.  VI,  p,  177, 178  ; 
ApoL  ado.  or.  anaik.  ,8.) 

M.  Blampîgnon  voudrait-il,  par  hasard,  que  Fcm  com- 
mençât par  faire  abnégation  de  sa  raison,  qu'on  se  dépouil- 
lât de  son  jugement,  de  son  intelligence,  de  sa  conscience, 
et  qu'ensuite  l'on  consultât  l'antiquité?  C'est,  au  contraire, 
en  se  servant  de  tons  ces  divins  aaxîliaires  à  la  fois,  qu^em 
trouve  et  qu'on  conserve  la  vérité,  car  la  vérité  ne  recule 
pas  devant  l'investigation.  M.  Blampîgnon  entend  probable- 
ment qu'on  4oit  se  soumettre  sans  hésitation,  sans  dnute, 
sans  scrupule,  absolument,  aveuglément,  à  des  articles  ée 
foi  contraires  aux  Saintes  Ecritures,  inconnus,  opposés  à  la 
tradition  catholique  tout  entière,  et  qui  sont  imposés  par  ce 
que  M.  Blainpignon  appelle  une  n  règle  ecclésiastique  vi- 
vante, »  qui  les  enfante  de  temps  à  autre;  mais  nous  n'avoM 
point  cette  coutume,  ni  les  Églises  de  Dieu  non  plus;  et 
avant  qu'on  puisse  nous  engager  à  renoncer  à  une  saînc 
raison,  à  la  Parole  écrite  de  Dieu,  à  la  tradition  catljoMqttet 
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au  quodsemper,  quodubique^  quod  ab  omnibus  creditum  est^ 
à  uû  «  guide  qui  n'est  ni  variable  ni  arbitraire,  »  pour  me 
soumettre  à  une  «  règle  ecclésiastique  vivante,  »  qui,  soit 
dit  eo  passant,  est  non-seulement  très  variable,  mais  qui 
souvent  se  contredit  elle-même,  il  faudrait  qu  on  nous  eût 
au  moins  préalablement  démontré  que  cette  <e  règle  ecclé- 
âastique  vivante  »  est  d'institution  divine. 

Sans  doute  l'esprit  de  libre  examen  a  ses  dangers;  mais 
une  soumission  aveugle  n'a-t-elle  pas  aussi  les  siens?  Et  si^ 
d'un  côté,  chaque  personne  ne  doit  pas  s'ériger  en  pape,  de 
l'autre,  personne  ne  doit  faire  abnégation  complète  de  ses 
facultés  mentales,  encore  moins  se  soumettre  aveuglément 
à  une  influence  illégitime  et  dangereuse. 

Une  croyance  aveugle,  l'abandon  complet  de  la  raison  et 
de  l'examen,  voilà  précisément  les  reproches  que  Celse 
adi'essàit  aux  chrétiens  de  son  temps.  Il  leur  disait  que  le 
christianisme  exigeait  une  croyance  aveugle,  qu'il  établis- 
sait comme  règle  :  N'examinez  points  ne  discutez  points 
contentez-^ous  de  croire,  Origène,  indigné  de  pareilles  as- 
sertions, les  traite  de  calomnies, 

Maûs  ce  qu' Origène  considère  comme  une  calomnie, 
M.  Blampignon  le  regarde  apparemment  comme  la  base  fon- 
damentale de  l'Église  romaine, 

«  Que  vos  philosophes,  dit  Origène  dans  son  Apologie  du 
Christianisme  contre  Celse^  se  vantent  de  leurs  investiga- 
tions, on  ne  trouvera  pas  moins  de  recherches,  pour  ne  pas 
dire  plus,  parmi  les  chrétiens,  à  propos  de  leurs  articles  d« 
jfoi.»  (Voir  lib.  I,  p.  8,  9, 10,  éd.  de  Cambridge,  1658.) 

Un  auteur,  dont  les  œuvres  se  trouvent  insérées  dans  cel- 
les de  saint  Atbanase,  déclare  que  de  toutes  les  hérésies  xpà 
se  sont  jamais  glissées  dans  l'Église,  il  n'en  est  pas  de  plu» 
per Qici«us«  que  celle  qui  dit  :  a  Embrassez  absoltm^ent  et 
sans  hésita/tion  {iTzkw<;)  ce  que  nous  annonçons,  et  qui  ap-* 
pielle  du  nom  de  foi  un  assentiment  aveugle  et  «fcsolu  à  des 
choses  qui  n'ont  été  ni  examinées  ni  démontrées*  »  (Sr  AtiiaH 
sas.  opéra,  t.  II,  p.  581,  éd.  Bénéd.) 
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Eusèbe  déclare  également  que  le  principe  que  M.  Blam- 
pignon  semble  vouloir  préconiser  était  celui  de  Thérésiar- 
que  Apelles  (v,  13).  Et  quel  est  le  langage  de  Lactance? 
Oportet  in  eâ  re  maxime  in  quâ  vitœ  ratio  versatur  $ibi 
magisque  confidere  suoque  judicio  ac  propriis  sensibus  niti 
ad  investigandam  et  perpendendam  veritatem  quamcreden^ 
tem  alienis  erroribus  decipi  :  tanquam  ipsum  rationis  ex- 
pertem  (II,  8).  N'oublions  pas  non  plus  ces  paroles  de 
saint  Augustin  :  Oportet  discentem  credere;  sed  oportet 
edoctum  judicare  {De  ord.j  II,  9).  —  Voir,*  à  ce  sujet,  la 
Deuxième  lettre  à  M.  Goudon^  par  le  docteur  Wordsworth, 
chanoine  de  Westminster.) 

Mais  que  dit  aussi  une  autre  autorité  bien  supérieure  en- 
core à  celle  de  ces  saints  docteurs?  ^;t?ro?w^2J  toutes  cho- 
ses;  attachez-vous  à  ce  qui  est  bon  (I  Thess.,  v.  21).  Que 
chacun  agisse  selon  qu'il  est  pleinement  persuadé  clans  son 
esprit  (Rom.,  XIV,  6).  Je  vous  parle  comme  à  des  per- 
sonnes intelligentes;  jugez  vous-mêmes  de  ce  que  je. dis 
(I  Cor.,  X,  15).  Ne  croyez  point  à  tout  esprit \  mais 
éprouvez  les  esprits,  pour  savoir  s*iU  viennent  de  Dieu 
(I  Saint  J  an,  IV,  1).  Soyez  toujours  prêts  à  répondre  à 
tous  ceux  qui  vous  demandent  la  raison  de  l'espérance  qui 
e^t  en  vous  (I  Saint  Pierre,  III,  15). 

J'ai  dit  que  probablement  M.  Blampignon  est  la  première 
personne  qui  ait  découvert  des  contradictions  dans  le  Ca- 
ractère de  f  Église  (f  Angleterre.  Le  fait,  cependant,  n'a  pas 
lieu  de  m' étonner.  M.  Blampignon  devait  tout  naturellement 
déclarer  à  priori  qu'il  y  a  incompatibilité  entre  les  divers 
principes  que  l'évêque  présente  comme  le  caractère  de  l'an- 
glicanisme ;  il  ne  saurait  s'exprimer  différemment,  attendu 
qu'il  se  croit  appelé  à  défendre  la  doctrine  de  l'Église  mo- 
derne de  Rome  touchant  la  papauté.  Mais  si  cette  Eglise  était 
convaincue  qu'elle  marche  dans  le  sentier  de  la  vérité,  quel 
intérêt  aurait-elle  à  défendre  à  ses  membres  de  porter  leurs 
investigations  sur  le  terrain  qu'elle  occupe,  et  leur  refuser 
Texercice  de  ce  droit ,  n'est-ce  pas  avouer  naïvement  .la 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  275  — 

fausse  position  dans  laquelle  elle  se  trouve  placée?  Celui 
qui  possède  la  vérité  peut-il  avoir  besoin  de  la  cacher?  Non, 
la  vérité  aime  le  grand  jour  et  la  lumière;  Terreur  seule 
recherche  Tobscurité  et  les  ténèbres.  La  vérité  peut  s' expo-* 
ser  aux  regards  scrutateurs  sans  aucune  crainte  ;  Terreur, 
au  contraire,  cherche  à  se  soustraire  à  tout  examen,  car 
c'est  là  la  seule  chance  de  salut  qui  lui  reste. 

Bien  différente  en  cela  de  celle  de  Rome,  TÉglise  d'An- 
gleterre, ayant  puisé  sa  foi  aux  sources  les  plus  pures,  s'a- 
vance dans  toute  son  autorité,  dans  toute  sa  force  et  dans 
toute  sa  liberté;  elle  sait  qu'elle  possède  la  vérité;  elle  sait 
qu'elle  sortira  victorieuse  de  tout  examen,  quelque  scrupu- 
leux qu'il  puisse  être.  Confiante  dans  la  position  inexpugna- 
ble et  vraiment  catholique  qu'elle  occupe,  elle  peut,  sans 
danger,  encourager  ses  enfants  à  se  servir  des  dons  de  la 
raison  et  de  Tintelligence  que  Dieu  leur  a  départies,  pour 
qu'ils  en  fissent  un  noble  usage  ;  elle  est  fermement  convain- 
cue que  tout  homme^  jouissant  de  ses  facultés  intellectuel- 
les et  inspiré  par  de  véritables  sentiments  religieux,  se  trou- 
vera après  cet  examen  en  communion  plus  éclairée,  plus  in- 
time avec  sa  mère  spirituelle.  Voilà  donc  comment  Mgr  Jebb 
peut  dire  en  toute  vérité  et  en  toute  sécurité ,  et  sans  la 
moindre  crainte  de  se  contredire,  qu'elle  a  su  a  combiner  le 
droit  de  discussion  avec  la  conformité^  la  liberté  d'examen 
avec  Torthodoxie  de  croyance,  et  un  bon  sens  vigoureux  avec 
la  piété  primitive  et  élevée.  »  {Caract.^  p.  22.)    t 

n  Les  protestants  du  continent,  dit  ,Mgr  Jebbe ,  en  ^ en- 
voyant à  la  Bible  seule  le  candidat  à  Tinstruction  chrétienne, 
obligent  chaque  homme  à  entreprendre  cette  étude  pour 
son  propre  compte,  et  à  parcourir  simplement  la  même  route 
que  mille  autres  ont  déjà  foulée  avant  lui.  »  «  Cela  est  par- 
faitement vrai,  fait  observer  M.  Blampignon;  mais  les  pro- 
testants des  Iles  Britanniques,  en  renvoyant  à  la  Bible  et  à 
Tantiquité  des  quatre  premiers  siècles,  n'imposent-ils  pas  la 
même  tâche  en  Tallongeant?  »  Mais,  après  tout,  je  demande 
à  mon  tour  à  M.  Blampignon,  en  me  servant  des  exprès* 
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sions  d'un  savant  théologien  de  notre  Église,  est-C€  chose  si 
difficile  que  de  savoir  ce  qui  était  ou  n'était  pas  considéré 
par  les  anciens  Pères  comme  article  de  foi  ou  comme  tradi- 
tion apostolique?  Saint  Augustin,  par  exemple,  en  combat- 
tant divere  hérétiques,  raisonne  ainsi  :  «  Pourquoi  ne  vous 
soumettez-vous  pas  à  l'autorité  évangélîque,  s' appuyant  sur 
une  base  si  solide,  si  bien  établie,  si  glorieuse,  si  renonwnée, 
et  qui  nous  est  recommandée,  depuis  le  temps  des  apôtres 
jusqu'à  nous,  par  une  tradition  si  certaine  qu'il  nous  est  fa- 
cile de  croire,  de  voir  et  d'apprendre  que  les  choses  qui  vous 
choquent  ne  vous  choquent  que  parce  que  vous  êtes  sous 
l'empire  de  la  passion  et  que  votre  sentiment  est  perverti,  n 
{Contr.  Faustum,  XXXII,  19.) 

[La  fin  au  prochain  numéro. 


Cl)roîitquf  EdisiifWôr. 


Nous  commençons,  dans  le  présent  numéro,  et  nous  ter- 
minerons dans  le  numéro  prochain,  un  travail  fort  intéres^ 
sant  du  révérend  docteur  F.  Godfray  sur  l'Eglise  anglicane. 
Nous  n'admettons  pas  absolument  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  ce  travail;  mais  cette  publication  sera  très  utile  pour 
faire  connaître  TEglise  d' Angleten-e.  Il  est  bien  évident  que 
l'honorable  auteur  n'a  pour  but  que  d'attaquer  l'ultramon- 
tanisme,  lorsqu'il  parle  de  la  Communion  romaine;  à  ce 
point  de  vue,  ses  critiques  sont  foa  t  justes.  Il  proclame  très 
haut  la  catholicité  de  son  ^lise.  Nous  respectons  le  motif 
qui  l'a  dirigé;  mais  nous  croyons  que,  sous  ce  rapiport,  il 
se  trompe.  L'Eglise  d' Anglelenfe  est  catholique  sur  plusieiva 
points,  mais  non  pas  sur  tom.  Que  notre  honorable  corres- 
pondant compare,  par  exemple,  la  doctrine  de  son  Eglise 
sur  les  sacrements,  avec  cdÙe  des  Eglises  occidentales  eL 
orientales,  en  particulier,  avec  celle  des  Egliâes  grecque, 
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arménienne  et  cophte,  et  il  verra  que  l'Eglise  d'Angleterre 
e^  s£ule  de  son  avis,  touchant  les  sacrements,  et  qu'elle 
n'adûiei;  sa  doctrine  actuelle  que  depuis  le  xvi*  siècle.  Nous 
ne  voulons  pas  faire  d'autres  remarques  touchant  le  travail 
du  savant  M.  Godfray.  Ce  travail,  nous  le  répétons,  sera 
utile  en  lui-même.  C'était  déjà  pour  nous  une  raison  de  te 
piiJblier.  Un  aaïU^e  motif,  c'est  qu'en  l'enregistrant,  nous 
donnons  une  leçon  méritée  à  l'un  des  organes  du  parxi  ul- 
tramontaiû. 

—  M.  Févêque  de  Lavai,  dftns  sa  circulaire  sur  l'emprunl 
romain,  )a  daigné  adresser  des  injures  à  ceux  qtjî  ne  perïsent 
pas  comme  Im  sht  le  domaine  temporel;  de  plus,  il  a, 
comme  à  son  ordinaire,  enseigné  ime  kéréstt^  en  faisant  du 
pape  fe  seul  organe  sûr  de  C infaillible  vérité^  enfin  il  a 
daigné  mettre  cette  hérésie  sur  le  compte  de  Notre^Seignenr 
Jésns-Christ.  Nous  devons  justifier  ce  que  nous  avançons 
par  une  citation  textuelle.  La  voici  : 

((Laissez  dire  et  écrire  des  esprits  pervers  on  fîivolès, 
des  caractères  sans  consistance  oti  des  consciences  four-» 
voyées,  laissez-les  dire  tout  ce. qu'ils  voudront  pour  la 
cause  de  f  injustice,  de  la  rapine  et  i^u  désordre,  contre  là 
cause  sacrée  de  Jésns-Christ,  de  son  ÉgKseet  de  son  pontife 
snprème;  Plaignez  tous  ces  aveugles,  mais  ne  les  imitez 
point.  Votre  fidélité  aura  sa  récompense.  Puissent  ceux  qui 
se  sont  séparés  de  nous  et  qui  voudraient  vous  décourager 
ne  pas  payer  bien  cher  un  jour  leur  défection  présente  et 
les  illusions  ou  les  passions  auxquelles  ils  cèdent!  L'Église 
ne  périra  point;  il  y  aura  des  papes  jnsquaù  demier  jour 
du  monde;  dans  les  catacombes,  en  exil,  en  prison,  ou  sur 
leur  trône  conservé  ou  relevé,  ils  seront  jusqu'à  la  fin  des 
temps  le  seul  organe  sûr  de  l*infaiilibie  vérité^  et  porteront 
les  clefs  qui  ouvrent  et  ferment  le  ciel.  C'est  Jésus-Christ, 
le  Fils  de  Dieu,  qui  l'a  dit.  n  ' 

**-  La  domination  de  rultramootanisoae^  de  «  la  secte  £air- 
natiQoeetservik,^)  comiae  l'appelle  M.  de  Montalembert,, 
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ne  connaît  plus  de  bornes;  elle  franchit  les  mers  aussi  bieo 
que  les  monts.  Le  croirait-on  :  elle  s'étend  jusque  sur  les 
rivages  africains,  dans  ces  contrées  illustrées  par  la  résis- 
tance de  ses  grands  évèques  aux  usurpations  et  aux  hérésies 
des  papes  de  ce  temp-là.  A  la  tète  de  l'immense  diocèse 
d'Alger,  trône  en  ce  moment  un  prélat  qui  se  vante  à  tout 
propos  d'être  le  successeur  de  saint  Augustin,  et  qui  con- 
sacre son  temps,  ses  veilles,  sa  parole,  sa  plume,  sa  vie  tout 
entière^  comme  il  le  dit  lui-même,  au  culte  de  Marie,  à  éri- 
ger une  église  monumentale  en  l'honneur  de  Notre-Dame^ 
([Afrique^  à  écrire  des  brochures  pour  exciter  le  zèle  des 
fidèles  et  la  veine  des  poètes  afin  de  faire  arriver  C argent 
par  torrent  et  de  faire  monter  les  murs  de  son  église  au  son 
des  pistoleSf  ce  qui  vaut  bien,  ajoute-t-il  spirituellement, 
les  sons  de  la  lyre  d  Orphée.  Ce  sont  ses  expressions  impri- 
mées et  publiées.  Ce  prélat  occupe  aussi  ses  loisirs  à  com- 
poser en  faveur  de  la  souveraineté  temporelle  du  pape  des 
apologies  très  fanatiques  et  très  serviles,  mais  fort  peu  res- 
pectueuses à  l'égard  du  pouvoir  qui  le  paye.  Il  se  mêle  même 
d'adresser  des  observations  fort  inconvenantes  à  M.  le  pro- 
cureur général  Dupin  sur  ses  discours  au  Sénat.  Bref, 
«  l'éminent  prélat  » ,  comme  on  le  qualifie  dans  les  journaux 
de  la  secte  fanatique  et  servile,  s'occupe  de  tout....  excepté 
des  besoins  spirituels  de  son  vaste  diocèse. 

On  comprend  qu'un  tel  prélat  soit  peu  disposé  à  recevoir 
des  leçons  de  qui  que  ce  soit,  et  surtout  d'un  simple  fidèle. 
C'est  pourtant  ce  qui  lui  est  arrivé.  Un  fervent  catholique 
d'Alger  qui  édifiait  sa  paroisse  par  son  assiduité  à  l'église  et 
l'usage  fréquent  qu'il  faisait  des  sacrements,  s'étant  vu  re- 
poussé du  confessionnal  par  son  cnré^pour  avoir  protesté  con- 
tre le  nouveau  dogme  et  contre  toutes  les  doctrines  ultramon' 
taineSf  s'adressa  à  son  évêque  pour  lui  demander  conseil.  Sa 
Grandeur  ne  daigna  même  pas  lui  répondre.  Le  fidèle  attendit 
des  mois,  des  années...  Ses  pasteurs  ne  firent  pas  un  seul 
pas  pour  essayer  de  le  ramener  au  bercail  dont  ils  l'avaient 
exclu.  Poussé  à  bout  par  cette  excommunication  de  fait  et 
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|>ar  les  odieuses  calomnies  répandues  contre  lui,  le  fidèle  se 
décida  à  publier  un  récit  de  tout  ce  qu'il  avait  éprouvé.  C'est 
ce  récit  que  V  Observateur  et  Y  Union  chrétienne  ont  annoncé 
sous  le  titre  de  :  Confession  d*un  catholique  repoussé  du 
confessionnal.  Et  deux  mois  après,  le  même  fidèle  faisait 
paraître  une  réfutation  très  piquante  d'un  mandement  de 
«  l'éminent  prélat  »> ,  sur  le  culte  de  la  'sainte  Vierge f-  sous 
le  titre  de  :  Lettre  de  la  sainte  Vierge,  trouvée  dans  la 
chapelle  provisoire  de  Notre-Dame  cC Afrique  et  adressée  à 
L.'Ant.'Augustin  Pavy^  évêque  d'Alger.  Ces  deux  brochu- 
res eurent  un  succès  qui  ne  fait  que  grandir  déplus  en  plus. 
La  colère  de  l'évèque  et  du  curé  ne  connut  plus  de  borneSé 
Ne  pouvant  s'en  prendre  au  mari,  ils  s'en  prirent,  comme 
Fauteur  le  prédit  dans  sa  Confession  ^  à  la  femme,  qui  tient 
un  pensionnat  de  demoiselles  sur  la  paroisse.  On  fit  enquête 
sur  enquête,  on  tendit  mille  pièges  pour  surprendre  ses 
élèves  en  flagrant  délit  d'hérésie^  sur  V Immaculée  concept 
tion^  sur  Y  autorité  du  pape  et  des  évêques;  on  alla  même 
jusqu'à  soumettre  à  un  interrogatoire  public,  et  par  ordre 
épiscopal,  les  chefs  d'institution  eux-mêmes,  pendant  la  re- 
traite préparatoire  à  la  première  communion.  On  ne  put 
découvrir  le  plus  petit  germe  d'hétérodoxie,  et  le  curé  en- 
tonna un  Magnificatd!sLCtions  de  grâces  pour  remercier  Jésus 
et  Marie,  de  ce  qu'ils  avaient  préservé  son  troupeau  du  poi- 
son de  rhérésie.  Ce  qui  n'empêcha  pas  «  l'éminent  prélat  n 
de  monter  en  chaire,  le  jour  même  de  la  première  commu- 
nion, après  avoir  administré  le  sacrement  de  Confirmation, 
et  de  déclarer  avec  une  véhémence  extrême,  et,  à  trois  re- 
prises différentes,  qu'il  avait  la  presque  certitude,  que,  dans 
une  institution  de  cette  paroisse,  on  enseignait  des  doctrines 
contraires  à  la  doctrine  de  l'Église...  que,  cette  année,  il 
avait  bien  voulu  se  montrer...  coulant,  mais  que,  l'année 
prochaine,  aucune  élève  de  cet  établissement  ne  serait  ad- 
mise à  la  premièrecommunion,  s'il  y  avait,  non  pas  la  preuve, 
mais  un  soupçon,  que  l'enseignement  n'aurait  pas  été  en- 
tièrement conforme  à  l'enseignement  de  l'Église.  Puis,  s'a- 
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dressaiEt  au  curé  :  «  M,  le  curé,  dU4U  voua  eol:eQdez  :  }e 
voas  ordoni^  de  reoToyer  impitoyablement  toute  élève  de 
cette  pension  qui  vous  paraîtrait  suspecte  d'hérésie,  »  Et 
M.  le  curé  de  répondre  à  châ)que  iaterpeUâtion  :  «  Oui,  mon- 
seigneur. » 

On  est  stupéfait  d'une  telle  usurpa^tioa  de  pouYoirI  Aussi 
nos  lecteurs  partageront  sans  doute  notre  satiafaction  en 
apprenant  que  la  femme  de  ce  courageux  défenseur  de  la 
foi  a  déposé  une  plainte  au  conseil  d'État,  à  l'effet  d'obte»ir 
Tautorisation  de  poursuivre  M.  Pavy,  évêque  d'Alger,  et 
Jl,  Lemauff,  curé  de  la  paroisse,  pour  abus  de  pouvoir  dans 
leurs  fonctions  sacerdotales.  —  C'est  l'application  du  pré- 
cepte apostolique  :  <c  Accusez  devant  tous^  les  prêtres  préva* 
rkateurs.  » 

—  M.  l'évêque  de  Montauban  publie  une  lettre  au  Monde 
pour  prouver  que  la  cour  de  Rome  condamne  la  liberté  de 
conscience,  la  liberté  de  la  presse,  la  tolérance.  Il  a  parfai- 
tement raison.  Mais  la  cour  de  Rome  a  condaoxné  de  si  bon* 
nés  choses,  que  ses  jugements  ne  peuvent  vraiment  être 
considérés  comme  sans  appeL  La  cour  de  Rome  peut  être 
fort  puissante;  mais  l'Évangile  et  le  bon  sens  sout  des  tribu- 
naux dont  elle  relève,  et  qui  la  condamnent. 


GmÊtoâr. 


nUUS.  --IMPMipRtS  MMBOIOMIKT  €«,  BUI  «tfflltnMM.. 
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L'OBSERTATEUR 


REVUE 

DM  mmm  mimmmm  et  des  faits  iibligieux. 

Omnia  imicutrare  in  Christo,  Epb.,  I»  10, 

SENTIMENT  DE  L'ANCIENNE   ÉGLISE   DE  FRANCE 

SUft  MS  PRÉROGATIVES  DU  PAPE,  PROUVÉ  PAR  l'ÉCRITURE 
ET  LA   TRADITION. 

(Voir  les  n®»  des  1^'  et  16  mars,  l**'  et  16  avril,  1«  et  16  mai, 
V^  et  16  juin,  1"  et  16  juillet,  l«r  et  16  août.) 

Seeonde  preuve  tirée  du  onzième  chapitre  de  l'Épltre  aux  Romains,  où  Vapôtre 
annonce  la  réprobation  des  Gentils,  et  spécialement  des  Romains. 

L'Église  de  Rome  subsistera  toujours,  dit-on;  elle  aura 
toujours  la  foi  de  saint  Pierre  dans  son  évêque  et  dans  ses 
ministres  :  toutes  les  Églises  du  monde  seront  toujours  une 
seule  et  même  Église  par  leur  union  avec  elle.  Plaise  à  Dieu 
que  cela  soit  I  Mais  était-ce  là  votre  espérance  et  votre  pen- 
sée, illustre  apôtre  des  Gentils,  qui  instruisîtes  et  formâtes 
le  premier  cette  Église,  en  lui  donnant  saint  Lin  pour  premier 
évêque,  lorscjue,  lui  écrivant,  vous  lui  disiez,  après  avoir 
relevé  sa  foi  avec  tant  d'éloge  :  «  Ne  vous  élevez  point  con- 
tre les  branches  naturelles;  que,  si  vous  pensez  vous  élever 
au-dessus  d'elles,  sachez  que  ce  n'est  pas  vous  qui  soutenez 
la  racine,  mais  que  c'est  la  racine  qui  vous  soutient....  Il  est 
vrai,  les  brajaches  naturelles  ont  été  rompues,  à  cause  de 
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leur  incrédulité  ;  et,  pour  vous,  demeurez  ferme  dans  votre 
ci  I  Ne  vous  élevez  pas,  mais  craignez  ;  car,  si  Dieu  n*a 
point  épargné  les  branches  naturelles,  prenez  garde  qu'il  ne 
vous  épargne  pas  non  plus.  En  effet,  si  vous  avez  été  coupé 
de  l'olivier  sauvage,  qui  était  voire  tige  naturelle,  pour  être 
enté»  contre  l'ordre  naturel  sur  Folivier  franc,  à  combien 
plus  forte  raison  les  branches  naturelles  seront-elles  entées 
sur  l'olivier  franc,  leur  propre  tronc  (v.  18-24)  !  » 

1«  On  voit,  par  ce  texte  de  l'apôtre,  qu'il  exhorte  les  Ro- 
mains à  ne  pas  s'élever  de  ce  qu'ils  ont  reçu  une  foi  ferme  à 
la  place  des  Juifs,  mais  à  craindre  de  devenir  infidèles  comme 
eux. 

2"  Il  les  menace  d'être  retranchés  de  l'olivier  franc,  s'il 
imitent  l'orgueil  des  Juifs. 

3*  Ce  qu'il  vient  d'affirmer  sous  condition,  il  l'affirme 
tout  de  suite  absolument  en  prouvant  par  Isaïe  qu'ils  seront 
rappelés  à  la  foi  et  entés  de  nouveau  sur  leur  tige  naturelle, 
en  ajoutant,  au  verset  32,  que  Dieu  en  usera  ainsi,  parce 
qu'il  veut  exercer  sa  miséricorde  envers  tous. 

A*»  Puisqu'il  est  donc  certain  que  les  Juifs  se  convertiront, 
et  que  le  temps  de  leur  conversion  est  attaché  à  l'incrédu- 
lité des  Romains  ou  des  Gentils,  il  est  certain,  en  consé- 
quence, que  les  Romains  tomberont  dans  l'incrédulité. 

D'ailleurs,  quand  même  celte  menace  de  saint  Paul  ne 
serait  que  conditionnelle,  la  preuve  n'en  perdrait  rien  de  sa 
force;  car,  dans  cette  hypothèse,  comment  saint  Paul  aurait- 
il  pu  exhorter  FÉglise  romaine  à  craindre  un  retranchement? 
Peut-on  menacer  d'un  retranchement  une  Église  que  l'on 
sait  avoir  une  promesse  absolue  d'indéfectibilité?  L'apôtre 
ne  la  regardait  donc  pas  comme  indéfectible,  puisqu'il  sup- 
posait qu'elle  pût  devenir  infidèle. 

Troisième  preuve  tirée  du  silence  des  Pères 

Si  l'Église  de  Rome  était' indéfectible,  que  n'auraient  pas 
dit  de  cette  Église  un  Cyprien,  un  Chrysostôme,  un  Basile, 
un  Ambroise,  un  Augustin,  dans  les  panégyriques  qu'ils 
faisaient,  chaque  année,  à  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint 
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Paul?  Ne  se  seraient-ils  pas  empressés,  dans  les  disputes  et 
les  contestations  qui,  dans  leurs  Églises,  s'élevaient  sur  la 
foi,  de  recourir  à  cette  source  de  lumière,  à  ce  soleil  indé- 
fectible de  toute  TÉglise  ?  Cependant  nous  voyons  qu'aucun 
des  Pères  n'a  fait  mention  de  ce  privilège;  et,  bien  loin 
qu'ils  aient  eu  recours  à  Rome  dans  leurs  contestations,  ils 
ont,  au  contraire,  quelquefois  défendu  d'y  recourir.  Donc 
tout  ce  qu'on  débite  de  Rome  à  ce  sujet  n'est  qu'une  chi- 
mère. 

Quatrième  preuve  tirée  de  Tustge  et  de  la  nécessité  des  conciles. 

L'Église  de  Rome  ne  peut  jamais  tomber  dans  aucune 
«rreur,  s'il  est  vrai  qu'elle  soit  indéfectible;  donc  elle  a  été 
^tsera  toujours  infaillible  dans  la  foi.  S'il  s'élève  des  dispu* 
tes  dans  l'Église,  il  n'y  a  qu'à  la  consulter  ;  et,  comme  elle 
ne  peut  errer,  elle  discernera  le  vrai  du  faux  ;  la  dispute  sera 
fmie  aussitôt  que  Rome  aura  parlé.  Or,  si  ceci  est  uu  article 
de  foi,  l'Église  a  dû  le  croire  dans  tous  les  temps;  et  si  elle 
a  dû  le  croire,  que  telle  ait  été  et  que  ce  soit  encore  «sa 
croyance,  pourquoi  assembler  à  tant  de  frais,  de  peines,  de 
fatigues,  de  dangers,  des  conciles  généraux,  nationaux,  et 
même  provinciaux,  qu'on  sait  ne  pas  être  infaillibles  dans 
leurs  décisions?  Puis  donc  que  l'Église  a  jugé  de  tout  temps 
que  la  tenue  fréquente  des  conciles  était  non-seulement  utile, 
mais  même  nécessaire,  il  en  résulte  qu'elle  a  cru  qu'il  n'y 
avait  sur  la  terre  aucune  Église  qui  fût  infaillible  dans  ses 
décisions,  ni,  par  conséquent,  indéfectible  dans  sa  foi. 

Cinquième  preuve  tirée  des  formulaires  contre  Jansénius* 

M.  Nicole  dit  que  l'évêque  de  Rome  ne  tombera  jamais 
dans  une  erreur  qui  entraîne  son  Eglise  ou  Je  saint-siége, 
parce  que  cette  Eglise  est  le  centre  de  l'unité. 

Us  n'ont  érigé  en  dogme  aucune  erreur,  dit-on.  Mais  quoi! 
n' ont-ils  pas  défini  leurs  faux  principes  dans  plusieurs  con- 
ciles qu'ilsappellent  généraux?  N'ont-ils  pas  fait  décider, 
dans  le  quatrième  concile  de  Latran,  qu'uri^  prince  souve- 
rain hérétique  était  par  cela  même  indigne  de  la  couronne 
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et  déchu  de  tous  droits  à  ses  Etats  ;  qu'il  appartenait  à  TE^* 
gliae,,  ctest'^à-dire  au  pape,  de  lui  donner  un  successeur^ 
Cependwt  presque  tous  les  théologiens  ne  rougissen^P^s^' 
d'employer  Tautorité  de  ces  conciles  pour  prouver  que  la 
primauté  divine  de  juridiction  est  un  dogme  de  foi  décidé 
par  l'Eglise  universelle.  Mais  quand  même  TEglise  de  Borne 
n'aarait  érigé  en  dogme  aucune  erreur,  n'a-t-elle  pas  con- 
damné les  cinq  propositions  fabriquées  en  haine  de  la  grâce 
efficace,  sans  jamais  vouloir  expliquer  dans  quel  sens  elle 
les  condamnait  (ces  propositions  étant  susceptibles  d'un  bon 
et  d'an  mauTaîs  sens),  frappant  d'excommunication  tous 
ceux  qui  ne  condamneraient  pas  ces  cinq  propositions,  et 
qui  ne  jureraient  pas  sur  Dieu  que  ces  cinq  propositions  sont 
dans  Jansémus,  et  qu'elles  sont  condamnées  dans  le  sens  de 
l'auteur? 

Inutilement  a-t-on  réclamé  l'équité  naturelle  en  dismt 
qu'il  n'était  pas  juste  de  condamner  sans  distinction  des 
propositions  susceptibles  d'un  bon  et  d'un  mauvais  sens, 
comme  il  ne  serait  pas  juste  de  condamner  tous  les  prison- 
niers indifféremment,  parce  que  la  plupart  méritent  la 
mort.  Or,  ces  cinq  propositions  étant  équivoques,  en  renfer- 
ment Béeei^airement  cinq  bonnes  et  cinq  mauvaises;  par 
conséquent,  les  condamner  sans  distinction,  c'est  condamner 
le  vrai  et  le  faux  tout  à  la  fois.  Mais  combien  l'injustice  est- 
elle  plus  criante,  s'il  est  évident  et  notoire  que  Jansénius 
n'a  enseigné  que  la  grâce  efficace,  et  que  ses  adversaires  sont 
convaincus  d'être  pélagiens?  Or,  Rome  en  a  la  preuve  dans 
ses  archives.  La  condamnation  de  la  doctrine  des  jésuites 
portée  dans  les  congrégations  de  auxiliis  sera  présentée  au 
jour  du  jugement  aux  yeux  des  papes  qui  ont  condamné  les 
cinq  propositions  fabriquées  par  les  ennemis  de  la  grâce. 
D'ailleurs  qui  a  jamais  vu  les  cinq  propositions  dans  Jansé- 
nius, sinon  ceux  qui  ont  mérité  de  voir  l'édition  faite  par  les 
ésuites,  dans  laquelle  ils  les  ont  insérées?  Et  qui  est-ce  qui 
peut  voir  dans  l'esprit  et  dans  la  volonté  de  ce  même  prélat 
l'intention  que  l'on  fait  jurer  qu'il  a  eue? 
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Si  donc  l'Eglise  de  Rome  a  violé,  dans  ses  différents  for- 
mulaires, les  droits  sacrés  de  l'équité;  si  elle  a  condaniné  là 
vérité  sous  le  voile  humiliant  de  terreur;  ai  elle  a  o^utragè* 
la  religion  en  exigeant  des  serments  exécrables  et  càlom«> 
nienx;  si  elle  a  protégé  en  toute  occasion  les  ennemis  âédi' 
rés  de  toute  vérité,  peut-on  croire  d'elle  qfu'elle  est  cette 
Église  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
jamais? 

Sixième  preuve  tirée  dé  la  constitution  untgmitus, 

Rome,  dans  la  personne  de  Paul  V,  pour  favoriser  leâ  je* 
suites  et  les  dédommager  de  l'expulsion  de  Venise;  qu'ils  s(é 
sont  attirée  à  cause  de  leur  attachemeût  aux  droits  cbimé^ 
riques  des  papes,  négligea  dé  publier  la  condamnation  por- 
tée contre  les  erreurs  de  Molina,  par  Clément  VIII,  dans  leé 
célèbres  coiigrégations  de  auxîliis.  Dans  cette  occasion  i' 
Rome  préféra  ses  intérêts  à  ceux  de  Jésus-Christ  et  de  l'É- 
glise. Elle  mérita  donc  de  tomber  dans  les  pièges  des  enne- 
mis de  la  grâce  victorieuse  de  Jésus-Christ,  qu'elle  avait 
épargnés,  et  de  les  favoriser  contre  toute  justice  ;  c'est  ce 
qu'elle  fit  par  Innocent  X,  en  condamnant  c^tte  grâce,  noo 
pas  ouvertement,  car  le  mot  de  grâce  efficace  ne  se  trouve 
pas  dans  les  cinq  propositions,  mais  en  tant  que  cette  grâce 
lui  était  présentée  comme  grâce  nécessitante,  parce  que  leS 
jésuites  appelaient  ainsi  la  grâce  efficace  ;  de  façon  que  c'é- 
t^t  véritablement  cette  dernière  qu'Innocent  X  condamiiait, 
sous  le  nom  de  grâce  nécessitante,  qui  n'était  pourtant  pas 
exprimé  dans  lés  propositions,  non  plus  que  celui  de  grâce 
efficace.  Mais  le  pape  et  toute  l'Église  ne  pouvaient  s'y  mé- 
prendre que  volontairement,  puisqu'il  était  notoire  que  les 
jésuites,  comme  Pelage,  poursuivaient  la  grâce  efficace, 
prétendant,  ainsi  que  cet  hérétique,  qu'elle  nécessitait  la 
volonté. 

Dieu,  dans  sa  miséricorde,  envoya  au  pape  cinq  anges, 
ou  cinq  docteurs  français,  qui  lui  firent  connaître  la  fourbe* 
rie  et  la  méchanceté  des  imposteurs  qui  le  trompaient  ;  c'est 
ainsi  qu'il  envoya  autrefois  la  femme  de  Pilate  au  juge  fai^ 
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ble  pour  l'avertir  de  ne  point  condamner  le  juste  par  excel- 
lence, le  Fils  de  Dieu,  caché  sous  les  haillons  de  l'humanité,, 
coupable  en  apparence,  parce  qu'il  s'était  chargé  volontai-: 
rement  des  péchés  des  hommes.  Les  docteurs  lui  mon- 
trèrent la  vraie  grâce  de  Jésus-Christ,  cachée  sous  les  hail- 
lons de  la  grâce,  que  ses  ennemis  nommaient  grâce  nécessi- 
tante. Le  pape  en  convint,  leur  promit  de  l'épargner  et  de 
la  mettre  à  couvert  ;  mais,  aussi  infidèle  à  sa  parole  qu'à  la 
grâce  toute-puissante  du  Sauveur,  il  l'enveloppa  dans  la 
condamnation  des  haillons.  A  la  vérité,  il  déclare  à  Tarn- 
hassadeur  de  France  et  aux  députés  des  évêquesque  la  bulle 
ne  donne  aucune  atteinte  à-la  doctrine  de  saint  Augustin  ;  il 
le  fait  écrire  aux  inquisiteurs,  et  même  le  fait  déclarer  aux 
jésuites  ;  mais  toutes  ces  déclarations  n'étaient  que  verbales 
ou  confiées  à  des  lettres  particulières  sans  authenticité,  et, 
les  propositions  étant  susceptibles  du  sens  de  la  grâce  effi- 
cace, les  ennemis  de  cette  grâce  étaient  toujours  à  même  de 
fairb  tomber  sur  elle  la  condamnation  portée  par  la  bulle, 
comme  ils  l'ont  toujours  fait  depuis,  en  obtenant  d'A- 
lexandre VU  un  formulaire  qui  fait  tomber  la  condamnation 
sur  les  propositions,  en  tant  qu'elles  renferment  le  sens  de 
Jansénius,  qui  n'est  autre  que  la  doctrine  de  la  grâce  effi- 
cace. Innocent  X  est  donc  convaincu  d'avoir  abandonné  la 
doctrine  de  la  grâce  efficace  de  Jésus-Christ  à  la  discrétion 
des  ennemis  de  cette  doctrine;  d'avoir,  par  son  formulaire, 
fourni  à  ceux-ci  un  prétexte  plausible  de  persécuter  les  dé- 
fenseurs de  la  vérité.  Tous  les  papes  qui  sont  venus  ensuite 
ont  soutenu  les  démarches  et  les  formulaires  de  leurs  prédé- 
cesseurs. La  paix  même  que  Clément  IX  parut  accorder  en 
permettant  la  distinction  du  fait  et  du  droit  n'était  point  si 
solide  qu'elle  ôtât  tout  scrupule  aux  évoques  qui  en  furent 
l'objet,  et,  en  particulier,  au  saint  évêque  d'Alet,  qui  gémit 
tout  le  reste  de  sa  vie  de  la  faiblesse  qu'il  eut  en  cette  ren- 
contre; et  d'ailleurs  cette  prétendue  paix  ne  remédiait  point 
au  vice  foncièrement  inhérent  à  tous  les  formulaires  qui 
condamnent  les  cinq  propositions  purement  et  simplement, 
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sans  distinguer  la  jprâce  efficace  de  la  grâce  nécessitante. 
Tous  les  papes,  depuis  Innocent  X  Jusqu'à  Clément  XI,  ont 
donc  prévariqué  par  leurs  formulaires  contre  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  ou  en  la  condamnant  sous  des  expressions 
équivoques,  ou  en  donnant  occasion  à  ses  ennemis  de  la 
condananer  et  de  persécuter  ses  défenseurs.  Faut-il  donc 
s'étonner  si,  après  une  telle  prévarication,  ils  ont  mérité 
d'être  abandonnés  de  Dieu  jusqu'à  la  condamner,  non  plus 
sous  des  expressions  équivoques,  mais  à  découvert  et  sans 
voile;  non  plus  le  pape  seul,  mais  toute  sa  cour  avec  lui. 

On  soutient  encore  à  Rome,  dira-t-on,  des  thèses  d'une 
(doctrine  excellente;  on  y  lit  des  livres  qu'on  n'oserait  lire 
«en  France  qu'avec  beaucoup  précaution.  Mais  la  doctrine 
soutenue  da  »s  ces  thèses  est-elle  pure  dans  tous  ces  points? 
n'y  rend-on  pas  hommage  au  caractère  de  la  bête?  n'atta- 
que-t-on  pas  l'innocence  des  défenseurs  de  la  vérité?  en  un 
mot,  n'y  arbore-t-on  pas  l'étendard  de  l'apostasie?  On  lit 
à  Rome  d'excellents  livres  en  secret,  sans  doute;  mais  le 
ministère  public  ne  condamne-t-il  pas  ces  livres,  et  n'en  dé- 
fend-il pas  la  lecture?  Enfin,  on  défie  de  produire  une  seule 
réclamation  publiée  par  aucun  membre  de  l'Église  de  Rome 
contre  le  décret  destructeur  de  tout  bien. 

Il  n'est  donc  malheureusement  que  trop  évident  que  cette 
Église  est  tombée  dans  l'orgueil  et  l'infidélité  contre  lesquels 
Tapôtre  saint  Paul  l'avait  prémunie.  11  faut  en  convenir,  dira 
quelqu'un  qui  n'est  pas  encore  totalement  aveuglé  par  le  pré^ 
jugé,  cette  Église  mériterait  au  moins  d'être  mise  en  péni- 
tence publique;  mais,  enfin,  n'ayant  pas  encore  été  retran- 
chée, les  promesses  qui  lui  sont  faites  subsistent  toujours  à 
son  égard.  Je  conviens  qu'elle  n'a  pas  été  encore  retranchée, 
et  à  Dieu  ne  plaise  que  ce  malheur  lui  arrive  I  mais  pour  que 
les  promesses  qu'on  prétend  lui  avoir  été  faites  par  Jésus* 
Christ  aient  leur  accomplissement,  suffit-il  qu'elle  ne  soit 
pas  retranchée  du  corps  de  l'unité?  Ne  faut-il  pas  encore 
qu'elle  ne  puisse  mériter  de  l'être?  et  ne  mérite-t-elle  pas  ce 
retranchement  dès  qu'elle  adopte  sans  réclamation  la  con- 
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^stniqation  des  yéritôs  foQdamentales  de  la  religion  portie 
par  lè  corps  de  ses  ministres?  Elle  n'est  pas  séparée,  nn 
doute;  mais  pourquoi?  sinon  parce  que  le  corps  de  ces  mft- 
faes  ministres,  qu'on  regarde  superstitieusement  comme  in- 
faillibles, et  qai|  à  proprement  parler,  est-ce  que  Ton  nomme 
|ë  saint-siége,  tient  l'Église  entière  dans  Foppression;  on 
parce  que  les  faibles  et  timides  colombes  ne  peuvent  ni  chan- 
ger ni  cbasser  les  vautours  qui  les  poursuivent;  ou  parce 
que  ces  ministres  ayant  changé,  altéré  et  corrompu,  par 
leur^  enchantements,  la  foi  de  la  multitude,  ils  empêchent 
rÉigîîse  d'assembler  un  concile  qu'ils  redoutent. 

Ain^i  il  faudra  dire  que  les  promesses  faites  par  Jésus- 
Christ  au  prétendu  centre  d'unité  auront  infailliblement  leur 
effet,  non  parce  qu'il  l'assistera  spécialement  en  lui  perpé- 
tuant le  don  de  la  foi,  et  d'une  foi  toujours  pure,  toujours 
éclairée,  mais  en  le  rendant  si  puissant  selon  le  monde  et  en 
le  livrant  à  une  malice  si  profonde,  que  l'Église  entière 
n'osera  remuer  devant  lui,  ni  ouvrir  la  bouche  pour  se  plain- 
dre de  la  violence.  Plusieurs,  sans  doute,  diront  que  je  porte 
les  choses  k  l'excès.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que  Ifes  cent  une 
propositions  ne  présentent,  dans  leur  sens  propre  et  natu- 
rel, que  cent  une  vérités,  puisque  tous  li^s  évêques  de  Fl'ance 
ont  été  obligés  de  leur  prêter  des  sens  éU'angers  pour  les 
trouver  censurables?  N'est-il  pas  vrai  que  ces  propositions 
sont  condamnées  dans  leur  sens-  propre  et  qui  se  présente 
d'aèord  à  Tesprlt,  selon  le  préambule  de  la  bulle?  N'est-il 
pas  vrai  que  le  pape  n'a  jamais  voulu  entemdre,  ni  à  y  donner 
des  explications,  ni  à  approuver  celles  des  évèiques  de 
France,  et  qu'il  a  toujours  exigé  l'acceptation  pure  et  sim- 
ple dé  sa  constitution  ?  En fln  n'est-il  pas  vrai  qu'on  peut  ti- 
rer de  cette  bulle  des  conséquences  favorables  à  l'erreur,  ce 
qu'a  fait  et  feit  encore  tous  les  jours  une  multitude  de  pff- 
sonnes?  Pourquoi  donc  trouverait-en  que  je  porte  te  diôses 
àrexcès?  H  est  donc  vrai  que  la  constitution  ne  fidt  qucdes 
;ipostats;  car  ceux  qui  la  reçoivent  purement  et  simplement 
reçoivent  nécessairement  l'erreur  en  rejetant  la  vérité;  et 
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loeux  qui  la  reçoivent  avec  des  ei^plicatioos  a«  J^teot  jdaas 
le  camp  des  ennemis  de  la  vérités  en  raffaibliasant  Qu'en  se 
mettant  peu  en  peine  de  la  défendre*  et  doniient  occasion  avx 
^^postats,  par  leur  réunion  avec  eux,  d*insulter  aux  dé£sn« 
.  seurs  de  la  vérité,  auxquels  ils  donnent  le  titre  de  âcUsua- 
iCiques,  de  petite  Église,  sans  jamms  oser  prendra  leur  dé- 
JEanse  ou  celle  des  vérités  condamnées.  Il  est  donc  vrai  que 
la  constitutiou  ne  .produit  que  du  mal  et  ne  peut  faine  auisan 
bien«  Elle  ne  peut  donc  venir  du  centre  indéfectible  de  l'u- 
mté««qui  est  incapable  d'apostasier  ni  de  fsdre  aBostasier; 
<or^  elle  est  Towvrage  du  ministère  entier  de  l'Eglifle  de 
Aome;  donc  cette  Église,  soit  qu'on  la  prenne  dans  sa  tota* 
lité,  soit  qu'on  la  prenne  dans  le  corps  de  ses  ininiatresir  n'^^est 
jioint  le  centre  indéfectible  de  l'unité* 

Mais,  dît-on,  ceux  qui  condamnent  lès  cent  une  proposi- 
iîoos  et  qui  néanmoins  confessent  les  dogmes  que  les  appe- 
lants, regardent  comme  condamnés  par  ta  CôlistitûtiOti,  doi- 
Tent  êti'e  censés  bon  catholiqties,  et  on  dort  léà  ôômparer  à 
<^eux  qui,  confessant  la  divinité  de  Jésus-tlhri^t  et  sOû  'éjg;lt- 
lîté  avec  son  Père,  refusaient  d* admettre  le  terme  fixé  parle 
•concile  de  Nîcée.  Or,  saint  Afhanaàe  ne^r^ètalt,p()int  de  sa 
communion  ces  personnes,  et  les  regardait  tomme  ^s 
frères. 

BéjMmsBk 

Il  est  aisé  de  voir  le  défaut  de  parité  dans  cette  compa- 
raison : 

!•  Ceux  que  saint  Athanase  regardait  éorifiitie  «îrt*^*  be 
condamnaient  pas  cette  proposition  :  Jésus-^CInSiit  iôst  ccta- 
substantiel  à  son  Père  ;  senlemtot  ils  ne  voulaient  pas  qu'on 
la  proposât  sous  peine  d'excommunication  et  d'analbàaffe. 

2"*  Cette  expression  pouvait  marquer  que  la  j^ersonne  du 
Fils  était  la  même  que  celle  du  Père,  les  philosophes  ne  dis* 
4ing.ùant  point  alors  la  substance  de  la  personne. 

Mais  en  «st41  de  même  de  ceux  qui  condamnent  les  cant 
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une  propositions,  qiioîqu*îls  admettent  les  dogmes  qii'elles 
renferment?  Est-ce  la  même  chose  de  ne  vouloir  pas  admets 
tre  une  proposition  nouvelle  sans  la  condamner,  ou  de  con* 
damner  purement  et  simplement  des  propositions  consacrées 
par  l'Écriture,  la  tradition,  les  Pères  de  l'Église,  les  caté- 
chismes et  le  langage  de  tous  les  hommes?  Les  uns  ne  con* 
damnent  point.  Les  autres  condamnent,  est-ce  la  même 
chose?  les  uns  n'admettent  point  de  termes  nouveaux,  Ict 
autres  condamnent  le  langage  ancien.  Où  est  la  parité? 

S*  Mais,  pour  être  catholique,  suffit-il  de  croire  le  dogmef 
ne  faut-il  pas  aussi  le  confesser  de  bouche?  Or,  comment 
le  confesser  autrement  que  par  le  langage  et  l'expression? 
et  cette  expression  est-elle  arbitraire  dans  un  même  paySr 
dans  une  même  famille?  Si  cela  esti  ce  qui  signifîe  blanc 
pour  les  uns  signifiera  noir  pour  les  autres;  et  chaque  pays, 
chaque  famille,  deviendra  une  Babel  où  Ton  ne  s'entendra 
plus.  Il  faut  donc  nécessairement  un  langage  fixe  et  uni-» 
forme,  si  l'on  veut  conserver  l'unité.  Le  langage  n*est  donc 
pas  essentiel  pour  le  maintien  de  la  vérité  elle-même  :  il 
faut,  pour  être  catholique,  conserver  la  vérité  et  le  langage 
qui  l'exprime.  Si  l'on  condamne  la  vérité,  on  cesse  d'être 
catholique;  on  cesse  donc  aussi  de  l'être  si  l'on  condamne  le 
langage  dont  l'Église  s'est  toujours  servie  pour  la  manifester 
à  ses  enfants. 

Fausseté  des  principes  ultramoniains  prouvée 
par  C Écriture» 
Je  dis,  lo,  que  Jésus  Christ  n'a  pas  donné  de  primauté 
juridictionnelle  ou  de  supériorité  à  saint  Pierre  sur  les  ap6* 
ires,  ni  pendant  sa  vie,  ni  après  sa  résurrection. 

Preuve. 
Deux  jours  avant  la  mort  de  Jésus-Christ,  il  s*éleva  une 
dispute  entre  les  apôtres,  pour  savoir  qui  aurait  la  première 
place  parmi  eux  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire  dans  l'Église;  mais  Jésus-Christ  leur  ayant  dit  que  ce» 
lui  qui  sera  le  premier  ne  doit  pas  gouverner  les  peuples 
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avec  empire,  comme  les  rois  de  la  terre,  ils  s'adressèrent, 
par  conséquent,  à  lui  le  lendemain,  veille  de  sa  mort,  pour 
terminer  leur  différend,  et  lui  demandèrent  lequel  d'entre 
eux  aura  la  primauté  dans  son  royaume.  11  est  évident  que 
si  saint  Pierre  avait  reçu  la  primauté  même  de  rang  avant 
cette  dispute,  il  n'y  aurait  eu  aucune  contestation  entre 
eux  ;  et  Jésus-Christ  n'aurait  pas  manqué  de  leur  dire  que 
cette  question  était  peu  respectueuse  pour  lui,  puisqu'ils 
savaient  bien  que  lui-même  avait  déjà  donné  cette  primauté 
à  saint  Pierre.  Ainsi,  jusqu'à  ce  jour-là,  il  n'y  avait  doqc 
aucune  subordination.  Or,  Jésus-Christ  ne  fixa  point  cette 
subordination  la  veille  de  sa  mort;  il  fixa,  au  contraire,  la 
parfaite  égalité.  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  que  celui  qui  serait 
le  premier  entre  eux  serait  le  serviteur  de  tous,  c'est-à-dire, 
comme  il  l'avait  déjà  expliqué  dans  une  occasion  toute  sem- 
blable à  celle-ci,  le  plus  humble  de  tous.  Mais  c'était  une 
prédiction  qu'il  leur  faisait,  et  c'est  comme  s'il  leur  avait 
dit  :  Vous  devez  vous  rappeler  que  lorsque  Jean  et  Jacques 
me  firent  demander  par  leur  mère  d'être  assis,  l'un  à  ma 
droite  et  l'autre  à  ma  gauche,  je  vous  dis  que  celui  qui  vou- 
drait être  le  premier  parmi  vous  serait  le  serviteur  de  tous. 
Aujourd'hui,  je  vous  dis  que,  dan^  la  suite,  il  y  en  aura  un 
parmi  vos  successeurs  qui  le  sera,  parce  qu'il  aura  l'ambi- 
tion de  vouloir  l'être.  Tel  est,  à  mon  avis,  le  sens  de  ces 
deux  endroits  dç  l'Écriture.  Ainsi  il  paraît  évidemment  que 
Jésus-Christ,  dans  cette  occasion,  ne  nomma  aucun  des  apô- 

.  très  pour  être  le  premier  jet  le  chef.  11  j)'en  avait  pas  nommé 
auparavant,  comme  nous  venons  de  le  voir.  Nous  ne  voyons 
pas  non  plus  qu'il  en  ait  nommé  la  veille  de  sa  mort;  il  n'en 
a  donc'pas  nommé  de  son  vivant.  L*a-t-il  fait  après  sa  mort? 

.  Les  ultramontains  l'infèrent  de  ces  paroles  :  «  Paissez  mes 
agneaux,  paissez  mes  brebis»,  entendant  par  ces  brebis, 
mères  des  agneaux,  les  apôtres  et  les  pasteurs.  Mais,  outre 

.qu'un  article  de  foi  ne  s'exprime  pas  par  une  allégorie  sus- 
ceptible de  plusieurs  sens  tout  différents,  les  Pères  n'ont  vu 
dans  ces  paroles,  ou  que  les  qualités  que  doivent  avoir  les 
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^astenrs,  ou  queiarëbabilitation  de  cet  apBtre  Sam  Tbffee 
de  pasteur,  dont  il  s'était  rendu  indigne^  par  -son  triple  to- 
ulement,  ou  que  la  charge  donnée  spéckLlement  î  sàhlt 
Pierre  de  veiller  Bor  les  Juifs»  qu'il  appelle  aiReurs-MS 
agneaux.  En  un  mot,  on  ne  voit  pas  une  sedle  expfication 
«qui  attribue  ces  paroles  à  Pierre  seul,  comme  recevant  uiie 
plus  grande  autorité  que  les  autres. 

D'ailleurs  quand  Jésus-Christ,  sur  le  point  de  monter  ali 
Ciel,  confirme  la  mission  et  l'autorité  parfahedu  goinreme- 
ment  de  TllgUse  à  ses  apôtres,  il  ne  met  aucune  4i8tiaidiiBi 
entre  eux;  cependant  c'était  le  moment  de  la  faire  ou  delà 
confirmer,  s'il  en  eût  mis  une  auparavant;  cejienâant  11  ne 
le  fit  pas;  donc  Jésus-Christ,  avaut  ni  après  sa  mort,  ii*>a 
mis  aucune  distinction  entre  ses  apôtres. 

Pour  copie  conforme  :  Guélon. 

{La  mite  au  prochain  numéro.) 
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LA  BIBLIOGRAPHIE  CATHOLIQUE  CONVAINCUE 
D'ERREUR. 

(Satie  et  fia.  Voir  le  numéro  précédent. 

Saint  Vincent  de  Lérins,  de  son  côté ,  B*ezprime  en  -cts 
termes  :  «  Si  moi-même,  ou  tonte  autre  personne,  nous  dft- 
sirons  découvrir  les  fraudes  et  éviter  les  pièges  des'bëréfi- 
ques  qui  s'élèvent,  nous  devons,  avec  l'assistance  -de  IMeii* 
fortifier  notre  foi  doublement  et  par  l'autorité  de  la  loi  tt- 
vine  et  par  la  tradition  de  l'Église.  »  {Common^  II.) 

On  ne  saurait  se  tromper  sur  ce  langage,  dit  avec  raison 
Févèque  Jebb.  Sive  ego^  sive  alim^  c'est-à-dire  chaque 
ntembre  de  l'Eglise  doit  veiller  individuellement  snr  sa  pro- 
pre foi,  chaque  fidèle  doit  garder  pour  lut-mème  «a  pn^ee 
foi,  par  ses  propres  efforts,  les  meilleurs  et  les  plus  sages» 
en  ayant  recours  lui-même  àFEcriture,  et  en  examinant  litt- 
mème  l'antiquité.  Est-ce  clair?  Je  sans  bien  que  ce  langage, 
quoique  corroboré  par  les  plus  puissantes  autorités,  B'est  ni 
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celui  de  H.  Blampignon,  ai  celui  de  l'Eglise  romaine  en  gêné- 
lal;  mais  vous  conviendrez  au  moins,  monsieur  lé  directeur, 
^'il  est  încentestablement  celui  des  «  protestants  des  Iles 
Britanmques.  » 

Sûnt  Vincent  s'élève-t-il  contre  la  faculté  du  jugement 
individuel?  C'est  tout  le  contraire.  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
l'évèque  de  Limerich  que  voilà  précisément  en  quoi  consiste' 
l'étrange  dissimilarité  qui  distingue  l'Eglise  catholique  au 
cinquième  siècle  de  l'Eglise  moderne  de  Rome. 

Cette  dernière  n'offre  à  ses  enfants  aucun  type  abordabte,^ 
parce  que  sa  propre  décision  sommaire  doit  être  leur  pre- 
mière et  leur  dernière  autorité.  Us  sont  contraints  de  se  sou- 
mettre implicitement,  ou  bien  ils  sont  déclarés  insoumis  et 
xebelles.  C'est  ainsi  que  la  règle  de  saint  Vincent  est  direc- 
tement nolée  et  contrecarrée  d^une  manière  flagrante.  Sive 
€fo^  sive  alius.  C'est  ainsi  que  l'autorité  ténébreuse  et  abso- 
lue, exercée  par  l'Eglise  de  Rome,  ne  veut  pas  permettre  à 
une  seule  personne  ce  que  saint  Vincent  enjoignait  à  tous,, 
et  (|ue  même  elle  dénonce  comme  un  crime  ce  que  le  saint 
docteur,  qu'elle  a  canonisé,  cherche  à  nous  inculquer  comme  * 
un  devoir.  M.  Blampignon  demande  quels  fruits  on  peut  es- 
pérer de  l'enseignement  anglican  ;  mais  je  pourrais  à  mon 
tour  lui  demander  quels  fruits  on  peut  espérer  d'une  ma* 
sière  d'agir  aussi  arbitraire  et  aussi  ténébreuse. 

Hélas  !  il  fut  un  temps  où  l'Eglise  romaine  elle-même  par- 
lait et  agisssût  bien  différemment;  mais  nous  avons  changé 
Umt  cela!  Ainsi,  ce  que  M.  Blampignon  refuserait  à  l'Eglise 
d'Angleterre,  et  ce  qu'il  appelle  «  allonger  la  tâche  des  pro- 
testants, »  c'est  précisément  ce  que  saint  Vincent  de  Lérins 
recommande  expressément  à  tout  chrétien  catholique.  Ecou- 
tons encore  ce  saint  docteur  :  n  Que  doit  faire  un  chrétien 
catholique,  si  une  petite  portion  de  l'Eglise  se  détache  de  la 
communion  de  la  foi  universelle f  Que  doit-il  faire,  sinon 
préférer  la  santé  du  corps  entier  au  membre  malade  et 
corrompu?  Mais  si  une  nouvelle  contagion  cherche  à  infec* 
Ici^  non-seulement  une  petite  portion,  mais  encore  le  corps 
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existant  tout  entier  de  l'Eglise?  Dans  ce  cas,  qu'il  mette 
tous  ses  soins  à  adhérer  à  l'antiquité,  laquelle  certes  ne  peut 
être  induite  en  erreur  par  aucune  séduction  de  la  nouveauté. 
Mais  si,  dans  l'antiquité  elle-même,  on  trouve  une  eiTeur  où 
sont  tombés  deux  ou  trois  hommes,  ou  une  certaine  cité, 
ou  bien  une  province?  Dans  ce  cas,  il  doit  avoir  grand  soin 
de  préférer  les  décrets  universels  et  les  décisions  d'un  an- 
cien concile  général,  s'il  en  existe,  aux  témérités  on  à  l'i- 
gnorance de  quelques  individus.  Mais  s'il  se  présentait  un 
cas  où  de  pareilles  choses  ne  pussent  être  trouvées?  Alors  il 
devra  chercher  à  avoir  recours  aux  opinions  des  anciens  Pè- 
res et  consulter  ces  opinions,  après  les  avoir  réunies  et  com- 
parées entre  elles  ;  non  pas  les  opinions  de  tous  les  Pères^ 
mais  de  ceux  seulem.ent  qui,  vivant  h  différentes  époques  et 
dans  des  lieux  différents,  tout  eu  demeurant  fidèles  à  la 
communion  et  à  la  foi  de  la  sainte  Eglise  catholique,  étaient 
jugés  dignes  d'instruire  et  de  guider  les  autres;  et  aussitôt 
qu'il  verra  que  tous»  et  non  un  ou  deux  seulement,  se  sont 
accordés  à  soutenir,  à  écrire  et  à  enseigner  clairemeût,  fré- 
quemment et  invariablement  la  même  chose,  qu'il  sache 
que  c'est  là  ce  qu'il  doit  croire  sans  aucun  doute  ni  scru- 
pule. »  (Com7nou,  c.  III.) 

Encore  une  fois,  ce  langage  est-il  clair?  Voici  donc  ïa 
règle  formulée  par  saint  Vincent.  M.  Blampignon  adopte- 
1-il  cette  règle,  oui  ou  non  ? 

Un  de  nos  écrivains  a  remarqué  que  c'est  précisément 
aitisi  qu^en  ont  agi  les  Pères  de  l'Église  eux-mêtnes  en  com- 
battant les  hérésies  de  leur  temps,  comme,  par  exemple, 
saint  Athanase  sur  Texpression  (5[i.oouffioç,  saint  Augustin  con- 
tre les  Pélagiens,  saint  Cyrille  contre  Nestorius,  TertuUien, 
irénée  et  les  autres  ;  bien  plus,  les  Pères  eux-mêmes  du 
concile  d'Éphèse,  saint  Léon  contre  Eutychès,  théodoret, 
se  sont  servis  des  témoignages  des  Pères  qui  les  avaient 
précédés,  pour  prouver  l'ancienne  foi  ou  la  doctrine  dont 
ils  se  faisaient  les  défenseurs.  C'est  précisément  ainsi  qu'en 
ottt  agi  aussi  les  réformateurs  de  l'Église  d'Angleterre  dans 
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lenrs  controverses  avec  ceux  qui  ont  cherché  à  ajouter  à  la 
foi  donnfe  aux  saints  une  fois  pour  toutes^  et  qu'ils  ont 
solidement  établi  la  vérité  et  repoussé  Terreur.  C'est  ainsi 
qu'en  ont  agi  Jewel  contre  Harding,  Andremes  contre  Bel-- 
larmin,  Laud  contre  Fischer,  Bramhall  contre  la  Milletière 
et  Tévêqne  titulaire  de  Chalcédoine,  Bull  contre  Pétau, 
Wordsworth  contre  Goudon,  Palmer  contre  Wiseman.  Noa 
théologiens  ont  adopté  l'interprétation  catholique  des  Écri- 
tures ;  ils  se  sont  servis  des  témoignages  de  ceux  qui  le^ 
avaient  précédés  dans  les  premiers  siècles  ;  ils  ont  eu  re* 
cours  à  Fantiquité»  à  l'universalité,  au  consentement  una-^ 
nîme  de  l'Église;  ils  ont  ainsi  rétabli  l'ancienne  formule  de 
foi,  et  démontré  c(uè  l'Église  d'Angleterre  est  catholique  et 
que  l'Église  de  Rome  ne  l'est  plus  ! 

De  même  que  M.  Blampignon  trouve  mauvais  qu'on 
veuille  combiner  «  le  droit  de  discussion  avec  la  conformité, 
la  liberté  d'examen  a\ec  l'orthodoxie  de  croyance,  et  un 
bon  sens  vigoureux  avec  la  piété  primitive  et  élevée,  »  de 
même,  il  ne  veut  pas  entendre  parler  de  la  règle  de  foi  de 
l'Église  anglicane,  qui  n'est  autre  chose  que  la  Sainte  Ecri- 
ture interprétée  par  le  consentement  catholique,  et  non, . 
comme  il  préfère  le  dire,  «  l'Ecriture  seule  et  la  tradition 
universelle,  »  non-sens  qui  appartient  bien  en  propre  au 
critique,  et  dont  l'évêque  Jebb  est  parfaitement  innocent. 

Cependant  la  règle  exposée  par  Mgr  Jebb,  comme  étant 
celle  de  l'Eglise  anglicane,  n'est  autre  que  celle  que  saint 
Vincent  de  Lérins  lui-même  a  formulée;  comme  le  Carac* 
tère  de  (Église  d  Angleterre  du  premier  n'est,  en  général, 
cœteris  paribus^  qu'un  commentaire  de  Y  Avertissement 
aux  hérétiques  du  dernier. 

Une  grande  partie  du  livre  de  Fillustre  évêque  de  Liflw* 
rich  a  pour  but  de  prouver  que  les  principes  exposés^  par 
saint  Vincent  sont  strictement  et  littéralement  adoptés  par 
l'Eglise  d'Angleterre.  Et  si  celle-ci  est  parvenue  à  s'identi* 
fier  ces  principes  sacrés,  que  l'on  se  plaît,  quoi  qu'on  en 
dise,  à:  rejeter  et  à  conspuer  ailleurs,  du  moins  dans  la  pra- 
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Ibltte-i  1^  iéA  ]|'»4*U  pas  pleinertiwt  raison  d'affiraier 
fiift  ces  priadf>ea  eoDBtUaent  le  cantAtèra  particulier  de 
ttoire  seîote  EgUse  7  Les  principeB  esposés  par  saint  Vincent 
et  par  lige  Jebb  sont  pailailement  identiques.  Renier  les 
«ns»  c'est  inévitablement  renier  les  antres*  On  doit  les  ap- 
prouver ou  les  coadainner  en>  même  temps.  L'identité  n'adr 
SMM  psfik  de  distinction.  On  pent  vchjs  défier  de  sortir  de  ce 
cli)eilime«  Mgr  J^^,  ûnsi  que  saint  Vincent,  condklère 
Vllcritwe  comme  la.  grande  règle  de  foi  et  la  tradition  de 
VEglise  catholique  comme  ua  moyen  d'interprétation  sûre 
et  exacte.  Il  est  vrai  qae  lorsqu-on  possède  un  soi^^saot 
interprète  vivaat  et  infaillible,;  il  n'est  pas  nécessaÎA*e  d'avoir 
yeceurs  àrEciitnre,  ni  à  une  interprétation  de  l'Ecritaret 
réglée  par  le  type  du  jugement  eoelésiastique  et  catholique  ; 
mftie  nous,  qui  ne  reconnaissons  pomt  cet  interprète  vivant, 
nous  sommes  obligés,  heureiBsemenl  pour  nous^  de  nous  en 
tenir  aui  règles  qui  ont  été  de  tout  temps  celles  des  flam* 
beaux  de  la  chrétienté. 

Vous  me  permettrez  de  vous  faire  observer,  monsieur  le 
diceeteur, —  et  cest  là  le  point  capital» —  qu'an  milieu 
^s  divergences,  et  des^  chocs  dea  opinbns  produites  par  les 
^^érentes  interprétations,  des  Eciitûres,  il  ne  vient  pas  à 
ridée  de  saint  Vincent  de  nous  renvoyer  à  Févèque  de 
Rome,  comme,  le  seul  juge  dans  les^controverses  relatives  à 
la  foi,  ainsi  que  le  tait  ML  Blampignon»  Gomment  cela  7  Par 
wie  raison  iMui  simple,,  c'est  que  cette  autorité^  ]M*étendue 
sacrée  aujourd'hui,  n'existait  pas  alors  ;  elle  n'avait  pas  en* 
cor»,  éÊé  iiweiitée;  c'est  une  pure  créatira  des  temps  nxo- 
demesL  II  est  donc  évident  que  la.  règle  préconisée  par 
M.  Blampignon,  qui  est  celle  de  l'Eglise  romaine  actndle, 
ik'eflt  pas  l'ancienne  règle,  lai  règle  de  saint  Vincent,  la  véri- 
lable  rè^le,  la  règle  catholique..  Or„  oc^te  v^édlahle  règle 
fiatholique,  l'Eg^y^e  an^ane  la  possède  dans  toute  sa  plé« 
4âtnde ,  et  c'est  la  règle  qu'elle  impose  à  ses.  «niants  et 
eartont  à  ses  ministres.  Voici  les  mémorables  expressioDS 
dmttfdlerse  sert  dans  u&  canon  pcemulgiaé  œ.i&71  :.  «  Us 
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frédicaleurs  veillerml  surtout  à  se  rien  enseigner  ètm 
leurs  sermons  qui  doive  ôtre  accepté  et  cru  Téligiéusesiettt 
:pafrile  peuple,  exce{^  ce  qui>est<H)iilorine  à  ht^ectrln^'Ae 
TAnoîen  et  #&  Nouimia  TeêteTiieut.'clt  ce  qm  les  Vèem  ù^ 
Coliques  et  les  anciens  "ëVèques  onft  déduit  de  cette  'mdaie 
doctrine.  » 

M.  Blampignon,  ^oysnft  toujours  un  ^sonflit  dans  les  piiù- 
<npes  rappelés  par  lUgr  j^bb,  principes  qui,  selon  saint  ^Vin- 
cent ÔB  Lérins,  sont  seuls 'vôritàhflement  catèioiiqnes,  déctere 
ensuite  que  les  dh^Resétinat 'telles  qu'il  lesaisDaginëes,  ^11 
«si  donc  alors  nécessaiise  de  se  i^eposer^  comme  on  le  Mt, 
sur  »le  roi  ou  la  reine,  du  soin  de  régler  les  'consciences,  *)) 
et  il  renvoie  ses  lecteufs  à  la  page  2ft  «du  Varaetère  Ûe 
t Église  d'Angleterre^  vmilîuït  insinuer  par  là  que  ce  juge- 
ment a  été  poi^é  par  4*évèque  JeilA)  lui-^n^me.  Â  faiitrèoen- 
naître  que  M.  Blanvpigtion  a  une  singulière  tnamiëpe  4e  frire 
des  ciutions.  Si  le  lecteur  prend  Idi-mèRie  la  peine  de  'véri- 
rfier  te  ^pas^eauqiMS  U  est  ici  fâh  illusion,  Jl  n'y  ^^ 
rien  de  ce  qu'il  «'iEitt«sid  safis  doute  à  y 'voir  sisr  da  foi  de 
r assertion  de  Tfaonorable  oritiqoe.  Qu*^  vevnMr-ti  au  mon- 
trai ve  7 

Mgr  Je])b,<en  pàrkHt'd'un  statet  proumlgué  9suB>leirl)gfie 
d'Elisabeth,  s'exprime -ainsi:  «i^#oi  ou  la  reine^frègiie 
«  le  pouvoir  de  nonnner  des  connnissatffes  pour  Kslreii^e 
Saméchanoeté  des  4iérétiques;  lesquels  <caaimis8aiffes,âBias^ 
île  Cernent  des  héMs&es,  fcntenft  «enm  &  adhérar,  wuèX 
tom,  à  l'autorité  des  éct^ures  isaiioniqi:ras;4Bns«lteY  sut  46- 
icisions^s  quatre  premiers^MeMes  gémémux^^ot  ^nfin  aux 
décrets  de  mmi  «utre  tsoncHe  généml,  fon^  sur  Ses  paMtes 
Hexppesses  €t  olaîTeB  de  ^la  wiiite  Éorituie.  n  Bt  voâà  oe  ^qne 
votre  iagém»UKudtaÉlMin^eQr'a|)|)«lle  s'«n««  reposée,  CNinMe 
mt  %  fiiH,  BUT  le  rd  ou  la  mue,  du  sma  de  Té^er  ^les  dBèns- 
^ewooeslD 

U-faiift  «fouer  qu'omise  ttmnpe  singulièrraMSit  ^France 
^sorr  )m  axtrilHitions  royales  «d  rapport  «vec  les  droite  de 
l'Église  d' Aii|^0l0iai^  Câm»<^tti»iige  I  milgié  les  ^«Mnis 
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qui  maintes  et  maintes  fois  ont  paru  à  cet  égard,  on  conti- 
nue à  faire  la  sourde  oreille,  et  Von  s'obstine  à  prétendre 
que  les  souverains  d'Angleterre  réunissent  entre  leurs  mains 
le  double  pouvoir  spirituel  et  temporel  ;  et,  chose  plus 
étrange  encore  !  ce  sont  les  adeptes  du  pape  qui,  seuls  avec 
le  grand  Turc,  réunissent  réellement  en  lui  ce  double  pou- 
voir, au  grand  détriment  de  TÉtat  et  de  la  foi,  qui  .nous  re- 
prochent constamment  ce  que,  seuls  parmi  les  chrétiens,  ils 
pratiquent  de  concert  avec  le  successeur  de  Mahomet  I  Puis- 
qu'on ne  se  lasse  pas  de  dénaturer  les  faits  sous  ce  rapport, 
ne  nous  lassons  pas  non  plus  de  les  rétablir,  et  disons -le 
encore  une  fois  :  Non,  nos  souverains  n'interviennent,  ne 
peuvent  intervenir  en  aucune  manière  dans  la  direction  des 
consciences  ;  tout  ce  qui  se  fait  à  cet  égard  émane  des  auto- 
rités ecclésiastiques  compétentes.  Ils  n'influent  en  rien  ni 
pour  rien,  et  ne  peuvent  influer  en  rien  ni  pour  rien  sur  la 
validité  des  actes  spirituels. .  On  peut  s'en  convaincre  en 
lisant  le  S7*  article  de  l'Église  anglicane,  où  les  attributions 
de  nos  rois,  en  matière  ecclésiastique,  sont  clairement  dé- 
finies :  H  Lorsque  nous  attribuons  à  la  majesté  royale  le 
gouvernement  suprême,  titre  qui  semble  choquer  l'esprit  de 
certaines  personnes  médisantes,  nou^  n'accordons  à  nos  rois 
ni  l'administration  de  la  parole  de  Dieu,  ni  celle  des  sacre- 
ments, comme  en  font  très  expressément  foi  les  injonctions 
publiées  depuis  peu  par  Elisabeth,  notre  reine,  mais  nous 
leur  donnons  simplement  cette  prérogative  que,  dans  les 
^saintes  Écritures,  nous  voyons  toujours  accordée  par  Dieu 
lui-même  aux  princes  pieux,  et  qui  consiste  à  gouverner 
tous  les  États  et  tous  les  ordres  soit  ecclésiastiques,  soit 
bouliers,  dont  Dieu  leur  a  confié  la  charge,  et  de  réprimer 
par  le  glaive  temporel  les  rebelles  et  les  malfaiteurs.  » 

Les  rapports  qui  existent  entre  l'Église  jet  l'État  sont  donc 
parfaitement  définis.  Nous  donnons  à  César  ce  qui  appar- 
ient à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  £t  ne 
serait-il  pas  à  désirer,  monsieur  le  directeur,  que  le  pouvoir 
temporel  et  le  pQuv.oii:  spiritu^ljissçnt.  preuvje  dç  I^  mèm 
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réserve  à  l'égard  Tun  de  l'autre  dans  plus  d'un  pays  que 
l'honorable  critique  de  l'ouvrage  de  Mgr  Jebb  n'hésiterait 
pas  sans  doute  à  qualifier  de  catholique,  voire  même  de  très 
catholique  ?  Perraettez-moi  de  vous  rappeler  que,  dans  les 
«  Iles  Britanniques  n  au  moins,  ou  ne  voit  point  de  prédica- 
teur à  qui  la  chaire  chrétienne  soit  interdite  dans  un  lieu  ni 
dans  un  autre  par  le  pouvoir  temporel. 

M.  Blampignon  nous  reproche  ensuite  les  divisions  qui 
régnent  dans  l'Église  d'Angleterre,  et  il  assure  à  ses  lec- 
teurs que  «  f  Église  établie  se  subdivise  (le  critique  veut 
sans  doute  dire  se  divise)  en  trois  Églises  (!)  :  l'Église  haute, 
l'Église  large  et  l'Église  basse,  etc.  »  Si  cela  peut  faire  plai- 
sir à  M.  Blampignon,  admettons  le  fait  pour  le  moment, 
sauf  à  moi  à  y  revenir  plus  tard. 

Mais  Rome  elle-même  possède-t-elle,  malgré  sa  discipline 
tant  vantée,  cette  unité  si  fortement  préconisée  par  M.  Blani« 
pignon  7  Et  si  elle  la  possède,  est-ce  l'unité  dans  la  vérité 
ou  dans  l'erreur  7  a  II  y  a  sans  contredit  unité,  nous  dit 
avec  éloquence  le  savant  chanoine  de  Westminster  déjà  cité, 
lorsque  tout  dans  la  nature  est  enveloppé  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit  et  lié  par  les  chaînes  du  sommeil.  Il  y  a  sans  con* 
tredit  unité  lorsque  la  terre  est  gelée  et  couverte  d'un  man- 
teau de  neige.  Il  y  a,  sans  contredit,  unité  lorsque  la  voix 
humaine  est  silencieuse,  la  main  immobile,  la  respiration 
suspendue,  et  lorsque  le  corps  entier  est  saisi  par  l'étreinte 
de  fer  de  la  mort...  Mais  ceci  n'est  point  l'unité  de  la  vigi- 
lance et  de  la  lumière,  c'est  l'unité  du  sommeil  et  des  ténè- 
bres* Ce  n'est  point  l'unité  de  la  chaleur  et  de  là  vie,  c'est 
l'unité  du  froid  et  de  la  mort.  »  (Wordsworth,  Lectures  on 
ihe  Apocalyp»e^  p.  312.) 

Certes,  une  pareille  unité  serait  mille  fois  pire  que  la 
plus  grande  diversité.  Et  si  telle  était  l'unité  de  TEglise  ro- 
maine, qui  serait  assez  malheureux  pour  s'en  glorifier? 
Quant  à  nous,  nous  ne  désirerions  point  une  pareille  unité. 
Mais  j'irai  plus  loin,  et  je  vous  dirai  :  Cette  unité  que  vous 
prétendez  posséder,  cette  unité  pour  laquelle  vous  forcez  les 
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ijouimes  à  faire  abnégatioa  de  leor  raison^  à  se  ééfwaîHer 
ide  lôtic  droit  d'exaaien,  kmfQtust  •sUeoeeaux  cria  de  lear 
;  coDsoience,  œtse  unité  pour  la<fiie}le  voos  sceUea  les  aamtes 
:  écritures,  étouffiez  toute  discu^mon,  enchatnefi:  le  .jugemenif 
.flacrtfiez  la  tradition  cattioliqiie,  l'autorité  des  ptos  amgufttes 
jCMcilea,  les  œuvres  des  SPëresdont  les  dectrioes  «ont mar- 
quées au  coin  de  Tor^liedexie  la  plits  pure*  Jorsiftie  leurs  en 
seignements  ne  vous  coi»vte&ti6nt  f)as^  ceèle  unité  que  vous 
piiéteodez  posséder  «xoluaivemcat,  à  Taide  d*âni  ^e^Mitisme 
absolu,  n'existe  même  pas  cl>ez  voiih. 

Qui  ignore,  en  effet,  les  vives  querelles  qui  se  sont  éle- 
vées entre  les  jésuites  et  les  jansénistes,  les  jésuites  «et  les 
tdomini^aina,  les  dominicains  et  les  franciscaiBS,  laa  ollra- 
montains  et  les  gallicans  ?.N*a-t-0n  pas  vu  des  docteni!»  at- 
taquer des  docteurs,  des  évéqnes  attaquer  des  évèqoesT 
M*a->t-on  pas  vu  rédî&tnst  spectacle  de  papes  rinMix^  ces 
M  régies eccléaiaâtiques  vivantes, «>  ces  ««autorités  sacrées, » 
lees  aiiens  de Tamiovîté  rcligieu&e, u  s*excominuiiîer  pédpro- 
^uement,  cédaimr  d'^obélssaiice  des  'fid^es«  «t  pirétesdre 
ctiacua  de  son  côté  à  une  infaillibilité  exclusive  tot  absolue  7 
M'a*t-on  pas  vu  des  pi^pes  étales  anli4>«pes«  sans  parler  du 
igrand  schisme  qui  dura  trente-sept  ana,  d^pois  ià78  jus- 
qu'à 1A16«  scbisaie  f«i  ae  se  ^termina  quepor  les  eSbnis 
wénmis  de  ti^is  ôonciles  ?  Malgré  votre  «  règle  eeclésiaitaiie 
vivante,  »  cette  panacée  «niverseUe,  aokin  v^ua,  m'y  A«t>il 
pas  toujours  eu,  et  n'y  a^t-il  pas  encore  une  foide  ije^ques* 
iiaiis  kitportantes  <knt  ^quelquet^^unes  se  rattachant  «à  4es 
pokits  esaentiek,  à  la  constitution,  aux  bases 'faûdamoptales 
vde  votre  GgUse,  qm  ont  formé  le  sujet  ^'tf dentés  contm- 
verses  dans  son  sein  même,  et  qui  ne  sont  pas  encore  défi* 
■liiM?  Je  ne  parlerai  pas  de Ja  question  de^rinunaoaléeCon- 
4Miplion  de  la  SainUe  Vierge,  qai  a  dîvâeé  les  docteurs  de 
vatareCglîse  pendant  sept  langs  siècles^  parce  qu'elle  vient 
«ûfin  d'fitre  résolue  — je  me  garderai  de  direliettrauaeincBt 
— «B  Yml  de  grâce  185&  ;  je  ne  paierai  ni  ^ea  légendeB,  ta 
^qitt  aiMadeut  an  taatd'€adgaita^«e4^a> 
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wnt  boimes  qu^à  amuAer  I<S9  enfttnts,  à  «eeurager  les  igoo^ 
leants  et  à  dégotfter  les  êtres  iotelligeDts  ;  je  passm'ai:  seras 
ffilenceces  prétendœ  mirftdes,  tels  que  l-appariton  dèlft 
Inenheureuse  Vierge  Lia  Saleté,  la  liquéfactioD  du  SBDgAi 
saint  Janvier,  Fiinagede  la  Vierge  de  Rinitni,  avec  ses^  eli» 
goementd  d*yeax,  qni  a  été  couronBée  par  Pie  IX  lui-même^ 
légendes  et  miracles  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  reconnu^ 
approuvés,  encouragés  et  revêtusde  toute  L'authenticité  pes- 
mbie  par  le  pontife  remain,  et  que  les  membres  de  son  Eglhe 
doivent  croire  avec  la  même  foi  qu'ils  accordent  aux  Eeti^* 
ttires  elles-mêmes.;  je  ne  demanderai  même  pas  à  M.  Blaii* 
pignon,  hii  qui  nous  assure  que  nous  sommes  obligés  de 
nous  reposer  sur  le  souverain  du  soin  de  régler  les  oonscien- 
ees,  si  certaine»  dispositions  des  articles  organiques  du  Con* 
cordât  de  fSOl  ont  force  de  loi  en  France;  car  cet  sent  là, 
eomparativement  parlant,  des  choses  secondaires.  Ib  me 
bornerai  à  des  peints  importants,  et  je  me  permettrai  de  lui 
Mreees  questions-  :  !E9st-ce  saint  Pierre  lui-même  ou  la  foi 
qutl  preftssa,  —  perart  important  s'il  en  fut  jamais,  -^  qui 
est  le  rocher  sur  lequel  le  Christ  a  bâti  son  Eglise?  En  cas 
dfe'divergence  d^oj^ions  entrer  un  concile  général  et' le  pape, 
lequel  dto  deux  doit  avoir  1»  voix  prépoaééraatef  Le  pape 
est-il  inflûllible  sans  on  concile  ?  Le  pratife  romain  efllF4I, 
jur&émmo,  le  successeur  de  sahiFl  Pierre  fPosBideTt41'rm- 
Hotiiê  sonveridne et  absoinesur  le  mondte  entier,  tanelen 
sraifiëFe  civile  qu^eeelésiastique?' 

La  doctrine  de  PinftuMibiMté'du  pape  a-i^lle  commencé 
«f  concile  de  Plorence^  comme  le  déclare  Kessuet;  e^esl4* 
dire"  an*  quatoraième  sîèete^,  em  bien  son»  le  pontificat  de 
Jules  H  ausmième;  ainsi' que  l'affirme  de  sen^cAtéFlenry, 
qui  OB'  attribue  Finvention  nut  donainieaifi  Skjetan,  on  bien 
e^corev' comme  le  prétend  DeHûstre,  qni  se  moque  de  Ti- 
gnoranced!e  ces  illustres  thèofopens,  remeote4^Hë'à  rori- 
gine même  du- Christianisme  7' A  quelle  conclusion  en^  êtes* 
vous  arrivé  an  sujet  des  9,000  variations,  plue  on  mdns 
eontra^toiresv  qur  existent  dans'dêmc  Bibles*,  qui  fsne^t 
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l'autre  furent  publiées.et  déclarées  également  authentiques 
par. deux  de  vos  propres  «  règles  ecclésiastiques  vivantes,  » 
et  sans  nul  doute  également  infaillibles,  les  papes  Sixte  Y 
^t  Clément  VIII  ?  Le  célibat  du  clergé  a-t-il  été  établi  par 
Dieu  ou  par  l'homme  ?  Que  dites-vous  du  pape  Gélase,  qui 
parle  du  retranchement  du  calice  aux  laïques  comme  d'un 
grande  sacrilegium  ?  "ÎDieu  a-t-il  constitué  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  la  dispensatrice  ordinaire  de  sa  grâce?  Le 
pape»  cette  autorité  sacrée,  ce  «  mpremus  totius  mundi 
rex\  1»  a-t-il  le  droit  de  déposer  les  rois,  de  donner  leurs 
royaumes  à  d'autres,  de  déUer  leurs  sujets  du  serment  de 
fidélité,  et  de  lever  des  impôts  sur  toute  l'étendue  du  inonde 
chrétien? 

^  Les  doctrines  distinctives  de  l'Eglise  se  trouvent-elles  cM- 
rement,  explicitement  et  formellement  établies  dans  les 
jaintes  Ecritures  et  dans  l'antiquité  catholique  tout  entière, 
*ou  bien  n'y  sont-elles  contenues  qu'à  l'état  de  germe  et  de 
rudiment?  La  foi  doit-elle  être  gardée  envers  les  hérétiques? 
Est-il  permis  de  brûler  les  hérétiques?  Quelle  que  soit  la 
réponse  de  M.  Blampignon  sur  chacun  de  ces  points  en  par- 
.ticulier,  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  produire  le  témoignage 
d'une  foule  de  docteurs,  d'évêques  ou  de  papes  qui  diront 
tout  le  contraire.  Hélas  I  ne  pourrais  je  pas.  Monsieur  le  di- 
recteur, rétorquer  les  expressions  du  savant  critique  de  l'é- 
vêque  Jebb,  et  m' écrier  à  mon  tour  :  a  Telles  sont  les  con- 
tradictions, les  fluctuations,  les  hésitations  n  duromanisme! 
ÏjQ  fait  est  que  votre  prétendu  centre  d'unité,  loin  d'avoir 
.  conservé  Tunion  et  l'harmonie  qui  régnaient  autrefois  entre 
tes  Eglises,  a  été  une  des  principales  causes  des  malheureu- 
ses dissensions  et  divisions  qui  ont  désolé  et  qui  désolent 
encore  le  monde  chrétien.  Lorsque  Rome  a  cherché  à  trans- 
former une  simple  primauté  d'ordre  ecclésiastique,  que 
personne  ne  voulait  lui  contester,  en  une  suprématie  souve- 
raine et  despotique,  elle  a  empiété  sur  les  droits  sacrés  des 
évèques  et  brisé  le  lien  qui  unissait  jadis  les  Eglises;  elle  a 
fimoindri  l'autorité  de  l'EgUse  universelle  elle-môme,  et 
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produit  une  foule  de  maux  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer 
ici.  Ce  sont  ces  influences  pernicieuses,  avec  toutes  leurs 
fatales  conséquences,  qui  firent  dire  en  1848  à  l'Eglise  d'O- 
rient, dans  l'encyclique  des  patriarches  de  Conslantinople, 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  que  la  papauté 
est  la  grande  hérésie  des  temps  modernes,  comme  l'était 
Tarianisme  dans  les  temps  anciens,  et  qu'elle  a  cessé  d'être 
«  guidée  purement  par  la  doctrine  des  Pères,  et  de  se  con- 
duire selon  les  règles  qu  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue», 
celles  des  Saintes-Ecritures.  » 

Avant  de  terminer  cette  lettre,  je  ne  puis  m'empêcher  da 
vous  témoigner  la  surprise  et  l'étonnement  qua  j'ai  ressentis 
en  voyant  M.  Blampignon,  dans  une  question  purement  re- 
ligieuse, invoquer  l'autorité  d'un  écrivain  ennemi  systéma- 
tique de  toute  religion,  et  s'appuyer  du  nom  de  J,-J,  Rous- 
seau pour  étayer  ses  propres  arguments  dirigés  contre 
l'Eglise  d'Angleterre.  Non  erat  hic  locus. 

Il  me  serait  facile  de  vous  présenter  d'autres  observations 
3ur  le  compte  rendu  que  M.  Blampignon  a  donné  de  l'ouvrage 
de  l'évêque  de  Limerich,  mais  je  craindrais  d'abuser  de 
votre  complaisance  en  m'étendant  davantage  sur  ce  sujet.. 
Je  compte  vous  faire  parvenir  pour  un  des  prochains  nM-- 
mérosdelo. Bibliographie  catholique^  quelques  observations 
à  propos  des  remarqués  auxquelles  M.  Blampignon  s'est  li- 
vré sur  l'ouvrage  de  l'ancien  évêque  de  Durham.  Vous  et 
moi.  Monsieur  le  directeur,  ainsi  que  l'honorable  M  Blam- 
pignon lui-môme,  nous  ne  cherchons  qu'à  établir  la  vérité, 
et  je  ne  doute  point  que  vous  ne  soyez  heureux  d'accueillir 
cette  lettre  avec  toute  la  bienveillance  qui  vous  caracté- 
rise. 

Agréez,  Monsieur  le  directeur»  mes  salutations  res|)ec- 
tueuses. 

Frédéric  GoDFRAYé 
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On  écrit  de  Rome'ffa  Manée: 

«  Les  RR.  PP.  Jésuites  sont  mpHoyableoient  t^husét  es 
Sidle.  Ils  y  étaient  au  nombre  de  908«  et  sont  partis  empor- 
tant les  regrets  de  tout  ce  qa'il  y  a  d^bennéte  dans  Tlle.  On 
leur  a  fait  payer  une  ^omme  folle  pour  les  transporter  ûê 
Palerme  à  Rome  sur  un  bateau  à  voile»,  dont  la  traversée  » 
duré  cinq  jours.  Un  Maltais^  dorri  la  piété  rappelle  les  temps 
de  la  persécution  paS^met  a  supplié  une  partie  des  bons  re« 
lîgieux  de  monter  sur  son  navire  et  de  venir  habiter  et  sanc« 
tifier  sa  demeure  à  MaTte  jusqu'au  retour  de  la  paix.  Quel* 
ques-uQSont  accepté  son  offre.  D'autres,  que  leur  santé  et 
leur  âge  avancé  condamnent  au  climat  méridional,  soi^ 
passés  en  Espagne;  les  plus  jeunes  se  sont  (Ë;rigé8,  en  tra« 
versant  Rome,  sur  Louvain  et  sur  Presbourg,  en  Hongrie. 
te  même  sort  va  frapper  les  jésuites  du  royaume  dé Naples« 
qui  sont  au  nombre  de  496.  Le  gouvernement  cônsdtuiion- 
nel  leur  a  déjà  retiré  les  collèges  qui  leur  étaient  confiés.  La 
révolution  consacre  leur  vertu  et  accroît  leur  gloire  déjà  si 
pure.  Elle  en  fait  ses  premières  victimes.  » 

Ces  bons  jésuites  I  toujours  aimés»  vénérés,  et  cepradant 
toujours  Cbassés  I  Quelle  injustice  I 

— »  On  écrit  de  Rome  au  Momie  : 

«  Les  dissertations  à  Y  Académie  catholique  à^  Rome,  sur 
Isa  théories  philosophiques  des  1  bres  penseurs  de  Paris,  ont 
commencé.  Jeudi  prochain,  le  T.  R.  P.  Semenenko,  consul* 
leur  de  la  sacrée  congrégation  de  F  Index,  religieux  polonais, 
très  estimé  pour  son  érudition  et  sa  piété,  feraentendi*e  une 
critique  de  riveriiioës  de  M.  Renan  et  une  étude  sur  l' A- 
verrhoîsme.  » 

Il  y  a  dix  ans  que  ce  livre  deM.  Renan  a  paru.  Est-ce 
dans  dix  ans  seulement  que  les  savants  de  Rome  réfuteront 
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le^lMories  biMiques  que  11.  Renan  pubfie  anjonnd'his?  Oft 
nous  promettait  naguère  qoelque^cfaote  de  mieax. 

—  V  Union  chrétienne  a  démontré  aux  jésuites  qu'il  était 
faux  de  dire  que  l'empereur  de  Bussie  était  le  chef  de  TEglise 
de  son  empire.  Les  jésuites  n'ont  rien  répliqué  directement. 
mais  ils  ont /an6-^  leur  enfant  perdu,.  M.  Guéranger,  qui,, 
dans  \e  Monde^  affirme  le  même  mensonge  avec  l'aplomb  de 
r ignorance  et  de  la  mauvaise  foL  Si  ou  n'avait  affaire  qu'aux 
chefs  du  parti  ultramontain,  ce  serait  bien  peine  perdue 
d'établir  la  vérité.  Heureusement»  q^ue  le  public  ne  '  partage 
pas' /^i/r  haine  pour  la  vérité: 

—  Un  prêtre  anglais  a  composé  une  Vie  de  saint  Thomas 
de  Gantorbéry.  Il  a  cru  devoir  en  faire  Un  livre  ultramon*- 
tain.  Voici  un  extrait  de  la  préface^  qui  en  dira  plus  que 
nous  ne  pourrions  en  dire  nou^même  : 

<(  En  vertu  de  l'infaillibilité  que  l'Église  a  reçue  du  Ghrist 
en  matière  de  morale,  elle  est  nécessairement  le  seul  juge 
de  l'application  des  lois  morales  aux  cas  particuliers;  la 
morale  est  une  partie  essentielle  du  dépôt  de  la  révélation 
dont  l'Église  est  la  gardienne  et  l'interprète  autorisée.  Toutes 
les  choses  de  ce  mondé,  pensées,  paroles,  actions,  quoi* 
qu'ayant  dans  le  principe  le  caractère  le  plus  civil,  le  plus 
temporel,  le  plus  séculier,  ont  leur  côté  moral,  et,  à  ce 
point  de  vue,  dépendent  de  l'Église,  qui  est  le  juge  suprême 
des  questions  morales...  ^ 

»  Il  est  facile  de  trouver  des  exemples  de  questions  civiles 
dans  leur  principe  et  qui,  par  leur  côté  spirituel,  ressortent 
de  l'Église.  Qu'y  a-t-il  de  plus  temporel,  de  plus  séculier, 
que  les  contrats  commerciaux?  Et  pourtant  ils  sont  légi- 
times ou  illégitimes,  et  l'Église  en  est  juge.  Les  guerres 
semblent  être  des  questions  de  politique  humaine,  et  pour- 
tant l'Église  a  le  droit  de  juger  si  elles  sont  justes  ou  in- 
justes... Considérer  dans  ce  cas  comme  une  usurpation  sur 
le  temporel  l'exercice  du  pouvoir  divin  de  l'Église,  serait 
aussi  absurde  que  de  croire  qu'un  confesseur  dispose  de  la 
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propriété)  parce  qu'il  applique  les  lois  de  la  morale  catho- 
lique à  des  cas  de  conscleoce  qui  intéressent  le  commerce 
Du  la  propriété... 

))  Quant  rÉtat  repousse  la  doctrine  salutaire  de  la  supré- 
matie de  l'Église,  il  attente  à  sa  propre  existence  par  les 
efforts  mêmes  qu'il  fait  pour  secouer  cette  autorité  cui  ser- 
vire  regnare  est.  Il  peut  bien  réduire  au  silence  le  moniteur 
fidèle  qui  lui  aurait  dit  s'il  faisait  le  bien  ou  s'il  faisait  le 
mal;  il  peut  bien  secouer  le  frein  qui  gêne  les  tyrans  ;  mais 
les  efforts  qu'il  fait  pour  réduire  le  peuple  à  une  soumission 
sans  partage  ont  pour  résultat  d'affaiblir  en  même  temps  les 
\rais  principes  de  Tobéissance.  Personne  ne  croira  qu'un 
gouvernement  séculier  n'a  jamais  tort  et  ne  peut  jamais 
avoir  tort.  L'Etat  qui  refuse  de  reconnaître  la  seule  vraie 
Cour  d'appel  en  crée  une  dans  le  cœur  de  chaque  individu, 
permet  à  chacun  de  former  sa  conscience  et  de  décider  s'il 
est  juste  ou  s'il  est  injuste  d'obéir.  Le  roî  qui  tenta  d'u- 
surper l'autorité  pontificale  n'a  réussi  qu'à  faire  autant  de 
papes  qu'il  avait  de  sujets.  Un  autre  résultat  est  d'attirer 
le  bras  puissant  et  persécuteur  du  pouvoir  sur  tous  ceux  qui 
croient  en  conscience  qu'uue  loi  est  mauvaise  et  injuste. 
L'Etat,  en  tant  que  corps,  a  refusé  d'avoir  une  conscience 
dirigée  par  TEglise  catholique,  qui  aurait  en  même  temps 
dirigé  les  consciences  de  ses  sujets;  dès  lors,  il  faut  qu'il 
impose  sa  volonté  par  la  violence  et  qu'il  brise  avec  l'épée 
toute  opposition  même  consciencieuse.  » 

Comprendre  ainsi  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  c*est  avouer 
qu'on  n'a  pas  les  premières  notions  de  la  théologie  catho- 
lique. 

—  On  écrit  de  Rome  au  Monde  : 

«  Les  nouvelles  de  Naples  sont  de  plus  en  plus  affligean- 
tes. Le  roi  est  tombé  dans  une  sorte  de  stupeur  douloureuse. 
Ses  ministres  régnent  et  gouvernent.  Us  régnent  sans  di- 
gnité, gouvernent  sans  principe  aucun.  On  attend  d'un 
moment  à  l'autre  ou  la  fuite  du  roi,  ou  son  abdication,  ou 
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sa  déchéance.  On  vend  dans  les  rues  les  portraits  de  Gari- 
baldi  et  de  Louis  XVI. 

»  Les  jésuites  ont  la  gloire  de  souffrir  partout  les  pre- 
miers. Dans  la  Fouille,  à  Andréa,  ville  fort  riche  et  qui 
possède  un  évêché  et  un  chapitre  nombreux,  une  faction  les 
a^obligés  de  partir.  O  mme  toujours,  les  hommes  honnêtes 
sont  restés  muets  et  indécis.  Ils  se  sont  contentés  de  pleurer 
sur  le  passage  des  jésuites.  L'évèque  était  malheureusement 
absent.  Le  vicaire-général  a  fait  fermer  le  séminaire  que  di- 
rigeaient les  Pères,  et  l'autorité  y  a  vu  un  double  succès.  » 

Comment  se  fait-il  que  les  jésuites  soient  chassés  dès  que 
le  despotisme  est  aboli,  et  que  ce  phénomène  se  soit  produit 
dans  tous  les  temps?  Le  correspondant  du  Mowrf^  n'examine 
pas  cette  question. 

—  Le  Monde  s'attaque  à  tout  ce  qui  existe  aujourd'hui  : 
aux  institutions  sociales,  aux  idées  politiques,  aux  traditions 
religieuses.  Le  trottoir  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  de  ses 
attaques,  écoutons  : 

c(  Quest-ce  que  le  trottoir? 

«  Le  philosophe  libéral  répondra  que  c'est  un  ingénieux 
produit  de  la  civilisation  moderne  appliqué  au  bien-être,  et 
il  ajoutera  que  les  meilleurs  sont  les  plus  larges. 

»  Le  chrétien  ne  peut  jamais  être  d'accord  en  quoi  que  ce 
soit  avec  le  philosophe  libéral.  Je  répondrai  que  le  trottoir  est 
une  invention  pernicieuse  au  caractère  de  la  multitude  ;  par 
contre,  qu'il  est  pour  le  chrétien  l'école  rudimentaire  de  la 
vertu,  et  j'ajouterai  que  les  plus  étr,oits  sont  les  meilleurs... 

»  Avant  l'établissement  des  trottoirs  dans  notre  bonne 
ville  de  Paris,  le  piéton  disposait  de  toute  la  largeur  de  la 
rae,  y  compris  le  ruisseau.  Sans  doute  il  lui  fallait  compter 
avec  les  voitures  et  les  pavés  boueux;  mais  c'étaient  des 
choses,  non  des  personnes  :  on  pouvait  se  tirer  d'affaire  à  la 
condition  de  quelque  prudence;  il  n'y  avait  point  lutte,  de 
la  fatigue  seulement.  -  4 

»  Depuis  l'institution  sociale  des  trottoirs,  le  piéton 
voyage  sans  cesse  en  compagnie  intime;  il  lui  faut  compter, 
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nos  plus  avec  des  choses,  maisravec  desmasses  de  pecaomiefr 
dont  chacune  se  présente  munie  des  défaniS:  de  son  earao^ 
tère,  et  pourvue  de  son  droiL  —  Notes  ca  mot^  je  iwus  prie. 
-—  11  y  a  fatigue  encore,  et  la  hitte  incessante  par  suj^éh 
ment  ;  plus  de  houe,  cela  est  vrai,  mais  beaucoup  de  menas 
àfréquenten  On  reconnaîtra  que  lebénéfiûe  puisse  parattca 
douteux.  » 

Noua  ne  sommes  pas  étonné  que  le  Monde  prière  la  bous 
aux  passants  ;  son  prédécesseur  t  Univers,  dont  il  suit  si  biea 
les  traces,  avait  pour  la  boue  une  telle  prédilection,  qu'il  la 
ramassait  jusques  dans  les  égouts  pour  la  jeter  sur  les  gens. 

Le  Monde  a  hérité  de  ses  goûts,  à  ce  qu'il  parait;  il  est 
bon  de  savoir  que  si  Ton  n'aime  pas  la  boue,  et  que  si  Ton  se 
déclare  pour  le  trottoir,  on  est  philosophe  libéral;  que  pour 
êti:e  chrétien,  il  faut  être  en  désaccord  avec  le  philosophe  libé- 
ral en  quoi  que  ce  soit,  même  quand  il  saglt  de  trottoir;  par 
conséquent,  qu'il  faut  non-seulement,  sous  peine  d'hérésie» 
mais  d'apostasie,  se  déclarer  contre  le  trottoir;  qu'on  ne  peut 
être  partisan  du  trottoir  sous  peine  de  damnation  éterndle. 

Voila  une  belle  théorie  incontestablement;  elle  est  signée 
de  M.  Venet,  le  littérateur  officiel  de  feu  f  Univers,  et  qui 
est  passé  au  Monde  avec  le  même  grade.  Grâce  à  M.  Venet, 
le  trottoir  va  donc  prendre  une  grande  importance  religieuse; 
il  sera  à  l'avenir  le  signe  qui  fera  distinguer  les  chrétiens 
des  philosophes  libéraux.  Vous  servez-vous  du  trottoir?  vous 
êtes  un  sectaire,  un  hérétique,  un  damné.  Tout  trottoir  vous 
mène  à  l'enfer.  Marchez-vous  sur  la  chaussée  ?  vous  êtes  un 
bon  chrétien.  Mais  M.  Venet,  si  nous  marchons  sur  la  chaus- 
sée, nous  trouverons  non-seulement  cette  bienheureuse 
boue  qui  vous  est  si  chère,  mais  les  ânes»  les  mulets,  sans 
compter  d'autres  animaux  que  je  n'oserais  nommer?  Il 
vaut  mieux,  répond  M.  Venet,  avoir  pour  collègues  les  ânes 
ou  les  pourceaux  que  ceux  qui  marchent  sur  le  trottoir.  A 
la  bonne  heure,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ceux 
qui  jouissent  de  l'estime  de  M.  Venet.  Guélon. 

PARIS.  —  IVPRUIERIE  DE  DUBUISSON  ET  Ce.  RUE  COa-BiRON.  K. 
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L'OBSERYATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  SCIENCES  ECCLÊSIASTIQI'ES  ET  DES  FAITS  RELIGIEUX^ 

Omnia  instaurare  in  Christo.  Eph.,I,  10. 


QUELQUES  MOTS    SUR   VOBSERVATEUR 
CATHOLIQUE. 

^Observateur  Catholique  existe  depuis  le  l*""  octobre 
1855.  Il  est  donc  parvenu  à  la  fin  de  sa  cinquième  année. 

Nous  pouvons  le  dire  hardiment,  notre  recueil,  depuis  le 
jour  où  il  a  été  fondé  jusqu'aujourd*hui,  a  combattu  coura- 
geusement pour  la  cause  de  la  vérité.  Principalement  dirigé 
contre  les  innovations  du  parti  uitramontain,  il  a  impitoya- 
blement arraché  le  masque  d'orthodoxie  dont  les  adeptes 
de  ce  parti  cherchent  à  se  couvrir;  il  a  dévoilé  leurs 
erreurs,  réfuté  leurs  systèmes,  stigmatisé  leurs  superstitions,, 
signalé  leurs  exagérations  ;  il  s'est  surtout  ttaché  à  renver- 
ser de  fond  en  comble  les  prétentions  |)apales  et  le  nouveau* 
dogme  que  l'ultramontanisme  veut  imposer  à  l'Eglise 
comme  le  corollaire  obligé  des  ambitieuses  prérogatives., 
qu  il  attribue  au  pontife  romain  ;  il  a  sapé  jusque  dans  ses. 
fondements  cet  édifice  d'erreurs,  en  démontrant  que  les. 
droits  de  Févêque  de  Rome  et  de  son  siège  ne  sont  quje  de-. 
droit  ecclésiastique^  qu'ils  résultent,  par  conséquent,  dça, 
canons  ;  que  toutes  les  prérogatives  non  fondées  en  droit 
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Pour  démontrer  cette  thèse  importante  et  fondamentale, 
nous  avons  publié  plusieurs  articles  qu'on  n*a  pas  essayé  de 
réfuter,  et  nous  avons  appelé  à  notre  aide  un  défenseur 
énergique  de  la  vérité,  un  des  martyrs  de  la  persécution 
suscitée  contre  les  enfants  de  F  Eglise  à  propos  de  la  bulle 
Vnigenitus.  Son  précieux  travail,  resté  manuscrit  jusqu'à 
nos  jours,  a  jeté  de  vives  lumières  sur  la  question  qui  y  est 
traitée.  Il  est  venu  confirmer  la  doctrine  vraiment  gallicane 
qui  fut  enseignée  par  les  meilleurs  théologiens  de  l'école  de 
Port-Royal  à  la  fin  du  xviii'  siècle,  et  dont  nous  avons  ac- 
cepté T  héritage. 

Nous  devions  jeter  ce  coup  d'œil  rapide  sur  nos  travaux 
pour  en  faire  apprécier  la  valeur,  et  faire  comprendre  à 
ceux  qui  la  contesterait,  Timportance  de  notre  recueil. 
*  \J Observateur  Catholique  est  le  seul  journal  qui,  depuis 
cinq  ans,  ait  osé,  au  sein  de  TEglise,  attaquer  les  abus  et  tenir 
haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  vieille  doctrine  catholique. 
Des  clameurs  se  sont  élevées;  des  tracasseries  nous  ont  été 
suscitées  ;  Rome,  par  deux  fois,  nous  a  inscrit  sur  le  cata- 
logue de  son  Index;  les  uns  nous  ont  trouvé  trop  modéré  ; 
les  autres  trop'vif  et  trop  acerbe.  Pour  les  uns,  nous  avons 
été  hérétique;  pour  les  autres,  téméraire;  pour  le  plus 
grand  nombre,  coTupromettant.  Nous  ne  prétendons  pas 
avoir  été  parfait,  mais  nous  demanderons  à  nos  détracteurs 
s'ils  ont  osé  nous  réfuter  ;  à  nos  censeurs,  s'ils  auraient  pu 
mieux  faire.  S'ils  le  pouvaient,  pourquoi  n'ont-ils  rien  fait? 
La  vérité  n'est-elle  pas  chaque  jour  conspuée,  crucifiée? 
N'est-ce  pas  un  devoir  pour  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité 
de  la  défendre,  et  de  consacrer  à  sa  cause  toute  leur  énergie 
et  leurs  talents?  Suffit-il,  dans  ces  temps  d'erreurs  et  de 
ténèbres,  de  gémir  en  secret  et  devant  quelques  amis  des 
maux  qui  affligent  l'Eglise,  notre  mère?  Ne  faut-il  pas  pro- 
fêsser  sa  foi,  la  manifester  par  ses  paroles  et  par  ses 
oeuvres?  N'est  on  pas  obligé  de  prêcher  sur  les  toits  ces 
vérités  divineia  que  les  adeptes  de  Terreur  voudraient  ense- 
velix*  à  jamais  sous  leurs  systèmes  ?  N'est-ce  pas  une  lâcheté 
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-de  garder  le  silence  en  présence  des  attaques  incessantes 
dont  la  bonne  doctrine  est  l'objet?  Si  quelques-uns  de  nos 
censeurs  n'ont  que  le  facile  courage  de  renfermer  leurs  con- 
victions sous  le  mutisme  le  plus  complet,  qu'ils  sachent 
donc  comprendre  du  moins  qu'il  y  a  bien  quelque  mérite  à 
se  dévouer  à  la  défense  de  ses  croyances  ;  et,  au  lieu 
de  chercher  quelques  occasions  de  mesquines  critiques  ou 
de  calomniés,  ils  devraient  savoir  que  si  la  critique  et  le 
mensonge  sont  faciles,  ce  qui  l'est  moins,  c'est  de  conserver^ 
au  milieu  de  la  lutte,  le  calme  qu'ils  savent  se  faire  dans 
leur  solitude. 

On  nous  a  trouvé  trop  acerbe  ;  cependant  il  n'est  pas 
difficile  de  comprendre  que  T  allure  ne  peut  pas  être  la  même 
cbez  le  bon  bourgeois  qui  mange  paisiblement  ses  rentes,  et 
le  soldat  qui  fait  le  coup  de  feu  contre  l'ennemi. 

Du  reste,  nous  l'avons  déclaré  et  nous  le  déclarons  en- 
core, nous  sommes  disposé  à  accepter  toutes  les  rectifica- 
tions qui  nous  seront  adressées.  Si  nous  nous  trompons, 
qu'on  nous  le  prouve;  si  no-s  soutenons  la  vérité,  c'est  un 
devoir  de  penser  comme  nous. 

Mais  si  V  Observateur  Catholique  a  eu  des  détracteurs  et 
des  censeurs,  il  a  aussi  des  amis  dévoués  et  sympathiques 
qui  nous  soutiendront  dans  l'œuvre  utile  et  nécessaire  que 
nous  avons  entreprise.  Ceux-là  ne  nous  objectent  pas  notre 
isolement  au  milieu  de  la  presse  catholi<]ue,  car  ils  savent 
que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ne  réside  pas  dans  la  multi- 
tude, que  le  nombre  des  élus  est  le  plus  petit,  qu'Âthanase 
et  Hilaire  furent  à  peu  près  seuls  dans  l'épiscopat  chrétien 
pour  défendre  la  divinité  de  Jésus-Christ  contre  l'arianisme. 

Oui,  notre  recueil  est  le  seul  qui,  depuis  cinq  ans,  lutte 
pour  la  vérité  catholique,  et  c'est  là  sa  gloire! 

Dieu  aidant,  il  continuera  sa  tâche  avec  courage. 

L'abbé  GUETTÉE, 
Rédacteur  en  chef . 
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DE  L'INSTRUCTION  PASTORALE 

DE  M.    L'ÉVÊQUE   de   PERPIGNAN    AU     CLERGÉ    DE    SON    DIOCÈSE 

SUR  DIVERSES  ERREURS  DU  TEMPS  PRÉSENT. 

(Premier  article.) 

M.  Gerbet,  ancien  disciple  de  Lamennais,  écrivain  connir 
par  r  exagération  de  ses  doctrines  ultramontaines ,  et  qui 
prêcha  aulrefois^  un  libéralisme  bâtard  dans  Y  Avenir^ 
M.  Gerbet,  disons-nous,  est  devenu  évêque  de  Perpignan. 
A  ce  titre,  il  a  cru  pouvoir  se  poser  en  autorité  doctrinale, 
et  il  vient  de  publier  une  Instruction  pastorale  dans  la- 
quelle il  condamne  quatre-vingt-cinq  propositions  sur  la 
religion  et  la  société^  bs  deux  puissances^  la  puissance  spi- 
rituelle^  la  souveraineté  temporelle  du  pape,  le  pouvoir 
temporel,  la  famille,  la  propriété,  le  socialisme  en  matière 
de  propriété  et  en  matière  d^ éducation,  CEtat  religieux^ 
tordre  matériel,  diverses  calomnies  et  injures  proférées  ou 
renouvelées  à  t  époque  actuelle. 

M.  Gerbet  commence  son  Instruction  pastorale  par  des 
considérations  générales  sur  la  différence  radicale  qui  existe 
entre  la  doctrine  révélée  et  les  conceptions  philosophi- 
ques. Ces  dernières  sont  muables  comme  l'homme  dont 
elles  î^ont  la  propriété;  la  doctrine  révélée  est  un  dépôt  que 
rÉglise  doit  conserver  dans  son  intégrité,  sans  y  rien  ajou- 
ter, sans  en  rien  diminuer.  Cette  doctrine  est  très  catuo- 
Kque  ;  seulement  M.  Gerbet  n'a  pu  l'établir  sans  condamner 
la  cour  de  Rome,  qui  a  osé  ajouter  à  la  doctrine  révélée,  de 
B(îmbreuses  théories  qui  lui  appartiennent  en  propre  et  qui 
tfont  pour  elles  ni  la  parole  de  Dieu  écrite,  ni  l'enseigne* 
ment  a))ôstoIique  transmis  par  une  tradition  universelle  et 
permanente. 

UÉglise,  ayant  reçu  en  dépôt  la  révélation,  doit  la  dé- 
feodre  contre  les  erreurs  élevées  contre  elle.  C'est  encore 
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Biure  du  premier.  Noos  sommes  encore,  sur  ce  poiht,  d'ab- 
«ord  avec  M.  Geitet  ;  seulement  nous  devons  ajouter  qu'il 
faut  soigneusemeat  veiller  à  ne  pas  ceofondre  des  opinionja 
libres  avec  des  erreurs  contraires  à  la  doctrine  révélée,  et 
ae  pas  faire  parier  Dieu  quand  Dien  n*a  pas  parlé.  On  s'ff 
expose  évidemment  lorsqu'il  s'agit  des  affaires  de  ce  monde, 
•que  Ton  prend  parti  dans  les  discussions  politiques  aux- 
quelles  elles  donnent  lieu.  On  prend,  en  effet,  alors  ses  pré* 
jugés  pour  des  faits  certains,  ses  théories  politiques  pour 
des  vérités* 

Au  lieu  de  s*iâoler  de  cette  sphère  passionnée,  afin  d'étu* 
^er  les  différentes  doctrines  au  flambeau  de  l'Évangile  ou 
de  renseignement  apostolique,  M.  Gerbet  déclare  nettement 
qu'il  a  entrepris  de  condamner  les  erreurs  qui  se  sont  pro- 
duites à  l'occasaon  de  la  révolution  d'Italie.  Or^  M.  Gerbet 
est  ultramontain;  il  s'en  fait  gloire;  il  soutient  le  système 
«ilframontain  comme  la  doctrine  de  TÉglise.  11  se  considère, 
pour  ainsi  dire,  comme  personnellement  frappé  par  des 
événements  qui  détruisent  une  à  une  toutes  ses  chères  tbéo* 
ries.  Étaitr-il  biea  placé  pour  apprécier  les  doctrines  de  ses 
adversaires  î 

Nous  ne  acxnfioes  point  étonnés  que  la  passion  éclate  dès 
les  premiers  «paragraphes  de  ^Instruction  pastorale.  Les 
événements  qui  Bd  passent  en  Italie  y  sont  stigmatisés  du 
titre  ^attentats.  ML  Tévôque  de  Perpignan  recooQait  ce- 
pendant que  les  doctrines,  qui  inspirent  ces  attentats  crioài* 
]]^els  ne  soùt  contractes  ni  «  aux  articles  de  la  foî,  $ii  à  la  loi 
divine,  qui  rchdfement  les  mystères,  les  sacrements^  le 
culte*  »  S'il  en  est  ainsii  ces  doctriî^es  ne-  s'attaquent  pa?;  à« 
la  révélation;  alors  poûj^quoi  les  considérer -oofame  des 
bérésies  et  les  condanmer  comme  telles  ?  «  Elles  sf>  smit, 
dfict  M.  Gerbet,  aonaesitrées  sur  la  partie  i(e  la  doctrine  sacrée 
qui  est  relative  ai»^  droits  d^  F  Églises  de^  Qie^  et  aa.x  lois 
fiondamwtalea  de  la  société  chrétiem^  j^es  SQpt^  en  im 
mot,  sous  «63  deitt  iiopeçt^t  uu:  pirote.st^ntisin^«d^4|/<  a  £e 
defiQier  m(Ot,  à  lui  eeul,^  eoniianMie  M.  Q^bf^  Dés  ifnTil 
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s'agit  de  la  société,  il  ne  s'agit  pas  de  la  doctrine  révéléie 
dont  le  dépôt  a  été  confié  à  TÉgllse.  Le  monde  a  été  livré 
par  Dieu  aux  discussions  humaines,  et  la  Providence  seule 
dirige  ces  discussions  vers  le  but  qu'elle  s'est  proposé.  Ni 
l'Église  ni  ses  pasteurs  n'ont  reçu  mission  de  se  préoccuper 
des  affaires  de  la  société.  Leur  unique  souci  doit  être  l'É- 
glise de  Dieu,  société  spirituelle  qui  vit  et  se  développe 
sous  quelque  régime  que  ce  soit  qui  préside  aux  choses 
humaines.  Mais,  au  milieu  des  divisions  politiques,  les 
droits  de  l'Église  ne  peuvent-ils  pas  être  violés  ?  D'abord 
quels  sont  ces  droits  ?  Les  apôtres  n'en  ont  fût  valoir  qu'un 
seul  :  celui  de  prêcher  librement  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
Dieu  n'a  pas  révélé  autre  chose  relativement  aux  droits  de 
son  Église.  Quand  le  clergé  se  trouva  mêlé  aux  affaires  du 
monde  et  qu'il  posséda  des  richesses,  il  chercha  bien  à  dé- 
fendre et  ses  biens  et  ses  prérogatives  sociales  au  nom  de 
Dieu,  de  la  révélation  et  de  l'Église  ;  mais  les  droits  sociaux 
du  clergé,  plus  ou  moins  fondés  selon  les  différentes  épo- 
ques et  les  divers  pays,  n'ont  jamais  pu  être  confondus  avec 
la  doctrine  confiée  par  Dieu  à  l'Église,  et  ce  ne  fut  que  par 
suite  d'un  déplorable  abus  qu'on  a  cherché  à  donner  la 
parole  de  Dieu  comme  base  de  certaines  institutions  qui 
avaient  leur  origine  et  qui  ont  eu  leur  fin  par  suite  de  cir- 
constances purement  politiques  ou  sociales.  Quant  aux  lais 
fondamentales  de  la  société,  on  les  apprécie  différemment 
selon  les  systèmes  politiques  auxquels  on  a  donné  son  adhé- 
sion ;  or,  Jésus-Christ  et  les  apôtres  n'ont  enseigné  aucune 
doctrine  politique,  ils  n'ont  point  parlé  des  bases  fonda- 
mentales de  la  société.  L'Église  n'a  donc  reçu  en  dépôt  au- 
cune doctrine  sur  ce  sujet.  Elle  n'a  donc  point  à  s'en  préoc- 
cuper. 

Ainsi,  M.  Gerbet  n'a  pu  exposer  la  doctrine  qu'il  voulait 
condamner  sans  prouver  qu'il  n'en  avait  pas  le  droit.  Il 
convient  lui-même  qu'un  grand  nombre  de  catholiques, 
d'hommes  religieux,  ont  accepté  ces  doctrines,  qu'ilconsi- 
dère  comme  des  erreurs.  U  veut  les  prémunir  contre  ces 
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-ff  germes  vénéneux  dont  les  fruits  seraient  d'autant  plus 
tristes  qu'ils  sont  tombés  en  partie  sur  une  terre  qui  n'était 
pis  mauvaise.  »  Si  M.  Gerbet  possédait  infailliblement  la 
vérité,  il  ferait  bien,  sans  doute,  de  chercher  à  éclaire  ses 
frères  égarés,  mais  le  respectable  écrivain  n'a  pas  besoin 
d'aller  ailleurs  que  dans  son  propre  passé,  pour  avoir  la 
certitude  qu'il  n'est  pas  infaillible  et.  qu'il  n'a  pas  person- 
nellement le  droit  de  parler  au  nom  de  l'Église.  Au  lieu 
donc  de  promulguer  pompeusement  une  espèce  de  bulle 
sous  le  inodeste  titre  A' Instruction  pastorale^  il  eût  dû  pu- 
blier simplement  une  brochure  dans  laquelle  il  aurait  ex- 
posé sa  manière  je  voir  sur  les  questions  en  litige. 

Il  dit  bien  que  Y  Église  ne  se  contente  pas  de  condamner 
tes  hérésies,  c'est-à-dire  les  erreurs  contraires  aux  points 
de  foi  foriâellement  définis;  qu'elle  condamne  encore  des 
erreurs  qui  peuvent  porter  atteinte  aux  vérités  qui  lui,sont 
confiées.  Nous  sommes  persuadés  que  Y  Église  a  ce  droit  ; 
mais  les  questions  soulevées  par  M.  Gerbet  n'appartiens 
uent  ni  de  près  ni  de  loin  à  la  doctrine  révélée,  ^iX  Église 
n'a  jamais  rien  décidé  sur  ces  questions.  M.  Gerbet  n'a 
donc  pu  défendre  la  doctrine  de  l'Église,  mais  seulement 
ses  propres  opinions.  Or,  il  avait  d'autant  moins  le  droit  de 
condamner  les  opinions  contraires,  qu'il  avoue  que  ce  qui 
èh  fait  l'objet  est,  par  sa  nature  même,  très  difficile  à  saisir 
clairement,  et  que  même  les  gens  instruits  ne  le  compren- 
Éfent  pas  bien.  M,  Gerbet  s'est  donc  cru  plus  habile  que 
les  autres  ;  et  c'est  au  nom  de  cette  habileté  qu'il  veut  con- 
damner des  opinions  qu'il  ne  partage  pas.  Nous  ne  nions 
pas  la  capacité  que  possède  M.  Gerbet  comme  littérateur  ; 
le  style  de  ses  ouvrages  atteste  qu'il  est  fort  bon  écrivain. 
Quant  aux  doctrines  qu'il  a  soutenues  dans  ses  livres  et  ses 
instructions  pastorales,  nous  n'avons  pas  à  en  faire  un  éloge 
aussi  absolu.  Nous  croyons  même  que  M.  Gerbet  a  peu 
approfondi  les  questions  qu'il  a  traitées;  nous  avons  des 
raisons  de  croire  qu'il  les  a  peu  étudiées.  Il  lui  appartenait 
donc  moins  qu'à  plusieurs  autres  de  se  poser  en  juge  des 
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doctrines.  Il  se  place,  il  est  vrai,  derrière  la  papauté  et  der- 
rière les  réfutations  qui  ont  été  faites  des  doctrines  qu'il 
condamne,  pour  donner  à  penser  qu'il  n'était  plus  besoin^ 
que  de  censurer  des  opinions  dont  la  fausseté  et  l'hétéro* 
doxie  étaient  démontrées  ;  mais  le  pape  n'est  pas  VÉglise^ 
et  les  réfutations  auxquellec  M.  Gerbet  fait  allusion  sont 
loin  d'être  suffisantes.  Il  n'avait  donc  pas  le  .droit  de  con- 
damner, même  dans  un  acte  destiné  à  son  diocèse,  des  doc* 
trines  qui  n'ont  pas  été  condamnées  par  l'Église  et  qui  ren* 
trent  dans  le  domaine  des  opinions  libres.  Si  Y  Église,  et 
non  le  pape  seul^  comme  affecte  de  le  dire  M.  Gerbet^ 
avait  été  appelée  à  donner,  selon  les  vrais  principes  du  droit 
canonique,  une  décision  doctrinale  sur  ces  opinions,  chaque 
évêque  aurait  été  obligé  d'en  donner  connaissa^nce  à  ses 
diocésains;  mais  l'Église  n'ayajit  rien  décidé  et,  on  peut 
Taflirmer,  ne  pouvant  rien  décider,  il  est  étrajage  qu'un 
simple  évêque  s'érige  en  autorité  doctrinale  même  pour  son 
diocèse.  Les  droits  de  l'épiscopat,  quant  à  la  doctrine,  con* 
sistent  à  répandre  et  à  défendre  l'enseignement  de  l'Église» 
et  non  à  donner  des  opinions  particulières  comme  cet  ensei- 
gnement. Au  lieu  de  remplir  un  devoir^  M.  Gerbet  a  done 
usurpé  un  droit  en  publiant  la  censure  que  nous  allons  faire 
connaître.  Il  a  pu  prier,  comme  il  le  dit;  mais  si  Dieu  a 
promis  sa  grâce  à  ses  ministres,  il  n'a  pris  aucun  engage* 
ment  à  regard  de  leur  infaillibilité  personnelle.  Aussi  saint 
Augustin,  dans  son  Traité  de  C unité  de  C Église^  a-t-il 
prévu  le  cas  où  les  fidèles  sont  obligés  de  contredire  les 
évêques  s'ils  tombaient  dans  l'erreur»  Du  reste,  M.  Gerbet 
çeconnaît  lui-même  que  «  les  actes  épiscopaux  ne  sont  ni 
décisifs  ni  irréformables,  comme  le  sont  les  définitions  du 
siège  apostolique.  »  Il  eût  uûeux  fait  de  dire  que  ces  défi* 
nitions  ne  le  sont  pas  davantage  ;  mais  ce  qu'il  avoue  suffit- 
pour  faire  comprendre  que  sa  censure  est  inutile,  même 
pour  son  diocèse  ;  car  nulle  part  on  n'est  obligé  de  soumettre 
son  intelligence  à  une  autorité  qui  est  obligée  de  reconnaître 
et  de  proclaoïei:  sa  propre  faiUibilité.  Une  autorité  faillible 
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«e  peut  se  flatter  de  faire  de  t orthodoxie  ;  M,  GeAet  .ft 
cette  prétention  cependant.  Faire  de  f orthodoxie^  c'est 
exposer  la  doctrine  sans  se  tromper  ;  conynent  M.  Gerbet, 
qui  se  reconnaît  faillible,  peut-il  se  flatter  en  même  terapji 
de  faire  de  C  orthodoxie  ? 

Dans  un  prochain  article,  nous  examinerons  les  quatre- 
vingt-cinq  propositions  condamnées  par  M.  Gerbet, 

Nous  terminons  aujourd'hui  en  signalant  la  division  qm 
s'est  manifestée  parmi  lés  ultramontains  eux-mêmes  à  pro* 
pos  des  censures  de  M.  Gerbet.  Le  Monde^  par  l'organe 
de  M.  Dulac,  a  déclaré  que  tous  les  catholiques  véritable" 
ment  dévoués  à  C  Église^  et  surtout  les  écrivains  du  M  onde  ^ 
ne  doivent  pas  s'écarter  de  ce  grand  enseignement.  La  rai- 
-son  qu'en  donne  M.  Dulac  est  curieuse.  «  Le  premier  devoir 
de  l'écrivain  catholique,  dit-il,  est  de  confesser  la  foi  dans 
son  intégrité.  »  Le  principe  est  vrai  en  lui-même,  mais  on 
doit  s'étonner  de  l'entendre  Invoquer  par  les  journalistes  d,u 
Sionde,  qui  se  déclarent  pour  tontes  les  innovations.  Le 
Mondes  on  le  sait,  ne  reconnaît  pour  vrais  catholiques  que 
les  partisans  de  ses  doctrines.  Cependant,  non-seulement  il 
existe  des  catholiques  en  dehors  de  ces  derniers,  mais  on 
trouve  même  des  ultramontains  qui  ne  partagent  pas  la 
manière  de  voir  de  M.  Gerbet  et  du  Monde.  Nous  pouvons 
citer  à  ce  sujet  le  témoignage  de  Y  Universel^  journal  fondé 
à  Bruxelles  par  un  ancien  rédacteur  de  Y  Univers,  et  qui  a 
reçu  de  Paris  la  correspondance  suivante  à  propos  de  Tins-  . 
Iruction  pastorale  de  M.  Gerbet  : 

x(  L'attitude  du  "siècle  et  le  silence  de  certaines  feuilles, 
telles  que  le  CbnstitutionneU  la  Patrie^  le  l^ays^  s'expli- 
quent très  bien  ;  mais  on  doit  trouver  étrange  qu'une  pièce 
de  cette  importance,  émanée  de  Tune  des  notabilités  de 
l'épiscopat  français,  .^oiï  regardée  comme  non-avenue  par 
des  feuilles  françaises  vouées  à  la  déftrxse  d^^  principes 
religieux.  Je  conçois  que  tout  ne  plaise  pa^  à  tous  les  cathQ" 
ligues  dans  les  principes  exposés  avec  tant  de  netteté  p^r 
Mgr  Gerbet,  Peu  îniporte!  c'çst  m  éTêa^te  fjiû  parle;  |i 
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le fait  avec  un  calme  exemplaire,  une  grande  vigueur  de 
doctrine,  en  dehors  de  toute  question  de  personnes;  il  s'agit 
des  intérêts  les  plus  graves,  et  Ton  se  tait  I  Pourquoi  ?  parce 
que  Mgr  Tévêque  de  Perpignan  se  tient  à  distance  de  Técole 
libérale  et  fusionniste.  Il  combat  les  doctrines  du  jour,  mais 
il  le  fait  de  manière  à  ne  flatter  aucun  parti  politique,  et 
ménde  il  se  permet  de  trancher  des  questions  que  d'autres 
aiment  à  laisser  dans  le  doute.  » 

Pour  le  correspondant,  de  Y  Universel^  il  n'y  a  de  catho- 
iques  que  les  ultramontains.  Il  est  donc  bien  entendu  qu'il 
n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  des  catholiques,  même 
ultramontains,  n'acceptent  pas  les  principes  de  M.  Gerbet. 
On  se  demande  alors  pourquoi  cet  évêque  a  osé  donner 
comme  la  doctrine  de  l'Église  des  opinions  que  les  catholi- 
ques ne  sont  pas  obligés  d'embrasser.  Il  ne  suffit  cei-tes  pas 
que  le  Monde  déclare  ses  systèmes  un  grand  enseignement 
pour  que  l'on  se  croie  obligé  d'y  soumettre  son  intelligence, 
même  dans  le  diocèse  de  Perpignan. 

L'abbé  Guettée. 
{La  suite  au  prochain  nfitnéro.) 
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SENTIMENT  DE   L'ANCIENNE    ÉGLISE    DE   FRANCE 

SUR  LES  PRÉROGATIVES  DU  PAPE,  PROUVÉ  PAR  l' ÉCRITURE 
ET  LA  TRADITION. 

(Voir  les  n^»  des  1^  et  16   mars,  î"  et  16  avril,  !«'  et  16  mai, 
!«'  et  16  juin,  l"'et  16  juillet,  l*'^  et  16  août  et  1er  septembre.) 

Digression  sur  le  sacerdoce  et  tépiscopat.  —  Tous  les 
pasteurs  sont  de  droit  divin. 

Tous  les  Ordres  de  l'Église  sortant  d'une  même  racine 
qui  est  Jésus-Christ,  il  est  évident  que  tous  les  évê- 
ques,  tous  les  curés,  tous  les  pasteurs,  en  un  mot,  chargés 
d'un  troupeau,  quelque  petit  qu'il  soit,  ont  de  droit  divin 
la  chaire  première,  ou  l'autorité  de  gouverner  l'Eglise,  et  par 
conséquent  la  faculté  de  perpétuer  l'Eglise  ;  en  sorte,  que  si 
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tout  Funivers  abandonnait  Jésus-Christ,  à  l'exception  d'un 
village  qui  a  son  curé,  cette  petite  église  toute  seule  pourrait 
être  le  salut  du  monde  entier,  comme  le  fut  autrefois  la  petite 
famille  de  Noé;  car  ce  curé  remonte,  par  ses  prédécesseurs 
légitimement  ordonnés  et  envoyés,  jusqu'à  un  des  apôtres 
où  un  de  leurs  disciples,  et  par  cet  apôtre  à  Jésus-Christ  par 
Jésus-Christ  à  Dieu,  ce  qui  est  tout  ce  qu'exige  Tertullien^ 
pour  prouver  qu'une  Eglise  a  la  chaire  première 

Mais,  me  dira-t-on,  dans  notre  hypothèse  l'épiscopat,  se- 
rait péri,  donc  le  curé  resté  seul  ne  pourrait  perpétuer  son 
Eglise. 

Avant  que  de  répondre  à  cette  difficulté,  je  remarquerai 
qu'on  peut  considérer  l'épiscopat  dans  trois  temps  diffé- 
rents :  Dans  son  origine  et  au  berceau  de  l'Eglise;  depuis 
la  fin  des  temps  apostoliques  jusqu'à  la  fin  des  persécutions  ; 
enfin,  depuis  ce  temps-là  jusqu  aujourd'hui. 

1°  L'épiscopat,  dans  son  origine,  n'était  autre  chose  que 
la  prêtrise  selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  interprétée  par 
les  pères  de  l'Eglise  et  en  particulier  par  saint  Jean-Chrysos- 
tôme,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint 
Isidore,  etc;  dans  ce  sens,  l'épiscopat  est  de  droit  divin. 

2»  Vers  la  fin  des  temps  apostoliques ,  on  s'aperçut'  que 
le  gouvernement  républicain  occasionnait  des  troubles  et  des 
divisions,  tant  parmi  les  fidèles  que  parmi  les  ministres;  en 
conséquence,  dit  saint  Jérôme,  il  fut  statué  dans  tout  l'uni- 
vers qu'on  choisirait  un  des  prêtres  pour  lui  confier  le  soin 
et  le  gouvernement  de  chaque  Eglise,  et  que  lui  seul  retien- 
drait le  nom  d'évêque  ou  de  premier  prêtre. 

3°  L'Eglise  fut  ainsi  gouvernée  pendant  à  peu  près  les 
temps  de  persécutions  ;  mais  la  multitude  des  évoques^  et 
surtout  des  pauvres  évêques  de  la  campagne  les  rendant  mé- 
prisables aux  yeux  des  riches  évêques,  on  régla  dans  les  con- 
ciles, qui  se  tinrent  en  grand  nombre  dans  le  quatrième 
siècle,  que  chaque  province  n'aurait  qu'un  petit  nombre  d'é- 
vêques  auxquels  seraient  assujettis  les  évêques  des  petites 
villes,  des  bourgs  et  des  villages.  Or  l'épiscopat,. pris. danjs 
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'ices  deux  derniers  sens,  n'est,  comme  Ton  voit,  que  d^institu- 
tion  ecclésiastique.  Après  cet  éclaircissement ,  je  viens  à 
'robjection  proposée.  Or,  pour  y  répondre,  il  n'y  a  qu'à  dis- 
tinguer l'épiscopat  de  droit  divin  de  l'épiscopat  de  droit 
'ecclésiastique.  Or,  tout  curé  est  évêque  d'institution  divine, 
par  conséquent  l'épiscopat  ne  périrait  donc  pas. 

Formation  des  grandes  églises. 

On  sait  que  les  apôtres  établissaient  des  prêtres  dans 
chaque  ville,  bourg  ou  village  à  mesure  que  le  nombre  des 
fidèles  croissait  pour  en  prendre  le  gouvernement.  Les  égli- 
ses des  villes,  comme  plus  nombreuses,  ayant  besoin  de  plu- 
sieurs ministres,  le  prêtre  qui  en  avait  le  gouvernement  or- 
donnait des  prêtées  pour  l'aider  dans  le  ministère,  et  il  pre- 
nait alors  le  nom  d'évêque  ou  de  prêtre  ou  de  surveillant. 
Celui-ci  envoyait-il  un  de  ses  prêtres  prêcher  la  foi  dans  un 
bourg  ou  village  voisin  ?  S'il  les  attirait  à  la  foi,  celui  qui 
l'avait  envoyé  l'établissait  prêtre  ou  évêque  de  ce  bourg 
dont  il  devenait  lui-même  prêtre  ou  -archevêque,  et  son  ar- 
chevêché allait  croissant  à  mesure  que  les  prêtres  qu'il  en- 
voyait en  mission  attiraient  à  la  foi  les  peuples  à  qui  il  les 
donnait  pour  pasteurs  ou  évêques.  On  sent  bien  que  c'est 
ainsi  que  les  premières  églises  ont  dû  se  former,  et  il  n'est 
pas  besoin  d'en  donner  des  preuves. 

Continuons  notre  propagation.  Je  suppose  maintenant 
qu'un  ou  plusieurs  de  ces  évêques  aient  ordonné  des  prêtres 
et  des  diacres  pour  leurs  Eglises,  et  qu'ils  en  aient  envoyé 
dans  leur  voisinage,  qu'ils  aient  fait  ce  qu'ont  fait  les  pre- 
miers, voilà  un  deuxième,  un  troisième^  un  quatrième  arche- 
vêché, mais  dépendant  du  premier,  parce  que  c'est  celui-ci 
qui  a  envoyé  en  premier  lieu  ceux  qui  ont  envoyé  les  se- 
conds. Voilà,  comme  l'on  voit,  un  patriarchat  tout  formé. 

Dans  les  premiers  temps,  les  évêques  occupés  à  étendre 
la  foi,  à  préparer  leurs  ouailles  au  martyr,  et  à  s'y  préparer 
eux-mêmes,  ne  pensaient  pas  à  accroître  leur  puissance;  ce- 
pendant, les  persécutions  devenant  moins  vives  'et  moins 
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frdqdentes^  on  ne»  fut  pa»  \wgt^m^$  è.s'aperc^ymrcperojr- 
guèil  gagnût  les  sièges,  et  rambitioKQ  los.  petits.  .  Ceux-^là-' 
avaient  honte  de  &' entendre  appeler  fràr0$  et  collègues  pKfib 
des  évèques  de  villages  et  de  hameaux,  et  ceux-^i  eher^.^ 
chjsuent  às'étendreaux  dépeùs  de  leurs  voisins.  On  açsemtr 
btedes^  conciles,  <m  examine  les  droits  de  chaque  église,  on  < 
fixe  les  limites  de  chacune,  on  statue' de  ne  plus  donner  d'é- 
YÔquesaux  villages,  mais  seulement  des  visiteurs  d'abord, 
et  ensuite  des  prêtres  amovibles.  Dans  les,  conciles  suivants, 
on  défend  de  donner  le  nom  d'évèqnes  aux  pasteurs  des- 
bourgs,  on  réserve  ce  nofm  à  ceux  des  grandes  villes;  et 
enfin,  pour  rendre  la  chaire  apostolique  plus  respectable,  on. 
la  revêtit  du  nom  d'archevêché,  de  primauté,  de  patriar- 
chat,  qui  introduisit  le  faste  et  la  domination  dans  le  royaume'^ 
de  Dieu. 

Les  conciles  ayant  ôté  le  nom  d*évêques  aux  prêtres  des^ 
villages  et  des  bourgs,  leur  ôtèreni  bientôt  le  droit  de  l'or* 
dination;  et  les  soumettant  au\  prêtres  ou  évêques  des* 
grandes  villes,  on  forma  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  \xa* 
diocèse  (c'est  ce  que  je  nomme  épiscopat  de  droit  ecclésias** 
tique)  ;  on  établit  des  coévêques  ou  archipretres,  dont  les- 
évêques  se  servaient  pour  visiter  les  Eglises  de  la  campagne'^ 
et  pour  y  ordonner  des  prêtres,  parce  que  le  soin  de  gou- 
verner son  Eglise  ne  permettait  pas  à  Tévêque  de  s* absenter 
pour  faire  lui-même  l'ordination.  De  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  il  suit  : 

l""  Que  tout  prêtre  est  successeur  des  apêtres,  et  qu'en 
cas  de  nécessité  il  a  droit,  par  son  ordination,  d'en  exercer 
les  fonctions  dans  tout  l'univers  ; 

S""  Que  tout  prêtre  qui  a  mission  pour  établir  des  Églises 
est  apôtre  de  ces  Églises,  où  il  a  établi  la  chaire  première  em. 
y  mettant  des  prêtres  pour  la -gouverner  ; 

S»  Que  tout  prêtre  qui  a  mission  pour  gouverner  une 
Eglise  en  est  évêque  de  droit  divin,  quelque  nom  qu'on  loi 
donne,  car  le  changement  de  nom  ne  change  pas  la  nature,  i 
des^choses^ 
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i?  Que  tout  évèque  a  la  chaire  première  de  son  Église 
particulière  de  droit  divin,  mais  que  sa  présidence  et  sa  juii« 
diction  sur  les  paroisses  de  son  diocèse  n'est  que  de  droit 
ecclésiastique.  Donc  un  curé  de  campagne  pourrait  perpé- 
tuer l'Eglise  dans  le  cas  proposé,  et  par  conséquent  il  n*y 
aurait  que  l'épiscopat  de  droit  ecclésiastique  qui  périrait,  et 
non  pas  celai  de  droit  divin. 

Si  Jésus-Christ  a  donné  après  sa  mort  à  saint  Pien*e  la 
supériorité  jurisdictionnelle ,  comment  saint  Paul  ignorait-il 
•ce  fait  important  pour  lui-même  et  pour  toute  TEglise?  et 
s'il  le  connaissait,  comment  trouvait-il  mauvais  que  quel- 
^ques  Corinthiens  donnassent  à  saint  Pierre  la  préférence 
sur  les  autres  apôtres?  Au  lieu  de  les  reprendre  et  de  les 
tancer  comme  il  fit,  ne  devait-il  pas  au  contraire  les  louer  et 
les  féliciter  de  l'attachement  qu'ils  témoignaient  pour  le 
chef  visible  de  l'Eglise  ?  Ils  portaient  ce  zèle  trop  loin,  je  le 
veux  ;  mais  au  moins  devait-il  reconnaître  que  le  principe 
en  était  louable,  et  se  contenter  de  le  rectifier  en  le  modé- 
rant; cependant  il  ne  le  fait  pas  et  ne  l'a  jamais  fait,  et 
pourquoi?  Parce  qu'il  savait  très  bien  qu'il  n'y  avait  aucun 
,premier  entre  tous  les  apôtres. 

Mais  je  veux  que  l'Eglise  de  Rome,  dès  sa  naissance,  ait 
été  infatuée  de  l'ambitieuse  prétention  de  sa  primauté;  lui 
«était-il  libre  de  la  faire  reconnaître  et  de  l'exercer,  dans 
des  temps  où  les  chrétiens  d'une  même  ville  ne  pouvaient 
»' assembler  que  pendant  la  nuit,  qu'il  n'y  avait  ni  postes, 
nrvoitures  publiques?  pouvaient-ils  communiquer  seulement 
à  la  distance  de  quelques  journées  de  chemin  sans  courir 
des  dangers  extrêmes? 

'Dans  les  quatrième  et  cinquième  siècles,  où  l'Eglise  jouis- 
sait de  toute  la  protection  des  puissances  civiles,  il  fallait  des 
années  entières  pour  faire  tenir  des  paquets  de  Carthage  en 
Palestine.  Comment  donc  l'Eglise  de  Rome  aurait-elle  pu 
entretenir  des  correspondances  avec  toutes  les  Eglises  du 
monde  pour  exercer  les  fonctions  attachées  à  sa  primauté  7 
11  est  donc  clair  et  évident  que  le  pape  n'a  point  de  juridic- 
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tion  de  droit  divin  sur  toute  l'Eglise,  et  par  conséquent  c'est 
une  hérésie  que  de  lui  accorder  cette  juridiction,  car  c'est 
une  hérésie  de  donner  une  erreur  pour  un  article  de  foi. 

Qu'on  ne  dise  pas,  à  la  fin,  que  cette  primauté,  avant  le 
concile  de  Nicée,  n'était  qu'une  primauté  de  rang;  car  le 
pape  ne  peut  avoir  cette  primauté  que  parce  que  saint  Pierre 
la  lui  a  laissée;  or,  il  n'est  pas  de  foi  que  cet  apôtre  l'ait 
laissée  à  ses  successeurs.  '       . 

Dira-t-on  que  le  concile  général  d'Ephëse  a  reconnu 
Tévêque  de  Rome  comme  successeur  de  saint  Pierre,  puis- 
que les  légats  ayant  lu  aux  pères  du  concile  la  lettre  du 
pape  dans  laquelle  il  prenait  le  titre  de  successeur  de  saint 
Pierre,  les  pères  ne  le  lui  contestèrent  pas  ?  Mais  je  réponds 
qu'ils  n'étaient  pas  assemblés  pour  examiner  les  droits  et 
les  titres  du  pape.  D* ailleurs,  les  pères  pouvaient  être  en 
erreur  sur  ce  fait-là. 

i)ira-t-on  que  ce  fait  est  attesté  par  les  saints  pères  et  les- 
auteurs  ecclésiastiques?  Mais  je  réponds  que  les  témoignages 
•de  saint  Clément,  témoin  oculaire  et  contemporain,  de  saint 
Irénée  et  de  Tertullien,  qui  vivaient  presque  dans  le  même 
temps,  sont  préférables  aux  témoignages  des  auteurs  posté- 
rieurs, qui,  probablement,  s'en  sont  rapportés  à  l'ancien  ca- 
talogue, qui  est  tellement  farci  de  fautes,  que  M.  de  Tille- 
luont  s'est  vu  forcé  de  l'abandonner.  Concluons  donc  que 
la  primauté  soit  de  rang,  soit  de  juridiction,  non-seulement 
n'est  pas  un  article  de  foi,  mais  encore  qu'il  est  impossible 
qu'elle  le  soit,  à  moins  d'une  révélation  expresse  sur  le  fait 
de  l'épiscopat  de  saint  Pierre  à  Rome. 

De  là,  il  suit  nécessairement  que  le  pape  n'est  pas  le  chef 
des  ministres  et  encore  moins  de  l'Eglise;  ni  l'Eglise  de 
Home  centre  d'unité  de  droit  divin  ;  et  c'est  ce  que  je  vais 
prouver  par  la  raison,  l'Ecriture  et  les  pères;  et  que  les 
qualités  de  chef  et  de  centre  de  l'unité  ne  peuvent  convenir 
qu'à  Jésus-Christ. 

Pour  copie  conforme  :   Guélon. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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M.  Yévéqae  du  Puy  a  publié  ud  mandement  pour  anneii^ 
cer  à  se»  diocésains  Finauguration  de  sa  statue  coio^sale^ 
érigée  en  souvenir  de  la  proclamation  du  nouveau  dogme. 
Ce  mandement  commence  ainsi  : 

«  Je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le 
peuple  le  sujet  dune  grande  joie.  Vous  ne  vous  étonnerez 
pas«  nos  très  chers  frères,  que,  pour  vous  annoncer  le 
joyeux  événement  si  impatiemment  attendu,  nous  emprun- 
tions aux  anges  les  paroles  par  lesquelles  ils  apportèrent  au 
monde  la  plus  heureuse  de  toutes  les  nouvelles.  Ce  nUst 
pas  profaner  ces  saintes  paroles  que  de  les  appliquer  au 
sujet  qui  nous  fait  aujourd'hui  élever  la  voix.  Elles  furent 
employées  pour  la  première  fois  pour  révéler  aux  hommes 
le  don  inappréciable  que  venait  de  leur  faire  la  Vierge  mire^ 
le  don,  de  son  Fils  ;  pourquoi  ne  les  emprunterions-nous 
pas  pour  vous  annoncer  l'achèvement  de  Tun  des  plus  ma- 
gnifiques témoignages  de  reconnaissance  et  d'amour  que  la 
terre  ait  donnés  à  Marie?  » 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  Mi  l'évèque  du  Puy,, 
mais  c'est  profaner  les  paroles  sacrées  qu'il  cite  que  de  les 
appliquer  à  l'érection  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge,  quel 
que  soit  le  motif  de  cette  cérémonie  ;  c'est  les  profaner 
d'autant  plus  que  cette  statue  est  élevée  pour  perpétuer  le* 
souvenir  du  plus  grand  scandale  dont  l'Eglise  catholique 
ait  eu  à  gémir.  A  cette  profanation,  M.  l'évèque  du  Puy  a 
joint  un  blasphème  lorsqu'il  a  osé  dire  que  c'est  la  sainte 
^erge  qui  a  donné  au  monde  le  Rédempteur.  Un  vrai  ca- 
tholique peut-il  entendre  sans  frémir  une  pareille  doctrine  7 
M.  l'évèque  du  Puy  n'a-t-il  pas  compris  qu'il  insultait  la 
sainte  Vierge  elle-même;  qu'il  lui  infligeait  un  démentit 
N*a-t-elle  pas  proclamé  qu'elle  n'était  qu'un  humble  instru- 
ment entre  les  mains  du  «  Tout-Puissant  qui  a  fait  en  elle 
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de  grandes  choses  ?»  Il  faut  vraiment  avoir  perdu  le  sens 
catholique  pour  s'imaginer  louer  là  sainte  Vierge  par  des 
énormités  du  genre  de  celle  de  M.  Tévêque  du  Puy,  et  pour 
donner  un  pareil  enseignement  aux  fidèles  du  haut  d'une 
chaire  épiscopale. 

Voici  un  antre  extrait  du  nfiandement  : 

«  Non-seulement  la  statue  que  nous  allons  inaugurer  re- 
présente les  prérogatives  de  Marie,  elle  résume  de  plus  les 
espérances  fondées  sur  le  grand  événement  dont  elle  est 
destinée  à  perpétuer  le  souvenir,  la  définition  dogmatique 
de  r  Immaculées-Conception. 

»  Vous  ne  l'avez  pas  oublié,  nos  très  chers  frères,  c'est 
le  8  décembre  1854  que  fut  posée  la  première  pierre  de  ce 
monument;  or,  ce  même  jour,  jour  à  jamais  mémorable, 
présent  dans  la  basilique  du  Vatican,  avec  l'élite  du  clergé 
et  des  fidèles  du  monde  catholique,  nous  entendions  lé  suc- 
cesseur  de  saint  Pierre,  de  cette  voix  par  laquelle  parle 
l'Esprit-Saint,  proclamer  tout  ensemble  et  la  foi  et  les  espé- 
rances de  TRglise.  En  mettant  parmi  les  articles  de  la 
croyance  catholique  la  conception  sans  tache  de  Marie,  il 
exprimait  avec  un  accent  de  conviction  et  une  solennité  de 
paroles  que  nous  n'oublierons  jamais,  le  ferme  espoir  que 
cette  Vierge  immaculée,  en  retour  du  nouveau  triomphe  que 
l'Eglise  lui  décernait,  accorderait  à  cette  même  Eglise  un 
autre  triomphe,  le  seul  qu'elle  ambitionne,  le  triomphe  de 
la  vérité  et  de  la  charité  sur  les  erreurs  et  les  dissensiokns. 
Laissez-nous,  nos  très  chers  frères,  vous  redire  ces  belles 
paroles,  elles  vous  consoleront  comme  elles  consolent  le 
vicaire  de  Jésus- Christ  au  milieu  de  ses  tribulations  : 
«  Nous  attendons,  disait-il,  avec  la  confiance  la  plus  entière 
»  et  l'espérance  la  plus  certaine ,  que  la  bienheureuse 
1)  Vierge,  qui,  toute  belle  et  immaculée,  a  brisé  la  tête  véné* 
»  neuse  du  cruel  serpent  et  apporté  le  salut  au  monde,  fera 
»  par  son  puissant  témoignage  que,  tous  les  obstacles  étant 
»  écartés,  toutes  les  erreurs  vaincues,  la  sainte  Egliseca- 
n  tholique,  notre  mtee^  se  fortifie  et  fleurisse  chàquâ  jour 
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»  davantage  chez  tous  les  peuples  et  dans  toutes  les  com- 
))  trées,  qu  elle  règnç  d'un  océan  à  l'autre,  jusqu'aux  der- 
î)  nières  limites  du  monde  et  jouisse  d'une  paix  entière, 
»  d'une  tranquillité  et  d'une  liberté  parfaites;  que  les  co\j- 
»  pables  obtiennent  pardon,  les  malades  guérison,  les  faibles 
))  courage,  les  affligés  consolation,  ceux  qui  sont  en  danger 
»  secours,  et  que  tous  ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  dissipai/t 
»  les  ténèbres  de  leur  âme,  reprennent  le  sentier  de  la  vérité 
»  et  de  la  justice,  et  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  troupeau  et 
»  qu'un  pasteur.  » 

»  Oui,  nos  très  chers  frères,  ces  magnifiques  espérances 
seront  réalisées.  Jésus-Christ  ne  démentira  pas  son  vicaire  ; 
Marie  ne  fera  pas  défaut  à  la  confiance  que  lui  témoigne 
l'Eglise.  De  cette  voix  qui  obtenait  des  miracles  de  son  Fils, 
alors  même  que  son  heure  n'était  pas  encore  venue,  elle  le 
conjurera  de  commander  aux  vents  et  à  la  mer,  et  il  se  fera 
soudain  une  grande  tranquillité.  C'est  cette  grande  paix  ac- 
compagnée de  l'abondance  de  tous  les  biens,  dont  nous  ai- 
mons à  voir  le  symbole  dans  la  statue  de  Notre-Dame-de- 
France.  » 

On  avait  donné  ces  espérances  comme  appuyées  sur  des 
prophéties  ^o^iûve^.  On  annonçait  avec  une  espèce  de  délire 
la  prompte  réalisation  de  ces  prophéties  ;  le  P.  Lavigne,  du 
haxit  de  la  chaire  de  Notre-Dame-des- Victoires,  et  en  pré- 
sence d'un  délégué  du  pape,  sommait  la  sainte  Vierge  de 
tenir  sa  parole.  Aujourd'hui,  on  n'a  plus  que  des  espérantes 
et  l'on  en  ajourne  indéfiniment  la  réalisation.  Dieu  a  donné 
un  démenti  aux  prophéties  mensongères,  et  l'on  dit  qu'il  ne 
démentira  pas  son  vicaire.  D'abord,  le  pape  est  un  des 
vicaires  de  Dieu  par  son  titre  épiscopal,  et  non  pas  son 
vicaire  à  l'exclusion  de  tout  autre  ;  de  plus,  le  pape,  en 
définissant  son  dogme,  a  violé  toutes  les  règles  divines  don- 
nées à  l'Eglise.  Dieu  le  démentira  donc  par  la  suite,  comme 
il  Ta  démenti  jusqu'ici.  Dieu  est  vérité,  il  ne  peut  ni  favori- 
ser ni  consacrer  l'erreur. 

Le  blasphème  que  nous  avons  relevé  dans  le  mandement 
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de  M.  révoque  du  Puy  est  si  cher  à  son  auteur  qu'il  y  re- 
vient dans  la  suite  de  son  œuvre.  Il  y  dit  en  effet  : 

«  Si  donc  nous  voulons  la  vie,  hâtons-nous  de  quitter  les 
voies  ténébreuses  qui  conduisent  à  la  mort.  Allons  à  Mairie, 
à  la  véritable  mère  des  vivants.  Elle  porte  dans  ses*  bras 
Celui  qui  est  à  la  fois  la  vie  et  la  lumière  des  hommes  :  In 
ipso  vita  erat  et  vita  erat  lux  hominum.  En  nous  le  don- 
nant^ elle  deviendra  elle-même  notre  vie,  notre  consolation 
et  notre  espérance.  »  ' 

Nous  n'avons  guère  trouvé  que  cette  vérité  dans  cette 
pièce  épiscopale  :  «  Ah  !  dit  Taiiteur,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, ce  qui  nous  manque^  c'est  l'amour  de  Jésus  et  l'es- 
prit de  son  Evangile.  » 

Cela  est  très  vrai,  monseigneur  ;  vous  n'aimez  pas  Jésus  r, 
vous  n'avez  pas  Y  esprit  de  son  Evangile^  autrement  vous^ 
comprendriez  qu'on  ne  peut  enseigner  une  autre  parole  que 
la  sienne,  qu'il  est  le  seul  au  nom  duquel  tout  genou  doit 
fléchir,  que  seul  il  est  notre  rédemption  et  notre  salut. 

—  M.  l'évêque  de  Carcassonne,  dans  une  circulaire  adres- 
sée aux  chrétiens  de  Syrie,  parle  de  l'Italie  et  du  pape,  au 
sujet  duquel  il  s'exprime  ainsi  : 

<•  D'une  part,  l'Europe  se  lève  pour  voler  au  secours  des 
chrétiens  d'Orient,  et,  d'autre  part,  nous  voyons  celui  que 
le  Christ  lui-même  a  établi  son  représentant  et  son  vicaire 
parmi  nous  ;  Celui  qui  seul  est  la  source  vivante  d'où  s'é- 
panchent sur  la  terre  les  eaux  fécondes  du  christianisme  ; 
Celui  sans  lequel  la  pensée  chrétienne^  s' affadissant  et  se 
perdant  au  milieu  des  opinions  de  Thomme,  cesserait  d'ap- 
porter au  monde  la  lumière,  la  force  et  la  vie  ;  Celui  enfin 
que  tous  les  vrais  fidèles  nomment  ensemble  leur  Chef^  leur 
Pontife  et  leur  Père,  nous  le  voyons  livré  à  la  merci  d'une 
révolution  sacrilège,  qui  chaque  jour,  contre  lui,  s'avance  à 
pas  de  géants.  » 

jM.  l'évêque  de  Carcassonne  ne  veut  voir  que  le  pontife 
lorsqu'il  ne  devrait  considérer  que  le  roi;  et  il  fait  de  ce 
pontife   la    seule   et  infaillible  source   du  christianisme. 
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M.  révoque  de  Carcassonne  ferait  mieux  d'enseigner  à  ae3 
diocésains  la  vraie  doctrine  que  de  semblables  erreurs.  Ce 
n'est  pas  Tévêque  de  Rome,  le  premier  évêque  de  TEglise, 
qui  en  est  cause,  mais  le  roi  de  Rome.  Ce  premier  évêque 
de  l'Eglise  n'est  que  le  premier  entre  les  évêques  ses  égaux; 
Jésus-Christ  et  sa  parole  divine  sont  l'unique  source  du 
christianisme,  et  c'est  Y  Eglise  qui  nous  transmet  ses  ensei- 
çiements,  c'est-à-dire  cet  être  collectif  qui  vit  depuis 
dix-huit  siècles  sur  toute  la  terre.  Voilà  ce  que  M.  l' évêque 
de  Carcassonne  devrait  enseigner  à  ses  diocésains  s'il  vou- 
lait leur  faire  connaître  la  doctrine  catholique. 

—  M.  Jourdan,  dit  Charles  de  Sainte-Foy,  vient  de  pu- 
blier la  vie  du.  P.  Ricci  jésuite,  pour  avoir  l'occasion  de 
faire  l'apologie  des  missions  de  la  Compagnie  en  Chine.  On 
sait  que  les  papes  ont  condamné  •  formellement  le  système 
des  Jésuites  dans  l'évangélisation  de  la  Chine  et  de^  Indes  ; 
mais  les  Jésuites  et  leurs  amis  ne  tiennent  compte  desbnlles 
des  papes  que  si  elles  leur  sont  favorables.  En  conséquetice, 
les  Jésuites  et  leurs  affiliés  ont  toujours  pris  parti  contre 
les  papes  dans  les  affaires  de  la  Chine  et  des  Indes.  M.  Jour- 
dan, dit  Charles  de  Sainte-Foy,  suit  la  même  ligne  que  ses 
prédécesseurs  ;  mais  ses  apologies,  puisées  dans  des  sources 
suspectes  et  dans  des  narrations  menteuses  publiées  par  les 
Jésuites  eux-mêmes,  ne  contrebalanceront  jamais,  aux  yeux 
des  hommes  impartiaux,  l'autorité  des  pièces  accablantes 
tirées  des  archives  de  la  Propagande,  et  que  M.  l'abbé 
Guettée  a  fait  connaître  dans  son  Histoire  des  Jésuites, 

—  Nous  avons  réfuté  le  premier  article  de  M.  l'abbé 
Tilloy,  cha4)elain  de  Sainte-Geneviève,  sur  VAntifebronw 
du  P.  Zaccaria,  jésuite.  Le  reste  de  son  travail  ne  mérite 
pas  une  attention  sérieuse.  Il  prétend,  d'après  son  auteur, 
que  l'Eglise  est  une  monarchie  et  que  le  pape  y  possède  ^e 
droit  diDin  un  pouvoir  absolu  et  sans  limites.  Il  ose  affirmer 
que  tçUe  a  été  l'opinion  de  tous, les  siècles  catholiqpes  jus- 
qu'au concile  de  Constance.  Une  telle  affîri,Difttion  £ait  supsn?- 
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ser  une  telle  ignorance  des  Pères  et  des  monuments  ecclé- 
siastiques, dans  celui  qui  Témet,  que  ce  serait  vraiment 
peine  perdue  de  vouloir  relever  ses  erreurs.  On  ne  peut  que 
l^i  donner  un  conseil  :  celui  d'apprendre  avant  d'enseigner, 
et  de  lire  les  Pères  avant  de  les  citer  d'après  des  faussaires, 

—  La  lettre  suivante  a  été  adi^ess^e  à  notrç  rédacteur  en 
chef: 

•  Saint-Etienne,  le  17  août  1860. 
»  Bien  cher  Monsieur, 

»  Je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous  trans- 
mettre mes  impressions,  et  quelques-unes  des  réflexions  que 
je  n'ai  pu  m'empècher  de  faire,  sur  l'un  des  sermons  que 
j'ai  entendus  dans  une  retraite  prêchée  à  l'occasion  de  la 
fête  patronale  d'une  société  de  bienfaisance,  laquelle  a  pour 
mission  de  procurer  des  secours  aux  indigents.  Vous  join- 
drez quelques  explications,  si  vous  le  jugez  convenable,, et 
si  vous  croyez  ma  lettre  utile  à  vos  abonnés 

»  La  retraite  était  avancée,  nous  étions  au  jeudi  soir,  et 
les  confessions,  paraît-il,  n'avaient  pas  été  assez  nombreu- 
ses ;  le  moment  était  donc  v^nu  d'encourager  les  âmes  ti- 
mides, ou  plutôt  moins  téméraires  à  s'approcher  sans  crainte 
des  sacrements  ;  pour  cela  il  était  bon  de  lancer  une  histo- 
riette que,  pour  ma  part,  je  crois  fausse  de  tous  points. 
C'est  un  moyen  infaillible  de  se  convertir,  pratiqué,  pa- 
raît-il, au  moins  une  fois  par  saint  Philippe  de  Néri  ;  je  dis 
au  moins  une  fois,  parce  qu'il  est  plus  que  probable  que,, 
s'il  y  fût  revenu  souvent,  il  eût  certainement  été  destitué  d% 

ses  fonctions  de  convertisseur Notre  savant  prédicateur, 

après  nous  avoir  entretenus  de  la  facilité  que  nous  avions 
de  nous  sauver  par  les  moyens  que  Dieu  a  mis  en  notre 
pouvoir,  pourvu  que  nous  ayons  tant  soit  peu  de  bonne  vo- 
lonté, et  que  nous  soyons  hommes  (il  prêchait  à  des  hommes 
ou  à  des  jeunes  gens  en  voie  de  le  devenir),  pour  pratiquer 
en  hommes,  c'est-à-dire  énergiquement,  ce  qu'une  fois  nous 
avons  conçu,  notre  prédicateur  nous  a  raconté  ce  qui  suit  : 

«  Après  un  de  ces  sermons  comme  en  savait  faire  saint 
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Philippe  de  Néri,  il  fut  abordé  par  un  pénitent  qui  lui  tint 
à  peu  près  ce  langage  :  «  Mon  père,  je  voudrais  me  conver- 
y>  tir,  mais  j'ai  beau  me  confesser,  je  ne  puis  jamais  demeu- 
^  rer  longtemps  sans  commettre  les  mêmes  fautes,  aussi 
»  avais-je  résolu  de  ne  plus  me  confesser,  quand  votre  ser- 
»  mon  m'a  fait  changer  d'idée.  »  Alors  notre  saint,  voyant 
dans  la  physionomie  de  cet  homme  toute  la  bonne  volonté 
qu'il  avait  dans  le  cœur,  lui  dit  :  Mon  fils,  je  vous  promets 
que  si  vous  voulez  faire  tout  ce  que  je  vous  dirai,  vous  vous 
•convertirez  assurément.  —  Oui,  répondit  celui-ci  après  un 
moment  de  réflexion,  je  vous  le  promets.  —  Eh  bien,  lui  dit 
le  saint,  vous  allez  vous  confesser  et  me  promettre  que  vous 
viendrez  me  trouver  toutes  les  fois  que  vous  ferez  une  re- 
chute, quand  ce  devrait  être  tous  les  jours.  —  Il  le  fit;  le 
saint  l'absout  aussitôt.  Mais  le  soleil  du  lendemain  n'était 
pas  couché  qu'il  était  encore  coupable,  et  le  pauvre  péni- 
tent, presque  désespéré,  n*osait  retourner  chez  le  saint, 
lorsqu'il  se  rappela  lui  avoir  donné  sa  parole.  //  étéiit 
homme ^  et  un  homme  ny  doit  manquer.  Il  y  alla  donc. 
Saint  Philippe  le  reçut  charitablement,  le  réconcilia  et  lé  fit 

participer  à  son  Dieu Fragilité  de  la  nature  humaine! 

deux  jours  après,  il  avait  fait  la  même  rechute.  Pour  cette 
fois,  nous  a  dit  notre  prédicateur,  il  n'osait  plus  retourner 
chez  le  trop  bon  Philippe  ;  il  se  rappela  pourtant  qu'il  était 
•homme,  que  notre  saint  était  bon,  qu'il  ne  pourrait  point  le 
mal  recevoir;  il  dit  oui,  il  dit  non,  il  s'y  décida  enfin;  le 
bon  Philippe  le  reçut  de  même,  le  consola,  lui  fit  apercevoir 
le  petit  progrès  qu'il  avait  fait,  lui  rappela  sa  promesse,  le 
réconcilia  de  nouveau,  l'admit  aux  sacrements,  et  cette 
fois-ci,  mes  frères,  s'est  écrié  notre  prédicateur  capucin,  la 
grâce  fit  effet,  il  demeura  huit  jours  sans  redevenir  préva- 
ricateur. 11  continua  le  même  remède,  et  chaque  fois  il 
faisait  des  progrès  plus  sensibles  dans  le  chemin  de  la  vertu, 
jusqu'à  ce  qu'il  devînt  l'homme  aussi  parfait  qu'il  est  pos- 
sible de  le  devenir  dans  le  monde Oui,  mes  amis,  vous 

ferez  comme  ce  pauvre  pécheur,  vous  obéirez  à  la  parole  de 
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Dieu  quand  il  nous  dit  de  venir  nous  rassasier  à  sa  table  et 
boire  à  la  coupe  qu'il  nous  a  préparée  comme  ce  pécheur 
obéit  à  la  parole  de  son  confesseur  ;  cette  divine  nourriture 
vous  guérira  d'abord,  vous  fortifiera  ensuite,  pour  vous  faire 
traverser  le  désert  de  cette  vie,  et  vous  faire  passer  ainsi 
dans  le  séjour  bienheureux  où  nous  ne  vivrons  que  de 
lui,  etc.,  etc.... 

»  Il  a  continué  ensuite  à  nous  flatter  un  peu;  il  félicita 
ses  deux  coopérateurs,  de  leur  bonne  volonté  et  de  leur 
patiente  charité  à  nous  attendre  jusqu'à  l'heure  la  plus 
avancée  de  la  nuit,  pour  expédier  à  eux  trois  leurs  trois 
cents  auditeurs,  s'ils  sont  assez  heureux  pour  en  avoir  au- 
tajQt  à  réconcilier,  afin  que  dimanche  prochain  il  y  ait  un 
aussi  grand  nombre  de  convives  à  la  table  sainte. 

Voilà  pour  l'anecdote,  et  une  partie  du  sermon;  vous 
pouvez  juger  du  reste.  Pas  un  niot  des  dispositions  absolu^* 
ment  nécessaires,  autres  que  la  bonne  volonté  de  se  con- 
fesser :  la  confession  érigée  en  moyen  mécanique  de  pardon, 
et  les  paroles  seules  de  l'ab^Qlution  faisant  effet  sans  les 
dispositions  nécessaires  au  pénitent  pour  être  pardonné. 
C'était  le  Pichonisme  purement  et  simplement.  Hélas  I  il  se 
servait  des  paroles  des  livres  saints  pour  nous  engager  à 
communier  saqs  crainte  ;  que  ne  rapportait-il  à  côté  ces  pa- 
roles terribles  :  «  Celui  qui  mange  et  boit  le  corps  et  le  sang 
du  Seigneur  indignement,  mange  et. boit  sa  propre  con- 
damnation, ne  faisant  pas  le  discernement  qu'il  doit  faire 
du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  »  C'est  dqnc  à  Qous  à 
discerner  nos  bonnes  ou  maïuvaiç^s  fiisposition^,  selpp 
qu'il  est  dit  a  que  C homme  ê^ éprouve  liii-même^  et  qu'a- 
près cela  il  mange  de  ce  pain  et  boive  de  ce  calice ,  » 
au  liefu  d'aller  se  rapporter  aveuglément  à  ces  ministreN  fa* 
ciles,  que  rÉvangile  appelle  aveugles,  et  qui  sont  par 
conséquent  incapables  de  toute  autre  chose  que  de  les 
précipiter  avec  eux  dans  la  fosse.  Ignorait-il,  notre  savant 
prédicateur,  que  les  saints  qui  ont  commenté  ces  paroles 
ont  comparé  l'action  de  celui  qui  communie  indignemenf 
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au  baîser  dé  Judas,  de  qui  Jésus-Christ  dît<(  qu'il  leût  m\ëia 
valu  pour  lui  ne  jamais  être  néT  w  Ignoraat41  les  terribles 
menaces  proférées  par  le  prophète  contre  ces  pasteurs  faciles 
qui  mettent  des  coussinets  sous  tous  les  coudes,  en  disaût 
aux  ennemis  de  Dieu  :  la  paix,  la  paix  !  lorsque  Dieu  ne  doit 
point  la  leur  accorder  ?  Ignorait-ii  la  conduite  ^e'tenaî^t 
les  premiers  ministres  de  TÉvangile  dans  -la  dispensatiôn 
des  saints  mystères,  et  ces  épreuves  sévères  qu'un  pénitent 
devait  subir  avanf  d'y  être  admis,  épreuves  qui  duraient 
des  années  entières,  eft  quelqud'ois  plus  ?  Ils  a'avaient  pas, 
eux,  ces  pères  de  la  foi,  cette  charité  facile;  mais  cette  saitfte 
sévérité  qui  faisait  des  saints  et  qui  convertissait  le  monde 

«  Notre  prédicateur  nous  entretenait  un  jour  de  la  dispari- 
tion delà  foLwEllie  s'éteint, dit-il, la  religion  s'en  va...  »Hêlas! 
il  n'est  que  trop  vrai  !  plkisè  à* Dieu  qu'il  ait*  toujours  aussi 
bien  dit  la  vérité.  Mais  certes  à  qui  la  faute?  Si  le  sel  â'alfedift, 
avec  quoi  salera4-on?  Tout  disciple  n'est-il  pas  parfait,  s'il 
suit  son  maître,  et  ne  sont-ils  pas  les^ooteurs  et  les  maîtres  en 
Israël,  à  qui  nous  devons  nous  montrer  pour  constater  l'état 
de  notre  santé  spirituelle?  Ne  sont-ils  pas  envoyés  comme 
des  médecins  pour  nous  guérir  de  la  lèpre?  Oui,  mais  ils 
ne  savent  pas  nous  gctérir,  ils  ont  corrompu  leur  voie,  «t, 
comme  ces  mauvais  pères,  ils  nous  donnent  tme  pierre  loiis- 
que  nous  demandons  du  pain,  et  aux  enfaiitë  nouvellement 
nés  dans  la  foi  une  nourriture  uniquement  destinée  aux 
hommes  robustes.  A  nous  donc  de  nous  éprouver  nous- 
mêmes  et  de  prier  Dieu  qu'il  nous  fasse  dii^guer  entre  la 
lèpre  et  la  lèpre«  puisqu'ils  ne  le  isavent  pas  et3X«>m6mes, 
afin  que  nousn^ayons  qu'à  no^  montperà  eux  clommè  au 
temps  de  Jéstis-Gbrist.  n  ;  ; 

•—  Le  parti  ultramotitaîn  a  recours  à 'tobs  leà  inoyens 
pour  mettre  ses  préjugés  et  ses  erreurs  sur*  le  compte  de 
rÉglise  ;  c'est  ainsi  qu*un  prdfesseur  de  Padoue  a  osé  adres- 
ser un  avertùiement  aux  prêtres  ses  élèves,  àveniaseiriëht 
dans  lequel  il  croit  procéder  avet  logique  un  émettant  les 
propositions  suivantes  :  * 
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«  1*"  L'Église  enseignante^  à  laquelle  appartiennent,  en 
verto  de  Tinstitution  divine,  le  Souverain-Pontife  comme 
chef,  maître  et  pasteur,  et  les  évêques  en  communion  avec 
lui,  est  infaillible,  lorsqu'elle  définit  ce  qui  regarde  la  foi  et 
les  mœurs  ;  c'est  là  un  point  de  dogme. 

))  2o  L'Église  est  donc  infaillible  lorsqu'elle  définit  si  une 
action  est  juste  ou  injuste,  honnête  ou  honteuse,  car  cela  est 
du  domaine  de  la  morale;  c'est  encore  là  une  vérité  dograa* 
tique. 

»  3°  L'É[;^lise  a  défini  que  l'usurpation  des  biens  et  des 
territoires  qui  lui  appartiennent  est  une  chose  injuste,  con- 
damnable et  sacrilège  ;  en  cela  l'Église  est  infaillible. 

»  A°  L'Église  a  reçu  de  Jésus-Christ  plein  pouvoir  pour 
juger  et  punir  les  actes  criminels  de  ses  enfants  ;  il  serait 
hérétique  de  dire  le  contraire. 

»  5^  L'Église,  usant  de  l'autorité  qu'elle  a  reçue,  a  ful- 
miné la  peine*  d'excommunication  contre  les  usurpateurs 
des  biens  ecclésiastiques  (Conc.  Trid.  éess.  22,  de  Reform. 
C.  XI)  ;  et  il  faudrait  regarder  comme  hérétifiue  celui  qui 
prétendrait  qu'en  cela  l'Église  a  erré  et  a  dépassé  les  limites 
de  son  pouvoir. 

»  &"  Même  d'après  les  gallicans  les  plus  outrés,  un  juge- 
ment du  Pontife  romain  est  irréformable  quand  s'y  joint  le 
consentement  de  l'Église  enseignante  ;  or,  dans  le  cas  pré- 
sent, c'est-à-dire  en  ce  qui  est  de  l'acte  qui  condamne  l'usur- 
*pation  des  domaines  temporels  du  Sain^-Siége,  tous  les 
évêques  du  monde  catholique  ont  adhéré  au  jugement  du 
chef  suprême  et  à  la  sentence  portée  par  lui. 

•  Du  séminaire  de  Padoue,'  le  1"  août,  fête  de  Saint- 
Pîerre-aux-Liens. 

»  Le  professeur  de  dogme  et  d histoire  ecclésiastique 
au  séminaire  épiscopal, 

»  François  Panella,  chanoine, 
»  Vu  et  approuvé,  Padoue,  29  juillet  1860. 
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Par  malheur  pour  M.  le  professeur  Panella,  tout  catho- 
lique tant  soit  peu  éclairé  comprend  que  T Église  n'est  gar- 
dienne que  du  dépôt  de  la  révélation;  qu'elle  enseigne  la 
vérité  par  son  témoignage  universel  et  permanent;  que  l'au- 
torité  législative  du  pape  et  des  évêques  ne  peut  être  con- 
fondue avec  celle  de  f  Église^  et  que  cette  dernière  autorité 
est  seule  infaillible;  que  l'Église  est  une  société  spirituelle  ; 
que  les  évêques  n'ont,  pour  la  gouverner,  qu'une  autoritS 
spirituelle;  que  l'on  ne  peut  conftmdre  la  question  des  bien 
et  des  peines  temporelles  avec  les  questions  spirituelles 
que  la  question  de  la  souveraineté  temporelle  du  pape  est 
tout  à  fait  distincte  de  celle  des  biens  ecclésiastiques  ;  que 
les  excommunications  lancées  contre  le  droit  sont  de  nulle 
valeur  ;  que  l'adhésion  personnelle  des  évêques  ne  peut  être 
confondue  avec  le  consentement  de  l'Église,  qui  ne  parle 
que  par  son  témoignage  permanent  et  universel. 

M.  le  professeur  Panella  n'a  pas  réfléchi  à  ces  distinctions 
lorsqu'il  a  publié  d'une  manière  si  solennelle  son  avertisse- 
ment. 

—  Il  existe  un  petit  journal  qui  s'intitule  le  Croisé  II 
n'est  pas  de  folies  et  d'extravagances  que  ce  recueil  ne  sou- 
tiençe  au  nom  de  la  religion.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il 
ait  rencontré  assez  peu  d'abonnés  pour  ne  pouvoir  couvrir 
ses  frais  d'impression.  Plus  l'échec  du  Croisé  est  évident, 
plus  ses  rédacteurs  montrent  de  confiance  pour  en  imposer 
au  public.  M.  l'évêque  de  Versailles  s'est  compromis  au 
point  de  louer  l'œuvre  de  MM.  Seigneur  et  Hello,  et  M.  Dulac 
lui  a  consacré,  dans  le  Monde,  un  long  article.  Ces  émi-? 
nents  patronages  n'empêcheront  pas  le  public  de  considérer 
le  Croisé  comme  une  conception  bizarre,  ridicule  et  nuisible 
à  l'Église. 

—  Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

«  Jugement  que  porte  plus  d'un  catholique  sur  le  journal 
le  Monde. 
»  Monsieur  le  rédacteur, 
•  En  lisant  ce  que  vous  rapportez  du  Monde  dans  votre 
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dernier  numéro,  on  ne  sait  ce  qui  frappe  le  plus,  ou  de  ses 
déraisonnements  inouïs  sur  le  trottoir,  ou  de  la  publication 
qu'il  ose  leur  donner.  L*un  et  l'autre  nous  paraissent  des 
signes  non  équivoques  d'une  raison  en  démence.  État  humi- 
liant, qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  maladie  dont  Dieu 
frappa  un  jour  le  superbe  roi  Nabuchodonosor,  en  punition 
de  son  orgueil.  Cette  maladie  dura  sept  ans,  comme  on 
sait. 

»  L'esprit  et  le  sens  ne  lui  revinrent  qu'après  ce  terme, 
dit  l'historie'n  sacré  Alors  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  recon- 
nut son  iniquité.  Daigne  le  Seigneur  faire  reconnaître  au 
Monde  celle  dont  ses  mains  sont  souillées,  et  le  rappeler 
ainsi  à  la  raison,  surtout  à  la  raison  chrétienne  qu'il  a  per- 
due depuis  longtemps  !  » 

—  Innovation  édifiante  à  établir  universellement  dans  un 
diocèse,  —  Requête  àS,  E.  Mgr  le  cardinal  G... 

»  Monseigneur,  Votre  É.   est   très  hamblemetit   priée 
de  daigner  ordonner  qu'à  la  fin  des  messes  basses ,  dites 
à  f  intention  d'un  défunt  sans  les  ornements  noirs,  le  cé- 
lébrant récite  le  De  profundis  à  haute  voix  au  pied  de 
Tautel,  plutôt  qu'à  voix  basse  en  retournant  à  la  sacristie, 
comme  le  récite  plus  d'un  prêtre  de  votre  diocèse.  -^  Si 
Monseigneur  ne  fait  droit  à  cette  demande,  si  la  supplique 
est  renvoyée  avec  cette  réponse  au  bas  :  Laissé,  comme  par 
le  passé,  à  la  volonté  du  prêtre,  il  arrivera  ceci,  qui  existe 
déjà  depuis  quelques  années  :  Dans  les  lieux  où  le  prêtre 
s'obstine,  ainsi  que  fait  celui  de  cette  paroisse,  à  ne  pas 
changer  son  habitude  à  cet  égard,  la  foi  au  clergé  s'affaiblit 
(le   plus  en  plus.  La  plupart  des'fidèles,  surtout  ceux  des 
i:ampagnes,  ignorant  les  rites  de  l'Église,  et  ce  qui  s'oppose 
il  ce  que  le  prêtre  revête  les  ornements  noirs  tel  ou  tel  jour, 
pour  telle  messe  demandée,  et,  le  dirai-je  ?  payée  à  l'avance, 
— -  pardonnez,  lecteurs  .chrétiens,  l'impropriété  du  mot;  je 
ne  l'emploie  devant  vous  qu'en  rougissant;  mais  un  impres- 
criptible usage  autorise  à  s'en  servir  ;  attendu  qu'ici,  où 
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je  suis,  et  malheureusement  ailleurs  encore,  nulle  bouche 
enseignante  ne  s'ouvre  pour  le  prohiber; —  beaucoup  de 
fidèles,  dis-je,  sont  scandalisés  que  cette  messe  n'ait  rien  qui 
la  distingue.  Des  soupçons  injurieux,  déshonorants  planent 
sur  le  prêtre. 

c(  Qui  sait  si  les  messes  que  nous  avons  entendues  ont  été 
dites,  selon  notre  intention,  pour  notre  pauvre  défunt?  Le 
seront-elles  ?  Et  comment  le  saurons-nous  ?  Dit-on  la  messe 
pour  un  mort  avec  des  ornements  rouges?  —  D'autres,  ap- 
prenant d'une  bouche  amie  comment  se  fait  au  saint  sacri- 
fice la  recommandation  d'un  fidèle  défunt,  et  que  cette 
mention  spéciale  est  la  seule  à  laquelle  le  prêtre  soit  obligé, 
disent  ingénument  :  Cest  bien  peu,  —  Car,  vous  le  remar- 
quez, lecteurs,  l'instruction  chrétienne  est  ici  tellement 
bonne,  laisse  d^s  traces  si  lumineuses  dans  les  esprits,  que 
pour  se  faire  une  idée  de  nos  progrès.....  rétrogrades  dans 
la  science  de  la  relgion,  il  faut  remonter  presque  aux  ix^  et 
x«  siècles.  Les  néophytes  normands  ou  hongrois  de  ce  temps- 
là  n'auraient-ils  pas  bien,  eux  aussi,  répondu  :  C'est  bien 
peu  !  — Qui  ne  sent  combien  de  tels  faits,  en  se  multipliant, 
font  de  tort  à  l'Église  ? 

»  Le  De  profundis,  récité  ostensiblement,  ferait  cesser 
tout  à  fait  le  scandale,  procurerait,  en  outre,  au  défunt  re- 
commandé un  secours  de  plus  :  la  prière  des  assistants 
étrangers  qui  se  joindrait  à  celle  de  sa  famille  et  de  ses 
amis. 

»  Et  il  n'en  serait  pas  fait  au  prêtre  une  obligation 
étroite  ! 

»  Jugeons  mieux  de  la  sollicitude  pastorale  de  S.  É. 

»  Agréez,  etc.  » 

Pour  copie  conforme  : 

GUÉLON. 
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